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Dans le cours d'une existence d'un demi-siècle, existence assez agitée, j'ai connu bien des hommes appartenant aux positions sociales les plus diverses, depuis les plus élevées jusqu'aux plus modestes, et d'opinions bien différentes, dans toutes les nuances; j'ai vu et surtout j'ai appris bien des choses, et je me propose de parler, avec la franchise la plus complète, et des choses et des hommes. Ce droit inappréciable, le droit de pouvoir dire la vérité, je l'ai acquis au prix de mon émigration volontaire et des mille désagréments à moi suscités dans l'espoir d'en arriver à m'imposer le silence, espoir parfaitement illusoire
D'ordinaire, les Mémoires contiennent les souvenirs personnels de récrivain; mais j'ai choisi un cadre infiniment plus large, et je dois en expliquer les motifs. Mes souvenirs personnels viendront en leur lieu et place, mais ces Mémoires seront en même temps la chronique intime de la cour de Russie, des principales familles et des personnages historiques les plus importants sous les dix derniers règnes, ceux de Pierre II, Anne, Ivan VI, Elisabeth, Pierre III, Catherine II, Paul, Alexandre P', Nicolas et Alexandre II, depuis 1727 jusqu'à nos jours.
Nulle part, peut-être, les souvenirs du passé ne tendent à s'effacer plus vite, que cela a lieu en Russie : il faut se hâter d'en saisir les traits épars, de les réunir et de les livrer à la publicité; autrement, ils s'évanouiraient bientôt. La Russie ayant été lancée plus tard que d'autres pays dans le mouvement général de la civilisation, et lancée avec une immense force d'impulsion; le caractère russe, celui des hautes classes surtout, se trouvant doué, hélas! d'une facilité beaucoup trop grande à s'assimiler les traits distinctifs du caractère des autres nations; il en résulte que la Russie a marché, relativement au temps donné s'entend, bien plus rapidement que les autres pays; chez nous, la différence, et souvent même l'antagonisme, sous le rapport des opinions et sous celui des mœurs, entre une génération et celle qui la suit, entre les pères et leurs' fils, est bien plus considérable que dans les autres pays.... Ajoutez-y deux siècles de joug tatare (1236 - 1462), suivis de quatre siècles d'un despotisme, lequel, sauf un court intervalle de six années (1613 - 1619), dure jusqu'à nos jours, en variant soii apparence extérieure, mais en laissant indélébile ce pouvoir absolu qui rabaisse les âmes et avilit les caractères, et Ton pourra comprendre pourquoi la Russie offre le spectacle si curieux d'un gouvernement, travaillant à résoudre le problème insoluble de s'assimiler les bienfaits et les avantagée de la civilisation européenne, tout en conservant les prérogatives de son despotisme asiatique.....
J'ai connu beaucoup de vieillards; j'ai toujours aimé à les faire causer, à les écouter, à prendre note de leurs récits; les souvenirs de plusieurs d'entre eux remontaient bien loin, et de plus, se trouvaient souvent entés sur les souvenirs d'autres vieillards qu'ils avaient, eux, connus dans le temps, déjà si. éloigné, de leur jeunesse. J'ai vécu, et dans le grand monde des capitales et en province; j'ai habité la campagne; j'ai connu l'exil et je suis un proscrit; j'ai causé avec des personnes de toutes les positions sociales, depuis les hommes d'état, qui dirigent les destinées des nations, et jusqu'aux simples cultivateurs. J'ai eu les moyens de connaître, sur la Russie du dix-huitième siècle, des détails complètement inédits et dignes d'être" conservés. — Voilà le motif pour lequel ces Mémoires commencent à une époque antérieure de 90 années à la date de ma naissance
Je n'irais point placer ici la généalogie do ma famille; il est assez connu qu'elle est fort ancienne et descend de Rurik. — Le prince Grégoire Borissovitch Dolgoroukow, dans les premières années du dixseptième siècle, défendit, pendant seize mois, et sauva le couvent de Saint-Serge près de Moscou, assiégé par quatre vaillants magnats polonais : Sapiéha, Lissowski, Tyszkiewicz et le prince Constantin Wisniowieçki. Après le retour en Russie de Philarète Romanow, celuici voulut marier son fils, le czar Michel, à une personne de grande naissance : son choix tomba sur la princesse Marie Dolgoroukow, fille du boyar prince Vladimir Timoféiévitch. Plusieurs autres grandes familles virent ce choix avec jalousie. La jeune czarine fut empoisonnée; elle tomba malade le lendemain môme de ses noces, le 20 septembre 1624, et s'éteignit après une agonie de trois mois et demi, le 7 janvier 1625. Alors Philarète prit le parti de remarier le czar à la fille d'un gentilhomme obscur et pauvre, Stréchnew.
' Le prince George Alexéiévitch Dolgoroukow fut l'un des adversaires les plus énergiques du patriarche Nikone, lequel voulait pour ainsi dire s'ériger en pape russe, et tendait à amener la prédominance de l'église sur l'état. Néanmoins, le prince George ne donna point dans le schisme {ra&kol)^ dont l'apparition fut amenée, non par les exorbitantes prétentions politiques de l'ambitieux Nikone, mais par l'acte le plus sage qu'ait accompli ce pontife, c'est-à-dire par la suppression des abus et des altérations qui s'étaient peu à peu glissées dans les rites de l'église et dans les livres ecclésiastiques. Le fils de George, le boyar prince Michel, fut l'un de ceux qui poussèrent le plus ardemment à l'abolition de run des usages les plus funestes existants dans l'ancienne Russie, à l'abo lition du méstnitchestvo, c'est-à-dire de l'usage, ayant force légale, en vertu duquel un homme ne pouvait, même à la guerre, être placé sous les ordres de celui dont le père avait servi sous les ordres de son père; la préséance se trouvait basée sur les livres des états de services des aïeux (razriadnyia knighi), ce qui amenait des collisions continuelles et fut la cause de fréquents échecs militaires. Le prince Michel fut l'un des principaux moteurs et témoins de l'autodafé du 12 janvier 1682, où furent brûlés les livres officiels des états de services des aïeux et le méstnitchestvo déclaré aboli; nous disons «livres officiels » car il en resta de nombreuses copies, dont plusieurs ont été imprimées depuis à titre de documents historiques. Cet autodafé donna lieu à quelques écrivailleurs européens, qui parlaient de la Russie sans la connaître, d'assurer que l'on avait brûlé les généalogies russes, tandis que pas une seule généalogie n'avait été jetée au feù.
Le prince Jacques Fédorovitch Dolgoroukow, sénateur sous Pierre !«', se rendit célèbre par le courage avec lequel il ne cessa jamais de dire la vérité à Pierre, et l'on sait que ce devoir n'était guère facile ni aisé à accomplir.
Aujourd'hui, notre famille se divise en dix brandies :
La branche aînée descend du prince Ivan, frère aîné de la princesse Catherine, la fiancée de Pierre II; cette branche paraît appelée à s'éteindre; de ses deux représentants actuels, le sénateur prince Dmitri Ivanovitch, ancien ministre en Perse, n'a point de fils, et son frère aîné n'a point d'enfants.
Les deuxième, troisième et quatrième branches sont issues du prince Alexis, frère puiné de la fiancée de Pierre II; à la quatrième branche appartenait l'excellent et regrettable prince (Grrégoire, mort dans la dernière guerre de Crimée, victime d'uu typhus gagné à s'occuper du bienêtre des soldats malades dans les hôpitaux.
La cinquième branche descend du plus jeune des frères de la fiancée de Pierre II; à cette branche appartenait le prince Michel, marié à une Ribas, exilé à Perm pour causes non-politiques, et transféré de Perm à Verhotourié, où il mourut le 27 avril 1841. — M. Alexandre Hertzen, l'illustre émigré russe, exilé à Perm en 1835 et à Viatka en 1836 et 1837, raconte, dans ses Mémoires si intéressants, qu'à Perm le prince Michel réunit les notables de la ville à un repas où il les régala de viande de chien, de son propre caniche à lui, égorgé exprès à cette occasion.
Mes ennemis s'ingénient à assurer maintenant que ce banquet caninovore aurait été donné à Perm par moi. C'est là un impudent mensonge. J'ai été exilé à Viatka, pour causes politiques, en 1843, six ans après que M. Hertzen eut quitté cette ville; je n'ai jamais été à Perm, et je ne suis mort ni à Verhotourié, ni ailleurs.
Le petit-fils de ce mangeur de chien, appelé Michel tout comme son très-peu respectable aïeul, est marié à une Napolitaine, et occupe un emploi qu'il ferait bien d'abandonner le plus vite possible : l'Almanach officiel de Russie pour 1865-6 (Adress kalendar, J, 85), le désigne à titre d'employé auprès du chef supérieur de la troisième section de la chancellerie impériale, c'est-à-dire tout simplement de la police secrète !
La sixième branche de notre maison, depuis trois siècles de sa séparation avec la souche commune, n'a jamais produit un seul homme d'esprit, et aujourd'hui elle est à la veille de s'éteindre dans la personne du prince Serge Nikititch, un homme de 52 ans, retenu en minorité perpétuelle et sous tutelle pour cause de faiblesse d'intelligence. Cette branche est fort riche : les confiscations qui sont venues, sous le règne d'Anne, atteindre les autres branches, ayant épargné celle-ci, eu égard à sa stupidité héréditaire.
La septième branche est représentée par le prince Alexandre, maître des cérémonies à la cour, cousin issu de germain à mon père. Sa femme, une Boulgakow, morte à Nice l'an dernier, commère, menteuse, haineuse, s'était rendue célèbre par son penchant forcené pour l'intrigue et par son incommensurable platitude envers les hommes
influents à la cour. Comme elle a laissé un fils ayant étudié la médecine, Ton disait d'elle : « ordinairement les médecins nous donnent des • drogues; ic> c'est une drogue qui nous a donné un médecin! »
La huitième branche est représentée par moi et mon fils unique, Vladimir.
La neuvième branche a pour représentants le grand-échanson de la cour de Russie, le bon, excellent et si respectable prince Nicolas Vassiliévitch et son fils unique, le prince Dmitri, marié à la comtesse Natalie Orlow-Davydow.
La dixième branche est représentée aujourd'hui par deux frères : l'aîné, Basile, est le chef de la police secrète; le second, Vladimir, est gouverneur-général de Moscou. Pendant la guerre de Grimée, le prince Basile était ministre de la guerre, et le prince Vladimir commissairegénéral des vivres. Le prince Basile, de son mariage avec M^^ de Saint* Priest, a un fils; le prince Vladimir n'a qu'une seule fille, madame Voïékow.
Mon trisaïeul, le prince Serge Potrovitch (né en 1697, mort en 1761), était le petit-fils de ce prince Michel qui contribua pour beaucoup à l'abolition du méstnitchestvo, et l'arrière-petit-fils de George, l'antagouiste du patriarche Nikone. Il avait quatre frères : Jacques, devenu veuf après un court mariage, et qui menait une existence claustrale; Alexandre, lequel n'eut qu'une fille de son mariage avec la fille d'Alexandre Vassiliévitch Kikine, le favori du czarévitch Alexis, décapité par Pierre I" en 1718; Ivan, mort célibataire, et Vladimir, dont je parlerai plus loin.
Dans l'ancienne Russie, l'on avait l'habitude de marier les jeunes gens au sortir de l'adolescence, pour éviter le péché, disait-on. Il en résultait qu'un mari, arrivé à la force de l'âge, ennuyé d'une femme avec laquelle il vivait depuis une vingtaine d'années, commençait à s'amuser. Les jeunes gens avaient l'apparence de la vertu : les hommes mûrs n'en avaient même point l'apparence. Aussi moft trisaïeul épousat-il, à l'âge de 19 ans, la princesse Irène Pétrovna Galitsyne, qui en avait 16; quatre fils et cinq filles naquirent de cette union. Je parlerai plus tard des fils; pour ce qui est des cinq demoiselles, Marie l'aînée épousa le prince Ivan Andréiévitch Viazemski; elle a été la grand'mère du poète actuel prince Viazemski. Anna ne se maria point; elle fut la première directrice de l'école des demoiselles nobles (couvent Smolnoy)^ lors, de la création de cet établissement par Catherine II, et demoiselle à portrait de l'impératrice. Catherine ne se maria point non plus. Marie la cadette épousa le prince Prozorovski, frère aîné du maréchal de ce nom. Enfin, Anastasie se maria, à quarante ans, avec un veuf qui en avait cinquante, et dont elle n'eut point d'enfants ; c'était le prince Paul Nicolaiévitch Stcherbatow, beau-père du maréchal Kameuski et oncle de feue la comtesse Bloudow.
Quatre ans après le mariage de ma trisaïeule, son père à elle, le prince Pierre Alexéiévitch Galitsyne, déjà sexagénaire, convola en troisièmes noces; c^était un fort grand personnage; frère de ce prince Boris qui fut le gouverneur de Pierre P'; lui-même gouverneur de la vaste province d'Arhangel, cordon bleu, fort riche et lors de la création du sénat en 1711, il fut l'un des huit premiers sénateurs. Devenu veuf pour la deuxième fois, il fui pressé de se remarier par Pierre I*' «pour éviter le péché,» lui disait ce prince, qui se gardait bien de Téviter pour son propre compte. I/un des collègues du prince Pierre au sénat, le comte Ivan Alexéiévitch Moussine-Pouchkine, lequel était, en réalité, le fils du czar Alexis (et par conséquent aurait été le frère de Pierre I", si ce dernier avait été le fils du czar au lieu d'être celui de Tihone Nikititch Stréchnew), avait deux filles : Faînée, Elisabeth, fut mariée au prince Pierre, de quarante années plus âgé qu'elle. A cette époque, les enfants, les filles surtout, se trouvaient soumis au despotisme paternel le plus épouvantable : la moindre résistance amenait la fustigation et pouvait aboutir au cloître. La comtesse Elisabeth épousa le vieillard qu'on lui imposait; elle donna le jour, l'année suivante, à une fille qui fut depuis la princesse Alexandre Menchikow, grand'mère de l'amiral actuel de ce nom, et un an plus tard, le prince Pierre mourut, laissant une jeune veuve, médiocrement éplorée.
Ma trisaïeule, la princesse Irène, était une femme d'un esprit brillant et d'une imagination vive, beaucoup trop vive. Pendant ses voyages en Europe, elle se lia avec une autre femme d'une imagination également vive et de plus catholi(jue ardente, la princesse d'Auvergne, son aînée de onze années. Marie-Anne, princesse d'Auvergne, était la fille de Philippe-Charles de Ligne, duc souverain d'Aremberg en Allemagne, duc d'Arschot en Belgique, et de Marie-Henriette, fille d'un grand d'Espagne, le marquis de Garetto. Celle-ci, fanatique comme le. sont la plupart des Espagnoles, avait inculqué ce fanatisme catholique à sa fille qui épousa le prince d'Auvergne, marquis de Berg-op-Zoom, un cadet de cette grande maison des La Tour-d'Auvergne, ducs souverains de Bouillon, éteinte en 1802*; devenue veuve à 21 ans, elle se remaria à un général français, le marquis de Mézy, mais en conservant son titre de princesse d'Auvergne, comme le font parfois les veuves en Europe, à la grande humiliation, selon nous, de leurs seconds maris. On voit que le fanatisme catholique de M"* d'Auvergne ne l'empêchait
• Il existe encore une branche cadette, mais n'ayant jamais été souveraine. L'unique représentant actuel de cette branche est sexagénaire et sans enfants. Pour ce qui est des soi-disants princes de La Tour d'Auvergne, dont le très^omplaisant Almanach de Gotlia a donné deniièremont la généalogie ou plutôt la mythologie, tout le faubouig Saint-Germain sait bien qu'ils sont des messieui-s de La Tour-Saint-Paulet, qu'ils n'ont rien de commun avec Tancienne maison de La Tour d'Auvergne, et que leur titre de prince est d'une invention aussi récente que fantastique.
point, dans sa poursuite des biens célestes, de tenir fort au titre de princesse sur cette terre de douleurs et de misères. Elle acquit une influence considérable sur l'esprit de la princesse Irène, mit celle-ci en rapport avec des catholiques ardents, et parvint à lui faire embrasser le catholicisme, ce qui fut accompli en Hollande, en 1727, entre les mains de Barchmann, archevêque d'Utrecht. Pour élever ses enfants dans la religion de son choix, la princesse Irène leur donna pour gouverneur Tabbé Jubé, déguisé d'abord en habit montjain, sous le nom de Lacour. Ce Jubé était un homme d'une remarquable intelligence, fort entreprenant, insinuant et énergique à la fois. Fils d'un pauvre blanchisseur de linge au village de Vanvres près de Paris, élevé dans un collège de jésuites, il prit rang d'abord parmi les jansénistes. Curé à Vaugirard, puis à Asnières, il fut en guerre ouverte avec les Jésuites, ses anciens précepteurs, et il poussa le courage jusqu'à faire un affront public à la marquise de Parabère, maîtresse de Philippe le Régent, en refusant de commencer le service divin jusqu'à ce que M"* de Parabère eût quitté l'église, ce qu'elle fut obligée de faire. Le Régent, bon jusqu'à la faiblesse, ne voulut point se mêler de cette affaire, en disant : «Pourquoi, diable, est-elle allée à l'église? Qu'avait-elle à y faire? » Mais après la mort du Régent, les Jésuites poursuivirent Jubé. Obligé de se réfugier en Hollande, sous le nom de Lacour, il fit sa paix avec ses persécuteurs, et une paix si complète, qu'eux, connaissant son énergie et son esprit entreprenant, le choisirent pour missionnaire du catholicisme en Russie. La Sorbonne donna également des instructions à Jubé après lui avoir assuré l'appui très-puissant du prince Basile Loukitch Dolgoroukow, dont nous allons parler ici. ^
Le prince Basile Loukitch, neveu de ce prince Jacques, si célèbre pour Finébranlable droiture de son caractère et pour la fermeté si courageuse, l'on peut même dire audacieuse, avec laquelle il faisait entendre des vérités à Pierre 1% le prince Basile n'avait nullement hérité de la droiture de son oncle; mais il avait énormément d'esprit: c'était un fin diplomate, et nul ne savait mieux conduire une négociation. Dans sa première jeunesse, secrétaire de l'ambassade russe à la cour de Louis XIV, il avait vu Versailles et ses splendeurs qui abritaient tant de bassesses; il était devenu le plus élégant des grands seigneurs russes; il avait pris les usages, le ton, les manières de la cour de France; il en avait pris également la profonde corruption. Pierre P', qui se connaissait en hommes, l'avait employé dans les négociations les plus délicates : il fut ministre à Copenhague pendant la guerre du Nord, et il sut y balancer l'influence du terrible Charles XII; il fut ministre en France sous la régence et représenta la Russie avec éclat au sacre de Louis XV; il fut ministre à Varsovie où il eut à débattre la question, si épineuse et si délicate, des dissidens religieux; il fut chargé également des missions les plus intimes à la cour de Cour-
lande. En France, il avait fait la connaissance des jésuites; il avait été frappé de leur profonde et incommensurable habileté; il s'était rapproché d'eux, et leur avait promis de favoriser non-seulement leur rentrée en Russie, mais encore leur propagande, à la condition qu'eux l'aideraient à arriver au pouvoir et à s'y maintenir *.
La princesse Irène revint en Russie avec ses enfants et le prétendu Lacour, en 1728, au moment où la famille Dolgoroukow arrivait à obtenir ce pouvoir dont elle a fait, il faut l'avouer, hélas! un si triste usage! Ma trisaïeule avait été précédée en Russie par un diplomate étranger et ultra-catholique, le duc de Liria, ministre d'Espagne.
Le père du duc de Liria était ce célèbre maréchal de Berwick, Jacques de Fitz- James, fils naturel du roi d'Angleterre, Jacques II et d'Arabella Churchill, sœur du célèbre Mariborough. — Créé duc de Barwick (lisez : Berwick) par son père le roi Jacques; il avait dixsept 4ins lorsqu'il accompagna ce dernier en exil ; il devint maréchal de France et capitaine-général des armées espagnoles. Louis XIV érigea pour lui la terre de Warty en duché-pairie de Fitz- James; Philippe V le fit grand d'Espagne, et érigea pour lui en duché la terre de Liria, dans le royaume de Valence. Il épousa en premières noces Honorée de Burgh, fille du septième comte de Clanricarde, veuve de Patrick Sarsfield, comte de Lucan; il en eut un fils, Jacques, auquel il céda sa grandesse, son duché de Liria, et qui hérita plus tard du titre de duc de Berwick in partibus; de son second mariage avec Anna Berkeley, le maréchal eut cinq fils, dont le quatrième, Charles, a été la souche des ducs actuels de Fitz-James en France.
Le duc de Liria, à son arrivée en Russie, avait 32 ans; sa grande fortune lui permettait de tenir un état de maison considérable; le sang royal des Stuarts qui coulait dans ses veines lui donnait une position élevée dans les cours de l'Europe. Son fanatisme pour cette religion catholique à laquelle son grand-père avait sacrifié les trois couronnes britanniques, le poussait à une propagande ardente : son esprit d'intrigue le porta à se lier intimement avec la famille Dolgoroukow, laquelle avait alors le pouvoir en main. Le prétendu Lacour reprit ouvertement son nom d'abbé Jubé, et il fut nommé aumônier de la légation d'Espagne, tout en restant à demeure chez la princesse Irène, à titre de gouverneur de ses enfants.
Pierre II régnait en Russie à cette époque, et encore adolescent, il ne pouvait, vu son âge, gouverner réellement p^r lui-môme. Né le 12 octobre 1715, il était monté sur le trône à l'âge de onze ans et demi, et rarement la nature se montre aussi prodigue sous le rapport
• A ceux qui veulent connaître les relations de la Russie avec le catholicisme romain en général et avec Pordro des jésuites en particulier, nous ne saurions assez recommander un livre excellent, basé sur les documents les plus authentiques ; c'est Le catholicisme romain en Russie, par le comte Dmitri ïolstoy, Paris, 1864.
de Tesprit et des qualités extérieures, qu'elle le fut envers ce prince jeune et brillant. Grand de taille, élancé, élégant, avec de beaux yeux, il était rempli d'esprit^ et la rapidité de sa conception intellectuelle dépassait toute idée. Il lui arrivait, à cet âge si jeune, de raisonner sur les affaires d'état avec une lucidité à étonner les vieux ministres, formés à Técole horriblement despotique, mais si puissante intellectuellement, de son terrible grand-père Pierre I®'. Froid et un peu hautain en public, il était gai, causant, bienveillant et aimable dans Tintimité ; il avait un bon cœur, mais sa malheureuse étoile le plaça constamment sous des influences funestes : celle de Menchikow d'abord; celle d'Ivan Dolgoroukow eusuite.
Menchikow, fils d'un paysan, de garçon pâtissier devenu mignon de Pierre I", élevé par lui au rang de feld- maréchal; en même temps prince du saint -empire, prince russe, duc d'Ijora et possesseur de 90,000 serfs, était incontestablement un homme de génie. Il savait à peine écrire, mais il gagna des batailles, il fut un habile administrateur et un diplomate consommé. Voyant les tendances du fils de Pierre !•', le czarévitch Alexis, à détruire les réformes de son père et k revenir à l'ancien ordre de choses, Menchikow, le représentant le plus puissant de l'ordre de choses nouveau et le plus intéressé à son maintien, mit tout en œuvre pour perdre Alejûs. On sait comment il y réussit. Après la mort de Pierre I®' et l'avènement au trwie de Catherine, il semblait que l'intérêt le plus évident de Menchikow consistait à assurer la couronne aux filles de Catherine, au détriment du czarévitch Pierre, fils de cet Alexis dont il avait amené la perte. Mais Charles YI, empereur d'Allemagne, lequel, par sa femme, une princesse de Brunswick, était l'oncle du jeune Pierre, voulut procurer la couronne à son neveu, et il amena à bonne fin cette négociation si dif&eile, grâe« à l'habileté de son ministre à Pétersbourg, le comte Amédée de Rabutin*. Il fut convenu que Charles VI garantissait à Menchikow qu'aucune poursuite ne serait exercée contre les ennemis du czarévitch Alexis; il lui faisait cadeau du duché de Kosel en Silésie, s'engageait à obtenir de la diète de l'empire l'admission de Menchikow, comme duc de Kosel, dans le collège des princes souverains du saint -empire avec voix virile, et s'engageait à faire consentir le jeune Pierre à épouser la fille aînée de Menchikow. Mais le plus difficile était encore à faire. Il s'agissait d'obtenir de Catherine I'* un testament qui enlevât la couronne de
• Ce comte de Rabutin, d'une ancienne famille bourguignonne et dont le père était entré au service d'Autriche, mourut à Pétersbourg quatre mois après Pavenement au trône de Pierre II. Il avait exercé une assez grande influence à la cour de Catherine I-re, ce dont il était redevable, en partie à ses talens diplomatiques, et en paiide à ce que sa mère était une princesse de Holstein- Wiesenbourg, d'une branche de la maison de Holstein établie en Saxe et en Silé&ie, et qui s'éteignit avec; la mort du duc Léopold de Ilolstcin-Wiesenbourg, cousin-gennain du comte de Rabutin.
Russie à ses filles pour la passer au fils d'un prince, pour lequel elle avait été une vraie marâtre et dont elle avait contribué à amener la perte. Menchikow engagea Charles YI à faire remettre trente mille ducats à mademoiselle Krahmer; le testament fut rédigé, et le plus piquant de la chose, c'est qu'il fut signé au nom et sur Tordre de Catherine, par sa seconde fille Elisabeth! Catherine ne sachant ni lire, ni écrire, faisait toujours signer son nom par la main de Tune de ses filles.
Anna Ivanovna Krahmer a eu une destinée extraordinaire, même à cette cour de Russie si fertile en personnages étranges, et il faut en dire quelques mots. Née en 1694, elle était la fille d'un bourgeois et juge municipal de Narva, lequel, lors de la prise de cette ville par ' les Russes, fut emmené avec toute sa famille à Kazan. Le gouverneur de Kazan, comte Pierre Apraxine, eut les prémices des faveurs de M"* Anna, et pour faire sa cour à Pierre P', il la lui envoya à Pétersbourg. Le czar, après l'avoir appréciée à son tour, la plaça, en qualité de femme de chambre, d'abord auprès de cette malheureuse demoiselle Hamilton à laquelle il fit ensuite trancher la tête, et plus tard auprès de Catherine I". Lorsqu'il fut résolu de mettre à mort son fils Alexis, il chargea le général Adam Weyde de lui administrer un poison et le choix de l'homme n'eut point lieu sans motifs. Adam Weyde, ancien compagnon des débauches de Pierre !•', mais un hommes de talent, devenu général en chef et cordon bleu, était le filfi d'm^pharmacien flamand établi à Moscou, et il avait été garçon dctpharmacie dans sa jeunesse. Soit que la dose du poison donné ait été insuffisante, soit que la forte nature du malheureux prince ait opposé une^vive résistance aux ravages du poison, mais les souffrances de Tagoijie devinrent si atroces, que Weyde lui-même fut pris de pitié, et pour mettre fin à ce martyre, il fit trancher la tête au prince^ d'un coup de hache, ce qui fut approuvé par le czar. Il s'agissait, pour exposer en public le corps de la victime, de coudre la tête au corps, et la Krahmer fut chargée de cette tâche. Pour récompense, elle fut nommée, de femme de chambre qu'elle était, demoiselle d'honneur de la czarine(!!!) dont elle sut gagner la confiance. Catherine !'•, une fois sur le trône, ayant organisé une cour pour la Jeune grandeduchesse Natalie, fille du malheureux Alexis, n'hésita point à placer auprès d'elle, comme dame d'honneur (hofmetsterina) la personne qui avait été chargée de coudre la tête de son père au cadavre de ce dernier. Je viens de raconter comment la Krahmer, pour trente mille ducats à elle payés par Charles VI, décida Catherine à faire un testament qui dépouillait ses propres filles : la loi de Pierre !•', qui autorisait le souverain régnant à se choisir un successeur à son gré, permettait à Catherine de n'avoir aucun égard aux droits du jeune Pierre, qui, dans un pays civilisé et réellement monarchique, auraient été incontestables. La loi de Pierre P', qui transformait l'empire de Russie en
un carrosse de voyage dont le propriétaire peut disposer à volonté, était complètement asiatique, mais elle existait et avait force légale dans toute son illégalité. La jeune grande -duchesse Natalie mourut Itî 22 novembre 1728, au grand chagrin de son frère, auquel rattachait» une sincère affection mutuelle; après sa mort, la Krahmer donna une preuve de haute intelligence en se retirant de la cour, d'où son ami Menchikow avait été exilé Tannée précédente, et en se plaçant ainsi à Tabri des révolutions qui continuèr^t à ébranler cette cour; elle se fixa à Narva, où elle mourut en 1770, à Tâge de 76 ans. Lors du. passage de Catherine II par Narva, la Krahmer fut reçue par elle en une audience particulière, dont la longue durée fut remarquée par tout le monde.
Ainsi Menchikow et la Krahmer avaient fait monter sur le trône Pierre II, dont le nom, sous le règne de Catherine, n'était même point mentionné dans les prières des églises (sa dicTenit); ils Ty avaient fait monter sous la condition d'épouser la princesse Marie, fille aînée .de Menchikow, comme si la parole d'un souverain absolu pouvait jamais, servir de garantie suffisante! Pierre II, ne pouvant encore se marier à onze ans et demi qu'il avait, Menchikow plaça auprès de lui, pour le surveiller, son fils Alexandre, âgé de treize ans, avec le rang de grand-chambellan et le grade de lieutenant-général, après lui avoir fait conférer, non -seulement le cordon de Saint-André, mais encore celui de Sainte-Catherine, que jamais homme n'obtint, lui excepté. Cela donna lieu, à la cour, à des épigrammes sanglantes, et malheureusement justes. Pierre II avait des goûts asiatiques, et Alexandre Menchikow joua auprès de lui le rôle honteux que son père avait joué auprès de Pierre ï*', ce môme rôle auquel le premier duc de Luynes et le ]»r6tnier duc de Saint- Simon furent redevables de la faveur de Louis Xfll, de leur dignité de duc et pair et de leurs richesses. La vérité nous oblige à ajouter que le successeur d'Alexandre Menchikow dans la charge de grand-chambellan, le prince Ivan Dolgoroukow, lui succéda également dans ce rôle indigne.
Alexandre Menchikow fils était béte, lourd, ennuyeux, hautain et désagréable. Il se montrait fort vain de son titre de prince des denx empires, tandis que Pierre II, comme tous les Russes de l'ancienne roche, appréciait beaucoup plus la noblesse généalogique*. Le vicechancelier Ostermann, grand -maître de la cour de l'empereur, ennemi du père Menchikow, qui l'avait outragé en paroles injurieuses, guida de ses avis et de ses conseils l'un des gentilshommes de la chambre de l'empereur, le jeune prince Ivan Aiéxéiévitch Dolgoroukow, âgé de 19 ans; celui-ci gagna l'affection de son jeune souverain: les Menchikow furent exilés à Berezow, en Sibérie, et leurs biens confisqués.
♦ Menchikow le père, lorsqu'U fut créé prince, fit insérer dans son diplôme qu'il descendait d'une famille noble j 11 paya un petit propriétaii-e de la Russie-Blanche pour . lui léguer par testament "à titre de parent" une petite terre, et pour faire taire les
Le prince Ivan était un beau cavalier, grand, élancé, très - élégant de formes; il avait un esprit vif, très -brillant, mais superficiel et léger: un caractère étourdi et amoureux des plaisirs ; et une absence complète de tout sens moral. Il avait passé son enfance à Varsovie, dans la maison de son grand père, le prince Grégoire Dolgoroukow, un diplomate fort habile, qui représenta la Russie avec succès à la cour de cet Auguste If, dont on disait : «quand Auguste buvait, la Pologne était ivre.» Il avait eu pour gouverneur un homme fort distingué, Fick, mais de la civilisation, il n'avait pris que le vernis extérieur, semblable en cela à toute cette génération née sous Pierre I", et imbue des traditions de platitude et d'immoralité héréditaires à la cour de Russie. En somme, le prince Ivan, malgré son esprit naturel, était un homme parfaitement nul, et de plus dépravé jusqu'à la moelle des os. Son crédit illimité sûr l'esprit de son jeune souverain le rendait, on peut le dire, l'arbitre des destinées de la Russie. Quel usage en a-t-il fait?...
La principale direction des affaires, à l'intérieur comme à l'extérieur, à l'avènement au trône de Pierre II, résidait entre les mains d'un conseil intime suprême, composé de sept membres : le duc de Holstein, gendre de l'impératrice, aïeul de la maison régnante. actuelle, un ivrogne dénué de toute intelligence; Menchikow, le grand -amiral comte [Apraxine, le chancelier comte Golovkine, le vice-chancelier baron Ostermann, le comte Tolstoy et le prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne. J'ai parlé de Menchikow; je dirai quelques mots des autres.
La carrière du grand -amiral, comte Fédor Matvéiévitch Apraxine fut assez originale. D'une naissance obscure, il n'avait rien de commun avec une très-ancienne famille Apraxine, issue de Salhomir, un riche et puissant mourza tatare, lequel embrassa le christianisme en 1371, épousa la princesse Anastasie, sœur du fameux Oleg Ivanovitch, alors grand duc régnant de Riazane, reçut de son beau-frère de vastes propriétés, entre autres les magnifiques bourgs de Verhdérew, Venéw et Mihaïlow (ces deux derniers sont aujourd'hui des villes de district) et fut la souche de plusieurs familles*. Le père du grand-amiral s'appelait
héritiers, il leur paya trois ou quatre fois la valear du legs. Le diplôme princier du saint-empire, délivré en 1706 par l'empereur Léopold, portait le titre de Fûrat et le diplôme princier russe, délivi'é en 1707 par Pierre I-er, portait le titre de npHBQi MeHniBBOBi, repaorb H^opcRitl, mais le parvenu était si désireux de s'assimiler aux grandes familles rubses, qu'au lieu de s'intituler opiiHUi, U préfera s'appeler Biiasb. S'il avait adopte l'usage, pour les princes nouveaux, de s'appeler opuiim», il n'est point douteux qu'avec le culte asiatique, professé en Russie pour le pouvoir et pour les faveurs de cour, nous autres, anciens kniaz lusses, nous aurions vu uotre vieux titre de kniaz reloué au-dessous de celui de baron.
• Les Apraxine, Hanykow, Krukow, Yérdérevski, Douvanow, Rataiew. Le frère de Salhomir, le mourza Icdougliane, se fit également baptiser et fut la souche des Ilitrow. Lés véritables Apraxine n'ont aujourd'hui qu'un seul représentant màlc, M. Victor Apraxine, marié a M-lle Tachkow.
Praxine; il mourut de bonne heure, laissant trois fils, Pierre, Fédoi*, André et une fille, appelée Marthe, reiparquablo par sa beauté; ces quatre orphelins furent recueillis et protégés par la famille lazykow,. donl l'un des membres, le boyar Ivan Maximovitch lazykow, jouissait de la faveur spéciale du jeune czar Fédor III, frère aîné de Pierre P. Le czar Fédor III étant devenu veuf après une courte union avec Agathe Groucheçki, lazykow voulut le remarier à une personne qui maintieadrait et consoliderait le crédit de Thomme auquel elle serait redevable de son élévation. Il avait déjà placé auprès du czar, à titre de con»fesseur, Fun de ses amis et protégés, le moine Hilarion, Tun des hommes les plus remarquables de son temps. Fils de Tun des principaux prêtres de la ville de Nijni, un homme influent et considéré, Hilarion naquit en 1632; il devint moine, et puis abbé du couvent solitaire et fort respecté de Floristchew, situé dans les forêts du district de Gorohow, dans la province actuelle de Vladimir. Ses vertus et son esprit lui acquirent une considération générale, d'autant plus qu'il avait le don, constaté par des faits, de prédire l'avenir. Plus tard, dans son vieil âge, devenu métropolitain de Souzdal, il reçut la visite de la czarine Prascovie, née Saltykow, accompagnée de ses trois filles encore enfants, pour l'avenir desquelles elle témoigna de l'inquiétude dans sa conversation avec le prélat : «Ne craignez rien» répondit Hilarion, et montrant la fille puînée, il ajouta ; « Anna Ivanovna est destinée à régner en Russie». Trente ans plus tard, l'impératrice Anne, montée sur le trône, envoya plus d'une fois, officiellement, en l'honneur d'Hilarion et de sa prédiction, de riches cadeaux au couvent de Frolistchew et aux divers couvents de la ville de Souzdal.
Les Praxine étaient alliés à la famille d'Hilarion par des Kens de parenté; aussi le favori et le confesseur du czar tombèrent-ils d'accord pour marier leur souverain avec Marthe Praxine. Fédor était âgé de 20 ans, mais il avait, comme tous les enfans du premier lit du czar Alexis, les écrouellës depuis sa naissance, ilVtait faible, goutteux et cacochyme. Les médecins s'opposaient vivement à son mariage : lé favori et le confesseur passèrent outre. Par une nâagnifique journée do l'automne de 1681, Ton profita d'un moment d'amélioration apparente dans la santé du czar, pour le conduire à une partie de chasse du côté du village de Strélkow (dans la province actuelle de Moscou; cette terre appartient aujourd'hui aux Obolenski). L'on avait préparé le repas de chasse dans la maison du prêtre de ce village, parent d'Hilarion et des Praxine, et la jeune Marthe, âgée de 17 ans, s'y trouvait. Fédor la voit, en devient épris, et déclare vouloir l'épouser. Les médecins jetèrent les hauts cris : on ne les écoula point; le mariage eut lieu le 14 février 1682 et Hilarion fut élevé directement à la- dignité de métropolitain de Souzdal. Le czar avait cru devoir prendre des potions qui produisirent un effet terrible sur sa nature chétive : dans
là naît môme des noces, il tomba malade; ses forces vitales décimèrent complètement, et après deux mois et demi def langueur, il s'éteignit le 27 avril. Sa veuve, qui avait beaucoup de tact et d'esprit de conduite, sut se créer une position solide à la cour; elle sut traverser, saine et sauve, tous les orages politiques de cette époque si agitée; elle jouit de l'amitié de Pierre !•', et après la fondation de Pétersbourg, elle vint habiter la nouvelle capitale, où elle eut son palais, au coin de la place de Tamirauté et de la Perspective Nevski (sur cet emplacement se trouve aujourd'hui l'hôtel de la Société libre économique), tout près de rhôte! de son frère, le grand- amiral (sur l'emplacement duquel se trouve aujourd'hui le palais d'hiver). Elle mourut le 31 décembre 4715, à l'âge de 51 ans, et Pierre I*', curieux de connaître la vérité au sujet de ce mariage si court dont la stérilité lui avait valu, à lui, la couronne de Russie, n'hésita point, avec son cynisme habituel, à procéder à l'examen du cadavre : ayant reconnu, de ses yeux, la vertu immaculée de sa défunte belle -sœur, il accorda au grand -amiral la jouissance viagère des immenses propriétés foncières laissées par elle.
A peine le czar Fédor avait -il pris le parti d'épouser Irfarthe Praxine, . que ses trois frères à elle eurent l'ordre de s'appeler Apraxine, et on les inscrivit, dans la généalogie de cette famille, à titre d'enfants d'un homme décédé sans laisser de postérité, Mathieu Vassiliévitch Apraxine, stolnik (c'est-à-dire gentilhomme de la chambre) du czar Alexis, lequel, revenant d'Astrahan à Moscou, accompagné, comme l'on voyageait à cette époque, de quarante serfs à lui tout armés, avait été attaqué, entre Saratow et Penza, par une nombreuse bande de brigands, et massacré le 6 novembre 1668. Il est enterré, ainsi que sa femme, à Moscou, au couvent de Zlatooustow. Le grand-amiral, dans son testament, prescrivit à son frère André et aux descendants de celui-ci le paiement annuel d'une somme de cent roubles à ce couvent, clause qui a cessé d'être observée depuis long -temps.
Ce grand -amiral était un fort brave homme, doué d'un cœur excellent; il avait peu d'esprit, nulle capacité, mais c'était un fin courtisan ; marin d'eau douce, il n'entendait rien à l'art naval, mais s'il avait peu de goût pour l'eau, il en avait beaucoup, en revanche, pour le vin ; il buvait sec, et le verre en main, il pouvait tenir tête même à Pierre P', ce qui n'est pas peu dire! Son frère aîné, Pierre, mort avant lui, avait laissé deux fils, l'un demi -fou, l'autre demi -idiot. L'aîné, Alexandre, âgé déjà de plus de trente ans, se jeta un jour aux pieds de la princesse Anne, fille de Pierre P', depuis duchesse de Holstein, tira son épée et la plaçant contre son cœur, lui dit : « Si vous restez sourde à ma passion, je me lue». — «Vous n'avez qu'à vous tuer, répondit la princesse, il y aura un imbécile de moins en ce monde, et voilà tout, » et elle sortit de la chambre. Apraxiîïe se releva, remit son épée dans le fourreau, et s'en alla tranquillement. De son mariage avec une princesse Kourakine, il
— loue laissa cpi'une fille, mariée à Alexandre Lvovitch Narychkine, cousingermain de Pierre I*', et grande*mère de FAlexandre Lvovitch si connu pour sa prodigalité en fait d'argent et de calembourgs. Le second fils de Pierre Apraxine, Alexis, un demi -idiot, épousa la princesse Hélène Galitsyne, fille du célèbre loaréchal prince Michel. Après la mort du maréchal, lors des persécutions exercées contre sa famille, Fimpératrice Anne, pour les humilier, ordonna au comte Alexis Apraxine de remplir Foffice de bouffon de cour, ce que. ce drôle accepta, et il resta dans cette odieuse position pendant tout le règne d'Anne. Il mourut en 1743, laissant deux fils : Taîné Pierre, épousa la princesse Anna Borissovna Galitsyne; bientôt ennuyée de son mari, elle soudoya la princesse Boris Kourakine, maîtresse du maréchal comte Pierre Schouvalow, très -puissant à cette époque à la cour de Timpéralrice Elisabeth, et obtint, sans que le synode fût consulté le moins du monde, un oukaze déclarant son mariage dissous et elle-même rétablie dans sa position de princesse -demoiselle (kniajna) ; elle vécut soixante ans dans cette position apocryphe, jusqu'à sa mort, arrivée à Moscou, en 1811. Elle disait à Tune de ses nièces Galitsyne, laquelle avait épousé le comte Armand de Saint -Priest, et battait son mari : «Ma chère Sophie, soyez bien sur vos gardes; les •hommes méritent qu'on les rosse, je le sais, mais enfin il y a limite à •toute patience; votre mari pourrait bien vous planter là, comme j'ai •planté mon mari à moi!» Le second fils du bouÎTon de cour, le comte Fédor Apraxine, mourut en 1789, et avec lui s'éteignit la branche aînée des comtes soi-disant Apraxine. Alors Ton vit s'engager le procès le plus curieux. Le comte Fédor, se basant sur la loi russe qui permet, à défaut d'enfans, de léguer ses biens héréditaires à un parent éloigné, pourvu qu'il soit de la môme souche, avait légué sa fortune, par testament, au général Etienne Apraxine, issu de la véritable branche de celte famille (le grand-père du ci-devant maréchal de la noblesse à Orel). Ses neveux -germains Alexandre et Léon Narychkine, et son cousin issu de germain le comte Pierre Apraxine, avec ses frères, attaquèrent la validité du testament, par la raison que les deux familles n'étaient nullement de la môme souche; en présence d'un héritage, la vanité généalogique s'évanouissait, et l'amour de l'or reprenait le haut du pavé. Dans leurs requêtes judiciaires, le comte Pierre Apraxine, (l'aïeul du chef actuel de la famille) et son frère, le comte Alexandre (le bisaïeul du maréchal actuel de la noblesse à Pétersbourg), disaient sans se gêner : qu'ils n'étaient point des Apraxine, et qu'ils ne se considéraient point comme responsables de ce qu'il avait plu au czar Fédor d'ordonner à leur grand-père et à leurs grands-oncles de s'appeler ainsi! Catherine II, en 1791, mit fin à ce procès passablement scabreux par une décision véritablement scandaleuse : elle décida qu'un czar esl infaillible; le czar Fédor ayant ordonné que ses beaux -frères fussent des Apraxine, leurs descendants se trouvaient être de vrais Apraxine, et la validité du testament fut reconnue.
Pierre I*' avait conféré le titre de comtes au grand-amiral et à soft frère aîné ; mais pendant long-temps il refusa d'accorder la même faveur à leur plus jeune frère, André, l'aïeul des comtes Apraxine actuels. Celui-ci était un fort vilain personnage, et dans sa jeunesse, il s'amusait à exercer le métier.de brigand sur les grandes routes. Nous lisons dans les Mémoires si curieux de Jéliaboujski que des parents de ce dernier, Basile Jéliaboujski et son fils Simon, furent roués de coups, le 18 août 1696, par André Apraxine et les gens de celui-ci, au village de Filî, près de Moscou. Pierre F voulut faire administrer le knout à Apraxine, mais pardonna, grâce à la double intercession de sa sœur, la czarinedouairière Marthe et du favori Lefort. Les gens d' Apraxine furent knoutés, et lui-même dût payer aux Jéliaboujski 737 roubles 50 copeks. Après bien des années, Pierre reprit en faveur André Apraxine; il le nomma grand-éohanson et le créa comte en 1722. On dit généralement, mais nous n'avons jamais pu vérifier ce fait, que le titre comtal, contrairement au ridicule usage russe qui transmet les titres à tous les descendants mâles, n'avait été donné à André Apraxine qu'avec le droit de transmission par ordre de primogéniture masculine. Il ne laissa qu'un fils, Fédor, et la clause serait peu à peu tombée en oubli. Nous répétons ce bruit sans le garantir le moins du monde, n'ayant jamais eu l'occasion de voir, ni le diplôme original, ni la copie légalisée qui en doit exister aux archives du sénat.
Le chancelier Gabriel Ivanovitch Golovkine se trouvait redevable, à ses liens de parenté et d'amitié avec les Narychkine, de sa rapide ascension à une haute position sociale. Fils d'un pauvre gentilhomme qui possédait en tout cinq familles de serfs dans le district d'Alexine, il était devenu comte des deux empires d'Allemagne et de Russie et possesseur de vingt-cinq mille paysans. Le nom de Golovkine apparaît pour la première fois aux états-généraux (zemskoi sobor) de 1598, lors de l'élection de Godounow au trône de Russie; à ces états-généraux siégeait, sur le banc du clergé, Eustache Golovkine, moine du grand couvent de Saint-Serge. Son neveu, Rodione Dmitriévitch, eut deux fils : Simon, souche de la branche comtale, éteinte en 1846, et Lucas, souche de la branche non-titrée, aujourd'hui existante. Simon épousa Akoulina Ivanovna Raievski, d'une famille de très-pauvres gentilshommes; elle avait une sœur, Pauline, mariée aussi à un gentilhomme très-pauvre, Léonce Léontiew, et de ce mariage naquit, entre autres enfans, une fille, Anne, qui épousa Cyrille Narychkine, et fut la mère de la czarine Natalie, laquelle eut pour parrain son oncle-germain, Ivan Golovkine, fils unique de Simon. L'avènement au trône de Pierre I*' valut à Ivan Golovkine la dignité de boyar, et ouvrit à son fils unique, Gabriel, la carrière qu'il parcourut avec tant de succès, mais de la façon la plus méprisable. C'était un homme de mérite, mais plat et bas courtisan, rampant devant les favoris; avare jusqu'à la lésincrie la plus dégoûtante; avide et vénal au plus haut degré. Il fut, de même que le
rîce-chancelier baron Schafirow, à la solde de Mazeppa dont tous les deux recevaient des pensions annuelles, et lorsqu'ils furent chargés de procéder à fenquôle sur les renseignements envoyés au czar par Kotchoubey et plusieurs autres, renseignements amenant de la façon la plus évidente et la plus incontesUi)ble sur la trace des relations dé Mazeppa avec Charles XII et Stanislas Leszczynski, Golovkinè et Schafirow donnèrent à cette enquête une tournure telle, que rbetman fut justifié et les dénonciateurs livrés à Mazeppa, lequel les fit torturer, inettre à inort, et ruina leurs famillçs en confisquant leurs biens. Un an et demi plus tard, après la bataille de Poltava, Mazeppa, ayant suivi Charles XII à Bendery, apprenant que le gouvernement turc venait d'accorder son extradition, s'empoisonna, mais avant d'avaler le contenu de la funeste fiole, il ouvrit sa cassette, en tira une liasse de papiers et de lettres, et les brûla, disant : «au moins aurais-je été •malheureux moi tout seul, et non d'autres, sur le compte desquels •mes ennemis n'ont aucuns soupçons, et n'oseraient même point en •concevoir; une malheureuse destinée a tout renversé et amené un •triste dénouement.» Cet autodafé sauva Golovkinè du dernier supplice et le maintint au faîte du pouvoir. Sa complaisance envers les caprices de Pierre P' n'avait point de bornes. lagoujinski, l'un des anciens mignons du czar, devenu l'un de ses favoris les plus influents, ennuyé du caractère morose et hargneux de sa femme avec laquelle il était marié depuis une vingtaine d'années, voulut divorcer, quoiqu'il eut un fils : Pierre I", sans hésiter le moins du monde, fit arrêter M"* lagoujinski, déclara le mariage dissous, fit enfermer la dame dans un couvent, et signifia à Golovkinè qu'il eut à marier immédiatement sa fille Anne avec lagoujinski. Le chancelier obéit sans oser se permettre un seul mot de protestation. 11 y avait peu d'hommes aussi peu aimés et plus méprisés que ce chancelier, le premier, en Russie, qui ait porté ce titre; grand, sec, raide, toujours mal habillé, il avait l'air de représenter la statue de l'avarice. Il mourut en 1734, et son fils aîné, Ivan, Pavait précédé de quinze jours aîu tombeau. Nous parlerons plus loin de ses deux autres fils.
Le vice-chancelier baron, depuis comte, . Ostermann, fut" l'un des îiommes d'état les plus remarquables de son siècle. Fils d'un pasteur luthérien de là petite ville de Bockum en Westphalie, il fit, dans uh voyage en Hollande, la connaissance de Tamirar Cruys, norvégien au service russe, et accepta avec d'autant plus d'empressement la proposition faite par celui-ci de l'accompagner en Russie à titre de secrétaire privé, qu'il avait déjà son frère aine, Jean Ostermann, installé à Moscou à titre de précepteur des jeunes czarines, filles du czar Jean V et nièces de Pierre P'. Ce dernier, se trouvant un jour sur le vaisseau de Cruys, demanda à l'amiral s'il n'y avait là personne qui fut capable de rédiger quelques lettres; Cruys lui présenta le jeune Oster-
mann; celui-ci rédigea si bien les lettres et fit des réponses si intelligentes aux questions à lui adressées par le czar, cpie Pierre le fit entrer sur-le-champ dans les bureaux des affaires étrangères. E fut chargé, plus tard, avec le maréchal Bruce, de négocier avec la Suède la paix de Nistadt; leurs instructions secrètes portaient, qu'en cas de grandes difficultés, ils pouvaient se borner à exiger la cession de ringrie, de la Carélie avec Vyborg, et de TEsthonie, et ne point insister sur celle de la Livonie. Mais les deux envoyés surent mener la négociation avec une habileté si consommée, qu'ils obtinrent aussi la cession de la Livonie. Le titre de comte pour Bruce, celui de baron pour Ostermann, et des terres magnifiques pour tous les deux, furent la récompense de ce service véritablement éminent. Ils avaient reçu, à leur départ de Pétersbourg, 30,00p ducats pour ces dépenses secrètes dans les négociations où tout contrôle est impossible, et ils restituèrent 9,000 ducats au trésor. '
Au retour d'Ostermann de Nistadt, le czar lui dit : «maintenant vous
• voilà dans une superbe position à la cour, tant que je vis, moi; mais » une fois que je serais mort, que deviendriez-vous, sans appui, ni liens »de famille en Russie? Je veux vous marier, et vous faire contracter »un grand mariage.» Et il tint parole; malgré la vive répugnance éprouvée par les Russes, à cette époque, de marier leurs filles à des hommes professant un autre culte, il obtint pour le luthérien Ostermann, fils d'un pasteur, la main de Marthe Slréchnew, ayant une très-belle dot, et issue d'une famille alliée à celle des czars : Eudoxie Stréchnew ayant été la seconde femme du czar Michel, et l'aïeule de Pierre I*'. A son lit de mort, l'empereur disait en parlant d'Ostermann : « per- » sonne autour de moi ne connaît, mieux qu'Ostermann, les intérêts et
• les besoins de la Russie; il n'a jamais commis une seule bévue en
• diplomatie; il est indispensable à la Russie.»
Ostermann, en effet, était doué d'une haute et éminente capacité; c'était l'une des plus fortes têtes de son temps; énergique sous les dehors de la plus grande douceur; égoïste achevé sous les formes de la plus insigne bonhomie; habile à se mettre en avant s'il s'agissait de rendre un service à une personne dont la reconnaissance pouvait lui être utile; encore plus habile à porter à ses ennemis des coups terribles tout en dissimulant sa propre action, agissant par la voie d'autrui, de façon à écarler de soi toute responsabilité. Il était le modèle du finasseur; toujours le regard voilé et baissé, les yeux en dessous, jamais il n'envisageait son interlocuteur en face; dans les conférences diplomatiques, s'il voulait éviter de répondre à une question à lui posée, il se trouvait tout-à-coup subitement pris d'un accès de goutte ou de sciatique. — Un jour, Menchikow l'ayant prié de faire le voyage de Hittau pour engager la noblesse du pays à l'élire, lui, Menchikow, duc de Courlande, Ostermann, ne se souciant nullement de se charger de
cette n^oçiation et n'osant point répondre par un refus au favori toutpuissant, se mit au lit^ fît baisser les stores et rideaux des fenêtres, se frotta le visage de figues sèches et affirma avoir la jaunisse. Lors de la fameuse nuit où Munich arrêta Bieren et proclama régente la princesse Anne de Brunswick, celle-ci fit immédiatement chercher Ostermann, mais le vice-chancelier se déclara malade d'une violente colique, et ce fut seulement dans la matinée, qu'ayant appris l'adhésion des gardes etidu sénat à la régence de la princesse, il se trouva guéri de sa colique et vint à la cour avec celte physionomie radieuse et attendrie, qu'on lui voyait à certains jours solennels. Il était d'une avarice sordide, tout comme le chancelier Golovkine; aussi négligé dans sa tenue, aussi malpropre dans ses vêtements. Madame Ostermann, d'une avarice tout aussi crasse que celle de son mari, se distinguait encore par un caractère capricieux et hargneux. Mais ce qui ajoutait beaucoup à l'influence d'Ostermanu, c'était son incorruptible probité : ne reculant, dans les vues de son ambition, devant aucune cruauté, aucune bassesse, aucune infamie, il fut et resta toujours incorruptible sous le rapport pécuniaire.
Un diplomate étranger, parfaitement bien placé, par les anciennes relations de sa famille, pour connaître le vrai de la situation en fait d'hommes et de choses, Jean Le Fort, ministre de Pologne et de Saxe à la cour de Russie, écrivait : « c'est Ostermann qui donne l'impulsion »à la machine de l'état, et il est ici le seul homme non- vénal*. » Travailleur infatigable, et jaloux en même temps de se rendre indispensable, il avait rhabitude de n'initier chacun de ses collaborateurs qu'à telle ou telle branche de la diplomatie, se réservant à soi-même la connaissance exclusive de l'écheveau général des affaires; il poussait cette précaution jusqu'au point de rédiger et déchiffrer lui-même les dépêches chiffrées. Aussi passait-il la plus grande partie de sa journée dans son cabinet, l'été en robe de chambre de soie à fleurs ; l'hiver en robe de chambre de velours rouge doublée de fourrures, avec un bonnet de velours noir sur la tété, et par une amère ironie du sort, ce fut dans cette môme robe de chambre de velours rouge, revêtu de laquelle il avait dirigé les plus grandes affaires de l'état, qu'il fut amené, le 18 janvier 4742, sur l'échafaud, pour y placer sa tête sur le billot et s'entendre lire sa condamnation à l'exil où il devait finir ses jours si utiles à la Russie.
Le comte Pierre Andréiévitch Tolstoy était issu*d'une ancienne famille de Tchernigow, connue dans cette ville depuis l'an 1353, dont la branche aînée vint s'établir à Moscou dans la première moitié du quinzième siècle, et la branche cadette alla à Novgorod, où l'un ; de ses membres, Akinfi Tolstoy, fut possadnik en 1476. La branche aiçi^e se
♦ Dépêche de Le Fort du 6 février 1730, Hermann*8 Gesckickte des russiachen, SUuUes, tome IV. Le livre de M. Hermann est sans contredit le plus reniarquable qui ait été jamais publié sur la Enssie par un étranger.
tipouve réprésentée aujourd'hui par cînq familles : les Tolstoy, les Moltchanow, les Dournow, les Danilow et les Vassiltchikow. — Ces familles végétèrent long-temps dans une médiocre condition de fortune et une assez grande obscurité, dont les Tolstoy furent tirés par l'intelligence et les talents de deux frères, Ivan et Pierre. Tous les deux se trouvaient colonels des strélitz; alliés à la famille Miloslavski, ils furent atf nombre des partisans et des confidents les plus intimes de la czarine Sophie, laquelle, on le sait, en voulait non-seulement à la couronne, mais à la vie de Pierre I**'; ils furent tous les deux au nombre des chefs de la sanglante insurrection du 15 mai 1682, qui renversa le parti des Narychkine et coûta la vie à plusieurs des membres de cette famille, ainsi qu'à plusieurs boyars, entre autres au célèbre Matvéiew. Sept ans plus tard, voyant le parti de Pierre !•' gagner du terrain et prendre le dessus, les deux frères firent volte-face complète; ils se lièrent intimement avec Fédor Matvéiévitch Apraxine; ils se joignirent aux partisans du jeune czar, et pendant que Sophie se trouvait enfermée dans un couvent, ses amis mis à mort ou exilés avec confiscation de leurs biens, les strélitz décimés, pendant ce temps les deux Tolstoy obtinrent des emplois importants. Ivan fut conseiller privé et gouverneur de la province d'Azow, où il mourut au bout de quelques années*; Pierre fut ambassadeur à Constanlinople, où il rendit à Pierre P' les services les plus signalés, et lui obtint, entre autres, une extradition bien difficile et ardemment désirée par le czar, celle de Mazeppa, lequel, l'ayant appris, s'empoisonna la veille du jour où il allait être arrêté. — Lorsque le czarévitch Alexis se fut réfugié au château Saint-Elme, à Naples, pays alors appartenant à l'empereur Charles VI, beau-frère du czarévitch, le czar envoya Pierre Tolstoy à la recherche de son fils, dont il ignorait l'asile; mais, pour surveiller Tenvoyé luimême, il lui adjoignit un homme de confiance, son aide-de^camp Roumiantsow. Tolstoy non-seulement découvrit le refuge du prince, mais encore il soudoya sa maîtresse, une vilaine finnoise, qui le décida à retourner en Russie. Tolstoy lui jura, sur la croix, Toctroi d'une amnistie, et le malheureux, une fois en Russie, fut livré à la torture et mis à mort. — Un fauteuil au sénat, le cordon bleu et de vastes terres furent la récompense de cette infamie.
Voyant l'affection du czar pour la ^lle aînée du prince Cantémir, Marie, Tolstoy' dirigea l'intrigue qui, dans un certain moment, n'allait à rien moins qu'à séparer Pierre de Catherine pour lui faire épouser la princesse Marie; mais Catherine soudoya le médecin de la famille Cantémir, le grec Palikala, lequel fit avorter la demoiselle, et de façon à la rendre incapable de jamais accoucher. Le père Cantémir en mourut de chagrin, mais Tolstoy vira de bord, se rapprocha de Catherine, se
• * n a été le trisaïeul du gjsand-père de M. George Tolstoy, aujourd'hui adjoint du procureur au Synode, %ç>..-.
joignit à Menchikow pour décider le czar à faire couronna Catherinar et fut chargé de dirige la cérémonie du sacre, te jour tle laquelle il reçut le titre de comte. Octogénaire, il jouissait encore d^une robuste santé et de la plénitude de ses facultés; c'était un homme d'un esprit immense, d'un caractère actif et infatigable; faux, cauteleux, capable de tout, sans conscience, ni pitié aucune.
Pierre I"" disait de lui : cTolstoy est très-habile, mais lorsqu'on a affaire. » à lui, il faut toujours avoir une grosse pierre dans sa poche (KaiieBB sa » nasyxoio), pour lui casser la tête en cas de besoin! » Un jour, après un dîner copieux, Pierre, faisant la tournée des convives encore assis à table, s'approcha de Tolstoy, et lui mettant sa main sur la tète, dit : «oh I combien
• d'esprit il y a dans cette tête; s'il n'y avait point eu là-dedans autant
• d'esprit, il y a long-temps que cette tète eût été tranchée!»
Tolstoy avait deux fils, qu'il avait mariés à de riches héritières: l'aîné, Ivan, à une princesse Troïékourow (d'une famille issue de Rurik, éteinte au dix-huitième siècle); le second, Pierre, à la fille de Skoropadski, hetman de la Petite-Russie. Le vieil ambitieux semblait arrivé au terme de ses vœux; il siégeait dans le conseil intime suprême; il nageait dans le luxe. Un moment d'erreur politique, de la part de ce diplomate consommé qui n'en avait jamais commis une seule durant sa longue existence, renversa, à l'âge de 82 ans, tout cet édifice si péni- Wement élevé au prix de tant d'iniquités et même de crimes, et amena sa ruine complète. Voyant Menchikow travailler à faire monter sur le trône le fils du czarévitch Alexis, Tolstoy, craignant vengeance pour la part si considérable prise par lui à la catastrophe du père, voulut s'opposer au tout-puissant maréchal et lutter contre lui. Quelques jours après l'avènement de Pierre II au trône, en mai 1727, Menchikow fit envoyer Tolstoy avec son fils Ivan au couvent de Solovetsk; fit confisquer, non-seulement la fortune du vieillard, mais encore celle de ses deux belles-filles, et fit défensç aux Tolstoy de porter le, titre de comtes. Ainsi relégué dans une île de la mer Blanclie et ruiné de fond en comble, le vieillard vit mourir sous ses yeux, de chagrin, ce fils aîné, en juin 1728, et ne lui survécut que de huit mois. Ses petits-fils, dépouillés de tout, traînèrent une existence bien dissemblable du faste de leur aïeul. La veuve d'Ivan Tolstoy s'adressa, sous le règne d'Elisabetib, au chancelier comte Bestoujew, pour l'engager à supplier Timpératrice de faire restituer à sa famille celles d'entre les terres confisquées qui n'avaient point été distribuées à d'autres personnages. Bestoujew, l'un des plus grands filous de son époque, lui dit : < je doute que Sa Majesté consente à
• vous restituer le tout, mais remettez -moi deux listes ; placez sur la » liste N° i les plus belles d'entre les terres, et sur la liste N"* 2 les plus » médiocres. Si je ne parviens point à obtenir la restitution du tout, au
• moins vous rendra-t-on les plus belles d'entre les anciennes terres de > votre famille. » M*"* Tolstoy suivit ce conseil, et quel fut son éton-
ncement d'a{^rendre que les terres placées sur la deuxième liste lui étaient restituées, et les terres placées sûr la première liste venaient (f être données par Fimpératrice au chancelier! Redoutant la vengeance du très-vindicatif Bestoujew, elle se tut pendant toute la durée de la faveur de ce dernier, mais en 1758, le chancelier ayant été à son tour exilé, M"" Tolstoy recourut de nouveau à rimpératrice, sollicita en vain la'reiscitution des terres, mais elle obtint, après bien des démarches, le 26 mai 1760, la restitution du diplôme cointal et lé titre de comtes pour ses fils et ses neveux. — Le comte Ivan avait eu cinq fils, cinq filles, seize petits-fils Tolstoy et onze petites-filles Tolstoy; Ton peut juger de la modicité de la part de fortune échue à chacun d'entre eux.
Le comte Pierre, de son mariage avec une Skoropadski, avait eu une fille. M""* Saltykow, mère du maréchal prince Saltykow, et deux fils ; Alexandre et Ivan; Faîne fut le père du respectable comte Pierre Tolstoy, ambassadeur de Russie auprès de Napoléon I*'.
Le prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne (né en 1665, mort dans les casemates de la forteresse de Schlusselbourg en 1738), était Fun des hommes les plus remarquables de son temps par sa haute intelligence et par Fénergie de sou caractère. Â cette époque, la famille Gahtsyne n^était point encore aussi nombreuse qu'elle Fest de nos jours; ce grand nom ne se trouvait point encore devenu Fapanage de plus de 4jent trente individus, et Fon n'avait point encore inventé à Moscou le dicton si connu sur les Galitsyne. Depuis, à la fin du dixhuitième siècle surtout, un grand nombre de princes de cette maison habitèrent dans les rues et ruelles voisines de la Tverskoy, et les mauvais plaisans prétendaient qu'à chaque naissance d'un enfant mâle, le jour du baptême, la princesse doyenne d'âge de la famille, prenant le nouveau-né sur ses bras, lui disait : BBKoria ue saôuBaû, mo tu RBflSb roJuubiH'b; ôyAb rjyoi, ôy^i» cuyai, bchbu bb Mockb^ 6jh31> TBepcKOH, a yMpemi» — laia bt> 4ouckoh, c'est-à-dire: «n'oublie jamais » que tu es un prince Galitsyne : sois hôte, sois ladre, habite Moscou
• dans une maison située près de la Tverskoy, et après ton décès tu
• seras inhumé au couvent de Donskoy! »
Le prince Dmitri dont nous parlons ici, avait occupé, sous le règne de Pierre P', des postes élevés et les avait occupé avec une grande distinction; il avait été ambassadeur à Constantinople, ensuite gouverneur dtf Kiew au moment de l'invasion de Charles XII et de la trahison du hetman Mazeppa, et dans ce moment si critique, la fermeté de son attitude et l'énergie des mesures prises par lui, contribuèrent pour beaucoup à l'insuccès complet des vues politiques de l'ambitieux et astucieux Mazeppa. Plus tard, le prince Dmitri avait siégé au sénat et dirigé le collège du commerce. Peu d'hommes pouvaient l'égaler pour la lucidité de son esprit, pour son courage civil et pour sa rare énergie. Comiuo la plupart des Russes, il n'aimait point les Allemands,
mais il comprenait Tindispensàble nécessité dMntroduire en Russie 4a civilisation earopéenne; il connaissait plusieurs langues; il lisait beaucoup, et dans sa terre d^Ârhangelskoïé, il avait formé une bibliothèque composée de plus de 7,000 volumes*. 11 avait conservé, dans la vie privée, plusieurs des anciens usages russes, qui commençaient déjà dès-lors à tomber en désuétude; ainsi ses frères plus jeunes que lui, Fun feld-maréchal et Tautre sénateur, ne s'asseyaient en sa présence que sur son invitation formelle; non-seulement ses neveux, mais encore ses nièces, les filles et les belles-filles de ses frères et sœurs, lui baisaient la main. D'un caractère fier, il ne pouvait se. faire, pour sa part à lui, aux mœurs d'esclaves au milieu desquelles s'était écoulée sa vie entière; il ne se familiarisa jamais avec l'idée que lui, prince de la race grand' ducale de Lithuanie, fût l'esclave du czar de Russie; il voyait avec une jalousie, facile à comprendre, l'indépendance des magnats polonais et des nobles suédois; il voulut poser des limites au pouvoir suprême; mais ici, malgré son esprit si vaste, l'orgueil de famille l'aveugla et finit par le perdre : au lieu de la liberté, il voulut doter son pays d'une oligarchie, et de l'oligarchie la plus restreinte, c'est-à-dire d'une forme de gouvernement encore pire que le despotisme d'un seul.
De ses trois frères, le prince Pierre, sénateur et lieutenant-colonel des gardes Préobrajenski, était mort en 1722, sans laisser d'enfants de son mariage avec une sœur du maréchal Dolgoroukow; restaient deux Michel : l'un ayant dix ans, l'autre vingt ans de moins que le prince Dmitrif. Le prince Michel l'aîné, l'un des plus brillants capitaines du règne de Pierre P', n'avait point une grande portée d'esprit; hors du champ de bataille, c'était même un homme médiocre, mais il
* Lors de la réclusion du prince dans la forteresse de Schlusselbourg, sous le règne d'Anne, tous ses biens forent confisqués. Arhangelskoïé fot donné an prince Boris loussonpow, l'un des plus plats, courtisans de Bieren, et appartient aujonrd'hui à son arrière-petit-fils.
t La fiimille Oalitsyne compte aujourd'hui treize branches.
La branche ainée est issue du cousin- germain du prince Dmitri, du célèbre prince Basile, ministre de la czarine Sophie.
Les deuxième, troisième, quatrième, cinquième, sixième et septième branches sont issues du prince Boris, gouverneur de Pierre I-er, et cousin -germain des deux précédents. La deuxième branche a un seul représentant mâle, héritier du nom et du majorât des Ostermann, et portant le titre de prince Galitsyne, comte Ostermann. La cinquième branche a le titre d'altesse depuis 1841. L'un des membres de la sixième branche a hérité du nom des princes Prozorovski.
Les huitième, neuvième et dixième branches sont issues du prince Ivan, fi-ère du gonv meur de Pierre I-er et cousin -germain du prince Dmitri Mihaîlovitch. Ce dernier fot la souche de la onzième branche, dont les représentants actuels, mariés, l'on à une demoiselle Soumarokow, l'autre à une demoiseUe Ladomirski, ont eu un père dont la naissance, suivant la loi russe, était illégitime : sa mère, une Olsoufiew, ayant été la cousine- germaine de son père, et les enfants nés de cette imion ont cté
estait vraiment respectable pour la noblesse de son caractère e\ J['éléyation de ses seritimepts. En voici des. preuves. Le 29 août 1708, à la suite d'une lutte acharnée et heureuse coulre Tavant-garde suédoise conduite ce jour-là par Charles XII en personne ' (lequel^ dit-on, à la fin du cottibat s'arrachait les cheveux de fureur), le prince Michel vit arriver Pierre P'; le czar se jeta à son cou; lui conféra, à lui général- ^major,' le cordon de Saint- André, et lui promit de lui accorder tout ce qtf il lui demanderait. Le priiice Michel demanda et obtint : d*abord là diiiiinution de Timpôt sur le sel, si dur pour les classes, pauvres, et 'ensuite un pardon complet pour Tun de ses ennemis, le prince Anikita. Répnine, général fort distingué d'ailleurs, mais traduit à cette éppqiié devant une cour, martiale pour quelques fautes de stratégie commises à la bataille de Galovtchine. Il va sans dire que depuis, ce jout, Gâlitsyne et Répnine, bien dignes de s'apprécier mutuellement, devinrent amis intimes.
A la suite de sa brillante campagne en Finlande en 1714, le prince Michel reçut de Pierre I" une somme d'argent très-considérable; pèr.è d'une nombreuse famille, il employa cependant sur-le-champ la moitié de cette somme à faire confectionner des chaussures d'hiver. pour les soldats de son corps d'armée. C'était un homme bon, doux, modeste^ toujours prêt à rendre service, et par une rare exception à la cour •de Pétersbourg à cette époque, ennemi des excès de table. — Aussi, Pierre F, qui avait pour lui là plus haute considération, ne le contraignait jamais à boire. Lui, son digne ami Répnine et le maréchal comte Schérémetew furent les seuls parmi tous les grands seigneurs qui eurent le courage, en 1718, de refuser à Pierre P de signet l'arrêt de mort du czarévitch Alexis. Le prince Michel fut le seul des trois qui vécut assez pour voir sur le trône le fils d'Alexis, Pierre II, lequel ne tint jamais le moindre compte au prince Michel (Je sa, conduite en 1718, tandis que Catherine I'% cette persécutrice secrète d'Alexis, une fois montée sur le trône, s'était empressée de conférer le bâton de maréchal au prince Michel, dont elle connaissait la grande et légitime popularité dans l'armée russe.
Le prince Michel le jeune, ainsi appelé jusqu'à la mort de son frère le maréchal, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de 45 ans, était également un homme d'un esprit fort ordinaire, mais, d'un parfait bon sens et de la
légitimés par un oukaze de ï*aul T-er en 1796. La douzième branche ert^ issue du maréchal prince Michel Galîtsyrie : l'un des représentants de cette branche, le prince Augustin, marié à M-lle de La Roche-Aymon, est connu par ses publications historiques ; Bon cousin issu de germain, le musicien George Galitsyne est fort connu par ses extravagances et pour avoir été incarcéré pour dettes à Londres. La treizième branche est issue du grand - amiral prince Michel Galitsyne ; elle est la plus riche de toutes à cause d'une alliance avec les Stroganow, et n*a qu'un seul représentant mâle, le jeune prince Serge, dont le père a été ministre à Madrid, et la mère, une Dolgoroukow, est remariée au comte d'Osten-Sacken.
plus haute loyauté. Caâierine I'^ qui connaissait sa proUlé et sa droiture, Pavait nommé président du collège de justice; lors de la disgrâce de sa famille sous le règne d'Anne, il fut appelé à un poste inférieur, celui de commissaire-général de la marine, mais au moins ne fut-il point ni exilé, ni dépouillé de ses biens. L^impératrice Elisabeth l'envoya en ambassade à la cour du shah de Perse; à son retour, il fut nommé président du collège de Tamirautô, et promu ensuite au rang de grand-amiral, promotion parfaitement ridicule vis-à-vis d^un marin d'eau douce comme il le fut durant sa vie entière. Son ambassade en Perse restera à jamais immortelle dans les annales de l'horticulture et de la gastronomie russes : il en rapporta l'arbre du pécher (persik), et l'inaugura en Russie dans sa terre d'Ouskoïé, à 7 verstes de Moscou, sur la route de Kalouga (Ouskoïé a été, au dix-neuvième siècle, la propriété et le lieu de villégiature du respectable comte Pierre Alexandrovitch Tolstoy). A cette époque, les pèches constituaient un^ telle rareté, que lors des voyages de l'impératrice Elisabeth à Moscou, et lors de l'arrivée de Catherine II pour la cérémonie de son sacre, le vieux grand -amiral arrivait au palais avec deux ou trois corbeilles; de pêches, considérées comme un don précieux et une offrande de premier choix.
Il faut aussi mentionner les deux fils du prince Dmitri : Serge et Alexis, héritiers des talents et de l'ambition de leur père. L'aîné, Serge, avait, à cette époque (1728), trente-deux ans; veuf d'une Narychkine et sans enfants, il revenait de Madrid où il avait représenté la Russie avec talent et dignité; c'était un homme fin et rusé, et son père l'avait fait revenir exprès pour travailler à ruiner le crédit du favori Dolgoroukow; dans ce but il l'avait fait nommer chambellan. — Son frère Alexis, plus jeune d'un an, aussi un homme fin et rusé, mais à u^ degré moindre que. son aîné, était marié à la prin- ^cesse Irène Hilkow, dont la cousinergermaine, de vingt ans plus, âgée qu'elle, la princesse PauHne Hilkôw, femme du prince Alexis Ddgoroukow, était la mère du favori. Cette alliance n'empêchait point les deux familles de se jalouser, de se détester cordialement et de se tendre des embûches de cour. — Devenu veuf, Alexis Galitsyne, pour consolider sa position en prèseiice de toutes les éventualités, épousa Agrippine Vassilievna Saltykow; son père était le chef de la branche aînée de cette grande maison Saltykow, dont la mère de l'impératrice Anne était issue, et cette alliance avec les Saltykow fut la sauvegarde du prince Alexis lors de la réclusion de son père en 1737; il obtint la restitution d'une partie de la fortune paternelle confisquée, et trois ans après^ sous la régence de la princes^ de Brunswick, il fut nommé' sénateur. La princesse Alexis se trouvait issue d'un premier mariage du général Saltykow avec la princesse Anna Borissovnâ Dolgoroukow, nièce du célèbre prince Jacques, et tante-germaine du
favori de Pierre IL La seconde femme du général était la princesse Marie Alexéievna Galitsyne, petite-fille du gouverneur de Pierre I*': ces deux alliances, la dernière surtout, rapprochèrent le général de la czarine Elisabeth, et le portèrent à coopérer au renversement de la maison de Brunswick, malgré leurs liens de parenté, d'ailleurs assez éloignés. La plupart des nominations faites sous la régence furent ré- , voquées; néanmoins Elisabeth non-seulement maintint le prince Alexis Galitsyne au sénat, mais sous son règne il fut encore promu au grade de conseiller privé actuel. Le frère consanguin de la princesse Alexis, Serge Saltykow, apnt été le premier des amants de Catherine II, celle-ci, le jour de son sacre, conféra le cordon bleu au prince Alexis, lequel, de cette façon, et grâce à ses alliances matrimoniales habilement choisies, traversa avec bonheur et succès huit règnes (né en 1697; mort en 1768), à une époque où le Capitole de la faveur de cour se trouvait si rapproché de la roche tarpéienne russe connue sous le nom de Sibérie*.
Après les exils de Tolstoy et de Menchikow, et le 'départ de Russie du duc de Holstein, le conseil suprême comptait quatre membres seulement. Quatre jours après l'entrée solennelle à Moscou de Pierre II, venu pour s'y faire couronner, deux nouveaux membres furent nom-
* Dans les 42 premières aimées de Texistence de l'ordre de Saint- André (1699 — 1741), sur 48 chevaliers sujets rosses on étrang^-rs admis au service de Bussie, 20 en furent dépouillés, savoir :
Quatre finirent leurs jours en Sibérie : le célèbre Menchikow, le célèbre Ostermann, le prince Alexis Dolgoroukow et le comte Michel Grolovkine.
Mazeppa se réfugia en Turquie, et s'empoisomia à Bendery, apprenant que les Turcs avaient accordé son extradition.
Le prince Dmitri Galitsyne finit ses jours dans les casemates de la forteresse de Schlûsselbourg.
Le premier comte Tolstoy — au couvent de Solovctsk sur la mer Blanche,
Le comte R«inhold de Lœwenwolde ^- en exil dans la viHe de Solikamsk.
Le général Ivan Boutourline — en exil dans ses terres.
Le comte Alexandre Grolovkine — à La Haye, après avoir en la prudence de reAiser d'obéir à l'ordre de rappel en Russie, qu'il venait de recevoir.
Bieren avec ses deux fils Pierre et Charles, et le célèbre Munich passèrent vingt années dans l'exil.
Le prince Menchikow fils et le baron Schafirow, après avoir été exilés, le premier en Sibérie, le second à Novgorod, furent rappelé», mais le cordon bleu ne leur fut point restitué.
Le prince Ivan Dolgoroukow, après netif années d'exil en Sibérie, fut écartelé à Novgorod.
Chambers et de Lambert, Ueutenants-gëhéraux au service de Russie, se virent ôter leurs cordons et furent reconduits à la frontière sous escorte.
Enfin, le maréchal Dolgoroukow se vit deux fois dépouillé du cordon, et deux fois il lui fîit restitué. Pierre I-er le lui ôta pour l'affaire du czarévjteh Alexis, en 1718. Catherine I-re le lui restitua en 1726; le fils d'Alexis, Pierre II, lui conféra, en 1728, le bâton de maréchal; le cordon et le bâton lui furent ôiés par l'impératrice Anne en 1731, et restitués par l'impératrice Elisabeth en 1743.
mes : deux Dolgoroukow, Alexis, le père du favori, et Basile Loukitch Tai déjà parlé de ce dernier.
Le prince Alexis Grigoriévitch Dolgoroukow, fils aîné du célèbre diplomate prince Grégoire Fédorovitch, et neveu de Tillustre prince Jacques, n'avait hérité ni des talents et de Tesprit supérieur de son père, ni de Féminente loyauté de son vénérable oncle. Esprit borné, létu, plein de suffisance, vulgaire dans ses manières, plat jusqu'à Tobséquiosité devant les hommes puissants, devenu d'un orgueil sans bornes et intolérable dès le jour où la puissance lui tomba entre les mains; concussionnaire éhonté, il poussait sa petitesse jusqu'à se montrer jaloux de la faveur de son propre fils. II réunissait en soi tous les vices sans posséder une seule bonne qualité.
Outre le prince Ivan, il avait encore trois fils : Nicolas, âgé de quinze ans; Alexis et Alexandre, encore adolescents; tous les trois devinrent des hommes parfaitement nuls et incapables.
Des trois frères du prince Alexis : Serge, Ivan et Alexandre, les deux derniers étaient des hommes assez nuls, mais Serge avait de l'esprit, beaucoup d'ambition et peu de scrupules; il était, au reste, conseillé et dirigé par son beau-père le vieux baron Schafirow, l'un des hommes les plus intelligents et l'un des intrigants de cour les plus consommés de son époque.
Deux autres membres de la famille Dolgoroukow occupèrent des positions importantes, le maréchal prince Basile et son frère le prince Michel, gouverneur de la Sibérie, appelé à siéger au conseil suprême après la mort du grand-amiral Apraxine, arrivée en novembre 1728. -
Ce prince Mit-hel Vladimirovitch, âgé de soixante ans, était un homme borné, sans éducation aucune, vaniteux à l'excès, et son extrême suffisance n'était égalée que par sa complète nullité.
Le prince Basile Vladimirovitch, d'un an plus âgé que son frère, rachetait le manque d'éducation par une certaine dose d'esprit naturel et surtout par une haute probité. Les hommes de l'art lui contestaient tout talent militaire, mais ses ennemis les plus acharnés rendaient justice à son courage assez brillant pour se faire remarquer même dans une armée aussi courageuse que celle de Russie. Il avait commandé la garde du czar à la grande bataille de Poltava, et six mois après, en décembre 1709, il fut appelé par Pierre I" à tenir sur les fonds de baptême la princesse Elisabeth, depuis impératrice (née, on le sait, de même que sa sœur Anne, avant le mariage de leur père, si toutefois mariage il y a eu, ce qui n'est nullement prouvé).
En 1718, le prince Basile, lieutenant-général et cordon bleu, fut impliqué dans l'affaire^ du czarévitch Alexis. Ce prince lui ayant fait part de l'intention de son père tîe le faire enfermer au couvent, lui fit confidence de son projet de fuite à l'étranger. Le prince Basile, qui . ne pouvait souffrir ni les Allemands, ni Catherine, ni Menchikow, ré-
pondit au czarévitcb : «Vous avez tort de fuir; laissez- voua plutôt «enfermer au couvent; le chapeau de moine (klabouk) ne sera donc » point cloué sur votre tête, et le jour où votre père viendrait à mou- » rir, je serais le premier à vous ôter le klabouky et à le remplacer » par la couronne de Russie, dont vous êtes l'héritier légitime. » — Une série de cruelles tortures non-seulement arracha au çzarévitch les. aveux les plus larges, mais peut-être môme, comme le dit la tradition, Tamena-t-elle à signer de soi-disants aveux qu'il n'avsât jamais faits; Pierre P' apprit les paroles du prince Basile; lui ôta son grade, son cordonj; confisqua sa fortune et l'envoya en exil à Kazan. Complètement ruiné, il se trouva dans la détresse. Catherine, son ennemie, douée d'une insigne habileté, voulut ménager un homme d'une grande famille et populaire dans l'armée; elle lui envoya, au momeint de son départ de Moscou, 200 ducats, et lui fit passer des secours de temps, à autre. Le jour où Pierre P' la fit couronner à Moscou, le, 7 mai 1724,, elle obtint pour le prince Basile l'autorisation de rentrer au service; mais l'ancien lieutenant-général, âgé de 57 ans, eut seulement le grade, de colonel et sa solde pour toute ressource.
A l'enterrement de Pierre, le 6 mars 172S, le prince Basile fut au nombre des colonels qui portèrent le baldaquin au-dessus du cercueil de ce souverain, dont la mort était une bonne fortune pour lui, prince Basile. Il fut avancé comme brigadier; ensuite, le 4 octobre, Catherine lui restitua une partie de ses terres; six jours après, elle l'avança comme général-major; six semaines après, le jour de sa fête à elle, elle lui restitua le grade de lieutenant-général; le 13 février 1726, elle le nomma général en chef et lui restitua le cordon bleu; un mois après, elle lui restitua le reste de ses terres et l'appela au commen* dément des troupes, russes qui occupaient le Daghestan et le littoral sud^ ouest de la mer Caspienne enlevé à la Perse.
Le jour du sacre de Pierre II, le 25 février 1728, ce prince envoya le bâton de maréchal à l'ancien ami de son père, ayant tant souffert pour sa cause. Le prince Basile revint à Moscou le 10 juin, et j^ parlerai plus loiii de son influence sur les événements du temps. — r Pour achever en deux mots le récit de cette carrière si accidentée et qui peint si bien les mœurs de l'époque et de cette cour, je dirai que le maréchal, à l'avènement d'Anne, avait d'abord été nommé sénateur, mais en décembre 1731, le prince Louis de Hesse-Hombourg fit une dénonciation sur les propos tenus par la maréchale sur le compte de l'impératrice et du favori Bieren : le maréchal fut dépouillé de son bâton, de ses cordons; ^a fortune fut confisquée de rechef et il fut envoyé à Ivangorod (Narva). 11 y resta jusqu'au 12 novembre 1739} alors il fut envoyé au couvent de Solovetsk sur la mer Blanche, poux y être tenu dans une prison de laquelle il ne lui serait permis de sortir que pour assister aux offices divins. Deux ans après, sa filleule
Elisabeth monta sur le trôné de Russie; elle le fit chercher immédiatement; lui restitua sa fortune, ses cordons, son bâton de maréchal, et le nomma, lui vieillard de 78 ans, président du collège de la guerre, c'est-à-dire chef de l'armée. Il mourut à Pétersbourg le 11 février 1746, à Tàgede 79 ans. Ses longs malheurs lui avaient inspiré une telle aversion pour les Allemands qu'il ne pouvait les voir de sàng-froid; il poussa cette aversion, fort naturelle d'ailleurs chez lui, jusqu'à l'injustice; ses procédés fort durs envers les Allemands, contraignirent ceux d'entre eux qui avaient le sentiment de leur dignité personnelle, comme Lôwendahl, Keith, Manstein, à quitter le service russe et à porter ailleurs leurs incontestables talents *. Pendant qu'il dirigea le collège de la guerre, aucun officier ni aucun général n'osa, dans aucune pétition à lui présentée, faire précéder son nom de famille de la particule von (de). Si on lui présentait un papier où la signature se trouvait précédée de cette particule, le vieux maréchal s'écriait : •kalbàsntkffit et le papier, tout froissé entre les doigts^ allait rouler sur le plancher. Le maréchal Dolgoroukow, je Fai dit déjà, se distinguait par sa haute probité; il était connu, de plus, pour la droiture de son caractère; nul ne fut moins courtisan; non-seulement il ne mentit jamais, mais il ne savait point déguiser ses impressions; sa véracité et sa franchise étaient proverbiales; il disait la vérité à tout le monde et en toute occasion; ce fut la principale source de ses fréquents malheurs et en môme temps son plus beau titre à l'incontestable estime de la postérité. Il ne fut point un aigle par l'esprit, mais, de môme que le prince Jacques Dolgoroukow et de même que son neveu à lui, le prince Dolgoroukow de la Crimée, il fut un héros par le cœur.
Puisque j'en suis à l'article de la cour de Pierre II, je parlerai des membres de la famille impériale et des personnages qui, à cette époque, jouaient un rôle dans les affaires ou dans le grand monde de Russie.
En 1728 la famille impériale se composait ; de là czarine Eudoxie, née Lapouhine, grand'mère du jeune empereur, la seule femme légitime de Pierre I"; de la grande-duchesse Natalie, sœur de l'empereur; de trois tantes-germaines de l'empereur : la duchesse de Mecklembourg- / Schwérin, la duchesse de Courlande et la czarine Prascovie; enfin, C'z^rtv» de deux tantes de l'empereur : Anne, duchesse de Holstein, et la czarine cz^^^ Elisabeth, nées, toutes les deux, dû concubinage adultérin de Pierre P' avec Catherine I". La duchesse de Holstein, retirée à Kiel, y mourut dans le courant de l'année, après avoir mis au monde un fils, dévenu depuis l'empereur Pierre III.
* Lôwendahl devint maréchal de France ; Eeîth, devenu maréchal au service du grand Frédéric, fut tué dans la guerre de sept ans, de même que Manstein, devenu général prussien, et auteur de curieux Mémoires.
t C'est-à-dire : mangeur de saucissons, épithète donnée aux AUemands par les Kttsses.
Les familles qui se trouvaient le plus en vue à cette époque et dont plusieurs exerçaient une influence réelle, outre les Dolgoroukow, les Galitsyne, les Apraxine, les Golovkine et Ostermann desquels j'ai déjà parlé, étaient les princes Romodanovski , Troubetskoy, Kourakine, Répnine, Gantémir, Tcherkaski, loussoupow, Ouroussow, Troïékourow, Bariatinski, Prozorowski, Stcherbatow, Shaliovskoy, Havanski, Odoïevski, Gagarine, Koltsow-Massalski, Gortchakow, Obolenski, Tufiakine, Viazem^ki, Lvow, Labanow-Rostovski , Stchépine-Rostovski , Kassatkine- Rosto^l^i, Ouhtomski, Krapotkine, Kozlovski, Bélosselski, Yadbolski, Hilkow, Yoîkonski, Sibirski, Mestcberski, Nesvitski, Mychetski; ensuite les familles alliées à la maison impériale, les Stréchnew, Miloslavski, Narycbkine, Saltykow, Lapouhine, Mamonow; les Matvéïew, auxquels la mère de Pierre P' était redevable de son mariage et par conséquent les Narycbkine de leur élévation; puis de vieilles races historiques, les Schérémétew, Rjevski, Golovine, Boutourline, Pouchkine., Moussine - Pouchkine, Ouchakow, Bestoujew, Matiouchkine, Izmaïlow, Lewachow, Novossiltsow, Stroganow, et à côté d'eux les livoniens Loewenvolde, et le prince Louis de Hesse-Hombourg; celui-ci, par sa naissance, rejeton d'une famille souveraine, mais par sa position simple officier-général, et par son caractère un aventurier et un drôle ûeffé.
Il y avait aussi des familles arrivées à une position sociale plus ou moins élevée à la suite de services rendus à Pierre !•' et largement récompensés : les Roumiantsow, Tchernychew, Bruce, Munich, Le Fort, lagoujinski, Ragouzinski (ne point confondre ces deux noms), Lasey, Balk, Schafirow, Makarow, Tcherkassow, Olsoufiew, Séniavine, Ivanow, Schépelew, Kochélew, Pachkow, Pospélow, Villebois, Santi; enfin trois ecclésiastiques de haut mérite et jouissant d'une grande influence, les archevêques de Novgorod, de Tver et de Rostow, c'étaient Féofane Procopovitch, Féofilakte Lopatinski et George Dachkow.
Menchikow, de Vier et les Tolstoy, qui avaient joué un rôle si considérable à la cour de Pierre P', languissaient en exil.
Les annales de l'histoire universelle offrent rarement un exemple d'une existence aussi agitée, d'une destinée aussi lamentablement tragique que celle de la czarine Eudoxie Fédorovna Lapouhine. Née le 30 juin 1672, elle fut mariée, à l'âge de 17 ans, à Pierre P', d'un mois plus âgé qu'elle. D'un esprit borné, mais douée d'un cœur bon et enclin à s'attacher, elle s'éprit d'amour pour son époux, et par la régularité de ses mœurs, elle gagna la vive affection de la mère de Pierre P'. Celui-ci, débauché de toutes façons, à l'européenne comme à l'asiatique, allait passer des journées entières au quartier des Allemands (Niémietskaîa sloboda), entouré d'aventuriers spéculant sur les vices du jeune czar dans l'intérêt de leur carrière politique et de leur fortune ; il y passait son temps c'ans les orgies et nageait dans la crapule la plus vile. Tant que vécut sa mère, la czarine Natalie Narycbkine,
il conserva encore un reste d^égards pour sa femme, laquelle lui avait donné deux fils : Alexis, depuis si malheureux, et Alexandre, mort en bas-âge. Mais après la mort de sa mère, Pierre ne garda plus de mesure. Lors de son voyage à Tétranger, il écrivait à son oncle Léon Narychkine et au boyar Tihone Stréchnew pour leur ordonner d'inviter Eudoxie à prendre le voile; mais tous leurs efforts échouèrent. De retour à Moscou, Pierre ne se rendit point auprès de sa femme, mais il courut au quartier des Allemands pour voir sa maîtresse Anna Moè'ns, et dans l'orgie qui accompagna cette entrevue, Pierre fut pris d'une crise nerveuse si violente qu'il tira son épée contre plusieurs d'entre les convives, et les aurait tués ou mutilés sans la puissante intervention de son mignon Menchikow. Peu de temps après, en 1698, sur le relus positif d'Eudoxie de prendre le voile volontairement, il la fit saisir, conduire au couvent de Pokrovski dans la ville de Souzdal, l'y fit raser et enfermer sous le nom d'Hélène. Il poussa la cruauté et le cynisme jusqu'à ne prendre aucune mesure relativement à l'existence matérielle de l'infortunée. Cette jeune femme de 26 ans, dans la plénitude de la santé, innocente non-seulement de fait, mais même de pensées, se vit arrachée du trône et enfermée dans un cloître pour le reste de ses jours; elle y aurait vécu dans le dénuement le plus absolu de toutes les choses nécessaires, si ses sœurs la princesse Troïékourow et la princesse Kourakine, et ses parents les Lapouhine, n'étaient venus à l'aide de cette malheureuse et innocente victime de la crapule couronnée appuyée sur le despotisme le plus affreux. On l'accusa d'avoir quitté l'habit religieux pour porter, au cloître, le costume mondain; cela aurait été inexcusable de la part d'une religieuse aux vœux volontaires, mais de la part d'Eudoxie, il n'y avait certes pas là l'ombre d'un délit; on l'accusa d'avoir été en liaison avec le général Etienne Glébow et même avec le cousin de celui-ci, Dosifey Glébow, abbé d'un couvent voisin et plus tard évéque de Rostow; il n'y a jamais eu rien de prouvé à cet égard. Lors du procès du czarévitch Alexis, Pierre envoya à Souzdal l'un de ses officiers, Skomiakow-Pissarew, pour amener à Moscou Eudoxie et tous les habitants du couvent. L'officier envoyé à Souzdal y fit fouetter plus de cinquante nonnes; quelquesunes jusqu'à mort, et amena à Moscou toute la population du couvent; toutes, y compris Eudoxie, furent soumises aux tortures les plus atroces. Dans la procédure, l'on voit figurer des lettres d'amour soi-disant écrites par Eudoxie à Etienne Glébow ; ces lettres sont trop bien tournées pour être sorties de la plume d'une femme aussi peu civilisée qi^ l'était la czarine; de même que la presque totalité des jeunes filles russes au dix-septième siècle, elle savait à peine écrire et toute son éducation se bornait à la lecture des livres religieux. II est plus que probable que Pierre !•* et Menchikow, voulant justifier leurs procédés envers la malheureuse victime, ont eu recours à la torture pour l'obliger à écrire
ces lettres, produites ensuite à charge contre elle. L'attitude d'Etienne Glébow fut celle d'un héros et d'un saint : au milieu des tortures les plus atroces, il persista à nier d'avoir jamais- été l'amant de la czarine. Pierre lui ayant donné le choix entre s'accuser coupable avec la vie sauve, ou être empalé, il préfera ce dernier supplice et supporta en véritable héros la plus affreuse des morts : il fut enfoncé sur le pal à trois heures de l'après-midi; c'était au mois de décembre, et par un. atroce raffinement de barbarie, pour prolonger son existence et l'empêcher de geler par un froid très-rude, on le couvrit d'une pelisse, on hii fit
conserver ses bottes fourrées et son bonnet chaud Il ne rendit le
dernier soupir qu'à six heures du matin, après avoir passé quinze heures sur le pal... Pierre eut l'atrocité de venir sur la place, de s'approcher de lui et de l'exhorter à s'accuser coupable. — « Monstre, lui • répondit Glébow, si je n'ai point voulu mentir pour sauver ma vie »et pour échappera cet affreux supplice, pourquoi, iraisrje prendre sur » ftioi le péché du mensonge maintenant que rien ne peut me sauver, »au moment où je vais paraître en présence du Juge éternel?» et publiquement, en présence de tous, il cracha au visage de Pierre I.
La malheureuse Eudoxie fut envoyée, au printemps de 1718, dans un petit couvent de la ville de Ladoga avec défense de mettre le pied hors de sa cellule, excepté pour aller à l'église ouïr l'office divin. Des sentinelles furent placées à sa porte, et tout son service se composait d'une seule personne, une naine, appelée Agathe, aussi petite et difforme de coi^ps qu'elle était grande et noble par le cœur. Agathe, femme respectable et du plus beau caractère, ne voulut point quitter la maîtresse qui, dans les jours de sa grandeur, lui avait témoigné de la bienveillance; elle accepta, de plein gré, une réclusion qui semblait devoir être éternelle. Un petit officier aux gardes, appelle Novokstchënow, avait été chargé de conduire à Ladoga la czarine et sa fidèle Agathe, mais à leur arrivée au couvent, l'on apprit qu'aucune somme n'avait été assignée pour l'entretien de l'auguste récluse. Pierre n*y avait même point songé, et Menchikow, dans le ressort de l'administration duquel se trouvait la ville de Ladoga, avait oublié de signer l'ordre à cet égard, rédigé, dans ses bureaux et déposé sur sa table; la personne de la femme légitime de son souverain semblait si peu de chose à l'ex-mignon! Pendant trois mois consécutifs, la czarine, privée de toutes relations, même avec ses parents les plus proches, vécut de la charité de l'abbesse et des nonnes du couvent. Deux ou trois ans après elle fut transférée dans la forteresse de Schlusselbourg, où on lui avait bâti une petite demeure entourée de palissades ; elle y fut renfermée avec sa fidèle Agathe; elle passa, dans cette triste solitude, les dernières années du règne de son bourreau et les deux années du règne de T«venlurière qui avait pris sa place sur le trône de Russie. L'avènement de son petit-fils Pierre II mit fin à sa captivité; en 1727 elle fut
élargie; elle vînt à Moscou se fixer au couvent de Novodévitchéy où l'on prépara un appartement convenable pour son séjour; Fempereur lui fit cadeau de quinze mille serfs, ainsi que des chevaux et équipages confisqués à son ancien persécuteur Menchikow, et lui organisa une cour, à la tête de laquelle fut placé, en qualité de hofmeister, un grand seigneur, le général-major Ivan Pétrovitch Izmaîlow, gouverneur de Voronège. La soeur d'Eudoxie, la princesse Troîékourow et sa nièce la princesse Lobanow vinrent habiter avec elle; enfin la vieille et respectable naine Agathe, cette fidèle compagne des longs malheurs de la czarine, devenue déjà pour tout le monde Agafia Ivanovna, se trouva entourée de la considération générale. En février 1728, Fempereur et sa soeur vinrent à Moscou, et pour la première fois de sa vie Eudoxië put embrasser ses petits-enfans; la czarine avait 58 ans, dont 29 s'étaient écoulés dans les cloîtres et les prisons... Mais le sort ne se lassa point de poursuivre cette femme, très - ordinaire par son esprit et encore plus par l'absence complète de toute culture intellectuelle, mais si digne d'intérêt et de S3nmpathie par ses malheurs si longs, si affreux et si complètement immérités. Après avoir échangé sa triste et pénible captivité de Schlttsselbourg contre la position si élevée et si enviée de grand'mère du souverain régnant, et avoir vu succéder, sans transition, l'abondance et le luxe de la cour à la privation des choses les plus nécessaires; après avoir vu les courtisans chamarrés de décorations et de titres venir humblement s'incliner devant elle, que pendant trente années, les ambitieux et les valets titrés de la cour fuyaient avec soin, craignant de prononcer jusqu'à son nom, après avoir îoui de cette position pendant une couple d'années, elle vit son petitfils mourir après une courte maladie
L'avènement au trône de sa nièce ne changea rien à sa position BualérieHe; mais le coeur d'Eudoxie était brisé définitivement; elle survécut à son petit-fils de dix-neuf mois seulement; ce fut le 27 août 1731 qu'elle s'éteignit tranquillement après une vie agitée, et alla paraître devant le juge suprême qui aura à prononcer en dernier ressort entre elle et Pierre !•'
La grande- duchesse Natalie, soeur de Pierre II, d'un an plus âgée que lui, et morte à Moscou le 22 novembre 1728 dans la quinzième année de son âge, était un véritable phénomène pour la précocité de rintelligence, du coeur et de la raison. Sans être belle, ayant les traits un peu gros, mais gracieuse et à bonne tournure, elle était adorée, et, mSlgré son jeune âge, respectée de tous ceux qui avaient accès auprès d'elle. L'on ne pouvait assez s'étonner de la rectitude de jugement de cette adolescente à peine sortie de l'enfance; elle donnait à son frère, auquel une tendre affection l'unissait, des conseils marqués au cbin d'une sagesse digne de la femme la plus expérimentée. Nature délicate, frêle et nerveuse, véritable sensitive, n'ayant point encore ressenti son coeur
battre pour qui que ce fût, elle avait concentré sur la personne de son frère tous les trésors de l'affection la plus pure, au point de se voir froissée par Tamour momentané que ressentit Pierre II pour leur tante Elisabeth, et plus tard, après la brouille avec Elisabeth, par la passion de la chasse qu'on réussit à développer dans le jeune empereur dans le but de l'éloigner des sages avis de la grande-duchesse Natalie et d'Oslermann, et de s'emparer de son esprit. — Le chagrin, ressenti par Natalie, contribua beaucoup à hâter les progrès de la maladie de langueur dont elle portait le germe dans son sein depuis long-temps, et qui là conduisit au tombeau, à l'inexprimable désolation de tous les Russes éclairés et honnêtes.
Après avoir parlé de cette charmante princesse, il est dur de passer aux trois tantes-germaines de Pierre, les duchesses de Mecklembourg et de Courlande et la princesse Prascovia, lesquelles, par leur absence de bonne éducation, la dépravation de leurs moeurs et la malpropreté de leurs personnes, représentaient l'ancienne Russie dans ce qu'elle avait de plus crapuleux et de plus répulsif. Leur prétendu père, le czar Ivan y, frère de la czarine Sophie, était un idiot impotent; mais ^ Sophie, pour enlever la couronne à son frère consanguin Pierre P% Q avait marié Ivan à Prascovia Fédorovna Saltykow, et connaissant l'état de santé du nouvel époux, elle avait placé auprès de lui, en qualité de premier chambellan (spalnik)y un gaillard robuste et bien découplé, un gentilhomme de fort bonne maison, Basile Alexéiévitch louchkow. Cinq filles vinrent au monde, mais au grand désespoir de Sophie et de ses partisans, il ne naquit point de fils, et la couronne échut légitimement à Pierre I*'. — Sur les cinq princesses, deux moururent en bas-âge; restèrent trois : Gatherme, Anna et Prasco\ia.
La czarine, veuve d'Ivan V, était une personne d'un esprit ordinaire, d'un caractère dur et cruel, ennemie des innovations et des réformes, hostile aux étrangers, mais fine, rusée et cauteleuse; très-préoccupée de ménager sa position, elle s'insinua dans la bienveillance de Pierre I^, fit bon visage et bon accueil aux étrangers qu'elle détestait, aux réformes qu'elle abhorrait, et se signala surtout par ses calineries, ses châteries et l'on peut dire sa platitude envers Catherine P% qu'elle méprisait an double titre : d'étrangère et de paysanne finnoise*. Pour plaire à son terrible beau-frère, elle abandonna son palais d'Izmaïlovo près de Moscou, où elle menait une grande existence à l'ancienne manière
* n existe une excellente biographie de la czarine Prascovia, par M. Michel Sémevskiy un écrivain d'un remarquable talent. Il serait fort à désirer de voir les biographies écrites par M. Sémevski, traduites en français et en anglais. Outre celle dont nous parlons, il y a encore celles-ci : " La czarine Eudoxic, née Laponhine ; madame Laponhine, née Balk ; la famille Moens ; enfin, denz opuscules, ^^ement fort int^ ressauts, l'un sur le couvent deSouzdal où fut enfermée la czarine Budoxiei l'antre sur le chancelier Bestoiû^^ ^t le maréchal Apraxine.
russe, existence d'un luxe de très-mauvais goût, somptueuse et cras seuseàla fois, mélange de faste et de malpropreté; elle se transporta à Pétersbourg dont le séjour lui répugnait, où toutes ses habitudes se trouvaient froissées et dont le climat malsain était nuisible à sa santé ; enfin, pour plaire à son beau-frère, elle consentit à marier ses deux filles aînées à des princes étrangers, à des hérétiques, bassourmany, comme Ton disait en Russie au dix-septième siècle.
La fille aînée, Catherine, épousa Charles-Léopold, duc de Mecklembourg-Schwérm, Tun de ces petits tyranneaux du moyen-âge égarés dans le dix-huitième siècle, dont le pouvoir arriva à un degré d'oppression impossible à supporter même pour ces bons Allemands qui ont conservé jusqu'à nos jours la patience, peu enviable, de se laisser traiter en montons par ces princes qui déclarent régner par la grâce de Dieu et gouvernent pour la plus grande disgrâce de leurs trop fidèles sujets. La noblesse et la bourgeoisie du Mecklembourg s'insurgèrent contre leur tyran; ils portèrent plainte à l'empereur d'Allemagne; Charles VI dût s'en mêler; une régence fut établie, et le duc éloigné du pays. Il mourut eh 1747, et ses états passèrent h son frère Charles- Louis, dont le fils, Louis, a été le trisaïeul du grand-duc actuel de Mecklemboarg-Schwérin.
Catherine Ivanovna, après quelques années de mariage, ne pouvant, à juste titre, supporter le caractère de son époux, l'abandonna d'autant plus volontiers qu'en Allemagne l'on était choqué de son absence d'éducation, de son mauvais ton, de ses manières communes, de ses moeurs vulgaires. La noblesse allemande lui avait donné le sobriquet de duchesse sauvage (die wïlde Herzogin), Elle vint chercher un refuge en Russie avec sa fille Anna, à cette époque encore au berceau, et depuis si malheureuse. La duchesse Catherine avait peu d'esprit, aucune tenue; petite, grosse, mal tournée, vulgaire, toujours riant aux éclats, elle avait bien l'air d'une fille de boutique plutôt que d'une souveraine. Elle n'était ni estimée, ni aimée, et ne jouissait de la moindre influence.
Sa soeur Anna Ivanovna, aussi peu estimée et encore moins aimée qu'elle, ne lui ressemblait pourtant en rien, si ce n'est en égoïsme et en malpropreté. De taille plus élevée que sa soeur, grosse, hommasse, avec un visage aux traits prononcés, durs et lourds, avec un caraçlère entier, violent, cruel, aimant à boire du vin, à tirer du fusil, elle tenait plus de l'homme que de la femme. A sa naissance, les voeux de sa tante Sophie avaient été sur le point de s'exaucer, et à l'exception de la célèbre princesse Dachkow, nulle femme ne ressembla jamais plus à un homme. — Pierre I" l'avait mariée, à 17 ans, au duc de Courlande; le mariage avait été célébré à Pétersbourg avec pompe le 31 octobre 1710, et suivi de force banquets à libations copieuses; le duc gagna l'affection . de . son nouvel oncle par la capacité dont il fit preuve à vider un nombre considérable de bouteilles.
Les nouveaux époux, dans les premiers jours de 1711, q]aittèrei\t Pétersbourg pour se rendre dans leurs états, mais à Ja troisième station, Kipène, le duc tomba malade et mourut dans la nuit du 9 au .10 janvier. — Anna Ivanovna, devenue veuve après dix semaines de mariage, vint se jfixer à Mittau, où Pierre !•' lui envoya, pour maréchal de sa cour, pour résident de Russie et peur occupeir ses loisirs^ Pierre Mihaïlovitch Bestoujew-Rioumine, père du célèbre chancelier. Pierre Bestoujew, né en 1664, achevait son dixième lustre, et Anna se lassa bientôt de lui; elle prit pour gentilhomme de la chambre un petit-fils de palefrenier, Jean-Ernest Bieren.
Lorsqu'arrivait à Mittau un étranger de distinction, la duchesse l'appelait pour la consoler des ennuis du veuvage ; parmi ces consolateurs temporaires se trouvèrent le célèbre maréchal de Saxe, venu à Mittau à la recherche infructueuse de la couronne de Courlande, et le prince ^Basile Loukitch Dolgoroukow, envoyé par la cour de Russie en mission diplomatique. Néanmoins Bieren régnait sur scm coeur comme sur son esprit. Pour déguiser un peu son jeu, elle le maria à la fille d'ua gentilhomme courlandais, Bénigne -Gotllibe de Treyden, qu'elle savait incapable de mener la vie conjugale, une personne d'une santé chétive et d'une apparence frôle, ce qui ne Tempécha point de vivre jusqu'à 85 ans. Chaque fois qu'Anna devenait grosse, madame Bieren portait un coussin, et après les couches d'Anna, madame Bieren gardait le lit pendant huit jours, et ensuite la chambre pendant cinq semaines. De cette façon vinrent au monde : en 1724, Pierre Bieren, le dernier duc de Courlande; en 1727, Hedvige-Élisabeth, depuis baronne Alexandre Tcherkassow, et en 1728, Charles, grand-père du prince Calixte Bieren^ aujourd'hui standesherr héréditaire et grand-veneur de Prusse. Anna dînait et soupait tous les jours avec Bieren et sa femme; cette dernière avait promis de se soumettre à tout et elle tint parole; le ménage à trois marcha toujours comme sur des roulettes.
Le mauvais caractère d'Anna, sa rudesse, ses impertinences envers sa propre mère, lui avaient valu la malédiction de celle-ci : ce fui seulement à son lit de mort, que sur les instances de toute la famille impériale, la czarine-mère consentit à pardonner à sa fille.
La soeur cadette, Prascovia Ivanovna, faible de santé, chétive, rachitique, scrofuleuse, valétudinaire, avec des yeux toujours larmoyants, constamment mal habillée, d'une malpropreté et d'une saleté repoussantes, d'un esprit étroit et borné, se distinguait par une extrême avarice, ce qui n'était point le cas d'Anna. Celle-ci aimait le faste et la magnificence; faste de mauvais goût, magnificence sauvage, maisenfin elle n'était point ladre; loin de là, elle se trouvait constamment plongée dans les dettes. — Prascovia avait d'autres habitudes, et aurait mérité les éloges d'Harpagon lui-même. Elle était secrètement mariée au lieutenant-général et sénateur Ivan Uiitch Dmitriew-Mamonow l'aîné
(je parlerai plas loin de cette famille ancienne et illustre); elle n'eut point d'enfants.
Quatre mois après ravénement d'Anna au trône, le 24 mai 1730,- Mamonow se trouvait en voiture avec l'impératrice sa belle-soeur; en passant par la rue Pokrovka, il tomba subitement frappé d'un coup* d'apoplexie. Anna fît diriger la voiture vers l'église la plus voisine, fit
appeler le prêtre et lui ordonna de chanter vous croyez sans doute
un De Profundis pour le repos de l'âme de son beau-frère subitement frappé de mort, et lequel, tout récemment^ à son avènement au trône, venait de lui rendre des services signalés?.... Pas le moins du monde :
elle lui ordonna de chanter un Te Beumf pour remercier Dieu
de lui avoir conservé la vie à elle!
Cette curieuse anecdote m'a été contée par M. Paul Karabanow, dont le grand-père tenait le fait de ce prêtre lui-môme
Maintenant je vais parler des deux filles de Catherine I'*^, mais auparavant il faut dire quelques mots de leur mère.
Catherine, en son véritable nom Marthe, fille d'un paysan livonien, lequel était serf d'un gentilhomme de l'ancienne et illustre famille des Rosen, naquît à Ringen, petit village de Livonie, et nous voyons dans le curieux journal de Berkholz, qu'elle môme disait à son gendre le duc de Holstein, être née sujette de son grand-père maternel à lui, la roi Charles XI de Suède. Elle ne sut jamais ni lire, ni écrire, et plus tard, lorsqu'elle fut impératrice, sa fille Elisabeth signait en son nom. — Ms^he devint servante dans la maison du pasteur Gliick, à Marienbourg; le pasteur et sa famille furent bons pour elle, et Marthe, qui avait un bon coeur, ne l'oublia jamais. Devenue, sous le nom de Catherine, la maîtresse et plus tard la soi-disante femme de Pierre I", elle établit Gluck à Moscou dans une position aisée et agréable; prit ses trois filles auprès d'elle; les traita comme des soeurs et les maria : Marguerite Ivanovna épousa Rodione Mihaïlovitch Kochélew, d'une bonne famille, qu'elle fit nommer écuyer de la cour; Elisabeth épousa un sieur de Villebois, petit gentilhomme bas-breton, aventurier, contrebandier, hâbleur, mais un habile intrigant et un fin matois, qui avait pris du service dans la marine russe, était devenu aide-de-camp (Je Pierre I*', et mourut vice-amiral de la flotte russe. La troisième des Gluck épousa un homme de bonne famille, Dmitri Andréiévitch Schépelew, que Catherine nomma maréchal de la cour; sous le règne d'Elisabeth, il devint grandmaréchal, et sous sa direction fut construit le palais d'hiver, dont une partie a conservé le nom de ce haut fonctionnaire, mort en 1759, trois années avant que le palais fut définitivement achevé et inauguré.
Catherine, peu de jours avant la prise de Marienbourg par les Russes, épousa un dragon suédois, fait prisonnier pendant le siège. <— Ce dragon vécut long-temps dans une province éloignée, où il recevait une pension annuelle sous la condition du silence le plus absolu à
regard de sd position envers Catlierine, à laquelle il survécut d'une vingtaine d'années, puisqu'il mourut seulement sous le règne d'Èlisabetb. La pension lui était payée par l'intermédiaire de Mathieu Dmitriévitch Olsoufiew, grand-maître de la cour de Catherine; après la mort de celle-ci et d'Olsoufiew, la pension fut payée par Elisabeth^ par l'intermédiaire de Schépelew, dont je viens de parler, qui l'a raconté lui*méme à mon trisaïeul, déjà après la mort du dragon.
Faite prisonnière lors de la prise de Marienbourg, Marthe fut amenée au camp russe presque en déshabillé. Un officier, frappé de sa belle physionomie, lui jeta un manteau sur les épaules, et la conduisit vers le général £auer, fils, comme elle, d'un paysan livonien, et devenu général en chef de cavalerie au service de Russie*. Bauer, après avoir gardé chez lui la belle captive pendant deux ou trois jours, la céda au maréchal comte Schérémétew, lequel, pour faire plaisir au favori Menchikow, en fit cadeau à celui-ci.
Le czar, soupant chez Menchikow, remarqua la belle livonienne, une brune magnifique : elle servait à table, et dès le soir même elle devint la maîtresse inséparable de Pierre I"". Ce prince, plusieurs années auparavant, avait été en liaison avec Anna Moëns, fille d'un joaillier flamand établi à Moscou, et très-lié avec le célèbre Le Fort II avait l'intention d'épouser Aima Moëns, et ce fut la principale cause de son atroce conduite envers sa pure et innocente femme Eudoxie Lapouhine, qu'il rélégua au couvent. — Ayant eu la preuve de l'infidélité d'Anna, Pierre l'abandonna et renonça à son idée de mariage; elle épousa^ quehfues aimées après, Keyserling, ministre du premier roi de Prusse à la cour de Russie. — Pierre changea souvent de maîtresses en titre, lorsque Menchikow profita de Theureuse chance à lui offerte par le sort, pour placer auprès du czar une personne qui lui devrait tout à lui, Menciiikow, et dont il serait le guide politique. L'on fit embrasser à Marthe la religion grecque, sous le nom de Catherine; et en peu de temps, elle acquit une influence immense sur Pierre I". — Ce prince avait été empoisonné, i-ans sa première jeunesse, par les partisans de sa soeur Sophie; un contre-poison administré à temps l'avait sauvé,
* Le géoéral 'Baner, occnpant une partie de la Livonie avec sa division, ayant retrouvé son frère qu'il avait perdu de vue depuis long-temps, et qui était meunier, se jeta dans ses bras en présence de tout son état-major, le traita fraternellement, le racheta du servage où il se trouvait, et assura sa position matérielle. Noble conduite et bien différente de celle de Menchikow, lequel se faisait fabriquer une &uS6e généalogie. Il est vrai que Bauer n'avait jamais joué le rôle de mignon : il frit redevable de son élévation à ses talent», à son courage et à sa probité Nous ignorons si la descendance du respectable Rodione Hristianovitch Bauer existe encore; il avait laissé deux fils, l'un desquels frit général- major et marié à une Bruce, nièce du maréchal de ce nom.
n ne faut point le confondre avec Fédor Vilimovitch Bauer, également un homme fort respectable, général au service de Russie sous Catherine II, et dont j'aurai à parler dans ces Mémoires.
mais il lui était resté des traces de cet attentat : d'abord dans un tic du Yisage qui prenait des proportions effroyables dans les moments de grande colère; ensuite dans de violentes migraines qui duraient deux ou trois jours, et aboutissaient à le mettre à peu près dans une espèce d'état de rage; alors personne n'osait l'approcher. Dès qu'une migraine pareille se déclarait, Catherine le faisait coucher; plaçait sa tète sur ses genoux à elle, caressait la tête, et, faisant du magnétisme sans le savoir, arrivait à l'endormir. Une bonne heure de sommeil le débarrassait de la migraine et de ses suites. Il se réveillait bien portant, et ce fut là précisément ce qui rendait la présence de Catherine absolument indispensable, non-seulement à la santé du czar, mais encore au repos et à la tranquillité de tous ceux qui approchaient le souverain et tremblaient devant les accès de sa furieuse colère.
Catherine avait imméns^ent d'esprit naturel, une profonde connaissance des hommes et l'art de les manier; douée d'un tact exquis, elle donnait d'excellents conseils à Pierre et à ses ministres; dans les moments les plus embarrassants, il ne lui arriva jamais de perdre la tète; aux diflBcnltés les plus complexes, les plus inextricables, elle savait trouver une solution. Elle n'était nullement vindicative ni même rancunière; bien différente en cela de son ami et conseiller Menchikow, si vindicatif et si implacable. Catherine avait l'art de désarmer ses ennemis; elle sut en ramener plusieurs qui devinrent ses partisans dévoués, et jamais elle n'oublia un service rendu. — Le seul de ses ennemis, à la perte duquel elle travailla avec ardeur, quoique sous main, ce fut son malheureux beau-fils, le czarévitch Alexis. Il est vrai qu'elle, douée d'un grand sens et d'une incommensurable finesse, avait compris qu'entre eux deux c'était une lutte à mort. Certes, je ne fais point son apologie, mais je prie mes lecteurs de dire, la main sur le coeur, ce qu'ils auraient fait à sa place à elle, lorsque inévitablement, par la fatalité des circonstances, l'un ou l'autre, Catherine ou Alexis, devait disparaître dans une catastrophe sanglante?
Il y a, dans le coeur humain, des abîmes impossibles à sonder
En présence de ces abîmes, l'histoire s'arrête effrayée : Dieu seul peut les juger avec équité; Lui seul se trouvant placé au-dessus des passions humaines!
En i707, elle accoucha d'une fille appelée Catherine, morte en bas-âge; en 1708, elle mit au monde sa fille Anna, et en décembre 1709, sa fille Elisabeth, depuis impératrice. La présence d'esprit dont elle avait fait preuve dans la funeste campagne du Prouth, en 1711, engagea Pierre I*' à faire annoncer, en février 1712, comme s'il venait d'épouser Catherine, mais il n'existe aucune preuve de ce mariage. — Le chancelier comte Roumianlsow, ce grand admirateur de Pierre !•* (dont il avait le sang dans les veines, son père, le maréchal, ayant été en réalité le fils de Pierre), avait fait faire, pour découvrir la
preuve de la célébration de oe mariage dans une église quelconque^ dçs recherches que lui facilitaient si bien et sa baute position soeide et son immense fortune, mais il avait la bonne foi d'avouer n'être jamais parvenu à découvrir la moindre preuve, la moindre trace dd ce mariage. Dans tous les cas, Elisabeth et sa soeur Anna, la trisaïeule de Temperour Alexandre II, sont nées avant Tépoquo désignée, pour date du mariage, par les mythologistes officiels de la cour de Russie eux-mêmes; les deux princesses se trouvaient être, non-seulement des enfants illégitimes, mais encore des enfants doublement adultérins, puisque la première femme de leur père et le premier mari do leur mère vivaient encore.
Lorsqvi'en janvier 1730 la maison Romanow s'éteignit par la mort de Pierre II, personne ne voulut songer à élever sur le trône ni Elisabeth, ni son neveu le petit duc de Holstein, âgé d'an an et demi à peine, et dont la longue minorité semblait cependant devoir offric une carrière si propice et si durable à ceux qui voulaient poser des limites au pouvoir souverain ; Féofane Procopovitch, archevêque do Novgorod et président du synode, créature de Pierre P', ayant prononcé Je nom d'Elisabeth, reçut une réponse grossière; on lui cria: ne xoTHMi 9THXI BbiôjfljiKOBi I II fallut les dix années du despotisme si dur de la cruelle Anna et de son féroce favori Bieren; il fallut, pendant ce laps de temps, toute la morgue et rinsolence des Allemands envers les Russes, pour frayer les voies au trône, à défaut d'autres héritiers, à Elisabeth et à son neveu.
Catherine I** avait deux frères, Charles et Frédéric, et trois soeurs. Charles, de son village natal de Ringen, avait passé, toujours en qualité de serf (probablement vendu par son maître), au village de Dogaben en Lithuanie, appartenant à un gentilhomme polonais nommé Laurinçki. Mais Frédéric était resté en Livonie, où il se trouvait en qualité de postillon (iamstchik) à une station de poste sur la grande route de Pétersbourg à Riga. Catherine n'avait jamais fait la moindre démarche pour découvrir ses frères et soeurs, lesquels seraient probablement restés pour toujours dans l'obscurité la plus profonde, sans un pur hasard ayant amené la découverte de leur existence.
Un voyageur qui se rendait de Pétersbourg à Riga, vit son domestique se prendre de querelle avec un postillon et terrasser ce dernier, lequel, se relevant, s'écria : « Si tu savais qui je suis, tu n'aurais jaimais osé lever la main sur moi! > — « Qui es tu donc? » — c Je »suis le propre frère de la czarine Catherine Alexéievna! > Ces mots frappèrent le voyageur; arrivera Riga, il raconta cet épisode au maréchal prince Répnine, gouverneur-général de Livonie et d'Esthonie.— . On fit venir le postillon à Riga, et l'on découvrit ainsi les beauxfrères et les belles-soeurs du czar. On racheta du servage Charles et Frédéric et on les expédia à Pétersbourg, ainsi que la femme et les
enfants de Charles qai avait trois fils, Jean, Martin et Antoine, et trois fitles, Sophie, Catherine et Anna. On leur doniia le nom de Skavronski; pour leur donner un nom de famille pré^ntable : il y avait en Pologne des gentilshommes qui s'appelaient ainsi. Quant à leur nom de famille rural et primitif, je- Tignore et n*ai jamais rencontré personne qui Fait connu.
Le premier arrivé à Pétersbourg fut Frédéric, que Pierre I" présenta à sa femme par surprise, à un petit diner chez Schépelew. Catherine, en apprenant qu'elle se trouvait en présence de son frère, s'évanouit, tant son orgueil en souffrit, et dès qu'elle reprit ses sens, Pierre ordonna à Frédéric d'emhrasser sa soeur. — Ils reçurent de superhes terres et un bel hôtel à Pétersbourg, sur le grand quai (le même qui fut occupé si long-temps par le comte Cancrine, et où habite aujourd'hui le général Milioutine, ministre de la guerre), mais ils n'eurent aucun rang à la cour, et toutes les démardies de Schépefew ne purent obtenir aux Skavronski le titre de comtes avant le 5 janvier 1727, c'est-à-dire quatre mois avant la mort de Catherine.
On maria le comte Frédéric Skavronski à une demoiselle Sabourow, d'une ancienne et illustre famille, deux fois alliée au seizième siècle à la maison des anciens (^sars*; ils n'ont point eu d'enfants.
L'aîné et le plus jeune des fils du comte Charies moururent célibataires; le fils puiné, le comte Martin, devint, sous le règne de sa cousine-germaine l'impératrice Elisabeth, grand-maître de la cour et un grand seigneur des plus huppés : c'était du reste un homme bon, doux, fort obligeant. On le maria avec une Stroganow, et ils eurent un fils, le comte Paul, avec la mort duquel, en 1793, s'éteignit le nom de ces Skavronski de basardi
Des trois filles de Charles Skavronski, l'ainée, Sophie, épousa le comte Pierre Sapiéha, lequel avait été fiancé avec la fille aînée du célèbre Menchikow avant que celle-ci eut été fiancée avec Pierre II; la seconde, Catherine, épousa le général baron Nieokis Andréiévitch Korff, lequel fut gouverneur de la Prusse pendant la guerre de sept ans, à l'époque où la Prusse, momentanément annexée à la Russie, s'appelait : « Province de Koenigsberg. > La fille cadette de Charles Skavronski, Anna, fut mariée à Michel Vorontsow; sa main servit de récompense pour l'aide, prêté par celui-ci à Tavénement au trône de l'impératrice Elisabeth.
* Salomome lonrieTna Sabourow fut mariée an grand-doc Basile IV, lequel, après vingt ans de mariage stérile, divorça avec elle pour épooser la princesse Hélène Glinski, et la fit enfermer dans ce môme couvent, à Sonzdal, dans lequel fiit cloîtrée la première femme de Pierre I-er. La tradition dit qu'elle se trouvait enceinte au moment de sa claustration et l'on montre même dans ce couvent, àc6té de la tombe de la prinoesse, un tombeau d'enfimt que l\)n prétend être celui de son fils Gleorge, né am couvent et mort à Tàge de^sept ans. — Du mariage avec H^ène Glinski naquit Ivan le Terrible, dont le fils aîné, Ivan, tué par son propre père dans un accès de colère, avait été marié à Eudoxie Bogdanovna Sabourow, avec laquelle il divorça pour épouser Frascovia Mihaïlowna Salowoj. La princesse Eudosde^fht également enfermée dans ce mime coavent de Souzdali o&i elle vécut long-temps et mourut en 1619.
Des trois soeurs de Catherine I'", dont le véritable nom, on se le rappelle, était Marthe, Taînée, Catherine, était devenue une fîlle publique. Pierre I?' la fit enfermer à Réval dans un appartement où elleétait bien logée, bien nourrie, avait même le genre de passe-temps le plus à son goût, mais d'où on ne la laissait point sortir. La seeonde, Anna, épousa un paysan appelé Michel léfimow; leurs quatre fils, Joseph, Ivan, Alexandre et André furent anoblis en i724, sous le nom de léfimowski. Joseph et Alexandre moururent sous le règne d'Anne; Joseph laissa une fille, Elisabeth, qui fut la première femme du maréchal comte Ivan Tchemychew. Ivan et André léfimovski furent créés comtes par leur cousine-germaine Timpératrice Elisabeth, en 1742; cette maison est représentée aujourd'hui seulement par Tarrière-petit-fils du comte André, lequel n'a point de postérité mâle. La soeur cadette de Catherine I'*, Chri3tine, fut mariée à Simon-Henri^ paysan fiïinois du village de Kohemou, prés de Riga, serf du major Gûldenschild. Leurs fils André et Ivan, et leurs filles Agathe, Marie et Marthe, furent anoblis eu 1724, sous le nom de Hendrikow.
Agjathe épousa le chambellan Grégoire Alexajidrovitch Salovoy (l'on écrit ce nom Pélrovo-Solovovo, mais l'usage a prédominé de le prononcer comme je viens de l'écrire), d'une très-ancienne famille de boyars du grand-duché de Riazane, alliée, au seizième siècle, à la maison des anciens czars. Marie devint madame Tchoglokow et ensuite madame Glébow; j'aurais plus tard à parler d'elle. Marthe épousa le chambellan Michel Ivanovitch Safonow. Cette dernière, ayant eu un jour une scène violente avec son mari, en reçut un* soufflet. Elle courut en porter plainte à l'impératrice Elisabeth, laquelle ordonna de mettre Safonow aux arrêts pour trois jours, au pain et à l'eau, en disant : «.qu'un mari avait » certainement le droit de battre sa femme, mais que personne ne devait » oser se permettre de porter la main sur la cousine-germaine de l'impé- » ratricel »
André et Ivan Hendrikow furent créés comtes par leur cousinegermaine l'impératrice Elisabeth, en 1742; Ivan a été la souche des comtes Hendrikow actuels.
Maintenant je parlerai des deux filles de Catherine I", Anna et Elisabeth.
Anna Pétrovna, grande, belle, aux yeux expressifs et voluptueux, était l'une des plus magnifiques brunes de son temps ; elle captivait et en imposait à la fois. Son éducation, de même que celle de sa soeur Elisabeth, avait été fort négligée, mais Anna était douée d'un esprit remarquable, d'une grande énergie et d'un tact parfait*. Pierre avait jeté les yeux, pour la marier, sur le duc de Holstein, neveu de Charles XII, dépouillé de presque tous ses états par le roi de Danemarck.
* Leur éducation avait été négligée à tel point, qu'Blisabeth, par exemple, ignorait que l'Angleterre fût une ilc. Lors de son règnC| elle envoya, en qualité de ministre à
Frédéric f'i quatrième roi de Danemarck, mort en 1533, avait laissé quatre fils; Christian III hérita du Danemarck et fut également la 30UGhe des branches d'Âugustenbourg et de Glûcksbourg; Jean hérita des duchés de Schlesvig et de Holsteiu, et mourut en 1580 sans laisser de postérité; Frédéric fut prince-éyéque de Hildesbeim, et le plus, jeune, Adolphe, n'eut point d'apanage. Déjà dans sa vieillesse, après la mort de son frère Jean, il partagea le Schlesvig et le Holstein avec scm neveu le roi Frédéric II, fils et héritier de Christian III, mais le partage fut accompli de la manière la plus absurde. Chaque district des deux duchés fut partagé en deux portions égales, l'une échut au roi; l'autre au duc et à ses descendants. Il s'en suivit des querelles interminables, et à la fin du dix-septième siècle, Tarrière-pelit-fils de Frédéric II, le roi Christian V, enleva à l'arrière-petit-fils d'Adolphe, le duc ChrisUan- Albert, malgré que celui-ci fut marié à sa propre soeur, toutes ses possessions, à l'exception de la ville de Kiel et du territoire environnante Christian- Albert ne se doutait point alors que sa postérité régnerait un jour sur le plus vaste empire du globe. Il mourut en 1695, laissant deux fils, Frédéric, souche de la maison impériale de Russie, et Christian.
Ce dernier eut quatre fils : l'aîné, Charles - Auguste, priilce-évéque de Lubeck, fiancé à la grande-duchesse Elisabeth et mort à Pétersbourg de la petite-vérole; le second, Adolphe-Frédéric, devint roi de Suède en 1751; il fut le bisaïeul du prince Wasa actuel. Le troisième, Frédéric- Auguste, fut prince-évôque de Lubeck; le grand-duc Paul, en 1773, lui céda en toute souveraineté les comtés d'Oldenbourg et de DeLaienhorst sous le titre de duché d'Oldenbourg; il mourut en 1785, Isûssant un fils, Pierra-Frédéric-Guillaume. Enfin, le plus jeune, George- Louis, maréchal au service de Russie, contribua, ainsi que nous le raconterons dans la suite de ces Mémoires, à sauver Catherine II de la prison et du divorce; son fils unique, Pierre-Frédéric-Louis, hérita du duché d'Oldenbourg, après la mort de son cousin. Dépouillé par Bonaparte en 1810; rétabli par l'empereur Alexandre P' en 1813, il a été l'aïeul du grand-duc d'Oldenbourg actuel amsi que du prince Pierre d'Oldenbourg,
Le fils aine de Christian-Albert, le duc Frédéric, épousa la princesse Hedwige, soeur de Charles XII, avec lequel il était fort lié ; il fut tué en 1702, à la bataille de Clissow, aux côtés même du roi de Suède, laissant un fils âgé de deux ans, auquel les revers et ensuite la mort de son oncle Charles XII semblaient enlever tout espoir d'avenir. Mais
Londres, le comte Pierre Tchemychew, lequel, en réalité, était son frère, puisqu'il était le fils de Fi^re I-er. Elle demanda au chancelier Bestoujew comment Tcheruychow avait accompli le voyage, et sur la réponse du chancelier que ne supportant point facilement la mer, le comte Pierre souflMtdu roulis, ellt- s'écria : "est-U possible qu'un *' homme d'esprit comme lui commette la stupidité de voyager en vaisseau tandis " qu'il ne peut supporter la mer ? Pourquoi n'a-t-il point accompli le* voyage jusqu'à '* Londres dans sa voiture ?"
le sort qui se joue si bien des prévisions humaines, le destinait à devenir la souche d'une race de puissants souverains. Heureusement pour hii, il avait pour gouverneur un homme d'esprit et de coeur, qui Unissait la finesse et l'astuce d^un rusé diplomate à une âme capable d'affection et d'un dévouement à toute épreuve, Henning- Frédéric de Bassewitz, issu de l'une des plus anciennes maisons du Mecklembourg, et qui devînt la souche des comtes Bassewitr actuels.
€et habile diplomate eut une idée admirable : c la lutte avec là t Russie, disait-il, nous a enlevé toute espérance de récupérer les do- >maines du duc; c'est donc à la Russie qu'il faut s'adresser pour sortir » de cette position fâcheuse. » II amena, en 1721, à Pétersbourg son jeune élève et travailla à arranger son mariage avec l'une des filles dé Pierre I*', visant surtout à la main de l'aînée, dans la chance de faire monter un jour son jeune maître sur le trône de Russie. — Comme naissance, le duc était un bien beau parti pour la fille d'une paysanne finnoise; comme visées d'avenir, il était l'héritier légitime de la couronne de Suède, laquelle aurait dû lui échoir après la mort de son oncle Charles XII, dernier rejeton mâle de la branche de la maison des Deux- Ponts qui avait remplacé, sur le trône" de Suède, la maison Wasa après l'abdication de la fameuse reine Christine.
L'espérance de pouvoir placer un jour leur fille sur le trône de Suède, chatouillait fort agréablement l'amour-propre de Pierre I*' et de Catherine, mais un obstacle les arrêtait : le jeune duc ne pouvait avoir d'enfants. Aussi Pierre I" paraissait-il avoir pris le parti de ne consentir à cette unioir que le jour, où les états-généraux de Suède auraient assuré au duc la succession à la couronne après sa tante maternelle la reine Ulrique-Éléonore et après le mari de celle-ci, le roi Frédéric, né prince de Hesse-Cassel. Le hasard vint au^ secours du fidèle et dévoué Bassewitz.
Catherine se trouvait en liaison avec son chambellan Moèns, qui se faisait appelep Moè'ns de la Croix, fils d'un joaillier flamand établi à Moscou, frère de cette Anna Moè'ns qui précéda Catherine dans les aflectioiis de Pierre P' et serait devenue, sans nul doute, sa femme et souveraine de Russie, si elle n'avait eu Menchikow pour ennemi. — L'autre soeur d'Anna, appelée Matrè'na, et dont Pierre !•' avait eu également les faveurs, mais passagères, avait épousé le général Balk, et venait d'être nommée dame à portrait, le jour du sacre de Catherine. Admise dans l'intimité de cette princesse, elle facilitait les relations des deux amants.
Déjà quelques années auparavant, la petite princesse Elisabeth, dans un moment de bavardage enfantin, avMt raconté à son père, en présence de sa mère, « qu'un jour maman se trouvant avec Moêns, avait » été fort efi'rayée de voir arriver papa à l'improviste. » Pierre n'avait accordé aucune attention à ces paroles d'une enfant, mais plus tard,
soit qu'il eut des indices, soit, d'après la tradition, qu'une délation de lagoujinski fut venue le mettre sur la voie, il prit ses mesures de façon à acquérir la conviction de l'infidélité de sa coippagne*
Moè'ns fut; arrêté par le général Oucbafcow, l'homme de confiance de Pierre P'; on lui fit sul>ir des tortures horribles, au point qu'il en eut un coup d'apoplexie. Le 16 novembre 17^4 Moè'ns, accusé de concussions (ce qui n'était nullement un mensonge), eut la tète tranchée sur la place publique devant le sénat, dont |e palais se trouvait h cette époque à Yassili-Ostrow. — Il mourut avec courage; ses domestiques prirent congé de lui en sanglotant; il fit cadeau au pasteur luthérien^ qui l'accompagna jusques sur Féchafaud, d'une superbe montre dans Fintérieur de laquelle se trouvaiit caché un portrait en miniature de l'impératrice, et puis, se tournant vers le bourreau, il lui demapda en grâce de lui trancher la tête d'un seul coup de hache; ce qui eut lieu. Le corps resta exposé sur le lieu du supplice, et Pierre eut la cruauté de conduire Catherine, en traîneau, sur cette place en lui annonçant que c'était le cadavre décapité de Moens. — La tôte du malheureus; fut placée dans un bocal rempli d'esprit de vin, et déposée dans une cave du rn^sée impérial (KyHCTRaiiepa), à côté d'un autre bocal rempli d'esprit de vin où se trouvait la tète de Tune des maîtresses çle Pierre, M"^ Hamilton, demoiselle d'honneur de Catherine.
Cette demoiselle Hamilton étant devenvie enceinte du fait du czar, fil périr son enfant, et le czar la fit décapiter* Le musée, après la mort de Pierre, ayant été remis à Tacadéipie ides sciences, les deux tètes furent oubliées dans la cave pendant plus d'un demi-siècle, et ce fui seulement en 1780, que la célèbre princesse Dachkow, alors président de l'académie des sciences, ayant retrouvé ces deux tètes, prit les ordres de Catherine II, et fit enterrer les deux tètes dans la même cave.
M*^ Balk, la soeur et la confidente de Moè'ns, reçut le knout et fut exilée; son fils aîné, Paul, chambellan de l'impératrice, fut envoyé avec le grade de capitaine dans un régiment de ligne, cantonné sur la frontière de Perse; le second fils, Pierre, page de la cour, fut envoyé dans le même régiment avec le grade de sergent; le mari de M""* fialk, qui était général-major et se trouvait absent de Pétersbourg, eut la défense de se présenter à la cour«
Au moment de la prise de Catherine en flagrant délit avec Moè'ns^ Pierre voulut renvoyer Catherine et la renfermer dai^s un couvent, mais il en fut détourné par les chaleureuses et énergiques remontrances du maréchad prince Anikita Ivanovitch Répnine, auquel il avait fait la confidence de son projet; et dont l'opinion à cet 4[ard fut vivement appuyée par Ostermann et le comte Tolstoy, à la sagesse politique et à l'intelligence éminente desquels le maréchal avait fait appel. Us lui représeptèrent qu'i^yant deux filles non^mariées, un pareil scandale
pouvait mettre des entraves à leur étaWissement, déjà rendu assez difficile par Phumble (yrigiue de leur mère (en effet, ce dernier motif avait fait échouer sans retour les négociations entamées poilr lé mariage d'Elisabeth avec Louis XV). L'empereur eut le bon sens d'écouter ces avis, mais il se décida à presser le mariage de ses filles. Le 24 novembre, jour de la fêle de Catherine, la czanne Anna fut fiancée au duc de Holstein, et le 18 décembre, la czanne^ Élisabetiî, qui venait d'accomplir sa 15'' année, fut déclarée majeure. Le mariage d'Anna fut retardé par la mort de Pierre !•', arrivée le ^8 janvier : la maladie de ce prince était une * complication de la gravelle avec le mal qui tùa François I*' de France. Le célèbre Boerhaave, ayant reçu le journal de la maladie de Pierre, s'écria : «oh! qu'H aurait été facile de le sauver!». Mais il n'aimait point à prendre médecine ; l'impatience naturelle dé son caractère se faisait jour surtout dans les moments de souffrance j Catherine, d'ordinaire si soigneuse pour lui, non-seulement dans ses jours dé maladie, mais encore dans ses plus légères indispositions, en était arrivée à désirer la mort de l'homme qui l'avait tirée de la boue pour la faire monter sur lé trône. Si Pierre avait continué à vivre, elle courait le risqué, une fois leurs filles mariées, d'être réléguée dans uti couvent; d'ailleurs, depuis l'épisode de Moèns, sa vie intime était devenue intolérable... Menchikow, son ancien protecteur, resté son ami fidèle et son conseiller le j^us écouté, se trotivait également tombé en disgrâce; l'on commençait à parler de sa chute prochaine : aussi tous les deux en étaient -ils arrivés à compter les jours de leur bienfaiteur et à appeler de tous leurs voeux sa mort prochaine. En mai 1724, Pierre avait fait couronner Catherine à Moscou ; il avait hautement manifesté l'intention de lui léguer la couronne, mais depuis l'affaire Moëns, il parut avoir changé de projet, et l'on suppose généralement, avec assez de probabilité, qu'il voulait léguer la couronne à sa fille Anna. Pendant sa maladie, Catherine et Menchikow se gardèrent bien de lui parler de la gravité de son état, ni de l'engager à manifester ses dispositions; ils éloignèrent de son lit de mort tout le monde, à l'exception de leurs partisans; quelques heures seulement avant sa mort, Pierre s'aperçut que sa fin était inévitable; il fit chercher la czarine Anna, mais avant qu'elle n'arrivât, il avait perdu l'usage de la parole. Quand elle entra, il lui indiqua l'ardoise constamment placée au chevet de son lit; elle s'empressa de prendre cette ardoise, se disposa à écrire les dernières volontés de son père, mais déjà celui-ci eut à peine la
force de balbutier : «je laisse tout à» it perdit connaissance, et
Tagonie commença... Menchikow avait fait entourer le palais de troupes
et de canons, et Catherine monta sur le trône
Le mariage du duc de Holstein eut lieu quatre mois plus tard, le 21 mai 172o. Catherine, anxieuse d'avoir des petits -fils, chargea Brûhmer, le grand-maréchal de la petite cour de Holstein, de s'occuper
de ce soin*. Par son testament, Catherine accorda à sa fille une pension annuelle de cent mille roobles, et à son gendre la possession viagère de Tîle d'OËsel, mais le tout-puissant Menchikow refusa d'exécuter ces clauses . du testament et abreuva les jeunes époux de tant de désagréments, les traita avec une telle insolence, qu'ils se décidèrent à retourner dans la petite ville de Kiel, seul débris de leurs étaXs. Après avoir obtenu, et encore à grand'peine, la promesse de les qualifier d'altesses royales, ils quittèrent Pétersbourg le 25 juillet 1727, à peu près six semaines avant la chute de leur persécuteur Menchikow^ A Kiel, la duchesse accoucha, le 4 mars 1728 nouveau style, d'un fils de Brûhmer, qui fut depuis l'empereur Pierre III, bisaïeul de l'empereur Alexandre II. Deux mois après ses couches, la duchesse mourut, le 15 mai; son mari, un homme complètement nul et un ivrogne fieffé, lui survécut de onze années.
La czarine Elisabeth différait beaucoup de sa soçur, mais elle aussi était d'une beauté admirable. Blonde, tandis qu'Anna était brune, vive et pétillante, tandis que sa soeur, était grave et digne; d'une intelligence médiocre, du caractère le plus étourdi et le plus insouciant, tandis que l'autre avait un esprit remarquable et tourné au s^ieux, elle n'en était pas moins intimement liée avec sa soeur. Elle avait été fiancée au cousin-germain de son beau-frère, Charles-Auguste de Holsteio, prince-évôque de Lubeck; la mort de sa mère, arrivée le 6 mai 1727, fit remettre le mariage à l'automne, mais bientôt le fiancé tomba malade de la petite-vérole et mourut le 20 juin. Pendant la maladie de sa mère, on accourut un jour la chercher en toute hâte; elle se trouvait en tête à tête avec son fiancé; le verrou de la porte était ferfbé; l'on regarda à travers la serrure et l'on aperçut les jeunes gens dans une conversation intime toute conjugale : il parait que l'exemple de son beau-frère avait fait apprécier à Elisabeth l'utilité des expériences
préalables Elle se consola aisément de la mort de son fiancé; elle
fit la coquette, publiquement avec le jeune empereur son neveu, Pierre U, et en secret avec Alexandre Borissovitch Boutourline, âgé à cette
* Les Br&hmor sont une ancienne maison du pays de Brème dont les diverses branches se sont fixées en Holstein, en Suède et dans les provinces baltiques. Othon- Frëdéric de Brûhmer, de la branche holsteinoise de cette famille, né en 1690, fiit la grand-maréchal de la cour de Holstein, et plus tard le gouverneur du petit duc (son fils, comme le fait est bien connu). Elisabeth, montée sur le trône, envoya chercher son neveu, et le fit amener incognito, afin que la cour de Vienne, fiiTorable à la dynastie de Brunswick récemment détrônée, ne fit saisir en route le Jeune prince. Briihmer Vaccompagna et en arrivant en Russie, il y trouva le cordon bleu,. qu'Été sabeth lui avait conféré le jour de son sacre. Lorsqu'il fut question de marier Le grand-duc, Frédéric II arrangea le mariage avec la princesse d'Anhalt-Zerbst, et confëra à Briihmer le titre de comte. En 1746, Briihmer, nanti d'une pension annuelle de dix mille roubles, quitta la Russie pour retourner en Allemagne, où il mourat en 1752, sans laisser d'enians, et, si nous ne nous trompons, sans aroir été marié.
époque de 34 ans, et Pun des plas beaux hommes de son temps, qui venait d'être veuf de sa femme, fille du maréchal prince GaKtsyne. Pierre II s'était sérieusement épris d'ÉlisabeA, mais le prince Ivan Dolgoroukow, ayant déjà en yue le mariage de sa soeur avec l'empereur, tévéla à son souverain la liaison d'Elisabeth avec Boutourline; ce dernier eut l'ordre de quitter la cour et la défense d'y reparaître j prcMiiu au rang de général-major, il fut envoyé en Ukraine pour y commander une brigade. L'empereur, furieux contre sa jeune tante^ non-seulement cessa de l'aimer, mais encore il ne lui témoigna même plus les égards dûs a la position de la czarine et aux liens ^i proches de parenté qui les unissaient. Elisabeth prit pour amant un homme moins en vue et bien moins connu que Boutourline, lequel appartenait à la meilleure compagnie par sa naissance comme par ses alliances; ce nouvel amant était un homme obscur, de bonne famille, mais sans fortune et sans relations sociales, Alexis Nikiforovitch Schoubine, soldat aux gardes Séménovski, fils d'un très-pauvre propriétaire du district 4'Alexandrow dans la provmce actuelle de Vladimir. Plus tard, sous le règne d'Anne, Schoubine ayant eu l'imprudence de dire tout haut cme l'on aurait agi plus sagement en faisant monter sur le trône Elisabeth au lieu d'Anne, il -fut saisi, conduit à la chancellerie secrète, lorturé, knouté, enfermé dans un affreut cachot appelé le sac de pierre, où l'on ne pouvait ni se tenir debout, ni s'étendre complètement, et les aliments lui étaient transmis à travers une grille de fer. Après plusieurs mois de cette horrible torture, il fut envoyé en Sibérie sous un nom d'emprunt; marié de force à une femme du Kamtchatka, et remis à l'une de ces peuplades sauvages, dont les relations, avec les Russes, se bornent à la remise, une fois par an, des fourrures qui constituent l'unique impôt par eux payé (iassak). Il passa plusieurs années dans cette triste position. Elisabeth se livra à un violent chagrin; dans les premiers jours de la disparition de son amant, elle eut l'idée dé prendre le voile au couvent de l'Assomption dans la ville d'Alexandrow; elle se fit même bâtir une maison à côté de ce couvent, et en même temps l'on a une élégie par elle composée à cette époque. Une fois montée «ur le trône, elle donna l'ordre de faire revenir Schoubine, mais il n'était point facile de le retrouver sous le nom d'emprunt à lui imposé; les recherches durèrent plus d'une année; enfin il fut retrouvé; arriva à Pétersbourg avec sa femme kamtchadale, fut promu au grade de général-major; reçut le cordon de Saint-Alexandre, deux mille paysans 4ans le district d'Alexandrow, et dans la ville même de district la maison qu'Elisabeth s'y était fait bâtir. H eut la sagesse de ne point rester à la cour; il quitta bientôt le service avec le grade de lieutenantgénéral, et se retira à la campagne où il acheva, au sein du repos, une existence si agitée pendant une dizaine d'années. Il laissa deux fils, dont l'ainé a eu une assez nombreuse postérité. Après l'exil de Schoubine,
Élisabetfay ime fois ses larmes séchées, prit un aniint dans une position encore plus modeste : un chantre de U chapelle de la cour, devenu depuis » célèbre sous le nom de comte RazoumoYski. J'aurais à en psuier plus loin.
n y avait i celte époque, à la cour de Russie, un prétendant malheureux à la main d'Elisabeth : c'était le prince Louis de Hesse- Hombourg, descendant de ce célèbre landgrave Philîppe-le-Magnanime, lequel étant devenu l'ami et l'un des plus chauds partisans de Luther, avait été dépouillé de tous ses états par Charles -Quint, et dont fa postérité serait tombée dans les rangs de la noblesse la plus pauvre, si son gendre l'électeur Maurice de Saxe ne lui avait obtenu un pardon, que Philippe fut obligé de solliciter de Charles-Quint publiquement, à genoux. Des quatre fils de Philippe, l'aîné, Guillaume IV dit ie Sage, fut la souche de la branche de Cassel, laquelle n'a guère hérité de la moindre parcelle de la sagesse de Guillaume; de lui se trouvent également issues les branches de Philipsthal et de Rothenbourg : le quatrième fils de Philippe, George le Pieux, fut la^souche des branches de Darmstadt et de Hombourg. L'arrière-petit-fils de George, Frédéric -Jacques, eut plusieurs fils, deux d'entre lesquels vinrent prendre ia service dans les armées de Pierre I*'; le cadet, un gardon très-comme il faut, mourut jeune; le plus âgé, Louis-Guillaume, resta en Russie, où il conquit le mépris général. Sans esprit, sans éducation, d'une âme basse et vile, espion, escroc au jeu, il avait tous les vices sans une seule bonne qualité. De plus, il av^t l'art de flairer et de découvrir les drôles. Ainsi, dans l'un de ses voyages en Allemagne, il ramena avec lui un baron de Maltitz, d'une très -ancienne famille de la principauté d'Altenbourg, mais un misérable qui joua, ainsi que ttous le raconterons plus loin, le rôle d'agent provocateur dans le drame affreux de mesdames Lapouhine et Bestoujew*. I^e prince Louis, après avoir vainement recherché la main d'Elisabeth, épousa la fH'ificesse Ânastasie Ivanovna Troubetskoy, veuve de l'ancien hospodar de Moldavie, prince Dmitri Cantémir. Elle lui donna sa main par vanité, pour s'allier à la maison de Hesse, et ce fut aussi pour se rendre agréable à cette même maison que Munich et Bieren, sous le règne d'Anne, firent nommer le prince I^uis grand-mailre de l'artillerie, tandis qu'il était bien loin, non-seulement d'avoir inventé la poudre, mais même d'être capable de s'en servir. Lors du règne si court d'Ivan VI, la princesse -régente Anne et son mari le prince
.* Le b«roii Ertfdéric de Maltâtz, propriétaii<e de la terre de Seckbach dans le pays 4e Hanan, ayant dUsipé sa fortane, lui introduit, par le prince Louis de Hombourg, en 1741, au senriee russe comme capitaine et aide- de-camp du prinee. Il fut plus tard brigadier et sous-meneur de la cour, hogâgèrmeiater. 11 mourut en 176S ; sa veare. Bée André, fUt gouvernante des demoiseUes d'honneur, hofiiuiaterinay sous le r^gne de Catherine II. Leur fils aîné et leurs denz-petits-fils, dont le moins Âgé, le haroii Apollon, vit encore, ont occupé des postes diplomatiques.
Aotoine-Ulric de Brunswick, gens de peu d'esprit el d'ua caractère faible, mais foncièrement honnêtes, loyaux et ennemis des bassesses, témoignèrent au prince Louis un dédain si méprisant, qu'il se rangea du parti d'Elisabeth, et le jour de Favénement au trône de c^te princesse, il reçut une somme de cent mille roubles. D était si déconsidéré, que ce jour-là même Elisabeth nomma dame à portrait (GTaTci>-vtaMa), sa femme, la princesse Anaslasie. Bestoujew, nommé vice-chancelier quelques semaines après, ayant vécu en Europe et connaissant les usages des cours européennes, expliqua à l'impératrice l'humiliation qu'il y avait pour une princesse de la maison de Hesse, laquelle comptait alors dans son sein sept branches régnantes*, à se trouver dame à portrait, lui rappelant que la femme de Bieren luimême, nommée dame à portrait le jour du sacre de Timpératrice Anne en i730, une fois son mari devenu duc de Courlande, cessa de figurer parmi les dames de la cour, et prit rang au-dessus d'elles toutes. Pour réparer une faute d'étiquette, Elisabeth commit une haute inconvenance : le jour de son sacre, elle créa le prince Louis feld-maréchal des armées russes, ce qui indigna tous les militaires, et fit dire au loyal et courageux général Keith, que le prince de Hombourg avait passé sa vie à mériter le bâton, mais jamais celui de maréchal. Surnommé aussi «le maréchal des comédiens» le prince Louis resta à Pétersbourg où il était lié d'amitié avec Lestocq, l'un des plus grands drôles de son temps, et fort protégé par le vieux comte Ouchakow, chef de la police secrète. Mais en 1745, voyant sa femme ennuyée de lui, méprisé de tout le monde, ayant plus d'une foin essuyé les grossièretés les plus fortes de la part du vieux maréchal prince Dolgoroukow, président du collège de la guerre et parrain de l'impératrice, grossièretés bien méritées, puisque sous le règne d'Anne le maréchal Dolgoroukow et soa frère Michel avaient été exilés et avaient eu leurs biens confîsjqués à la suite d'une délation faite par le prince Louis; voyant baisser le crédit de Lestocq et le vieux Ouchakow s'incjiner vers la tombe, le prince Louis quitta la Russie en 1745 pour se rendre à Hombourg, mais il mourut en route, à Berlin. Sa femme resta en Russie, et lui survécut de dix ans; elle est enterrée au couvent de Nevaki, dans l'église de l'Annonciation, où son frère naturel, le célèbre Betski, lui fit ériger un monument, sur lequel il est dit qu'ici repose Anastasie, née princesse Troubetskoy, et le nom de princesse de Hesse ne s'y trouve pas, à ie\ point la mémoire du prince Louis était méprisée.
* C'étaient : 1) la branche de Cassel, encore . régnante ; 2) ceUe de Philipethal, 3) ceUe de Barchfeld, toutes les deux médîatiaées par Kapoléon en 1806 $ 4) ceUo dé Kheînfels-Rothenbourg, médiatisée en 1806, éteinte en 1834 ; ô) celle de WatiMed, éteinte en 1755 ; 6) celle de Darmstadt, encore régnante, et 7) celle de Hombourg, médiatisée en 1S06, de recbef déclarée souveraine en 1815, (sur l'insistance ' de l'empereur Alexandre I-er, lequel avait pris en afiection le prince Philippe de Hombourg), et qui vient de s'éteindre en mars dernier.
CHAPITRE n
80 \f MAIRE : Les princes KomodanoTski, inquisiteurs de pëie en fils.— Les princes lYoubetskoy; vieissitudes de cette famille. — L'électâon des Komanow au trône de Russie; abolition du pouvoir absolu et sa restauration. — La noblesse russe vendant sa liberté pour pouvoir posséder dea serfs. — lie maréchal prineel^ikitaTioubetskoy; ses vices, ses crimes, son agonie. — I4e8 .princes Kourakine; la fiunîlle des comtes Panine leur est en partie redevable de son élévation, — Les princes Képnine. -> Pour quels moti& l'annexion de la Livonie et de PEsthonie à la Russie a-t-eÙe ptt s'accomplir avec tant de fitcilité; hîbtoire ûea privilèges des provinces baltiqnes. — Origine des Répninski. — Les princes Cantémir; liaison de Piene I-K^r avec I» princesse Marie Cantémir. — Les princes Tcherkaxki. — Quelques mots au sujet des princes Pojarski. — * Les princes loussonpow; le patriarche et Toic malencontreuse; origine des richesses de cette famille. -r- Les princes Ouroussow, Troîékourow, Bariatinski — En saluant bas. Ton monte haut. — Les princes StcheAatow, Shahovskoy, Havanski, Odoïevski, Gagarine; puissance et catastrophe du prince Mathieu Gagarine. — > Les princes Eoltsow-Massalski. — Comment de nos jours deux meàsicurs usurpent lo titve de prinees. — Les princes Gortchakow. — Les
. princes Obolenski; les quarante ont de Te^prit comme quatre. — Les princes Tufiakine; leur bêtise 'héréditaire. — Les princes Viazemski, Lvow^ Ijabanow-* Rostovski; un calmouk empêchant l'extinction d'une race antique. — Les princes Kozlovski, Dachkow, Stjchépine-Rostovski, Hilkow. — Les princes Bélosselski^ origine de leurs riches, es; Miasnikow et les frères Tverdychew. — Les princes Eletski, Zvénigorodski, Sdbéhonskoy, Stchétinine, Zasisékiae,, Sontsow, Sontsow- SSassékine, Mortkine, Doulow, Krapotkine» Kassatkine-Rostovski, Vadbolski, Schéleschpanski, Ouhtomski, Goundorow. — Les princes Babitchcw, Poutiatine, Druçki, Druçki-Sokolinski, Druçki-Lubeçki, JSviatopolk-Czetveitinski, Sviatopolk- Mirski. — Les princes Volkonski; leur origine; leurs longues luttes généalogiques. •*- Les prmces Groasinski, Bagratione, DadianoiiP, Badiane- Mingn^ki, Sibirskii BoOnaytkay, Mestcherski, Nesvitskii Ténichcw, Mychetski; causes de la mine do ces derniers.
Dans les premières années du dix-huitième siècle, de toutes les familles princières issues de Rurik, aucune n'égalait pelle des prince^ Romodanovski en puissance ni en position sociale. Rameau cadet do Fmie des branches cadettes de la maison de Rurik, celle des princes de Starodoub, ils prirent leur nom, au quinzième siècle, de Ta terre de Romodanovo (dans la province actuelle de Vladimir), mars jusqu'au dix-septième siècle ils ne jouèrent point de rôle marquant. Ils furent redevables du commencement de leur élévation politique au prince'
Grégoire Pétrovitch Romodanovski, un homme fin et rusé. Voyant fe czar Boris Godounow très-hostile aux anciennes maisons princières, il eapta sa bienveillance en mariant le troisième de ses huit fils à la fille du boyard Mathieu Mihaïlovitch Godounow, parent éloigné dn czar (ils étaient cousins au quatrième degré), mais très-bien vu de lui et influent à la cour. Après Tavénement du faux Dmitri, il sut capter sa bienveillance et fut nommé okolnitchyi*; après Tavénement de Michel Romanow, il se glissa dans la confiance du jeune souverain et fut nommé boyar en 1616. Après le retour de Pologne du patriarche Philarète, à Texil et à la ruine duquel il avait applaudi sous le règne de Godounow, il gagna la bienveillance du patriarche, et mourut .«b i628, en jouissance d'une influence réelle. Ses huit fils, ses trois neveux, ses six petits-fils et son petit-neveu continuèrent le même jeu à la cour, se poussant en avant; prêts à servir le czar dans tout ce qui leur serait ordonné, et plaçant leur cruauté héréditaire à la disposition du gouvernement; aussi, lors de Témeute des strélitz, le 18 mai 1682, les insurgés massacrèrent-ils deux Romodanovski qui leur tombèrent sous la main, et exprimèrent leur regret de n'avoir point détruit toute cette famille.
Lors de la création, par le czar Alexis, dans le village de Préobra* }enski près de Moscou, d'une inquisition d'état, largement pourvue de cachots souterrains et d'un arsenal complet d'attirails de torture, la direction en fut confiée au plus jeune des neveux de Grégoire, le prince ivan Ivanovitch Romodanovski, et devint, de fait, héréditaire dans sa famille. Son fils et surtout son petit-fits, le prince Fédor louriévitch, se signalèrent par leur implacable dureté et par leur empressement à remplir tous les ordres des czars. Le prince Fééùr n'aimait point les innovations européennes, mais fidèle à ses traditions de famille, il torturait sans miséricorde tous ceux qui s'avisaient de faire de l'opposition ou bien avaient simplement le malheur de déplaire au czar-réformateur. Il portait d'habitude l'ancien costume russe» légèrement polonisé, comme c'était l'usage à la cour dans les dernières années du règne du czar Alexis; les mets russes figuraient seuls sur sa table; dans aucune maison l'on ne servait des hydromels meilleurs et plus variés, cette antique boisson favorite des Russes ; amateur passionné de la chasse (que Pierre I"" n'aimait guère), il avait un équipage de chasse à la polonaise, pouvant rivaliser, pour le nombre et la beauté, avec ceux des magnats les plus puissants de la Pologne; mais dans la vie publique, c'était un serviteur sans scrupules, prêt à commettre toutes les cruautés possibles. Un jour, pour arrêter, à Moscou, un commencement d'émeute, il fit saisir les deux cents premiers insurgés qui lui tombèrent sous la main, et sans procès, sans enquête,
* La chambre (douma) des bojars se composait : des boyars, d'okolnîtchyi et de donmnyié dToriané (c'est-à-dire gentilshommes ayant siège à la chambre).
sans rechercher le degré de culpabilité de chacun, il fit suspendre lous les deux cents, par les reins, à des crochets de fer cloués à des poteaux élevés sur la place Rouge de Moscou, devant le Kremlin. — Les cachots souterrains de Préobrajenski ne lui suffisaient point; il en avait établi dans sa propre maison : d'un côté se trouvai^it, gardées par les soldats, des grilles à barreaux de fer, par où Ton fai^^it passer la nourriture aux détenus; des trois autres côtés, pour prévenir toute évasion, il y avait un fossé profond, habité par des ours, et la tradition raconte que souvent les condamnés à mort se trouvaient jetés, et quelques-uns même vivants, dans ce fossé, pour servir de pâture aux ours!
Pierre !•' avait donné au prince Fédor les titres de Prince-César et de Majesté Césarienne; dans les grandes cérémonies, il lui faisait rendre les honneurs souverains, placé lui-mémo parmi les officiersgénéraux, afin de parvenir à inculquer à ses sujets Fidée de la pré* âminence du grade sur la naissance; en voiture, il faisait asseoir Romodanovski au fond, se plaçant lui-même sur le devant. Ainsi que tous, à Texception des seuls ministres étrangers, Pierre n'entrait jamais en équipage dans la cour de la maison du prince, mais laissait 1 équipage à la porte et traversait la cour à pied, quelque temps qu'il fasse; enfin,, également à l'exception des ministres étrangers, personne, pas même le czar, ne s'asseyait en présence de Romodanovski sans en avoir reçu l'invitation de sa part Néanmoins, le Prince-César connaissait trop bien son terrain de cour pour se faire illusion sur sa position, et ne négligeait aucun des plus petits moyens pour la consolider. Cet homme d^apparence si terrible, d'un abord si hautain en public, recevant les révérences du czar lui-même avec une simple et légère incli* nation de tête, envoyait des cadeaux aux favoris et même aux mignons du czar : Menchikow, grand amateur de poisson, en recevait d'exquis, sortant des beaux viviers du prince Félor, et le denstchik Pospélow, an grand ivrogne três-aimé de Pierre P', recevait des barils de vins excell^ts et d'hydromel, aussi vieux que capiteux. — Le prince Fédor mourut septuagénaire, en septembre 1717, quelques mois avant le commencement de la terrible enquête sur l'affaire du czarévitch Alexis, dans laquelle fut impliqué, horriblement torturé et décapité, son propre gendre Abraham Lapouhine, frère de la malheureuse czarine Ëudoxie, marié en premières noces à la princesse Théodosie, fille du prince Fédor.
Après la mort de celui-ci, la chancellerie secrète Ait placée sous la direction du comte Tolstoy et du général Ouchakow, et transférée à Pétersbourg en 1719; une succursale resta à Moscou dans une maison encore aujourd'hui existante au coin de la Miasnitskaïa et de la place Loubianka. Cette succursale fut placée sous les ordres du fils unique du prince Fédor, le prince Ivan, héritier de la fortune paternelle, com-
poBée de vingt, mille serfs, et entre aatres de la magnifique jterre de Kimry sur la Volga^ donnée par Je czar Alexis au grand -père de Fédor.
r Pierre I*' conféra les titres de Prinee-César et de Majegté-Césarienne m prince. Ivan, mais ce dernier ressemblait peu à son terrible père. C'était un bomme bon, bumain et nullement ambitieux; cependant il aimait à: boire, et une fois pris de vin, il lui arrivait d'être violent : le Romodâuovski reparaissait en lui. Ainsi, un jour, à un grand repas donné à Moscou par lui. Je 18 décembre 1722, jour anniversaire de la n^^issance de, la czarine Elisabeth, aprè« force libations et toasts, lui et le célèbre diplomate, sénateur prince Grégoire Fédorovitch Dolgoroukow, se î prirent de querelle au sujet du beau-frère de Romodanovski, Basile Saltykow, gendre de Dolgoroukow, et que sa femme avait été' obligée "de quitter pour échapper à ses mauvais traitemens. La querelle tourna aux injures; des paroles Ton en vint aux voies de fwt : Romodanovski, âgé de 50 ans, et Dolgoroukow, qui en avait 66, se précipitèrent l'un sur Tautre, s'accablèrent de coups de poings; se trainèrent mutuellement par les cheveux, et l'on eut tontes les peines du monde à les séparer. Cet épisode peint les moeurs du temps et de la cour de Russie; que Romodanovski, un homme sans éducation et n'ayant jamais voyagé se laissait aller à de pareils excès, cela peut encore se concevoir^ sinon s'excuser; mais que- dire du prince Grégoire, l'un des meilleurs diplomates de son époque, qui avait résidé pendant dix-sept années à Varsovie et à Dresde, .et à l'âge de 66 ans, revêtu du cord^
bleu, se livrait au pugilat avec un collègue!
A la création de la hiérarchie, des quatorze classes, le titre de princecésar n^y avait point trouvé place : la position dé Romodanovski à la cour devenait embarrassée, et Catherine I" lui conféra le grade de conseiller privé actuel. Sa majesté césarienne crut devoir adresser à l'impératrice une lettre de remercîmens, pour la faveur qu'elle venait de lui ac^cordèr. — Il avait épousé une Saltykow, soeur de la czarine Prascovia, et sa fille unique, la respectable comtesse Michel Golovkine^ fut célèbre par ses malheurs, dont je parlerai plus loin.
Nommé, le lendemain de l'avènement au trône de Pierre 11^ gouverneur-général de Moscou, il conserva ce poste pendant deux années, et s'en démit par aversion pour les Dolgoroukow, dont l'influence, à cette époque, était à son apogée. Il vit monter jsur le trône sa nièce rimpéralrice Anne et mourut quelques semaines après, le i5vmars 4730; avec lui s'éteignit le nom des Romodanovski. — L'une de ses cousines au cinquième degré avait épousé Ivan Pétrovitch Ladyjenskî, d'une très -ancienne famille, dont l'aïeul, venu de Suède s'établir en Russie, en l'an 1375, fut aussi la souche des Adadourôw, Kléjnéntiew, Tchepîchougow et de l'une des familles du nom de Glébow. Le fils né de ce mariage, Nicolas Ivanovitch Ladyjenski, devenu général d'infanterie et
sénateur, obtint de Feraperettr Paul, le 8 avril 1798, le droit de prendre le titre de prince Romodanovski ; il était marié à une Schafirow, petite^ fille du célèbre vice-cbancelier de ce nom et soeur du dernier baron Schafirow; ils eurent un fils, Alexandre, marié à sa cousine-germaine Mlle Firow, fille naturelle du frère aîné du dernier baron Schafirow, et qui mangea à peu près toute la fortune à lui laissée par ses parents. L'empereur Paul, en conférant au général Ladyjenski le titre de prince Romodanovski, lui avait ^ccwdé en même temps le droit dont se trouvaient investis, sous Pierre I**, les deux princei-césars de celte famille de faire porter à leurs domesticpies la livrée de cour, mais les princes Romodanovski actuels n'ont pa^ méme^ pauvres gens, de quoi
faire confectionner des livrées à leurs serviteurs
La famille des princes Troubetskoy avait, à cette époque, une posir lion importante. Issue en ligne directe de l'un des frères aînés du célèbre lagueilon, Koribout, second fils du grand-duc de Lithuanie, Olguerd, et petit-fiis du grand Guédimine, elle avait passé par de nombreuses vicissitudes. Koribout avait eu en apanage les principautés de Troublchevsk, de Briansk (aujourd'hui villes de district dans la province d'Orel) et de Novgorod-Séversk (aujourd'hui ville de district dans la province de Tchemigow); ses possessions avaient une étendue de deux cents kilomètres. Il fut la souche des princes Troubetskoy, des princes Woronieçki, et des maisons éteintes des princes Wisniowieçki, Zbarajski et Poreçki. Il embrassa la religion d'Orient sous le nom de Dmitri, afin de pouvoir épouser la princesse Lubow de Moscou, soeur du grand-duc Dmitri Donskoy, son puissant voisin, et devenu veuf, par un trait d'habile politique il épousa la princesse Anastasie de Riazane, fille du grand -duc Oleg de Riazane, autre voisin trèspuissant et ennemi acharné du souverain de Moscou. Pressé entre la Lithuanie, Moscou et Riazane, il se vit obligé de se placer, en 1379, sous la suzeraineté de son beau-frère de Moscou. Non -seulement il conserva ses états, mais encore il reçut, en possession viagère, la ville de Péréiaslaw-Zaleski (dans la province actuelle de yiadimir), pour avoir aidé son beau-frère à repousser, en 1380, dans les champs de Koulikovo, l'invasion des Tatars conduits par Mamay, et s'être signalé dans le conseil de guerre qui précéda ce combat à nombre si inégal, comeil où il prononça ces magnifiques paroles, adressées à son beaufrère,. et conservées par les chroniques du temps : « Si nous sommes • vainqueurs des Tatars, gloire à toi ainsi qu'à nous, et si nous sommes » vaincus, nous périrons tous ensemble. Ne redoutons point leur nombre j 9 Dieu sera pour le droit contre la force, et il vient au secours de .ceux qu'il lui plait de couvrir de son égide (4a ame o^OiteMii Taiapi, 4a ôy^eii cjasa içôt h naaii; au^e^JH Bsôiena 6yAell^ ors BHX-b, o6meio CMepriH) bCh Kyaeo yiapCM^; a aporuey BeiHueu chjm H!CB.nHKTO»e ae ycTj3afflaHcii : ne bi cHie 6t Bon, no bi opaa^e, it Koro«e xomen MOJiyen, tomv h noMomb Aacn,!).
Qœlqaes années après, son frère lagaellon, devenu grand-doe dé Lithuanie, le contraignit à quitter le vasselagç de Moscou pour se placer sous la suzeraineté de la Lithuanie. D périt dans la bataille de Vorskia, où les Lithuaniens furent taillés en pièces par les Tatars, le- 12 mai 1399,
Lorsque au quinzième siècle commencèrent en Litbuanie les perse- Qutions du catholicisme romain contre la religion orthodoxe, le prince André Ivanovitch de Troubtchevsk, petit -fils du petit-fils de Koriboat, m^dacé de se voir dépouillé de ses états s'il n'embrassait le catholicisme, refusa de le faire, et se replaça, en 1500, sous la suzersâneté 4e la Russie. Il vécut encore pendant à peu près un demi-siècle, et fut le dernier prince apanage en Russie. A sa mort, en 1546, son apanage fut réuni anx domaines de Tétat; ses enfans et ses neveux reçurent des propriétés privées à titre de simples particuliers. Son a;*rière-petit-nevea, le prince George Nikititch avait épousé la fille de Michel Saltykow, chef du parti aristocratique en Russie dans les premières années du dix-septième siècle, parti dont^ le but consistait à faire monter sur le trône de Russie le prince Ladislas de Pologne et d'introduire un gouvernement aristocratique; mais pour arriver au trône de ilussie, le prince Ladislas devait embrasser la religiœi orthodoxe, el il refusa de le faire. Pendant ce temps s'opéra en Russie un sublime soulèvement national, ayant le prince Pojarski à sa tête, et pour guides et chefs principaux le bourgeois Minine et le moine Abraham Palitsyne* L'armée russe investit Moscou et contraipit les Polonais à la retraite» Malgré l'amnistie complète promise par Pojarski, au secours duquel était venu le prince Dmitri Timoféievitch Troubetskoy, amnktie» laquelle, il faut le dire à l'honneur des chefs du mouvement national russe, fut scrupuleusement observée à l'égard de tous ceux qui, comme les princes Mstislavski, Vorotynski et autres, là veille de l'évacuation de Moscou par les Polonais, 27 octobre 1612, quittèrent le Kremlin et vinrent se présenter au camp russe, où ils furent reçus avec cordialité et avec un complet oubli du passé, malgré cette amnistie, Saltykow, ne considérant point sa cause comme perdue, voulut attendre de meilleures chances; il se réfugia en Pologne avec ses enfants, sa fille et son gendre le jeune prince George Troubetskoy. Sur ces entrefaites, les états généraux de Russie se réunirent à Moscou pour l'élection d'une dynastie nouvelle. Parmi les candidats au trône, se trouvait le prince Dmitri Timoféievitch Troubetskoy, cousin-germain de George, mais le jeune Michel Romanow, âgé de 16 ans, fut élu, et voici e<»nment» L'on avait posé le principe de la limitation du pouvoir des czars, jusques-là absolu, et l'on cherchait un souverain dont le caractère ne 0 fût. point assez énergique pour faire craindre des violations de la charte que l'on allait iniposer au nouvel élu. Le père de Michel, Philarète Romanow, se trouvait prisonnier en Pologne; s'il avait été ea Ruçsie» jamais sa famille n'aurait été élue, tant le. caractère dur et violent de
Phîlarète inspifait d^appréhensions & tous. Mais il étaitlbin; et leboyn* Fédor Ivanovich Schérémétew, marié à une princesse Teberkaski, fiUe de la soeur de Phîlarète, produisit une prétendue lettre de son oncle, dans laquelle ce dernier conseillait aux états-généraux de poser dés limites au pouvoir souverain. La lettre, plus tard reconnue apocryphe^ enfanta un entEou^asme universel, et Tadolese^it Michel fut élu, avec d*autant plus d'empressement, que son extrême jeunesse et la faiblesse connue de son caractère bon^enfant (si Ton peut s'exprimer ainsi) donnait Tespoir de pouvoir Finfluencer et le guider*
Ainsi la maison Romanow arriva au trône par la même voie qui conduit également aux travaux forcés, c'est-à*dire au moyen d'un faux.
Philarète, fevenu en Russie après la conclusion de la paix avec la Pologne, en 1619, rétablit le pouvoir absolu par une manoeuvre infernale, mais très-habile.
Le servage avait été établi par Boris Godounow, pour s^appuyer sur la petite noblesse contre les grands propriétaires, hostiles à Boris. Le servage était complètement dans les intérêts de la petite noblesse, par la raison que les paysans, jouissant de temps immémorial du droit de passer, le 26 novembre de chaque année, des terres d'un propriétaire sur les terres d'un autre, prieraient, comme de raison, s'établir sur ies terres des hommes riches et puissans, qui étaient plus coulants pour les détails des travaux et dont l'appui, la protection étaient bien plus efilcaces que celles des propriétaires pauvres ou peu aisés. — Lors de l'invasion polonaise et des agitations intérieures qui l'accompagnèrent, la loi du servage commença à tomber en désuétude; la circulation des paysans recommença. Aux états-généraux de 1613, la noblesse riche voulait l'abolition du servage; la petite noblesse en demandait au contraire le rétablissement et le maintien rigoureux; fon ne put s'entendre et on laissa la question en suspens; le servage existant en droit, se trouvait à demi aboli de fait. Phîlarète, de retour çn Russie, proposa à la petite noblesse le rétablissement du servage si elle voulait, de scm côté, se prêter à l'abolition de la charte de 1613. Ce marché odieux et ignoble fut conclu et réalisé. La très-grande majorité,' de la noblesse vendit sa liberté, sa dignité personnelle, ses droits d'homme, pour pouvoir posséder d'autres hommes; pour arriver à avoir des serfs, elle accepta le servage pour elle-même; aussi n'a-t-elle point le moindre droit de se plaindre des vexations, des tortures, des humiliations d^oûtantes qu'on lui fit endurer; de l'opprobre qu'elle subit depuis si long-temps; fouettée et bâtonnée ouvertement et publiquement jusqu'en 1762; fouettée secrètement depuis cette époque, elle n'a p<Hnt' retrouvé la liberté même avec l'abolition du servage en 1861; elle reste encore soumise à l'arbitraire du souverain; en un mot, elle est encore esclave, et ce qu'il y a de plus répulsif que Tesdavage luimême, c'est de voir, dans le sein de cette noblesse, un nombre assez
considérable drames basses et viles s'applaudir de cet esclavage, se glorifier de leur séjour dans la boue
Le patriarche Phiiarète, en abolissant la charte de 1613, la fit brûler, et ordonna d'en rédiger une nouvelle, où les clauses de limitation du pouvoir, souverain n'étaient point consignées. L'original de cette dernière charte se trouve aux archives de Moscou, où les courtisans, avec te direicteur des archives, prince Michel Obol^ski à leur tête, la font voir aux visiteurs, en leur affirmant que c'est la vraie charte de 1613; Cela n'est point vrai, et la preuve, c'est que dans cette charte, pré^ tendùment rédigée après l'élection de Michel Romanow, laquelle eut lieu le 21 février 1613, l'on voit les signatures, en qualité de boyars^ du prince Pojarski, du prince Tcherkaski, créés boyars seulement au jour, du sacre de Michel; dé Boris Saltykow, créé boyar âix mois aprèsi le sacre; du prince Havanski et du prince Sitski, créés boyars en 161^^ enfin, dix prince Bomodanovskî, tréé boyar en 1616. L'on n'y voit point figurer les noms des membres des états-généraux morts entre les: années 1€13 et 1619. Ainsi par exemple, l'on n'y voit point figurer les noms vénérables des deux principaux chefs du sublime soulèvement national de 1611 ; Mînine, mort en 1616, et le moine Abraham Palitsjrne, lequel, ayant refusé de consentir au rétablissement du pouvoir absolu, fut exilé par Phiiarète au couvent de Solovetsk, sur la mer jyyianche, où ce grand citoyen termina ses jours le 13 septembre 1626.
A l'avènement de Michel Romanow au trône, le titre d'autocrate fut ôté du grand, sceau de l'état, et n'y fut rét^li qu'en 1624 (voyei^ Bercb, Histoire du czar Michel, t. I, page 148, et le Recueil des Actes officiels, publié aux frais du chancelier Roumiantsow, t. D, N** 70, page 274).
Le baron de Strahlenberg, officier suédois, prisonnier en Russie pendant 12 années à la suite de la bataille de Poltava, et Manstein, qui servit en, Russie sous les règnes d'Anne et d'Ivan VI, parlent tous deux, dans leurs ouvrages, de la charte imposée à Michel. RomanoW^. Strahlenberg avait pu encore connaître: des vieillards dont les grands^ pères avaient siégé aux célèbres états-généraux de 1613... Depuis 1619 jusqu'en 1682, les états - généraux n'ont eu qu'un caractère purement consultatif, et Pierre P' cessa de les convoquer.
Mais revenons aux Troubetskoy. J'ai dit que le jeune prince George Nikititch avait suivi son beau-père Saltykow en Pologne; il y embrassa le catholicisme romain ainsi que ses deux fils, dont l'aîné, Pierre, èpoittsa une princesse Druçki-Sokolinski, en eutun fils, George, souqhe de tous les Troubetskoy actuels. Le plus jeune frère^de George Nikititch, Alexis, encore adolescent en 1613, était resté en Russie; il joua un rôle isoportant à la cour du czar Alexis, et ce prince lui fit don, en toute propriété, le 17 mars 1660, de la ville de Troubtchevsk, l'ancien domaine de ses aïeux. Le seul des Troubetskoy en Russie à cette
époque, n'ayant ni fils, ni filles, il restitua cette ville au czar à soq lit de mort, en 1663. Deux ans après sa mort, son petit-neveu, le prinee (jeorge Pétrovitch, seul rejeton de cette maison, retourna de Pologne en Russie ; embrassa la religion orAodoxe, et épousa la princesse Irène Galitsyne, soeur du grand Galitsyne. De ce mariage naquirent deux fils, Ivan et George. Le prince Ivan devint boyar à 23 ans à cause de sa naissance et de sa position sociale; il fut nommé général parce qu'il était boyar, et au sacre de Pierre II, il fut créé maréchal parce qu'il était le doyen des généraux en chef. 11 ne commanda qu'une seule fois une simple division : c'était à la bataille de Narva; fait prisonnier, il passa 18 années en Suède. Il vécut jusqu'en 1760,- et mourut âgé de 83 ans, le dernier des boyars, ayant stirvécu d'un demi-siècle à l'abo^^ lition de c^tte dignité jadis si élevée et si importante, et dont il fut, lui, le trè&-nul et insignifiant représentant. Sans esprit; sans éducation^ sans conversation aucune, fier, hautain, rempli de morgue, avec cela bègue» ce qui le rendait ridicule, il ne jouit d'aucune considération et n'exerçait la moindre influence à la cour' par lui-même; c'était par ses neveux, ses nièces et sa fille aînée qu'il comptait pour quelque chose. Veuf d'une princesse Tatew (maison illustre issue de Rurik et éteinte au dix-septième siècle), il se remaria avec Irène Narychkine, cousine issue de germaine de la mère de Pierre I*'; il en eut deux filles: Tune épousa un riche polonais, Dunin-Skrzynski ; l'aînée, Ânastasie, princesse Cantémir, et en secondes noces princesse de Hesse-Hombourg, était une intrigante fort remuante. Pendant sa captivité en Suède^ le prince Ivan lia une intrigue avec une comtesse de Sparre, et en eut un fils, le célèbre Ivan Ivanoviteb Betski, dont il sera question dans ces Mémoires. Son frère, le prince. George louriévitch, était un homme tout auçsi nul et insignifiant. De sa première femme, une riche héritière, une princesse Tcherkaski, dont le père avait embrassé le christianisme atf dix-septième siècle, il eut quatre fils : 1*» Nikita, dont j'aurais souvent à parler, souche: de la branche aînée, de la seconde branche, à laqueHé appartenait Serge Troubetskoy le décembriste, et de la troisième branche, à laquelle appartenait l'ami du célèbre Novikow, le francmaçon Troubetskoy; 2"^ Ivan, souche de la quatrième branche, à laquelle appartient le sénateur prince Pierre, marié à la fille du maréchal Wittgenstein ; 3* Alexis, souche de la cinquième et de la sixième branches; cette dernière est surnommée « les Troubetskoy de la corde» (Ranarnbie TpyôeuKJe), à cause de ce que la grand'mère maternelle des membres actuels de cette braiiche, une certaine dame Weisà, avait, dans sa jeunesse, fait partie d'une troupe de baladins ambulans; et dansé sur la corde dans les foires publiques; celte branche, de nos jours, est tombée jusqu'à s'allier à un Mômy, c'est-à-dire à tout èe qu'il y avait de plus véreux et de plus méprisable; 4* Jacques, mort célibataire. Le prince George eut aussi deux filles, dont les alliances contribuèrent
puissamment à étayer la position de la famille; la princesse Tefaerkaski, femme du chancelier de ce nom et la maréchale comtesse Pierre Saltykow. Devenu veuf, le prince George se remaria avec une fille du favori de Pierre !•', Tamiral Ivan Golovine; il en eut deux fils, dont le plus jeune a été la souche de la septième branche, à laquelle appartient la princesse Nicolas Oriow.
Les deux filles du prince George Troubetskoy avaient, la comtesse Saltykow surtout, de Tesprit d'intrigue, de la finesse; elles portaient haut la tête dans le monde, mais à la cour savaient admirablement s'insinuer dans les bonnes grâces des hommes puissans. Ses fils étaient tous des gens nuls, un seul excepté, Taîné, Nikita, doué d'une intelligence remarquable, mais Tun des hommes les plus affreux et les plus épouvantables qui aient jamais existes. Il n*y avait pour lui rien de sacré; lâche, cruel, perfide, voleur, il ne recula jamais devant aucune infamie pour augmenter ses richesses et son crédit à la cour. A l'époque dont nous parlons, sa femme, fille du chancelier Golovkine, se trouvait en liaison, au su et au vu de son mari, avec le favori de l'empereur, le prince Ivan Dolgoroukow; celui-ci outrageait Troubetskoy en paroles, en public, dans sa propre maison, et une fois, toujours chez Troubetskoy, le prince Ivan, ayant une pointe de vin dans la tête, voulut jeter le maître de 1^ maison par la fenêtre; il en fut empêché par Etienne Lapjouhine. Devenu commissaire «général des vivres a l'armée de Munich, Troubetskoy vola à un tel point, que Munich fut obligé de lui ôter sa place, et plus tard, dans son procès, voyant Troubetskoy parmi ses juges, il dit dans l'un des ses interrogatoires : cje confesse l'un des » mes torts : j'avais dans mon armée un commissaire-général des vivres f que j'aurais dû faire pendre pour vols, et je ne l'ai point fait : c'était »le prince Troubetskoy!» Dans ce même procès politique se trouva impliqué le beau-frère de ce misérable, le comte Michel Golovkine, et Troubetskoy fut l'un des juges les plus sévères; Golovkine, Munich, Ostermann et les autres, condamnés à mort, furent, par commutation de peine, exilés en Sibérie avec confiscation de leurs biens. Un an et demi plus tard, pour tâcher de perdre son ennemi, le chancelier comte Alexis Bestoujew et pour faire la cour au favori Lestocq, Troubetskoy fut l'un des inquisiteurs d'abord, des juges ensuite, dans cette terrible affaire, où, sur la délation d'agens provocateurs et sur une fausse accusation d'une conspiration imaginaire (tout le délit se réduisant à des paroles imprudentes), sa propre belle-soeur, la comtesse Michel Bestoujew, née Golovkine; ce même Etienne Lapouhine qui l'avait sauvé, lui, Troubetskoy, quinze années auparavant, de l'avanie d'être jeté par la fenêtre dans sa propre maison; la femme et le fils aîné de Lapouhine, furent condamnés à être roués après avoir eu les langues crachées; la roue fut remplacée par l'exil en Sibérie avec confiscation de tous les biens, mais les langues furent impitoyablement arrachées,
et les mdlhenreases victimes forent knoatées m place pnbliqna Après avoir éié le plus plat des valets de Bieren; après avoir obtenu, par son entremise, les hautes fonctions de procureur-général de Fempirei une fois Bieren exilé, il le laissa manquer des choses les plus nécessaires, et pendant tout le règne d'Elisabeth, il s'opposa à son élargissement, qu'Elisabeth était assez disposée à accorder. Un jour, m capitaine Kalatehow présenta à Elisabeth un placet, où il disait que le prince Troubetskoy « n'était pdnt un procureur-général, mais un voleur-général» (ne renepaji-npoRypopi, a renepaji-iiopi»). Kalatehow fut envoyé i la cbaneellcrie secrète; en d'autres termes, livré à Troubetskoy, et
l'on n'eut plus de ses nouvelles Sa destinée a dû être terrible
Troubetskoy mourut à Moscou en 1768, à l'âge de 68 ans; ses derniers momens furent affreux; son agonie fit trembler toutes les personnes présentes. Sa belle-soeur la comtesse Michel Golovkine, née princesse Romodanovski, cette admirable et sainte femme, revenue de Sibérie après la mort de son mari, habitait Moscou, mais comme de raison, ils ne se voyaient point. Troubetskoy, à son lit de mort, fit dire à la comtesse qu'il ne pouvait mourir sans lui avmr demandé pardon, et qu'il la suppliait, au nom de Dieu lui-même, de venir le voir. La comtesse arriva. Le moribond, en l'apercevant, se précipita hors du lit, se ^aina par terre à ses pieds en vociférant : «je suis un misérable; >je ne mérite pas la miséricorde divine; je suis l'un des prin- »cipaux fauteurs de votre exil, de vos malheurs, des malheurs de > votre belle-soeur Bestoujew; je suis un scélérat; pardonnez -moi; • priez pour moi». La comtesse lui pardonna, et rentra chez soi sous le poids d'une émotion si vive, qu'elle en eut la fièvre. Je tiens ca foit de Paul Fédorovitch Karabanow, mort en 185i à la l'âge de 84 ans, et qui, dans sa jeunesse, l'avait entendu raconter par la comtesse Gdovkine elle-même, morte nonagénaire en 1791.
La maison des princes Kourakine descend également des grands-ducs de Lithusmie. Patrikey Alexandrovitch, prince souverain de Zvénigorod sur le Dniestr (cette ville n'est plus aujourd'hui qu'une simple bourgade) arrière-petit-fils du grand Guédimine et neveu-germain de laguellon, ayant été dépouillé de ses possessions par son oncle-germain Witold, grand -duc de Lithuanie, en 1397, chercha un refuge à Novgorod, où un demi-siècle auparavant, son grand-père Najrimount^ prince de Pinsk et de Mozyr, avait déjà, dans des chrconstance» identiques, cherché et trouvé un asile et une grande existence. Onze ans après, en 1408, Patrikey vint à Moscou avec ses deux &lê Fédor et George : l'aîné fut la souche des princes Havanski; George épousa la princesse Anne de Moscou, fille du grandrduc Basile II, et fut la souche des Galitsyne et des Kourakine, deux familles ayant constamment joué un grand rôle dans l'histoire, avec cette différence, heureuse pour les Kourakine, qu'ils n'ont jamais été aussi nombreux
que les Galitsyne : ceux-ci forment aujourd'hui un clan de plus de cent trente individus, et les plaisants assurent que sur dix promeneurs rencontrés à la Perspective Nevsiiy et au grand quai, il y a toujours au moins un prince Galitsyne. A la fin du dix-septième siècle, la famille Koaraklne était composée de trois frères, fils du boyar prince Ivan Grigoriévitch : Michel, Boris et Ivan. Ce dernier ne laissa point de postérité; Michel n'eut qu'un fils mort jeune; Boriâi épousa, à 18 ans, une jeune personne de 17 ans, Xénie Lapouhine, soeur de la première femme de Pierre P' .- elle mourut après quatre ans de mariage, laissant un fils, Alexandre, trisaïeul des Kourakine actuels, et une fille, mariée au maréchal prince Michel Galitsyne. Le prince Boris se remaria à une princesse Ouroussow : il en eut tm fils, Serge, mort jeune, et une fille mariée au maréchal comte Boutourline. Le prince Bons était un homme d'esprit, un finaud trèsrusé, un habile diplomate; malgré la disgrâce et le sort affreux qui vinrent atteindre sa belle-soeur la ezarine Euddxie, il resta dans les meilleurs termes avec son terrible beau-frère, qui Finvestit de la charge, très-importante à cette époque, de lieutenant-colonel de ses gardes. Mais le prince Boris jugea prudent de s'éloigner de la eour; il embrassa la carrière diplomatique, pour laquelle il avait une vocation réelle. Il fut successivement ministre de Russie à Londres, auprès de la reine Anne; à Hanovre, auprès du futur successeur de cette reine, Télecleur George; au congrès de Soissons, enfin à Paris, sous la régence et dans les premières années du règne de Louis XY. Il avait su s'insinuer dans les bonnes grâces de Catherine I'" qui avait suceédé à sa belle-soeur à lui, et Catherine conféra à Kourakine le grade de conseiller privé actuel. Il mourut à Page de 50 ans, le 17 ofetobre 17ti7, au moinent où Tavénement au trône de son petit-neveu Pierre II semblait ouvrer une large carrière à son ambition et à son esprit d'intrigue. Son fite Alexandre Borissovitch lui succéda d'abord dans le poste de Paris, mais l»entôt son incapacité provoqua son rappel; ilfut nommé cham-' bellan et comme il aimait les bouffonneries et les lazzis, il parvint, par ce moyen, à s'insinuer dans les bonnes grâces «des hommes puissans. Nul, incapable ^ mais un intr^ant fieffé, avide, perfide, plat devant les favoris de cour, il avait de plus: une réputation dMvrogne même en ce temps où les excès de table étaient une chose si habituelle. Il rampa devant Bierén, se constitua son amuseur et son bouffon officieux, et obtint de cette façon le rang de grahd-écuyer. qu'à, force d'intrigues il sut conserver sous le règne difclisabetk; il mourut en 1749, àr%ede S2 ans, laissant plusieurs fiUes et un fils d'un mariage avec une Panine, mariage auquel la famille Panine se trouve redevable des premières <^hances de son élévation. L-aïeul de cette famille, Basile Panine, fut tué dans une campagne des troupes russes contre les Tartares de Kazan, en 1530. Plusieurs de ses' descendans avaient.
âervî, avec plus ou moins de distinction, dans diverses carrières, lorsqu'à r avènement d'Anne an trône, la fille du général Ivan Vassiliévitch Panîne, vieux militaire criblé de blessures, épousa Fivrogne et bouffon Kourakine; cette alliance valut au vieux Pànine le grade de lieutenantgénéral et le titre de sénateur, et à ses deux fils, qui fur^t plus tard comtes P^ne, les chances d'arriver rapideitient à des postes où ils ont pu déployer leurs talents.
La maison des princes Répnine, issue de Burik, avait con^taitiment joué un grand rôle. Au commencement du dix-huitième siècle, cette illustré maison avait pour unique représentant le prince Anikita Ivanovitch, l'un des hommes les plus respectables de son temps, brave militaire, sans talens remarquables, mais du caractère le plus loyal, le plus ferme, le plus droit, disant la vérité à tous, et même à Pierre !•', ce qui n'était guère facile. Après la conquête de la Livonie et de l'Esthonie, Pierre confia à Répnine Tadministration de ces deux provinces, bien persuadé que son ex^piise loyauté et son équité rigoureuse adouciraient ce que pouvait avoir de pénible, pour les habitans du pays, une conquête accomplie par des troupes à demi-sauvages, qui ravagèrent tout sur leur passage. — L'on attribua généralement à Répnine et au maréchal Schérémétew une mesure d'une incommensurable habileté, et laquelle amena les g>entilshommes des provinces baitâques à se sous^ traire avec empressement à la domination de la Suède civilisée, pour se placer sous le joug de la Russie, en ce temps -là puissance plus qu'à demi-asiatique. Voici de quoi il s'agit;
Le roi Charles XI de Sttède, par une des plus grandes bévues qu'un souverain puisse commettre, avait établi pour tous ses états une commission de réduction, eomme on l'appeldit, dans le but de confisquer et faire revenir à l'état tous les domaines dont les propriétaire^ ne pourraient présenter d'actes de possession en r^le, à quelque/époque éloignée d'ailleurs que pût remonter cette possession. Cette exigence était bien dure surtout à l'égard des nobles livoniens et esthonîens, doAl le pays avait été ravagé par trois siècles de guerres continuelles : dans le sac et le pillage des châteaux bien des documens avaient disparus* La loi de Charles XI était un brigandage légal, ayant pour but de ruiner la noblesse riche, dont Tindépendance froissait ce roi despote, mais* lé résultat de cette loi inique fut bien autre que ne l'espérait son auteur.
Le fils de Charles XI, Cbaries Xlt,' ce sabreur inepte, à la colossale incapacité duquel la Russie devrait ériger un monument par recounaissance, ayant maintenu cette iniquité, il s'en suivit que dès te moment où Pierre I", sur les conseils, dit-on, du maréchal Schérémétew qui accomplit la conquête de la Livcmic et de FËstbonie, et du tnaréchal Répnine qui les gouverna après leur annexion à la Russie, eutdéèlaré que les nobles, qui lui prêteraient S(^ment de fid^ité, seraient remis en possession des domaines à eux enlevés par la coihmissiôn de ré<^
duetion, un cri de joie retentit dans ces provinces, et non-seulement tes gentilshommes restés dans le pays pendant la guerre s'empressèrent» avec jubilation, de prêter serment, mais encore, à peine la paix de Nistadt eut-elle été signée, que Ton vit arriver de Stockholm ceux qui y avaient cherché un refuge pendant la guerre, ainsi que les officiers qui avaient combattu contre la Russie, et parmi eux les plus grands noms de la Suède : les Rosen, les Stenbock, les Wrangel, les Fersen, les Tiesenhausen, tous s'empressèrent d'envoyer promener la Suède qui avait dépouillé leurs pères, pour se placer sous le sceptre de la Russie qui leur restituait les domaines de leurs aïeux. Là est la clef de la fidélité, avec laquelle les propriétaires des provinces baltiques servaient les souverains de Russie tout en détestant les Russes»
Peu après l'annexion, sous le rè^e d'Anne, les Allemands s'emparèrent peu à peu des principaux emplois et firent aux Russes l'insigne honneur de vivre et de s'enrichir à leurs frais, tout en les bâtonnant et en les exilant en Sibérie. « Je n'ai jamais été au service de la Russie: ji j'ai toujours été au service de l'empereur de Russie » disait un livonien très-intelligent et très-capable, ministre russe à Berlin et à Vienne;, le baron Pierre de Meyendorff, le môme au sujet duquel feu le comte Bloudow disait à la grande-duchesse Hélène, qui lui vantait les vastes connaissances du baron Pierre : « oui, madame, il est savant, il connaît
• tout, excepté pourtant la Russie dont il n'a aucune idée! »
Un officier -général, mort il y a peu d'années, allemand d'origine» Essen, disait: «laissez-moi tenir par la queue, pendant un certain laps
• de temps, une chèvre appartenant à l'état, et j'aurai de quoi bien
• nourrir un bon cheval à moi. »
Lors de la prise de Riga, en 1710, le maréchal Schérémétew avait promis aux nobles de Livonie et d'Ësthonie le maintien de leurs privilèges; la ratification donnée par Pierre I*' portait cette sage réserve : « en tant qu'ils ne seront point contraires aux lois russes.* Catherine I"* et Pierre' II les confirmèrent avec la même clause de réserve; mais l'impératrice Anne, à son avènement au trône, sous l'influence des Allemands et spécialement de Bieren et des frères Loewenwolde, donna sa confirmation sans réserve aucune. Catherine II, allemande de naisr sance, mais plus russe que tous les empereurs de Russie, Pierre I^ seul excepté, Catherine, après avoir accordé un statut à la noblesse et un autre aux villes, abolit tes privil^es des provinces baltiques, en y introduisant la législation russe. Cette sage mesure fut rapportée par l'empereur Paul, prince à demi-fou, et qui, dans cette circonstance, agit sous l'influence de la gouvernante de ses enfans, la princesse Lieven, stllemande de naissance et de sentimens. Depuis, Alexandre I, Nicolas et Alexandre II ont commis la taute politique de jurer le maintien de ces privilèges. II faut espérer qu'avec le temps Alexandre III évitera cette bévue... Mais revenons aux Répnine.
Pierre I"*, voyant les concussions de Menchikow, et trouvant pourtant nécessaire cet homme à talens si émînens, lui retira l'administration de Tannée, et confia la présidence du collège de la ^erre à Répnine, créé maréchal le jour du sacre de Catherine I'^, le 7 mai 1724. Six mois après, Répnine arrêta Pierre au moment où il allait faire enfermer Catherine au couvent après l'affaire Moëns, et cet acte fut d'autsmt plus beau de sa part à lui, qu'il avait pour ennemis cette princesse et Menchikow. Après la mort de Pierre P', on lui retira la présidence du collège de la guerre pour la restituer a Menchikow, et il retourna en qualité de gouverneur-général à Riga, où il mourut le 3 juillet 1726, à Fâge de 58 ans. Il avait épousé, à 17 ans, une princesse Lykow (d'une famille issue de Rurik et éteinte en 1701); veuf après quelques mois de mariage, il épousa en secondes noces, neuf ans après, une princesse Galitsyne (cousine-germaine de ma trisaïeule), veuve de Fédor Kirilovitch Nàrychkine, oncle maternel de Pierre P'. Il eut de ce second mariage trois fils : Basile, grand-maître de l'artillerie et père du célèbre maréchal prince Nicolas Répnine; Ivan, père du prince Pierre Répnine, grand-écuyer de Catherine II et,. de même que son cousin le maréchal, l'un des principaux francs-maçons de son temps, et George, mort célibataire. La seconde femme du prince Anikita mourut en 1703, après neuf ans de mariage; il avait, lui, 35 ans seulement; devenu amoureux d'une finnoise, il voulut l'épouser; mais Pierre P', qui vivait lui-même avec une finnoise (Catherine 1~), ne donna son assentiment à ce mariage qu'à la condition, pour la dame, de ne jamais mettre les pieds à la cour; de ne point porter le titre de princesse Répnine; mais de s'appeler madame Répninski. En un mot, ce fut un mariage morgana* tique. Les fils issus de cette union, et leurs descendans, furent anoblis sous le nom de Répninski. Cette famille, si nous ne nous trompons, est aujourd'hui à la veille de s'éteindre. Son dernier représentant, le général en chef Etienne lacovlevitch Répninski, arrière-petit-fils du prince Anikita, à ce que nous croyons savoir n'a point d'enfans.
La lignée mâle des princes Répnine s'est éteinte en 1801, et leur nom a passé à une branche de la famille Yolkonski.
La maison des princes Cantémir occupait, à cette époque, une position considérable. Leur aïeul, un tatar fort riche, venu en Moldavie en 1540, s'y était fait baptiser. Constantin Cantémir, et son fils aîné Antiochus, avaient occupé tous les deux le poste de hospodar de Moldavie, ce poste si lucratif, mais si glissant, où le plus souvent on passait par le trône pour arriver à la strangulation par le cordon de soie envoyé de Constantinople. Leur fils et frère, Dmitri Cantémir, fut également nommé hospodar de Moldavie en novembre 1710. Pierre P', après avoir abattu la puissance de Charles XII sur les champs de Poltava, revint à son ancienne idée de prédilection de conquérir le rivage septentrional de la mer Noire, et déclara la guerre aux Turcs.
Cette guerre avait été préparée par de longues et habiies négociations avec les hespodars de Valacliie et de Moldavie, GonsUntin Brancovano- Bassaraba et Nicolas Mavrocordato, lesquels se déclaraient prêts à épouser la cause russe, à la condition d'obtenir, chacun, le litre d'hospodar héréditaire de sa province respective sous la suzeraineté de la Russie. Déjà Brancovano avait fait préparer, pour Tarmée russe, de grands magasins de vivres et de munitions. La Porte eut vent de ces négociations ; elle révoqua Mavrocordato, et le remplaça par Dmitri Cantémir, chargé, au besoin, de faire arrêter Brancovano. Mais à peine Cantémir fut-il arrivé à lassy, qu'il vira de bord, et conclut avec Pierre P' un traité identique, aux ternies duquel Thospodarat de Moldavie, sous la suzeraineté de la Russie, lui était promis à titre héréditaire. La campagne s'ouvrit plus tôt qu'on ne s'y attendait; l'armée turque, commandée par le grand-vizir Méhemet-Baltadji, mais en réalité dirigée par des officiers suédois, agit avec vigueur et promptitude; les Turcs traversèrent le Danube, inondèrent la Valachie, envahirent la Moldavie. Brancovano n'eut le temps de prendre aucune mesure; force lui fut de recevoir les Ottomans à bras ouverts, et à leur livrer, comme s'ils avaient été organisés pour eux, les magasins primitivement destinés aux troupes russes. Cantémir n'eut que le temps de se réfugier au camp du czar. L'on connaît l'histoire de cette malheureuse campagne du Prouth, où l'armée russe échappa à une ruine complète, et le czar à la captivité, seulement grâce à l'habileté diplomatique du comte Tolstoy et du vice-chancelier baron Schafirow, ainsi qu'à l'avidité du grand-vizir, gagné par les riches présens à lui envoyés par Catherine. Cantémir, avec sa femme, ses enfans, son jeune neveu Constantin, le fils unique de l'hospodar Antiochus, et plusieurs milliers de Moldaves, trop compromis dans le parti russe pour ne point fuir le joug ottoman, suivit l'armée dans sa retraite et vint se fixer en Russie. Pierre P' lui accorda, avec le titre de prince russe, de vastes propriétés territoriales à titre héréditaire, et lui conféra, pour sa vie durant, le droit de juridiction, avec celui de vie et de mort, sur les Moldaves émigrés en Russie avec lui. Plus tard, il lui obtint de Charles VI un diplôme de prince du saint-empire. C'était un homme intelligent, à l'esprit cultivé, nourri d'études classiques, fort instruit, auteur d'écrits historiques estimés, avec cela un courtisan délié et un fin intrigant. Sa première femme Cassaudre Cantacuzène mourut deux ans après leur émigration en Russie, laissant quatre fils et deux filles, Marie et Smaragde; cette dernière mourut jeune. De ses quatre fils, Mathieu épousa la princesse Agrippine Labanow; Constantin épousa la princesse Anastasie Galitsyne: aucun d'eux n'eut d' enfans; Serge et Antiochus ne furent point mariés : le dernier se fit un nom dans la poésie russe. Devenu veuf, l'ex-hospodar se remaria, à l'âge de 45 ans, à une jeune, belle et séduisante personne de 18 ans, la princesse
Anastasie Troubetskoy, depuis princesse de Hesse-Hombourg. Gelle-d ne l'épousa qu'à la condition qu'il abandonnerait la longue robe flottante de son costume oriental, se raserait la barbe et adopterait l'habit européen. De ce second mariage, il eut deux fils, Pierre et Ivan, morts en bas-àge, et une fille, Catherine-Smaragde, l'une des femmes les plus, distinguées de son temps pour son esprit, son caractère et l'influence qu'elle sut exercer autour d'elle; elle épousa le savant et vertueux prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne, ambassadeur à Paris et à Vienne, le fondateur du magnifique hôpital Galitsyne à Moscou. La lignée directe de l'hospodar prince Dmitri Gantémir s'éteignit avec son fils Serge, en 1780, mais son neveu Constantin, qu'il avait amené enfant en Russie, devint lieutenant-général dans l'armée russe et fut marié trois fois : à une moldave dont j'ignore le nom, à une Golovine et a une Passeck. Il laissa un fils, Dmitri, dont l'existence fut bien triste. Le pauvre homme devint fou; il se croyait empereur de Byzance; relégué à Réval où il se trouvait gardé à vue, il languit pendant de longues années, et mourut en 1820. Avec lui s'éteignit le nom de Gantémir.
La jeune femme de l'ex-hospédar, la Troubetskoy, était, je l'ai dit, belle et séâiSii^gnte. Elle avait passé son enfance et son adolescence dans un pays î;tVilisé, à Stockholm, où son père, fait prisonnier à la bataille de Narva, se trouva retenu pendant 17 années; elle avait un parfait usage du monde, si rare encore à cette époque chez les dames russes, et elle se trouvait appuyée, de plus, par l'expérience de son mari, chez lequel la civilisation européenne s'alliait à la finesse et à l'astuce asiatique. Elle-même, d'ailleurs, était une intrigante déliée et d'un caractère remuant.
A côté d'elle se trouvait sa belle-fille Marie, du même âge qu'elle, rayonnante de beauté orientale. Pierre 1" s'éprit de Marie Gantémir; une liaison s'en suivit, Tolstoy et lagoujinski, voyant Menchikow si puissant par l'appui de Gathcrine, conçurent l'idée, pour augmenter leur propre influence,- de marier Pierre avec Marie Gantémir.* Mais OstCTmann et Menchikow guidèrent Gatherine de leurs conseils. Mathieu Oisoufiew, grand-maître de la cour de Gatherine, s'arrangea avec le grec Palikala, médecin, à la fois, et de l'impératrice et de la famille Gantémir, et Palikala s'y prit de façon que non-seulement il fit avorter Marie Gantémir, mais encore il la rendit incapable de jamais accoucher. — Geci eut lieu en 1722 dans la campagne de Perse, où Pierre s'était fait accompagner par toute la famille Gantémir. L'ex-hospodar c-onçut un si violent chagrin de toute cette affaire, qu'il en tomba, malade, et de retour dans sa terre favorite de Dmitrovo (aujourd'hui la ville de Dmitrovsk, dans la province d'Orel), il mourut en août 1723, à l'âge de 50 ans.
Gatherine, avec cette admirable habileté à désarmer ses ennemis, qui constituait l'un des traits les plus remarquables de son caractère,.
obtint de Pierre, le jonr de son sacre à elle, le 7 mai 1724, le cordon bleu pour lagoujinski, le titre de comte pour Tolstoy; montée sur le trône Tannée suivante, elle s'empressa d'accorder une pension viagère à son ancienne rivale, et traita toute la famille Cantémir avec une affectation de bienveillance.
La jeune veuve de Tex-hospodar se remaria, nous Tavons dit, aa prince Louis de Hesse-Hombourg.
Des fils de Tex-hospodar un seul fut un homme distingué. (Tétait le prince Antiochus, si connu dans la littérature russe par ses satires, mi homme d'une remarquable intelligence et d'une vaste érudition. Je parlerai plus loin de sa conduite en 1730, et des mobiles qui le firent agir. Après avoir en vain recherché la main de la plus riche héritière de Russie, la princesse Barbe Tcherkaski*, il fut ministre de Russie à Londres et à Paris, où il mourut en 1744, à l'âge de 36 ans. D avait été lié avec le célèbre Montesquieu.
La famille des princes Tcherkaski est issue de la maison des anciens princes souverains de la grande Gabardie, dont l'aïeul Inall vint d'Égvpte s'établir en Circassie au quinzième siècle. A l'époque du joug mongol, l'on avait contracté en Russie l'habitude, fort sage et trèspolitique d'ailleurs, d'assurer de grands établissemens aux Tatars influens qui abandonneraient l'islamisme pour se faire baptiser; de cette façon l'on parvint, peu à peu, à jeter la discorde parmi les Mongols, à les entamer et à les affaiblir. Cet usage survécut de long-temps à la chute du joug tatar et dura jusqu'à la réforme de Pierre !•'; là réside la source des richesses et de la position sociale élevée à laquelle atteignirent, dès le jour de leur baptême, les princes Tcherkaski, Ouroussow et loussoupow. Sous le règne de Pierre II, il existait deux branches de la famille Tcherkaski, toutes les deux baptisées au dixseptième siècle; l'aînée se trouvait représentée par trois frères, fils du boyar Michel Aléghoukovitch et de la princesse Ëudoxie Ivanovna Pojarski, petite-fille du célèbre prince de ce nom.
Ce prince Michel Aléghoukovitch, baptisé dans sa jeunesse, avait été un fort digne homme. Lors de l'insurrection des strélitz en mai 1682, il avait fait de vains, mais courageux et nobles efforts pour arracher à la mort son ennemi personnel, le célèbre Matvéiew. Des trois fils de Michel, André fut la souche de la branche aînée actuelle, à laquelle appartient le prince Vladimir, ministre de l'intérieur dans le royaume de Pologne; Basile mourut célibataire, et Boris fut la souche de la branche cadette actuelle, à laquelle appartiennent la comtesse Buxhoevden et M"^ de
* Bantych-Eamenski, dont la famille était un peu alliëé à celle des Cantémir, a prétendu, dans son livre si partial et si banal, Dictionnaire des hommes célèbres de Bussiet comme si le prince Antiochus avait refusé la main de la princesse Tcherkaski; c'est là une de ces blagues qui fourmillent dans les ouvrages de Bantych, ce mignon da prince Alexandre Nicolaïévitch Galitsyne.
Neidhardt. Le prince André était fort riche; il possédait plus de quarante mille serfs, qui passèrent à son fils unique, Alexandre. Celui-ci, sous le règne d^Anne, s^étant brouillé avec Bieren, fut envoyé en Sibérie el ses biens furent confisqués. LUmpératrice Elisabeth le fit reyenir, le nomma maréchal de la cour de Fhéritier du trône, mais la plus grande partie de ses propriétés ayant été distribuées à d'autres pendant son exil, on ne lui rendit que le reste, peu de chose relativement à la masse confisquée. .
Un jour, le prince Vladimir, en me montrant, dans son saIon„ le portrait de son trisaïeul, ajouta : c il m'est impossible de considérer de ■ sang-froid ce portrait : quand je songe que nous aurions été si riches » si cet animal-là n'avait point commis la stupidité de se brouiller avec » Bieren! »
La branche cadette des Tcherkaski, sous le règne de Pierre II, avait pour unique représentant le prince Alexis, depuis chancelier de l-empire, avec la mort duquel cette branche s'éteignit en novembre 1742. Ce prince Alexis avait eu pour grand-père Ourousskane-Mourza, fils du mourza Koudénète. Ourousskane se fit baptiser sous le nom de prince Jacques Koudénétovich, épousa une princesse Prozorovski, devint boyar et commanda les armées russes. Son fils unique, Michel, épousa une princesse Odoïevski, devint également boyar et se fit nommer à la place très-lucrative de gouverneur de la Sibérie, où il se remplit largement les poches. Il avait eu deux fils : Pierre et Alexis; l'aîné avait été vice-gouverneur de la Sibérie du temps de son père, qu'il précéda dans la tombe de onze années, laissant une fille unique, Marthe, mariée depuis au comte Platon Moussine-Pouchkine. Le prince Michel mourut en 1712, en laissant 80,000 serfs, dont il légua 10,000 à sa petitefille Marthe, et les 70,000 autres à son fils Alexis. Celui-ci, veuf sans enfans d'Agrippine Narychkine, cousine-germaine de Pierre P', épousa la princesse Marie Troubetskoy, soeur du terrible prince Nikita, dont j'ai parlé, et cousine -germaine de la princesse Cantémir. D occupa honnêtement pendant quelques années le poste de gouverneur de la Sibérie; puis revint à Pétersbourg siéger au sénat, où ses grandes alliances et son immense fortune lui assuraient une influence, que l'extrême médiocrité de son esprit et l'incroyable pusillanimité de son caractère ne l'auraient jamais autrement laissé acquérir. A l'avènement d'Anne au trône, lui et sa belle- soeur la comtesse Pierre Sahykow contribuèrent pour beaucoup à amener la ruine des projets oligarchiques éclos dans ce temps-là; ce service ne fut jamais oublié par l'impératrice, d'autant plus que le prince Alexis, nommé ministre du cabinet, se signala par son obséquiosité envers Bieren. Après la mort d'Anne et la nomination de Bieren comme régent de l'empire, plusieurs officiers aux gsurdes eurent l'imprudence de venir faire confidence à Tcherkaski de leur projet de déposer le régent, auquel ce grand sei-
gneur-vaîet courut sur-le-champ révéler lo complot, — Peu de jours après, dans la nuit du 8 au 9 novembre 1740, Munich ayant fait arrêter Bieren et transféré la régence à la princesse de Bnms"wick, mère du jeune empereur Ivan VI, la nouvelle régente fit mander Tcherkaski. Celui-ci fut pris d'un tel accès de frayeur qu'il devint blome, trembla de tous ses membres et fut obligé de changer de linge. Arrivé au palais dans un état de trouble inexprimable, il eut la surprise d'apprendre sa nomination comme chancelier de l'empire. L'on voulait avoir à ce poste un homme qui ne portât point un nom allemand, tpii fût un grand seigneur et un homme nul : Tcherkaski réunissait ces trois qualités. Pendant sa courte gestion des affaires étrangères, il fut surtout et spécialement préoccupé des questions de titre et d'étiquette: une nuit, il fit réveiller le chef de sa chancellerie pour s'informer de la formule à employer dans une lettre à adresser au duc de Meck- • lembourg. Il avait eu, de son second iflariage, plusieurs enfans morts en bas-âge; il ne lui restait qu'une seule fille, Barbe, remarquable par sa sottise. Quoiqu'elle fût la plus riche héritière de Russie, son père ne voulait la marier qu'à un homme riche; il refusa plus de vingt partis, entre autres le prince Antiochus Cantémir, un homme d'un mérite réel, et cette sotte, quelques mois après la mort de son père, épousa le comte Pierre Schérémotew, l'homme le plus riche de la Russie, possédant, comme elle, 70,000 serfs, et aussi bête qu'elle.
Sous le règne d'Anne, les dames de la cour, c'est-à-dire les dames à portrait et les demoiselles d'honneur, avaient seules le droit de porter les cheveux coiffés en boucles; ce même droit avait été conféré, exclusivement et par faveur s[)éciale, à la princesse Barbe Tcherkaski, en récompense des services de son père, lequel all^ se jeter aux genoux de rimpératrice pour la remercier de cette grâce à lui accordée. Il existe de nos jours encore une famille de princes Tcherkaski, d'une autre origine, mais également venue du Caucase. Un mourza circassien, Dévlet - Kizdène , se fit baptiser à la fin du dix -septième siècle sous le nom de prince Alexandre Békovitch - Tcherkaski ; il épousa la princesse Marthe Galitsyne, fille de Boris, le gouverneur de Pierre I", et chargé d'une mission à Khiva, il y fut massacré en 1716. Cette famille n'est représentée aujourd'hui que par le prince Simon Tcherkaski et sa soeur la baronne de Buhler.
Les deux branches actuelles des princes Tcherkaski dont j'ai parlé plus haut, sont issues, en lignée féminine, de l'illustre maison Pojarski, éteinte on 1685.
Le prince Dmitri Mihaïlovich Pojarski, lequel avait (été appelé, parla volonté nationale, en 1611, à commander les milices levées pour sauver la Russie de. l'invasion polonaise, fut, lors des étals-généraux de 1613, l'un des candidats au trône de Russie. Dans une brochure publiée par nous à Paris en 1843, et pour laquelle l'empereur Nicolas nous avait
exilé à Viatka, nous avions énoncé Topinion généralement reçue jusques-là, sur Tignorance où Ton se trouvait des motifs ayant porté Pojarski à refuser la couronne de Russie. Depuis, le fait a été éclairci : il n'y a point eu, de sa part, refus, mais recherches infructueuses.
Dans les Mémoires de la Société Historique de Moscou (^Tenia Moc- ROBCKaro OômecTsa Hcropi» h /tp^BHOCTeô), a été imprimé un procès surgi, dans les premières années du règne du czar Michel, entre un prince Pojarski de la hranche aînée de cette famille, et un gentilhomme appelé Hilarion Soumine. Ce Soumine affirmait que le prince Dmitri Pojarski, en 1613, avait recherché la couronne, et avait dépensé, en frais d'élection infructueux, plus de 20,000 rouhles, somme énorme pour ce temps-là!
Le prince Dmitri Mihaïlovitch Pojarski laissa trois fils : Pierre, Fcdor, mort célibataire, et Ivan. Le prince Pierre n'eut point de fils ; il laissa deux filles : l'aînée, Anna, n'eut point d'enfans de ses deux mariages, avec le prince Athanase Répnine, l'oncle du maréchal, et le boyar Ivan Andréiévitch Miloslavski; la seconde, Eudoxie, épousa le boyar Ivan Pétrovitch Schérémétew; leur lignée s'éteignit avec la mort de leur arrière-petit-fils Alexis Pétrovitch, le gendre du célèbre prince Jacques Dolgoroukow; devenue veuve. M"*® Schérémétew, née Pojarski, épousa un veuf, le boyar prince George Dolgoroukow, le bisaïeul de mon trisaïeul; elle n'eut point d'enfans de ce mariage.
Le prince Ivan, le plus jeune des fils du célèbre Pojarski, eut deux fils morts célibataires tous les deux, George et Simon, et trois filles : 1** Anna, mariée au prince Vélikoghaghine, d'une famille issue do Rurik, et éteinte en 172^; 2^ Agrippine, mariée au prince Dmitri Galitsyne, frère du gouverneur du Pierre !•'; de ce mariage il n'y eut point de lignée mâle, mais deux filles : la princesse Michel Kourakine, dont le fils, Basile, mourut célibataire, et Pauline, laquelle, après un mariage court et stérile avec Fédor Narychkine, oncle de Pierre P', épousa le maréchal prince Répnine; leur lignée mâle s'est éteinte en 1801; enfin 3** Eudoxie, mariée au prince Michel Aloghoukovitch Tcherkaski. — La maison des Pojarski s'éteignit avec la mort du prince George Ivanovitch, en 1685.
Les princes loussoupow et Ouroussow sont issus du célèbre Édighey, l'un des chefs les plus intelligens et les plus habiles des hordes de Tamerlan. Quand ce dernier devint vieux et moins belliqueux, Édighey alla chercher fortune ailleurs ; il entra au service du khan des Tatares du Volga; l'aida à remporter une célèbre victoire sur le grand-duc de Lithiîanie Vitold, sur les rives de la Vorskla, en 1399; huit ans plus tard, il assiégea Moscou et brûla le couvent de Saint -Serge; enfin il devint le souverain de la nombreuse et puissante tribu des Tatares Nogaïs, dont l'existence nomade se passait entre le Volga et le Dnièpre.
En 1556, loussouf-mourza, l'un dos descondans d'Édighey, souverain
de la tribu des Nogâïs, fut assassiné par son propre frère Izmaeimourza, lequel s'empara du pouvoir et fit partir pour la Russie les deux jeunes fils de loussouf : U-mourza et Ibrahim-mourza. Le premier fut la souche de la branche aînée, éteinte au dix-huitième siècle, et de la branche aînée actuelle, si connue pour sa richesse; Ibrahim fut la souche de la branche cadette, devenue chrétienne par le baptême de son petit-fils, nommé Ibrahim comme lui, et appelé après son baptême prince Nikita Séiouchéiévitch. Cette branche s'allia aux Miloslavski, mais devenue nombreuse, elle fut amenée, par les partages et l'insouciance, à la pauvreté et à l'obscurité où elle se trouve maintenant.
L'un des petits-fils d'U-mourza, Abdoull-mourza, se fît baptiser dans les dernières années du règne du czar Alexis; il prit le nom de prince Dmitri Séiouchéiévitch, reçut en propriété plusieurs milliers de serfs, et épousa une princesse Korkodinow, d'une maison issue de Rurik et éteinte dans les premières années du dix-huitième siècle. U donna un festin auquel il invita le patriarche Joachim et les principaux boyars; c'était un jour maigre. Il leur fit servir une oie farcie, et eut l'insolence d'en offrir un morceau au patriarche. Celui-ci se leva de table avec indignation et s'en alla; les boyars firent de même. Le lendemain matin, loussoupow fut mandé au palais, reçut le knout au Kremlin au pied de l'escalier rouge (ispacHoe KpbUbuo), et on lui confisqua la moitié de sa fortune. Un siècle plus tard, son arrière-petit-fils le prince Nicolas se trouvant un jour chambellan de service auprès de Catherine II, dînait à la table impériale. L'on servit une oie, et à la question à lui adressée par l'impératrice, s'il pouvait découper l'oie, il répondit : « les oies ont » joué un trop grand rôle dans l'histoire de ma famille pour que je T» ne sache point m'y prendre avec eux, » et il raconta l'anecdote à l'impératrice. Celle-ci lui fit l'observ&tion que l'on avait été beaucoup trop indulgent à l'égard de son bisaïeul en lui confisquant seulement la moitié de sa fortune : qu'il aurait mérité la confiscation du totale cette fortune lui ayant été donnée précisément pour ne point manger d'oies les jours maigres.
Il existe, dans la branche riche des loussoupow, de même que dans celle des Schérémétew, une particularité étrange : quel que fût le nombre de garçons nés d'un mariage, tous meurent à l'exception d'un seul, ce qui transforme la fortune en un majorât involontaire. Ainsi, des trois fils du prince Dmitri, un seul, Grégoire, arriva à l'âge adulte : il ne manquait point d'esprit, il fut un courtisan assidu, mais avec des formes abruptes et demi-sauvages, rappelant l'islamisme si récent de sa famille. Pierre I®' le nomma major aux gardes* et sénateur, et lui fit cadeau de
♦ Au dix-huitième siècle, le titre de colonel aux gardes appartenait au souverain seul; le titre de major aux gardes constituait une distinction recherchée par les officiers-généraux, et celui de Ucutenant-colonel aux gardes se trouvait recherché même par les maréchaux.
plusieurs milliers de serfs, confisqués au prince Koltsow-Hassalski. Sous Catherine I'*" il fit le plat-pied devant Henchikow; sous Pierre II, devant la famille Dolgoroukow. Le prince Alexis, si brutal dans ses manières, Tapostrophait en public: eh! le tatar!» (ae tbi^ TaTapflH^)) et loussoupow répondait par de profondes révérences. Après Tavénement d'Anne, il fut le premier, comme de raison, à tourner le dos à ceux qu'il avait bassement adulés, et à courir journellement dans Fantichambre de Bieren. II mourut la même année, à Tâge de 54 ans, ayant eu trois fils, dont Faîne, Boris, arriva seul à Page adulte. Ce prince Boris surpassa encore son père en bassesse. Se trouvant gouverneur-général à Moscou, il écrivait à Bieren des lettres où il lui disait lui baiser les mains, et signait : « votre esclave fidèle. » Il avait une soeur, la princesse Mavra, laquelle, s'étant exprimée un jour d'une manière imprudente sur les relations d'Anne avec Bieren, fut enfermée dans un couvent à Tihvine, sous le nom de Marthe. Ayant tenu encore au couvent quelques propos imprudens, elle y fut fouettée et envoyée en exil en Sibérie. Le prince Boris refusa de lui accorder le moindre secours et la renia complètement. Sous le règne d'Elisabeth, cet homme si méprisable fut directeur du corps des cadets (!1), président du collège du commerce et se signala par ses concussions.
Dans le courant de ces Mémoires, nous aurons à parler de son fils Nicolas et de son petit-fils Boris; tous les deux augmentèrent considérablement la fortune de la famille et la portèrent à un chiffre immense : le prince Nicolas par son mariage avec l'une des nièces du prince Potemkine, et le prince Boris par le noble métier de l'usure; il avait, à cet effet, une agence spéciale à Pétersbourg, et à Moscou il avait pour commissionnaire un industriel très-connu, Gabriel Voikow, lequel me disait un jour : « feu le prince Boris était un vrai commer- >çant; avec lui, nous ne laissions rien échapper, depuis les gros coqs » de bruyère jusqu'aux plus petites bécasses, » (noROHBbiH KHfl3b BopHCl HflKOjaeBHqi 6bui qeiOfiiKii KOMMep^iecKiâ; uhi cb hhmi npoMaxosi ne 4aBajH; crptidjo h rojcTbixi Terepesefi, h HeiKyio 6eKacHBy).
La souche des princes Ouroussow, Ourouss-mourza, était le fils aîné de cet Izmaêl qui massacra son frère loussouf et envoya ses neveux en Russie. L'un de ses fils, Satyi-mourza, eut plusieurs fils, dont l'un, Kassime-mourza, se fit baptiser à Kazan, en 1615, et prit le nom de prince AriBré Satytch Ouroussow. Son fils Simon et ses quatre petitsfils furent boyars; le troisième d'entre eux, Nikita, épousa une princesse Stcherbatow et fut la souche de tous les Ouroussow actuels. Sous le règne de Pierre II cette famille, parmi les six petits-fils du prince Nikita, comptait deux hommes de mérite et fort considérés : le prince Grégoire Alexéiévitch et son frère le prince Basile; celui-ci était marié à la princesse Pauline Dolgoroukow, soeur de mon trisaïeul; il a été le bisaïeul du prince Ouroussow, aujourd'hui sénateur à Moscou, de
la princesse Léon Radziwiil et de feue la princesse Gortchakow. De nos jours, la maison Ouroussow compte plusieurs branches, dont la cadette a pour unique représentant mâle Tun des hommes les plus respectables de la Russie, le prince Serge Nicolaïévitch, secrétaire de Fempire, jurisconsulte savant, homme de coeur et de courage civil, que ses amis appellent «le Malesherbes russe».
Les princes Troïékourow étaient issus de Rurik, de même que les quatre familles dont nous allons parler ensuite. Ces princes Troïékourow avaient joué un rôle considérable aux seizième et dix-septième siècles, et leur position sociale avait grandi encore par deux alliances avec la maison régnante : le boyar prince Ivan Fédorovitcb avait épousé Anna Nikitichna Romanow, tante du czar Michel; son petit-fils, le boyar prince Ivan Borissovitch épousa Anastasie Fédorovna Lapouhine, dont la soeur, Eudoxie, fut la femme si malheureuse de Pierre I*'. De ce mariage naquirent deux fils, Fédor et. Ivan, et une fille, Anastasie, mariée à un prince Labanow. Fédor ne laissa qu'une fille, mariée au prince Serge Dolgoroukow, le frère aîné du prince Dolgoroukow de la Grimée (la lignée du prince Serge s'est éteinte de nos jours dans la personne de son arriôre-peîit-fils). Le prince Ivan eut une fille, mariée au comte Ivan Tolstoy, et un fils, Alexis, avec la mort duquel s'éteignit la maison des princes Troïékourow; il ne laissa qu'une fille, mariée au comte Vladimir Saltykow, souche des comtes Saltykow actuels. La princesse Troiékourow, née Lapouhine, fut impliquée dans l'affaire de son neveu le czarévitch Alexis; Pierre P' lui fit donner le knout, et l'envoya dans un couvent de la ville de Totma (province actuelle de Vologda), où il la contraignit à prendre le voile sous le nom d'Alexandra. Après l'avènement au trône de son petit-neveu Pierre II, elle fut relevée de ses voeux forcés, à l'époque de l'élargissement de sa soeur la czarine, avec laquelle elle vint habiter et vécut ensemble jusqu'à la mort de celle-ci.
La maison des princes Bariatinski avait pris son nom de la terre de Bariatina, située sur la rivière Klétouia, au district de Méstchovsk, dans la province actuelle de Kalouga. Cette famille joua un rôle assez marquant sous le règne du czar Alexis. Le prince Ivan Fédorovitch, dont le père avait été okolniichyi et l'aïeul fut boyar, agrandit sa position en épousant la fille du chancelier Golovkine. C'était un homme d'esprit, mais un plat courtisan, et il en donna la preuV^b par son obséquiosité envers Bieren, obséquiosité à laquelle il fut redevable des grades de lieutenant-général et de général en chef, des postes de gouverneur -général, à Moscou d'abord, en Petite -Russie ensuite. Il disait parfois : «saluez bas, et vous monterez haut» (KjaHHHca hrsko, no^HMefflbCfl BbicoKo). Nous aurons à parler souvent, dans nos Mémoires, de ses descendans, dont l'un, l'aïeul du maréchal actuel, fut marié à une princesse de Holstein.
La maison des princes Prozorovski avait pris son nom de la terre de Prozorovo, aa district de Mologha, dans la province actuelle de laroslaw. Cette famille joua un rôle des plus importans au dix-septième siècle. Le prince Pierre Ivanovitch fut le trésorier intime des czars Alexis et Fédor lïl, ainsi que de Pierre ï*' et jouit de leur ^confiance la plus entière ; sa cousine-germaine, la princesse Agrippine Pétrovna, fut la première femme de Basile Saltykow, le frère de la czarine Prascovia. Le prince Pierre n'eut qu'une fille, Anastasie, dame à portrait de Catherine P*, mariée au prince Ivan Galitsyne, le frère du gouverneur de Pierre I*'. Cette princesse Anastasie avait été traitée par Pierre P' comme une soeur, mais dans TafFaire du czarévitch Alexis elle fut convaincue d'avoir servi les intérêts de ce prince en le tenant régulièrement au courant de ce qui se disait à la grande cour; Pierre P' la fit' fouetter dans la cour de l'hôtel de la haute police, au village de Préobrajenskoié, en présence d'une centaine de personnes. Plus tard, pour regagner la bienveillance de son terrible souverain, elle rechercha et obtint, après la mort de M"® Rjevski, les fonctions de princesseabbesse (KHASb-HryMCRM) dans les mascarades et les orgies bachiques de Pierre P', qui alors la reprit complètement en grâce. Elle laissa, à sa mort, une fortune considérable. Elle a été la trisaïeule du prince Galitsyne, marié à la comtesse Baranow. La famille Prozorovski joua un rôle considérable pendant le dix-huitième siècle; aujourd'hui, leur lignée est représentée uniquement par le général prince Alexandre Pétrovitcli, célibataire atteint, depuis de longues années, d'aliénation mentale; il a eu un frère célibataire, tué dans la guerre de Turquie en 1829, et deux soeurs : M"** Ouchakow (mère de M~° la comtesse d'Osten-Sacken) et M"* Annenkow. Néanmoins, le nom de Prozorovski n'a point été transmis à ses neveux, mais à son cousin issu de germain, le prince Alexandre Fédorovitch Galitsyne, petit-fils, par sa mère, du maréchal Prozorovski.
La maison des princes Stcherbatow était déjà assez nombreuse à cette époque. Le chef de la maison, le prince Simon Ivanovitch, impliqué, en 1718, dans l'affaire du czarévitch Alexis, avait été convaincu d'avoir adressé à la malheureuse czarine Eudoxie, renfermée au couvent, des lettres, où il la traitait de Majesté, et d'avoir, dans ses conversation avec Lapouhine, le frère de la czarine, appelé.de ses voeux \» mort de Pierre P'. Celui-ci fit subir au prince Simon un châtiment atroce : il lui fit donner le knout, couper la langue et arracher les narines, et l'envoya en l'exil à Poustozersk, non-loin de la mer Blanche. Rappelé de l'exil après la mort de son bourreau, le prince Simon vécut jusqu'en 1755, dans l'affreux état de mutilation où l'avait plongé le caprice du tyran. Son frère Alexis a été la souche de la branche aînée des Stcherbatow, représentée aujourd'hui par ses trois arrière-pelits-fils, le prince Grégoire, ancien maréchal de la noblesse de
Pétersbourg; le prince Vladimir, gouverneur à Saratow, et le prince Alexandre, maire de Moscou. Le prince Nicolas Pétrovitch, cousin issu de germain du malheureux prince Simon, a été la souche de la branche^ aujourd'hui éteinte, à laquelle appartenaient la maréchale Kamènski et la comtesse Bloudow. Sous le règne de Pierre II deux princes Stcherbatow occupaient des positions considérables et jouissaient d'une influence réelle : Ivan Andréiévitch et Michel louriévitch. Le premier, marié à une Stréchnew, beau-frère du célèbre Ostermann, fut redevable à Tappui de celui-ci du poste de ministre à Madrid, puis à Constantinople; il fut ensuite appelé à présider le collège de justice et envoyé plus tard comme ambassadeur à Londres. C'était un homme d'un esprit fin et rusé. Après la catastrophe de son beau -frère, il fut rappelé de Londres, mais ensuite il sut se faire nommer sénateur. — Il ne laissa qu'une seule fille, mariée à l'historien Stcherbatow; mais son frère aîné, Fédor, fut la souche de la seconde branche actuelle; il a été le bisaïeul de M"* Sverbéiew et du frère de celle-ci, le prince Pierre, marié à M"* Gorstkine.
Le général prince Michel louriévitch Stcherbatow fut gouverneur de la province d'Arhangelsk, alors bien plus vaste encore qu'elle ne l'est de nos jours. C'était un homme de mérite et d'une grande probité. — Son fils aîné, Pierre, a été la souche de la troisième branche des princes Stcherbatow, à laquelle appartiennent M""* Alexandrow et la comtesse Ouvarow, et de la quatrième branche, dont le représentant, le prince Dmitri, fut marié à sa nièce-germaine, une soeur de M"** Alexandrow. Nous ignorons s'il a laissé des fils.
Le second fils du gouverneur d'Arhangelsk, le sénateur prince Michel, écrivit une histoire de Russie et laissa un bien curieux Mémoire sur la Russie du dix -huitième siècle, Mémoire imprimé il y a quelques années par M. Hertzen. Le prince Michel fut la souche de la cinquième branche, éteinte en 1839 avec son fils, Dmitri, dont le fils> le prince Ivan, mort dix ans avant son père, fut l'un des jeunes gens les plus distingués, les plus estimables et les plus infortunés de son temps.
La maison des princes Shahovskoy, issue de Rurik de môme que les quatre familles dont nous venons de parler, était déjà fort nom* breuse à cette époque. Cette famille avait pris une part active aux troubles qui avaient agité la Russie dans les premières années du dixseptième siècle. Le prince Pierre Mihaïlovitch avait été l'un^des principaux appuis du premier faux Dmitri et reçut de lui le chapeau de boyar. Son cousin issu de germain, le prince Grégoire Pétrovitch, fut l'un des principaux appuis du second faux Dmitri. Sous^e règne de Pierre II, l'un des membres de cette famille avait acquis une certaine influence : c'était le prince Alexis Ivanovilch, un homme fin, rusé et fort peu scrupuleux; il était redevable de son avancement et de son grade «d'officier -général à son mariage avec une Arséniew, parente
éloignée de la première princesse Menchikow. Après l'avènement d'Anne au trône, il fut nommé sénateur; il se constitua le courtisan assidu et fort plat de Bieren, et après l'organisation du régiment des gardes à cheyal, il eut la chance, bien peu flatteuse pour sa mémoire, d'inspirer à Bieren assez de confiance pour être nommé lieutenant-colonel de ce régiment, créé, de même que celui d'IzmaïIoYski, dans le but nondissimulé de tenir en échec les deux anciens régiments de la garde, ceux de Préobrajenski et de Sémenovski, où la presque totalité des officiers et môme une partie des soldats appartenaient à l'ancienne noblesse russe. — Ensuite le prince Alexis fut général en chef et gouverneurgénéral de la Petite-Russie.
Son neveu, le prince Jacques Pétrovitch, l'un des hommes les plus estimables de son temps et qui laissa de curieux Mémoires, fut procureur-général de l'empire, et nous aurons à en parler plus d'une fois.
La soeur du prince Alexis fut mariée à l'un des marins russes les plus distingués de cette époque, le commodore Ipale Kalinovitch Mouhanow, souche des nombreux Mouhanow d'aujourd'hui.
De nos jours, la maison Shahovskoy se divise en sept branches. L'aînée est formée par trois frères, dont le puiné, par son mariage, a hérité du nom de Glébow-Stréchnew. La seconde branche est représentée par le prince Alexis Nicolaïévitch, dont la mère fut une Obolenski, nièce et héritière du respectable Paul Fédorovitch Karabanow. La troisième branche est représentée par le prince Alexis Pétrovitch, sa soeur la princesse Galitsyne et leur soeur consanguine la princesse Butera. Le dramaturge prince Alexandre appartenait à la quatrième branche, aujourd'hui représentée par ses neveux. A la cinquième branche appartiennent les fils de feu le général prince Ivan Léontiévitch, ainsi que leurs cousins. A la sixième branche — M""*' Michel Boutourline, ses frères et cousins. La septième branche est représentée par les deux fils du respectable et malheureux décembriste prince Fédor Pétrovitch : le prince' Dmitri, marié à la princesse Natalie Czetvertynski, et le prince Ivan, marié à M*^ Catherine Bierzinska.
En parlant plus haut des Troubetskoy, j'ai mentionné l'origine des princes Havanski, l'aînée, par primogéniture, des maisons princières issues de Guédimine, grand -duc de Lithuanie (ce qu'en Europe l'on appelle les Jagellons). Émigrés en Russie dans les premières années du quinzième siècle, ainsi que les aïeux des Galitsyne et des Kourakine, ils s'étaient complètement russifiés. La princesse Euphrosine Andréievna Havanski épousa André, prince apanage de Volotsk, fils du grand-duc Ivan III et oncle du czar Ivan le terrible.
Le prince Nikita Andréiévitch avait été marié à une soeur du célèBIre Pojarski. Son neveu, le prince Ivan Andréiévitch, et le fils aîné de celui-ci, André, avaient pris chaudement parti pour les dissidens religieux coï]itre les réformes de Nikone. Le prince Ivan était le chef
supérieur de la milice des strélitz, très -hostiles aux réformes de Nikone.
A la mort du czar Fédor III, le 27 avril 1682, la couronne ayant été placée sur la tête du jeune Pierre, sous la régence de sa mère Natalie Narychkine, à cause de Fétat d'imbécillité divan, frère consanguin de Pierre, mais frère germain de Fédor, la czarine Sophie, soeur consanguine de Pierre, et soeur germaine d'Ivan et de Fédor, provoqua, le 15 mai, une insurrection do strélitz, à la tête de laquelle se placèrent les Havanski. L'insurrection réussit en plein : Ivan fut associé au. règne de Pierre, et la régence, enlevée à Natalie, fut donnée à Sophie. Mais le prince André voulut forcer la main à cette dernière, et l'obliger à l'épouser. Sophie, habile et astucieuse, d'ailleurs guidée par les conseils de ses parens les Miloslavski et des deux frères ïolstoy (voyez page 20), s'y prit avec tant d'adresse et de succès, qu'en septembre de la même année elle fit arrêter André Havanski et son père, et leur fit trancher la tête à tous les deux. On confisqua leurs biens, ce qui diminua de beaucoup la position de la famille : le frère aîné d'André, Pierre, et son frère cadet, Ivan, ne conservèrent que les biens de leurs femmes, mais la famille se releva par ses alliances. Le second fils de Pierre, Basile, épousa une fille du vice-chancelier Schafirow, et le fils d'Ivan, Michel, épousa une fille du prince Boris GaUtsyne, le gouverneur de Pierre P^
Depuis l'extinction, en 1679, de la grande maison des princes Vorolynski, celle des princes Odoïevski est devenue l'aînée, par primogéniture, de toutes les familles issues de Rurik. Elle a pris, son nom de son ancien apanage, la ville d'Odoïew, dans la province actuelle de Toula. La princesse Eudoxie Romanovna Odoïevski épousa Vladimir Andréiévitch, prince apanage de Staritsa, petit-fils d'Ivan III et cousingermain du czar Ivan IV le terrible. Pendant tout le cours du seizième et du dix*- septième siècles, la maison Odoïevski jouit d'une immense influence. Le prince Nikita Ivanovitch fut marié à Eudoxie. Fédorovna Schérémétew, dont la grand'mère maternelle, la princesse Marthe Nikiticbna Tcherkaski (d'une branche des Tcherkaski éteinte en 1642) était une Romanow, la propre tante du czar Michel. — Sous le règne de Pierre II, la maison des Odoïevski se trouvait représentée par le prince Basile louriôvitch, trisaïeul du prince Odoïevski actuel, et les deux neveux de Basile : Pierre et Ivan, fils de son frère aîné Michel. Pierre ne laissa point de postérité; celle d'Ivan s'éteignit avec son petit -fils Serge, tué à la bataille de Dresde en 1813, et dont la soeur unique légua les 8,000 serfs qui constituaient la fortune do cette branche aînée des Odoïevski à son mari, le comte Octave de Quinsonnas, à cette époque général russe, et depuis pair de France.
Le prince Basile louriévitch Odoïevski avait une grande fortune et une position considérable; il était grandement allié : sa soeur était ma-.
riée au prince Michel Dolgoroukow, le frèro du maréchal; des deut cousines-germaines de son père, Tune avait épousé le célèbre prince Dmitri Galitsyne, frère aîné du maréchal de ce nom; une autre, la princesse Kour?ikine, avait été la mère du prince Boris, beau-frère de la czarine Eudoxic et grand-oncle du jeune empereur; lui-même était marié à la princesse Marie Alexéievna Lykow, la fille unique et héritière de l'un des deux derniers princes de ce nom*. Par lui-même, le prince Basile était un triste personnage, et sa femme, malgré sa grande naissance et sa fortune si considérable, se distinguait par sa bassesse à la cour.
En 1743, lors de la prétendue conspiration de mesdames Lapouhine et Bestoujew, M™^ de Lilienfeldt, fille de la princesse Odoïevski, fut impliquée dans cette affaire. Lorsqu'on vint annoncer à la mère, alors déjà septuagénaire, que sa fille venait d'être conduite à la forteresse, elle avait du monde dans son salon; en entendant la fatale nouvelle, elle se couvrit le visage de ses mains, resta quelque temps dans cette posture, et ensuite elle reprit le fil de Ja conversation, comme si rien n'était arrivé. — M™® de Lilienfeldt fut envoyée en Sibérie. Quelques mois après, l'impératrice Elisabeth fait un jour chercher la vieille princesse Odoïevski; celle-ci, arrivée au palais, est introduite dans la chambre de toilette de l'impératrice. Elisabeth lui dit ; «je sais que » vous avez été l'une des plus grandes élégantes de votre temps, » et là-dessus elle lui demanda des renscignemens sur les toilettes que l'on portait un demi-siècle auparavant. La princesse Odoïevski, après avoir satisfait la curiosité de l'impératrice, se hasarda à implorer la grâce de sa fille. Elisabeth fronça les sourcils, et répondit : « vous savez que » je n'aime pas que l'on me parle des exilés. » Alors la vieille Odoïevski se jeta à genoux en s'écriant ; «pardon, madame, pour la bêtise que » je viens de commettre » (BHHOBaîa, MaiyraKa, 3to h lanx cl 4Ypy).
Son fils unique, le prince Ivan, fut l'un des plus déplorables personnages de son temps : après avoir mangé la fortune de son père, en attendant l'iiéritage de sa mère (celle-ci mourut en 1752, à l'âge do 80 ans), il trichait aux cartes, et parfois, en faisant la partie du riche et généreux comte Alexis Razoumovski, il empochait les enjeux placés sur la table. Ayant essayé un jour de pratiquer cette même manoeuvre chez le grand-duc (depuis Pierre Ilï), il en reçut un soufflet et fut mis dehors à coups de pieds, ce qui ne l'empêcha point de devenir sénateur, conseiller privé actuel et cordon de Saint-Alexandre. Il avait un orchestre de musiciens, composé de ses propres serfs; il les envoyait jouer de maison en maison, et empochait la recette, et cela, étant déjà sénateur. Il mangea la fortune de sa famille, et ce fut seulement grâce aux dots de leurs femmes que ses fils eurent de quoi
♦ La maison Lykow, issue do Rurik, s'éteignit en 170I avec la mort du prince Michel Ivanovitch, oncle-germain de la priricesse Odoïevski.
vivre à leur aise; deux d'entre eux contractèrent môme de riches mariages*. Aussi, est-ce à son arrière-petit-fils, le prince Odoïevski actuel, que s'adressent indirectement les vers si connus de Pouchkine.
BsepcKitt cani-iEe TBep4o B'lft4aJ[i9 ^TO AtA^ ero, BejBKill Hyasi, Bm'ëji 4B'ËHa4UaTb Tucii^b Aymi. Bbi HHxi oiqy ero Aocrajacb OcbHâfl HacTb, H Ta, cnoisa, Buja AaBBo saioneHa, H emero4BO npo^aBuacb
A CBMl ORl» }BaJOBaDbeHl lEHil,
n perecTpaTopoMi cjyffiuj'i»
Le fils aîné du prince Ivan, Nicolas, était un loustic, et parfois de fort mauvais goût; son frère Serge, Faïeul du prince Odoïevski actuel, était la plus grande commère de Moscou; il connaissait toutes les nouvelles, vraies et fausses, et les colportait de maison en maison, revues et augmentées; avec cela il était curieux comme un page. — Un jour les deux frères dînaient chez le maréchal Tchemychew, gouverneurgénéral de Moscou. Au sortir de table, la maréchale, prenant à part le prince Nicolas, lui dit quelques mots à Foreille. Le prince Serge s'emptessa de lui demander: «que vous a dit la maréchale?» — «Elle »m'à prié de lui apporter le plus gros saucisson qu'il sera possible » de trouver, » répondit le loustic. — A cette époque, on dînait à une heure, à deux heures au plus tard. Le prince Serge se hâta de se jeter dans sa voiture et de parcourir tous les magasins de comestibles. Deux ou trois heures après, il arriva, avec un saucisson d'une grosseur fabuleuse, chez la maréchale, femme d'un caractère hautain et d'une impertinence sans pareille. L'on peut s'imaginer l'accueil reçu par lui!
La maison des princes Gagarine, issue de Rurik de même que les familles dont nous allons parler ensuite, jusqu'aux princes Volkonski inclusivement, n'avait joué aucun rôle marquant avant les premières années du dix -huitième siècle, et aucun Gagarine n'avait, jusques-là, ooxîupé de poste important. Le prince Mathieu Pétrovitch fut pendant (1693-1706) treize années voïévode à,Nertchinsk; ensuite il fut nommé président du prikaze de Sibérie, qui avait, à Moscou, la haute main sur l'administration de ce vaste pays. L'année suivante, il fut nommé
• Alexandre et Ivan. Le prince Alexandre épousa une Vadkovski, et Paînée de ses deux filles, mariée à un cousin-germain à elle, fiit la mère du spirituel, aimable et infortuné décembriste Odoïevski. Le prince Ivan épousa une Izmaïlow, fort riche, dont la mère avait été une Odoïevski de la branche aînée; ils eurent un fils, tué à la bataille de Brienne, en 1814, et une fille qui épousa le très-ridicule et très-peu estimable comte Lanskoy, ministre de Tintérieur sons le règne actuel. Ce polichinelle de Lanskoj mangea la fortune de sa femme.
gouverneur de la province de Moscou, et en 1712, gouverneur de celle de Sibérie. — Pierre I**, vu Fabsence de routes, la difficulté des communications et du contrôle dans un pays aussi vaste, avait divisé la Russie, en 1708, en neuf provinces (la Petite-Russie exceptée), et avait fixé la somme d'impôts à payer par chaque province, laissant au gouverneur le soin de les répartir et percevoir suivant qu'il le jugerait le plus utile aux intérêts du pays. Les sommes étaient réparties ainsi :
Provinces : de Moscou 1,149,()87 roubles.
de Pétersbourg 488,627 —
de Kiew 114,867 —
d'Arhangelsk 374,276 —
de Smolensk .. 83,039 —
de Voronèje 154,933 —
de Nijni 259,581 —
de Kazan et Astrahan 844,064 —
de Sibérie 222,080 —
Total : 3,191,144 roubles.
A la mort du prince Michel Tcherkaski, en 1712, le czar augmenta de 200,000 roubles la somme des impôts sibériens, et offrit le poste de gouverneur à Fun des hommes les plus riches de la Russie, le mari de l'une de ses maîtresses, Grégoire Dmitriévitch Stroganow. Celui-ci refusa, en prétextant son âge avancé, et se trouvant déjà bien assez riche sans cela. — Le prince Mathieu Gagarine accepta ce poste, nonseulement dans le but de s'enrichir, mais encore avec l'arrière-pensée de profiter des embarras, où se trouvait Pierre !•' à cause de sa guerre avec la Suède et de la haine à lui vouée par les dissidens religieux et les strélitz exilés, pour insurger la Sibérie, la rendre indépendante et s'en déclarer le souverain. Les crimes reprochés au prince Mathieu furent énumérés dans les quinze articles de l'acte d'accusation que je transcris ici en abrégé :
1. D'avoir opprimé la population rurale par ses exactions et par les impôts établis à son propre profit.
2. D'avoir eu l'intention d'insurger la Sibérie et de s'en déclarer le souverain.
3. D'avoir commis des exactions sur les marchands qui faisaient le eommerce avec la Chine, en prélevant, sur le transit, un impôt illégal et en s'emparant des plus belles marchandises et des effets les plus précieux, entre autres d'un grand rubis (placé depuis dans la couronne impériale).
4. D'avoir cherché à corrompre les sénateurs et les personnes de l'entourage du czar.
5. D'avoir toujours répondu aux plaintes qu'on lui adressait sur les abus et la dureté des impôts, que lui n'en était point responsable; toute la faute en devant incomber au czar, et que si lui, Gagarine,
avait le pouvoir suprême en main, les habitans de la Sibérie n'auraient qu'à se louer de leur sort.
6. D'avoir permis aux Sibériens, au lieu d'envoyer des recrues à l'armée, de tirer d'autres provinces des remplaçans, mais en se faisant toujours payer très-cher cette faveur.
7. D'avoir encouragé le mécontentement des dissidens religieux et fait courir le bruit, que le czar voulait contraindre ses sujets à ua changement de religion, toujours dans le but d'irriter les esprits et de préparer une insurrection.
8. D'avoir caressé les passions du peuple et des dissidens religieux, en ne portant point perruque, en remplaçant l'habit européen par le costume russe, en affichant la plus grande dévotion, et en observant les carêmes (ce que Pierre V" ne faisait point).
9. D'avoir intrigué de concert avec le métropolitain Filofey Lesczinski, et après l'ordre donné d'envoyer ce métropolitain en exil dans un couvent de Kiew, de lui avoir permis le séjour dans la ville de Tumène, sous le prétexte de la conversion de la tribu des Ostiaks.
. 10. D'avoir fermé toutes les routes conduisant de Sibérie en Russie, à l'exception de celle qui traverse la ville de Verhotourié, où le voïôvode, son ami Trahaniotow, ne laissait passer personne, ni homme ni femme, sans un passeport de Gagarine, et sans une minutieuse visite corporelle, afin de prendre connaissance des lettres et papiers que les voyageurs pourraient avoir sur eux, et s'emparer de tout ce qui pourrait révéler les abus commis en Sibérie ou mettre sur la trace des machinations de Gagarine.
11. D'avoir exilé ceux qui lui faisaient de l'opposition, et de les avoir envoyés dans les endroits éloignés, où plusieurs personnes ont disparu sans que l'on ait de leurs nouvelles.
12. D'avoir augmenté la milice ^sibérienne plus qu'il n'était nécessaire, et créé des nobles (chh*b ôoapcKiË) de son propre chef.
13. D'avoir créé un second régiment de dragons, tandis qu'un seul suffisait.
14. D'avoir augmenté le nombre des troupes régulières, et de les avoir placées sous le commandement d'officiers suédois prisonniers.
15. D'avoir fait faire des carions dans les usines de la Sibérie, et pour avoir des munitions de guerre, d'avoir trompé le czar, en inventant le prétexte d'une expédition en Bouharie pour se procurer de l'or, que l'on y trouverait dans le sable des rivières, et d'avoir ainsi demandé des munitions pour dix mille hommes.
Il n'y a nul doute que Gagarine avait commis immensément d'abus; en peu d'années il en était arrivé à posséder des richesses immenses; les jours maigres, l'on servait à sa table une cinquantaine de plats pour des dizaines de convives, et tous les mets se trouvaient servis sur des plats d'argent; il avait une vaisselle d'argent et de vermeil
pour cinq cents personnes. Les cercles des rones de ses équipages, ainsi que les fers des chevaux étaient en argent; les images qui se trouvaient dans la chambre à coucher, étaient ornés de diamans dont la valeur fut estimée à 130,000 roubles! il avait marié son fils unique, Alexis, à une fille du vice-chancelier baron Schafirow; et sa fille, au fils aîné du chancelier comte Golovkine : le chancelier et le vice-chancelier, si connus par leur vénalité, qui avaient déjà été à la solde de Mazeppa (voyez page 17), recevaient également une large * pension annuelle de Gagarine pour le protéger et le tenir au courant des événemens de cour.
Pierre I*', ayant eu vent de ce qui se passait en Sibérie, chargea le colonel prince Voikonski, gouverneur d'Arhangelsk, vieux militaire mutilé sur les champs de bataille, de se rendre en Sibérie pour faire une enquête. Catherine, à laquelle Gagarine envoyait souvent de fort riches présens, consentit, sollicitée par Golovkine et Schafirow, à engager Voikonski à fermer les yeux et à tromper le czar, ce qui convenait d'autant mieux au gouverneur d'Arhangelsk que lui-môme était un grand concussionnaire. Il en agit ainsi, et bien mal lui en prit.
Lorsque Gagarine demanda des munitions pour dix mille hommes, sous le prétexte d'une expédition en Bouharie, le czar envoya le colonel Bucbholz pour commander cette expédition qui échoua, et à son retour, Bucbholz mit le czar au courant de la vérité des choses.
A cette époque, Pierre P' faisait revenir en Russie son fils le czarévitch Alexis; il invita Gagarine à se rendre à Moscou, pour être Tun des juges; le prince Mathieu donna dans le piège; à son arrivée à Moscou il fut arrêté, puis remplacé, et le prince Alexis Tcherkaski nommé à sa place au poste de gouverneur de la Sibérie. — A peine Gagarine avait-il quitté la Sibérie, que l'on y vit arriver, pour s'emparer de ses papiers, de ses richesses et procéder à une enquête sur son administration, l'un des affidés du czar, le colonel George Ivanovitch Pachkow. — Gagarine resta trois- ans en prison; il fut sept fois mis à une torture cruelle; il fut knouté d'une manière impitoyable, mais il refusa de s'avouer coupable, et supporta les tortures avec un courage inouï. Son fils, qui voyageait en Europe, et jetait l'or par les fenêtres, eut l'imprudence de rentrer en Russie; arrêté et mis à la torture, il ne sut point en supporter les souffrances, et fit les aveux les plus compromeltans pour son père. Il faut dire que les fonctionnaires chinois de la frontière, ayant appris l'arrestation du puissant gouverneur de la Sibérie, écrivirent au czar pour solliciter sa grâce, et les prisonniers suédois, relégués en grand nombre en Sibérie après la bataille de Poltava, se louèrent hautement de sa générosité et de ses procédés à leur égard. Voikonski fut également arrêté : aux reproches du czar pour l'avoir trompé, il répondit qu'il en avait agi ainsi à la demande de la czarine, ne voulant point brouiller l'auguste ménage. —
• Animal, lui dit Pierre, tu ne nous aurais point brouillés : f aurais
• seulement administré à ma femme une bonne correction conjugale!
• Elle la recevra, tout de môme, et toi, tu seras pendu.» Et il lé fit pendre.
Le prince Mathieu fut condamné au même supplice, et pendu à Pétersbourg, le 17 juillet 1721, devant les fenêtres du sénat. Pierre voulait laisser son corps pourrir sur la potence, mais les sénateurs supplièrent de leur éviter ce spectacle, et Tobtinrènt au bout de^ quelques jours. Toute son immense fortune fut confisquée, et son fils condamné à servir comme simple matelot; Sa fille cadette, qui n'était pas mariée et dont les plus grands partis de Russie avaient recherché la main, prit le voile dans un couvent.
Mathieu Gagarine et Volkonski ne furent point les seuls suppliciés de la potence; le^ môme sort atteignit, le 30 octobre 1718, le prince Dmitri Fédorovitch Koltsow-Massalski * un homme fort riche, auquel le czar avait confié Tadministration des salines de Bahmout (dans la province actuelle d'Ekatérinoslaw). Convaincu de concussion, il fut pendu; sa fortune, composée de douze mille serfs, fut confisquée, et les plus belles d'entre ses terres furent données au prince Grégoire loussoupow, chargé de Tenquôte au sujet de cette affaire.
Quelques jours avant la mort de Pierre 1", le prince Ivan Pétrovitch, le chef de la famille et neveu-germain du 'supplicié, sollicita la restitution de celles d'entre les terres qui n'avaient point été distribuées à d'autres personnes. Pierre le promit, mais n'eut point le temps de signer l'oukaze, et la chose en resta là. Ce prince Ivan a été le trisaïeul des deux représentans actuels de la famille : le prince Nicolas, qui n'a point de fils, et le prince Alexandre, lequel n'a point d'enfans de son mariage avec M"* Hélène Ghika, une femme douée d'une intelligence supérieure, et très-connue dans la littérature sous le pseudonyme de « comtesse Dora d'Istria. »
Tout récemment, deux messieurs Massalski, deux frères, ont usurpé le titre de princes; ce sont : M. Nicolas Massalski, lieutenant-général commandant l'artillerie à Varsovie, et M. Fédor Massalski, généralmajor dirigeant l'administration des ponts et chaussées à laroslaw. — Ces deux frères sont issus d'une famille qui n'a jamais porté, ni eu le droit de porter un titre quelconque. Eux-mêmes ont toujours été appelés messieurs Massalski tout court, mais ne voilà-t-il pas qu'en 1863 leur vient l'idée de se princiser, et ils se donnent le suprême ridicule d'une usurpation de titre, non-seulement dans la vie privée, mais encore dans les almanachs ofiiciels du gouvernement russe!...
Les princes Gortchakow ont toujours eu l'heureuse chance d'être peu nombreux. Sous le règne de Pierre II, ils étaient deux en tout :
• Ils portent ce nom pour avoir été souverains de la ville de Màssalsk, dans la province actuelle de Ealouga. '
Roman Fédorovitch et son frère Ivan. Leur trisaïeul, le prince Pierre Ivanovitch, s'était signalé, avec le boyar Sohéine, par sa courageuse défense de Smolensk assiégé par les Tolonais, défeuse qui se prolongea durant deux années consécutives, de 1609 à 1611, jusqu'au complet épuisement de munitions de guerre et de vivres. Le prince Roman fut la souche de la branche aînée, éteinte en 1855; le prince Fédor fut la souche des trois autres branches, dont la première s'éteignit avec le prince Basile, exilé en Sibérie pour cause non-politique; la deuxième, devenue aujourd'hui la branche aînée, est représentée par le vicechancelier, et la cadette a pour représentans actuels le fils et les frères du feu vice-roi de Pologne.
La maison des princes Obolenski, anciens souverains de la ville d'OboIensk (dans la province actuelle de Kalouga), après avoir joué un rôle éminent dans l'histoire de Russie au quinzième et seizième siècles, se livra à un repos qu'elle prolonge jusqu'à nos jours. — Au commencement du dix-huitième siècle, elle était bien loin d'être aussi nombreuse qu'elle l'est devenue actuellement. A Moscou, les mauvais plaisans assurent qu'en allant se promener sur le boulevart de la Tverskoy, sur dix personnes que l'on rencontre, il y a au moins un prince ou une princesse Obolenski, et l'on se rappelle involontairement du mot de Piron sur l'Académie française de son temps : « messieurs » les quarante ont de l'esprit comme quatre. »
Les princes Tufiakine, éteints de nos jours, en 1845, pendant toutiB la durée de la longue existence de leur famille^, s'en sont tenus rigoureusement au principe de ne point mettre au monde de gens d'esprit, et le père du dernier prince de ce nom avait même poussé le principe, dont nous venons de parler, jusqu'à une limite exagérée»..
Les princes Viazemski conservèrent la souveraineté de la ville de Viazma (dans la province actuelle de Smolensk) jusquien 1494, année où ils en furent dépouillés par le grand-duc de Moscou Ivan III. Deux d'entre eux, Athanase et son frère George jouèrent un rôle influent, mais déplorable et indigne, à la cour au czar Ivan-le-Terrible, aux cruautés et aux actes de férocité duquel ils prirent une large part. Sous les règnes de Pierre I" et de Pierre II, cette famille était déjà très-nombreuse, mais aucun de ses membres n'occupait encore de position élevée.
La maison des princes Lvow avait joué un rôle important au seizième et dix-septième siècles, surtout le prince Alexis, qui avait occupé les plus hautes fonctions de l'état, et avait reçu du czar Alexis, dont il était l'ami, en jouissance viagère, les villages de pêcheurs sur le Volga, qui forment aujourd'hui la ville si riche de Rybinsk. — La princesse Michel Lvow, née Marie Sakovnine, était la fille d'Alexis Sakovnine, l'ami de la czarine Sophie et l'un des chefs de la conspiration de 1697 contre Pierre P', lequel le fit décapiter. La princesse
Michel Lvow était fort liée avec la czarine Marie, soeur consanguine de Pierre I*', qui ne pouvait souffrir ni son frère ni ses réformes, et tenait le' parti du czarévitch Alexis. La princesse Lvow demeurait chez la czarine, et lors de Farrestation et du supplice du czarévitch, elle fut enveloppée dans cette catastrophe. La czarine fut condamnée à la prison perpétuelle; la princesse Lvow fut enfermée dans un couvent, et sa fortune confisquée.
La maison des princes Labanow-Rostovski, issue (de môme que celles des princes Stchépine et des princes Kassatkine) des ♦anciens princes souverains de Rostow de la race de Rurik, avait joué un rôle assez important au dix-septième siècle. A Tavénement au trône de Pierre 1®' elle avait pour unique représentant un fort triste personnage, le prince Jacques Ivanovitch, lequel, en 1688, de concert avec un noble, appelé Ivan Andréiévitch Mikouline, accompagnés de leurs serfs armés, arrêtèrent, sur la route qui mène de Moscou au couvent de Saint-Serge, des paysans chargés de conduire une caisse d'argent appartenante à Tétat, et enlevèrent la caisse; dans la lutte qui s'ensuivit, deux d'entre' les paysans furent blessés à mort. Deux d'entre les domestiques de Labanow furent pendus; les autres knoutés et envoyés en Sibérie; Mikouline eut toute sa fortune confisquée, fut knouté en place publique, et envoyé en Sibérie; Labanow eut une partie de sa fortune confisquée (quatre cents familles de serfs), et reçut le knout dans l'intérieur du palais. La czarine Sophie, qui avait en main les rênes du pouvoir, lui infligea un châtiment moins sévère qu'à Mikouline, par le motif, dit-elle : que «Labanow est si bête; il ne comprend point la portée de ce qu'il • fait». Cet épisode ne l'empêcha point, devenu veuf, d'épouser une princesse Tcherkaski, soeur du chancelier, et par ce mariage, de devenir le beau-frère du célèbre prince Jacques Dolgoroukow. Ce dernier dînant un jour chez Pierre 1", où l'on parlait des familles nombreuses, dit : « je ne connais personne qui ait eu plus d'enfans que mon beau- » frère Labanow; ses deux femmes accouchaient presque toujours de » jumeaux; il a eu, de ses deux mariages, vingt-huit enfans : quatorze fils »et quatorze filles.» — «Cela se comprend, dit le czar; ton beau-frère » n'est bon qu'à faire des enfans : il est si bêteî»
Des neuf petits-fils de Jacques Labanow, un seul se maria : le prince Ivan Ivanovitch ; il épousa l'une des plus belles femmes de son temps, la princesse Catherine Kourakine, fille du grand-écuyer de ce nom. Il ne pouvait avoir d'enfans, mais grâce à l'un de ses intendans, un calmouk baptisé, naquirent cinq princes et deux princesses. Le puiné des princes fut ministre de la justice, et le plus jeune, grand-chambellan; celui-ci a été le père du prince Alexandre, aujourd'hui commodore du yacht-club de Pétersbourg. Lorsque le dernier prince souverain de Rostow, l'oncle du premier prince Labanow fut obligé, par le grandduc Ivan m, en 1476, d'échanger sa principauté contre des domaines
privés, il y eut, dans l'acte de cession, une clause portant que les descendans des princes de Rostow en lignée mâle, chaque fois qu'il leur arriverait de venir visiter cette ville, y seraient reçus avec les plus grands honneurs et au son des cloches. Aucun d'eux n'avait réclamé cette prérogative depuis trois siècles consécutifs, lorsque tout à coup, sous le règne de Catherine II, le prince Alexandre Ivanovitch Labanow, l'aîné des fils du calmouk, arrivant à Rostow, s'arrêta à la dernière staticm, et fit sommer le gorodnitchyi de le recevoir à la barrière de la ville et au son des cloches. Comme il était le petit-neveu du comte Panine,-à cette époque chef des affaires étrangères et tout puissant à la cour, le gorodnitchyi n'osa désobéir, et le reçut à la porte de la ville, les cloches sonnant à pleine volée. L'impératrice, ayant appris cela, fut très - mécontente et défendit de répéter cette réception à Tavenir. Ce prince Alexandre était connu par son terrible caractère; dès qu'il était de mauvaise humeur, il se promenait de long en large en fredonnant: tturlututu, chapeau pointu» et dès qu'on entendait le funeste «turluttttu» tout le monde dans la maison, domestiqués, enfans et femme^ commençaient à trembler
La maison des princes Kozlovski, laquelle n'avait jamais été riche, avait eu, à la fin du dix-septième siècle, un hoxnme connu pour l'extrême énergie de son caractère, le boyar prince Grégoire Afanassiévilch, souche des princes Kozlovski actuels. Une branche cadette, détachée du rameau commun au dix-septième siècle, s'est éteinte de nos jours, en 1840, dans la personne du prince Pierre Borissovitch, si connu par son esprit et par le charme de sa conversation.
La maison des princes Dachkow, éteinte en 1807, n'avait jamais produit un seul homme distingué à quelque titre que ce fût. Cette maison est redevable de son illustration à une femme, dont j'aurai à parler dans le courant de ces Mémoires, une femme de laquelle l'on peut dire qu'elle a été l'un des hommes les plus remarquables de son temps. Mais les princes Dachkow avaient une fortune considérable, ce qui leur assurait une bonne position dans le monde.
La maison des princes Stchépine-Rostovski n'a jamais joué aucun rôle politique, à l'exception d'un seul de ses membres, le prince Dmitri Alexandrovitch, le décembriste, lequel prit une part énergique au mouvement constitutionnel du 14 décembre 1825, et supporta ensuite, avec courage et dignité, un exil de trente années en Sibérie.
La maison des princes Hilkow, lesquels, jusqu'au seizième siècle, ont porté le nom de princes Riapolovski, a joué, sous ce dernier nom, un grand rôle dans l'histoire de Russie. — Lorsque le grand-duc Basile III, l'aveugle, fut détrôné par son cousin le prince Dmitri Schémiaka, en 1447, le prince Ivan Ivanovitch Riapolovski sauva et cacha, dans sa terre de Boiarovo, les deux fils de Basile, dont l'aîné, qui fut depuis le grand-duc Ivan III, avait à peine deux ans. Cinquante-
deux ans plus tard, ce même Ivan III fît trancher la tête an fils de son sauveur, le vieux boyar prince Simon Ivanovitch. — Au seizième siècle, la maison Riapolovski se divisa en deux branches : la cadette, celle des princes Tatew, s'éteignit en 1672; Faïuée, celle des princes Hilkow, existe de nos jours.ll: Cette famille a pris une part active aux principaux événemens de l'histoire de Russie au seizième et dix-septième siècles. Sous le règne de Pierre II, elle se trouvait représentée par le général prince George lacovléyitch, par son frère Michel, et leur cousin issu de germain, Basile. Le plus jeune frère de George et de Michel, André, ministre de Russie à Stockholm, lors du commencement de la guerre du Nord, avait été arrêté par ordre de Charles XII, et mourut en Suède après 18 années de captivité, pendant laquelle il écrivit son Histoire de Russie (fl^po PocciacKoa HcTopia), Sa fille unique épousa le prince Alexis Galitsyne (voyez page 25).— Le prince George lacovlévitch était le "grand-père maternel du prince Ivan Dolgoroukow, et mourut quelques mois avant les fiançailles de sa petite-fille avec Pierre IL C'était, ce qui peut s'appeler,mourirà temps; s'il avait vécu, il eut indubitablement été enveloppé dans la terrible catastrophe de son gendre et de ses petits-enfaus. Son neveu le prince Basile Mihaïlovitch a été la souche des princes Hilkow actuels.
Les princes Bélosselski, auxquels l'empereur Paul accorda, le 27 février 1799, le droit d'ajouter à leur nom celui de Bélozerski, autorisation renouvelée par Alexandre I, le 2 mars 1823, sont issus des anciens princes souverains de la ville de Bélozersk (dans la province actuelle de Novgorod). Le prince Fédor Romanoviteh 4t son fils le prince Ivan furent tués à la célèbre bataille de Koulikovo, le 8 septembre 1380. De nos jours, à Pétersbourg, dans le magnifique hôtel Bélosselski, l'on voit, dans la galerie des tableaux (appelée à. Pétersbourg le buffet^ vu le grand nombre de croûtes qu'elle contient), un tableau peint par ordre du prince Alexandre, l'aïeul du propriétaire actuel, et représentant un nombre considérable de princes Bélozerski soi-disant tués à la bataille de Koulikovo. Ces nombreuses victimes n'ont existé que dans l'imagination du prince Alexandre : c'est déjà bien assez de voir le père et le fils tués dans la même bataille.
Après la mort de ces deux princes, la principauté de Bélozersk échut à leur neveu et cousin, le prince George Vassiliévitch, à la mort duquel ses trois fils furent contraints, par le grand-duc de Moscou Basile II, à échanger leur principauté contre des domaines privés. — Parmi ces domaines se trouvait la terre de Béloïé-Séla, au district de Pochéhone (dans la province actuelle de laroslaw), d'où vint le nom de Bélosselski. — Les princes de cette famille occupèrent, jusqu'au dix-huitième siècle, une position plus que modeste, et le seul fait saillant de leurs annales fut bien désagréable : le prince Michel Vassiliévitch, thargé, en 1617, de la défense de la ville de Viazma contre les Polo-
nais, prit, à l'approche de Tennemi, le parti plus prudent qu'honorable de laisser là ses troupes et de s'enfuir à Moscou, où les états-généraux (douma zemska'ta) lui firent administrer le knout et l'exilèrent en Sibérie
Le prince Michel Andréiévitch Bélosselski, veuf d'une demoiselle Boltine, dont il avait eu un fils, André (depuis ministre à Dresde et mort sans postérité en 1779), épousa, à l'avènement au trône de l'impératrice Elisabeth, la comtesse Nalalie Tchemychew, laquelle avait déjà trente ans, mais se trouvait être, en réalité, la fille de Pierre I", et par conséquent la soeur d'Elisabeth. Ce mariage procura au prince Michel une position considérable à la cour, où les Tchernychew jouèrent un grand rôle. Il eut un fils, Alexandre, qui fut ministre à Dresde et à Turin. Marié à une Talistchew, nièce, par sa mère, du célèbre et loyal léropkine, il en eut un fils, Hippolyte, mort en bas-àge, et trois filles, dont la puinée fut la princesse Zénéide Volkonski, si célèbre par son esprit, et morte à Rome il y a peu d'années. — Devenu veuf et complètement ruiné, il fit un mariage immensément riche, au moyen duquel il assura a sa descendance l'une des plus grandes positions de la Russie. Sa seconde femme fut Anna Grigoriévna Kozitski, fille de l'un des secrétaires d'état les plus intelligens et les plus esfimables de Catherine II, et par sa mère, la petite-fille du riche Miasnikow du dix-huitième siècle, dont la carrière mérite d'être racontée.
Un jour, Pierre I*' traversait en bac le Volga, je ne me souviens plus en quel endroit. Ayant l'habitude, dans ses voyages, comme dans ses promenades, de causer avec les hommes du peuple, il lia conversation avec les guides du bac, trois simples paysans, les deux frères Tverdychew et Miasnikow, le mari de leur soeur. Frappé de leurs réponses pleines d'inteUigence, le czar, qui devait dîner sur l'autre rive du Volga, les engagea à partager son repas, et en même temps il leur demanda pour quelle raison des hommes d'esprit, comme ils l'étaient, se résignaient à guider un bac, au lieu d'aller chercher fortune, par exemple, dans le pays situé au pied du versant occidental des monts Durais, où Nikita Démidow, un simple armurier de Toula, avait découvert des mines de fer et de cuivre, et se trouvait être devenu millionnaire. — Ils répondirent que Démidow avait été un riche armurier, possédant déjà un certain capital, tandis qu'eux n'avaient pas le sou. t Eh bien! je vais vous donner 500 roubles, dit le czar; partez pour le • pays de l'Oural; si vous découvrez des mines, elles deviendront » votre propriété, et je vous enverrai de l'argent pour leur exploita- » tion. » — Ils suivirent le conseil du czar; découvrirent des mines et de fer et de cuivre ; créèrent huit usines ; reçurent des lettres-patentes de noblesse, ce qui leur permit d'acquérir des serfs, et arrivèrent à posséder une fortune immense. — Les deux Tverdychew n'ayant point laissé d'enfans, toute cette fortune échut à leur beau-frère Ivan Fédo-
vitch Miasnikow, lequel, à sa mort, laissa à ses quatre filles : Agrippine, Irène, Daria et Catherine, huit usines et soixante-seize mille serfs !
Agrippine Ivanovna Miasnikow épousa Alexis Dourassow, lequel, de môme que ses fils, ses gendres et la plupart de ses cousins, était fort béte, fort mal élevé, et avait le rang de brigadier. Hxb nposBain : 4ypacoBnïBBa — ccmbh Ôpara^BpoBi. L'un des fils d'Alexis Dourassow, Michel, fut le beau -père du sénateur Pissarew, lequel occupa les fonctions de curateur à Moscou, et ensuite de gouverneur-général à Varsovie; un autre, Nicolas, se distinguait, môme parmi les Dourassow, par sa sottise et par la vulgarité de ses manières.
Un jour, ma grand'mère. M"** Pachkow dînant chez lui à un grand repas. Ton servit une ouha (soupe au poisson). — e Mon oncle, quelle » excellente ouha, » lui dit ma grand'mère. — L'oncle répondit : t ma • chère, cette ouha est bonne, mais si vous aviez mangé de celle que » l'on m'a servie l'autre jour, en voilà une qui était excellente : celle-ci, »en comparaison de l'autre, n'est que de la m....! »
Des deux filles d'Alexis Dourassow, l'aînée, Catherine, épousa le brigadier Etienne Melgounow; elle a été la mère de la princesse Nicolas Obolenski. La plus jeune, Stéphanie, épousa le brigadier comte Fédor Andréiévitch Tolstoy, depuis sénateur, bibliophile très-connu; elle a été la mère de la comtesse Zakrevski.
Irène Ivanovna Miasnikow épousa Pierre Afanassiévitch Békétow, l'un des fils duquel, Platon, l'ami de Karamzine, fut un savant bibliophile et employa noblement sa grande fortune à protéger les lettres, les sciences et les arts. Il ne laissa point de postérité, non plus que ses frères. De leurs deux soeurs, l'aînée, Hélène, épousa Balachow, le ministre de la police; la plus jeune épousa Serge Serghéievitch Kouchnikow, et de ce mariage naquirent deux filles : l'aînée épousa Nicolas Martémianovitch Sipiaghine, aide-de-camp-général d'Alexandre I; la seconde, Sophie Serghéievna, est mariée à Dmitri Gavrilovitch Bibikow, l'ancien ministre de l'intérieur.
Daria Ivanovna Miasnikow épousa Alexandre Iliitch Pachkow; elle a été l'aïeule de ma mère et des Pachkow actuels.
Ces trois soeurs, de môme que leurs parens et leurs oncles Tverdychew, vécurent et moururent dans la foi dissidente (raskol) qu'ils professaient en secret, en se conformant, pour l'apparence, aux rites de la religion orthodoxe. Mais la plus jeune des quatre soeurs Miasnikow, Catherine Ivanovna, avait embrassé la foi orthodoxe. Elle avait épousé Grégoire Vassiliévitch Kozitski, un homme fort intelligent, fils d'un prêtre petit-russien, élevé à l'académie ecclésiastique de Kiew, savant helléniste et latiniste. Fort connu avec les Orlow avant l'élévation de ceux-ci, il leur fut redevable du poste de secrétaire d'état et de son admission dans l'intimité de Catherme II, dont il devint aussi le collaborateur dans les travaux littéraires, auxquels l'impératrice consacrait
une partie de ses rares loisirs. Très-intelligent et très-loyal, il jouit de la confiance de Catherine jusqu'au moment où Potemkine devint toutpuissant, et voyant en lui la créature des Orlow, le fit éloigner. Cette disgrâce affecta Fesprit de Eozitski au point de Tamener à une tentative de suicide : il se coupa la gorge, mais on lui porta secours à temps. — Les Orlow lui avaient arrangé ce riche mariage avec Catherine Ivanovna Miasnikow, laquelle lui survécut d'environ un demi-siècle.
Je me souviens, dans mon enfance, de cette arrière-grande-tante octogénaire, à la chapelle de laquelle on me conduisait les dimanches et jours de fêtes. C'était une femme remplie d'esprit et d'un caractère ferme. Le mariage de sa seconde fille avec le prince Bélosselski, dont la maison, où elle habitait, fut l'une des premières de Pétershourg, l'avait lancée dans le plus grand monde. Sa fille aînée, M"** de Laval, ne cessa jamais de tenir également grande maison. M°* Kozitski ne parlait aucune langue, excepté le russe, mais grâce à beaucoup d'esprit naturel, elle sut toujours parfaitement tenir sa place au milieu du monde le plus huppé et du corps diplomatique : avec ces derniers elle causait par l'intermédiaire de ses petites-filles.
La princesse Bélosselski, qui était née et avait passé sa vie au sein d'immenses richesses, avait toujours l'air d'une femme de chambre endimanchée et prêtait à rire. M"' Kozitski, fille d'un simple paysan, avait une tenue parfaite, et personne ne se serait jamais avisé de s'oublier à son égard. La cousine-germaine du prince Bélosselski, la princesse Voldemar Galitsyne, si connue pour la hauteur de son caractère et son orgueil généalogique, traitait la princesse Bélosselski avec un dédain à peine dissimulé, mais, malgré son orgueil, remplie de finesse et de savoir-faire, elle fut toujours aimable et gracieuse pour M"* Kozitski, à laquelle personne ne se serait avisé de manquer.
Pour juger de l'immense fortune laissée par Miasnikow, il faut prendre en considération, qu'en réunissant ensemble les revenus du jeune prince Bélosselski actuel, de son cousin M. Alexandre Souhozanetli, de la dot de la soeur de celui-ci. M"*® Nicolas Bézobrazow, et des dots des soeurs du prince Bélosselski, la princesse Pierre Troubetskoy et la comtesse Paul Schouvalow, l'on n'arriverait qu'à évaluer la huitième partie de la fortune Tverdychew-Miasnikow!
Il y a seulement à mentionner, pour mémoire, les quinze maisons princières suivantes : Életski, Zvénigorodski, Stchétinine, Zassékine, Sontsow, Sontsow-Zassékine, Mortkine, Shélionskoy (ne point confondre avec les Shahovskoy, desquels j'ai déjà parlé), Doulow, Krapotkine, Kassatkine-Rostovski , Vadbolski, Schéleschpanski, Ouhtomski, Goundorow (ces derniers se sont éteints, il y a de cela quelques dizaines d'années). 11 n'y a absolument rien à en dire, sinon qu'issues de Rurik, ces familles n'ont jamais, ni joué un rôle dans l'histoire, ni occupé dans le monde aucune position marquante
A répoque où la Russie orientale se trouvait soumise au joug tatar, au quatorzième siècle, Guédimine, grand-duc de Lithuanie, et ses successeurs s'emparèrent de la Russie occidentale où régnaient, dans leurs apanages plus ou moins considérables, des princes issus de Rurik. — Parmi ces derniers, les uns périrent dans les combats et leurs états devinrent la proie des vainqueurs; ainsi, de cette façon, le royaume de Gallicie fut réuni à la Pologne, et la principauté de Volhynie au grandduché de Lithuanie (qui, au seizième siècle, la céda à la Pologne); d'autres se soumirent volontairement et descendirent du rang de souverains à celui de magnats; ce fut le cas de la puissante maison des princes Zaslavski, de la maison bien plus puissante encore des princes Ostrojski* et des maisons, peu favorisées par les biens de la fortune, des princes Druçki-Lubeçki et Sviatopolk-Mirski. Enfin, plusieurs maisons émigrèrent en Russie, comme les princes Druçki, Babitchew et Poutiatine; la maison des princes Druçki-Sokolinski émigra en Russie au dix-septième siècle, et quant à la maison des princes Sviatopolk- Czetvertinski, elle a jeté des rameaux dans toutes les parties de la Russie.
Les princes Druçki (ou Droutskoy), persécutés en Lithuanie pour leur refus d'embrasser le catholicisme romain, émigrèrent en Russie en 1508; ils y trouvèrent leurs agnats les princes Babitchew et Poutiatine, venus en Russie un siècle auparavant f.
Les princes Sviatopolk-Gzetvertinski professèrent la religion grecque jusqu'à la seconde moitié du dix-septième siècle. Le prince Grégoire Zahariévitch Gzetvertinski et son cousin -germain le prince Serge
♦ Les princes Ostrojski, ces puissans défenseurs de la religion gi*ecque dans les provinces occidentales, possédaient 24 villes, 68 bourgs et plus de 2,000 villages; leurs revenus annuels montaient à 1,200,000 zloty d'alors, somme équivalente à une dizaine de millions de francs de monnaie actuelle; ils avaient leurs troupes, avec des nobles pour officiers, et parmi ces troupes, 1,500 gardes du corps, dont plusieurs étaient nobles. Ils avaient, pour maréchal de leur cour, presque toujours un senateurcastellan, à 20,000 zloty d'appointemens par an, et oblige, dans les grands jours de gala, à se tenir, pendant le dîner, derrière la chaise du prince, une serviette à la main. Cette puissante maison s'éteignit au dix-septième siècle, et les débris de leur fortune, transmis par voie d'héritage, créèrent de grandes existences. Parmi leurs héritiers se trouvaient les Sapiéha et les princes Sangouszko. Ces derniers héritèrent également de la fortune des princes Zaslavski.
j- Il ne faut point confondre les princes Poutiatine avec la famille Poutiatine, issue de Nikita Poutiatine, diak (secrétaire), envoyé en mission par le grand-duc de Moscou Basile IV, en 1510, à Pskow, au moment de l'occupation de cette ville par les troupes grand-ducales et de la chute définitive de la république de Pskow. A cette famille appartient l'amiral comte Poutiatine.
11 y a en Pologne une famille Puçiata, connue depuis le seizième siècle, et dont une branche, établie à Smolensk, devint russe lors du second retour de Smolensk à la Russie au dix-septième siècle et prit le nom de Poutiata. A cette branche appartiennent l'aide- de-camp-général Poutiata et son frère aîné Nicolas Vassiliévitchj ce dernier est un homme bien distingué et fort respectable.
ViatcheslavoTÎtch devinrent moines sous les noms de Guédéon et de Sylvestre. Gaédéon fut métropolitain de Kiew à la fin du dix-septième siècle, et Sylvestre fut évoque de Mohiiew et de la Russie-Blanche, sous le règne d'Auguste II; tous les deux furent des champions dévoués de la foi orthodoxe. Le neveu du métropolitain de Kiew, le prince George Andréiévitch, avait été fiancé avec la fille de Samoïlovitch, hetman de la Petite-Russie. Lors de Fexil de Samoïlovitch en Sibérie et de la confiscation de la fortune de ce dernier, en 1687, le prince George eut la noblesse d'âme de ne point vouloir renoncer à la main de sa fiancée, jusques-là si riche, et subitement plongée dans la misère; il ne voulut point écouter les avis et les conseils de Mazeppa, ennemi et successeur de Samoïlovitch et le principal auteur de sa perte; il^pousa sa fiancée, et poursuivis par Mazeppa, les jeunes époux se cachèrent dans un ravin appelé Doljik, près du village de Dounaitsy. L'on y fait voir encore le lieu qui leur servit de refuge.
Les Volkonski ont eu une longue lutte à soutenir avant d'arriver à la reconnaissance légale de leur titre princier. Voici l'origine de cette famille. Le prince George de Torousse (dans la province actuelle de Kalouga) était le plus jeune des cinq fils du grand-duc Michel Ysévolodovitch, prince de Tchernigow et ensuite grand-duc de Russie, lequel fut massacré par les Tatars en 1246, et canonisé par l'église russe. Ce prince George eut à Torousse une liaison avec une fille appelée Agathe, dont la mère faisait cuire des pains pour l'église (npocBapua); il en eut un fils appelé Ivan, surnommé la grosse tête, auquel il donna la terre de Sapryskino, sur les bords de la rivière Volhonka, au district d'Alexine (dans la province actuelle de Toula). Dans cette terre se trouvaient les ruines de l'ancien bourg de Volkona. — Voici en quels termes s'expriment à cet égard les vieux livres généalogiques russes ;
'<Riiii8i> lOpbii MHxaâJOBUib TopyccEott h HepnHroBCRol! kha-l bi ce6e bi Topyce na Docreib opocBypRBnyHy 40<ib, 4«BRy AradRy, h hchji» ci nelt MHora jera ôean» Benqa, h npHXiui cb ueil eu sa flBamKy, no oposBHmy ToiCTaa roioBa. CBe4aiH o tohi Maib ew, BeiflRaa KaarBUA BB^pocuHbA h oTeqi eso AyxoBHott, b nocjajH ri Beuy roBi^a Cl BeJHHHMi 8aopeiiteBbe>ii| htoÔi ohi, Keiisb lOpba MuxafiiODBib TopyccRofl n HepHHroBCRofi, noMBfl 8aoooe4H Boxm b rpexi CBott, toa ACBKy Araeny ociaBHi'b, a opHJRHTOMy Cl sefi Cbioy BBamRe TojctoS TojoBe Aaji 6bi bo nja^enbe 04By hsi Bo^ocrett
CBOHll. il OBI, KBflSb H)pbfl HHiaflJOBHIb TopyCCROtt B HepHHrOBCROtt, nOHBfl 8anoBe4H
EosbH H rpeii CBoll, tor 4eBRy AraeRy ocTaBUJi^ a apHSBTOMy ci aett cuey BBamRe TojCTott ToiOBe 4311 BO &ia4eube BOJocTb CaupucRBay b ropo4Bu^e BojROuy, «ito bi AieRCBBROMi ye84e, aa pesRe sa Bo.ixoBRe, h no toh pe4Re noiajB 8BaTBCfl BoJHOBCEle*'.
Le fils d'Ivan la grosse tète et ses descendans prirent le nom de Volkonski, mais ne portèrent point le titre de princes jusqu'à la fin du seizième siècle, c'est-à-dire pendant plus de trois cents années. Le czar Boris Godounow, qui jalousait et redoutait les vieilles maisons ^rincières, faisait tout son possible pour leur susciter des concurrens. Étant encore premier ministre de son beau-frère le czar Fédor I, il
prit en affection Grégoire Constantinovitch Voikonski, un homme de fort grand mérite, l'employa avec succès dans les affaires d'état; l'autorisa, ainsi que les autres membres de cette famille, à prendre le titre de princes, et après son avènement au trône, voulant récompenser Grégoire Voikonski pour un traité de paix fort avantageux par hii conclu avec le khan de Crimée, il lui fit don des anciennes possessions de sa famille, sur la rivière Volhonka, possessions qui avaient été réunies depuis long-temps au domaine de l'état. — Le frère de Grégoire, Michel, dit le boiteux^ se signala par une vaillante défense de la ville de Borovsk contre les Polonais, en 1610, et fut tué dans l'assaut qui précéda la prise de la ville.
Le boyar prince Fédor fut l'un des conseillers les plus écoutés du czat Alexis, et prit une part importante à la rédaction du code des lois (yjoîKCHie).
Sous le règne de Pierre II, la princesse Agrippine Pétrovna Voikonski, née Bestoujew-Rioumine (la soeur du célèbre chancelier), exerçait à la cour et dans la société une influence très-considérable, dont elle se trouvait redevable à son esprit supérieur et fin, ainsi qu'à son caractère entreprenant. Son père avait été hofmeister et plus que cela, auprès de la duchesse Anne de Gourlande. Depuis sa brouille avec la duchesse, sa fille la princesse Voikonski avait pris Anne en horreur, et se trouvait devenue son ennemie acharnée. Elle travaillait de tout son pouvoir à desservir les Allemands en général, et elle se trouvait appuyée en ceci par le prince Dmitri Galitsyne. Compromise par quelques lettres imprudentes de son ami George Pachkow, elle et plusieurs de ses amis furent soumis à une enquête confiée à trois d'entre les membres du conseil intime suprême. De ces trois membres, deux : Ostermann et le prince Basile Loukitch Dolgoroukow étaient les ennemis de Galitsyne; le troisième, le chancelier Golovkine, était un trembleur. Une enquête conduite par une commission ainsi composée, faisait prévoir une condamnation. Ostermann, en sa qualité d'allemand, et Basile Loukitch, en sa qualité d'ennemi de Galitsyne, devaient se montrer peu enclins à l'indulgence; aussi la princesse Voikonski, Pachkow et plusieurs autres furent-ils exilés dans des villes éloignées. Anne, une fois montée sur le trône, tira une cruelle vengeance de son ennemie : le mari de celle-ci, le prince Nikita Fédorovitch Voikonski fut condamné à remplir à la cour le rôle officiel de bouffon
Il y avait, dans l'ancienne Russie, un livre généalogique officiel, où le grand-duc Ivan III avait fait inscrire les maisons princières issues de Rurik, le premier souverain de Russie en l'an 862, et celles issues de Guédimine, premier grand-duc de Lithuanie en l'an 1315. Le czar Ivan IV le Terrible fit inscrire dans ce même livre plusieurs familles qui avaient donné des boyars au grand-duché de Moscou, et quelques autres familles, pour lesquelles il avait de la bienveillance^ mais il
procéda d'une manière arbitraire et fort partiale; non-seulement l'on omit dans ce livre plusieurs d'entre les familles de boyars de Moscou, mais encore on en exclut systématiquement les descendans des boyars de ces deux grands-duchés de Tver et de Riazane, *qui avaient longtemps rivalisé en puissance avec le grand-duché de Moscou; l'on en exclut systématiquement les descendans des boyars de cette vaste et puissante république de Novgorod, si long-temps l'objet de la jalousie et de la convoitise de la maison régnante de Moscou, ainsi que les descendans des boyars de l'entreprenante et belliqueuse république de Pskow, laquelle s'intitulait officiellement : le frère cadet du grand Novgorod.
Ce livre généalogique fut recopié en 1682, lors de l'abolition du méstnitchestvo (voyez page 3). Surnommé, vu sa reliure en velours rouge, livre de velours (ôapxaiHafl KHHra), il se trouve aujourd'hui en dépôt au département héraldique du sénat, à Pétersbourg.
Les Volkonski sollicitèrent, en 1682, leur admission dans ce livre, mais les maisons princières issues de Saint-Michel de Tchernigow en lignée légitime, ayant à leur tête les Dolgoroukow, les Répnine, les Lykow et les Stcherbatow, non-seulement y firent opposition, mais encore contestèrent-ils aux Volkonski le droit de porter le titre de princes. Un procès s'en suivit, qui dura jusqu'en 1688; le titre princier des Volkonski fut reconnu, mais l'admission au livre de velours leur fut refusée. Les actes de ce procès existent aux archives de Moscou, et j'en possède une copie.
Les maisons des princes Grouzinski et Bagralione vieunent des czars de Géorgie, lesquels se prétendaient issus des antiques Bagratides, qui régnèrent en Géorgie dès le neuvième siècle, mais ces prétentions ne sont rien moins qu'authentiques. Le dernier Bagratide, le czar George III, mourut en 1184; sa fille et héritière, la czarine Tamara, si célèbre, et à juste titre, dans les annales du Caucase, épousa un prince de la tribu des Ossètes, David. Ce David se disait être le descendant d'un membre de la famille régnante de Géorgie, ayant fui dans les montagnes et mort chez les Ossètes; mais où en est la preuve? Dans
tous les cas, il est indubitable que les princes Grouzinski et Bagratione sont issus de la czarine Tamara-la-grande, morte en 1211, et de son fils le czar George IV. Ces czars de Géorgie, vexés et par les Turcs, et par les Persans, et par les tribus montagnardes du Caucase, passèrent des siècles à se promener, pour ainsi dire, d'une religion à Fautre, tantôt chrétiens, tantôt musulmans, suivant les circonstances du moment. U y en eut qui devinrent musulmans jusqu'à deux fois dans le courant de leur vie, avec deux retours au christianisme. Leur dépravation morale n'était égalée que par leur cruauté : dans cette famille les frères tuaient leurs frères, les fils assassinaient leurs parens; qaant aux meurtres entre les cousins, c'était passé à l'état de péché
véniel; faire crever les yeux, faire couper le nez, était deventi une affaire d'habitude.
Après la mort du czar Vahtang V, le législateur du pays (ce Soloa géorgien n'avait point manqué non plus d'être musulman pendant un certain nombre d'années, sous le nom de Shah-Navaz), ses cinq fils se prirent de querelle entre eux; l'aîné, Artchile, prince d'Imérétie, après s'être fait musulman sous le nom de Shah-Nazar-Khan, voulut chercher un refuge en Russie, et à cette occasion, il revint à la religion chrétienne. Il arriva en Russie en 1683, avec sa femme, ses trois fils et sa fille, reçut de vastes propriétés, et en 1685 vint habiter l'une de ces terres, Vsésviatskoïé, aux portes de Moscou. Après quelques tentatives infructueuses de recouvrer ses états, il se fit sujet russe. — Ses deux plus jeunes fils moururent adolescens; l'aîné, Alexandre, un jeune homme fort intelligent, que Pierre P' avait pris en grande affection et nommé, à l'âge de 26 ans, grand-maître de l'artillerie russe (il fut le premier à porter ce titre), fut fait prisonnier à la bataille de Narva et mourut en Suède, après une captivité de dix années, v — Son père le suivit bientôt dans la tombe. — Ses riches propriétés échurent à sa fille unique, la princesse Daria (en géorgien : Daredjana), et après la mort de celle-ci, en 1740, firent retour à l'état.
Le neveu d' Artchile, le czar Yahtang VI, harcelé à la fois et par les Persans et par la branche cadette de sa famille, chercha un refuge en Russie, avec ses quatre fils, en 1724, suivi d'un nombre considérable de nobles géorgiens. II reçut d'immenses propriétés, et on lui assigna, pour son séjour et celui de sa suite, aux portes de Moscou, près les étangs de Presnia, une vaste étendue de terrain, aujourd'hui occupé par un quartier de la ville portant encore le nom de Grouziny. Soa fils aine, le czarévitch Bakar, laissa deux fils ; Alexandre et Léon; ce dernier a été la souche de la branche aînée des princes Grouzinski, aujourd'hui à la veille de s'éteindre. Cette branche, après avoir mangé son riche héritage, essaya, au service administratif, de se refaire une existence par des moyens peu avouables
Le fils aîné du czarévitch Bakar, le prince Alexandre, épousa une Menchikow, la petite-fille du célèbre maréchal. Sa lignée mâle s'éteignit avec son fils le prince George, mort nonagénaire en 1852, et dont la fille a porté en dot, au comte Alexandre Pétrovitch Tolstoy, huit mille serfs, constituant le quart de l'héritage du czar Vahtang VI.
Le second fils de ce czar, le czarévitch George, épousa la princesse Marie Dolgoroukow, nièce de mon trisaïeul, fille unique de ce prince Jacques Pétrovitch qui menait une existence monacale. Ils eurent une fille, Anna, mariée au prince Alexis Galitsyne; elle a été la grandemère de l'aimable et spirituel comte Alexis de Saint-Priest.
En 1757, l'on vit arriver en Russie les neveux de Vahtang VI, les fils du czar lessey, mais ceux-là ne reçurent guère l'accueil hospita-
lier, offert aux deux iH^nches de lear ftmîlle qni les avaient préeédé dans rômigration. — L'aîné des trois frères, le ezarévitch Alexandre, occupa xm modeste emploi de lieutenant-colonel dans les troupes cantonnées au pied du Caucase. Son second fils, le prince Cyrille Bagratîone, commença sa carrière en qualité de .sous^officier, sans avoir un sou en poche; il fut ceRarcKiâ KypLcpi; enfin, sur ses vieux ans, devenu sénateur, il épousa la fille d'un riche marchand. D a été le grand-père du général Albédinski. — Le neveu du prince Cyrille, le célèbre prince Pierre Ivanovitch fiagratione, blessé à mort à la bataille de Borodino, en 1812, avait reçu de la nature de grands talens militaires et le coup-d'oeil de Thabile ca{)itaine, mais l'éducation lui avait complètement fait défaut : né dans une famille à position de fortune très-génée; devenu sous-officier à l'âge de quinze ans, il ignorait même l'orthographe^. Son neveu est aujourd'hui gouverneur de Tver.
La branche cadette des czars de Géorgie continua à régner jusqu'à la mort du czar George XIII, décédé le 28 décembre 1800. A cette époque la Géorgie fut annexée à la Russie; les neuf fils et les frères de George XIII devinrent sujets russes, et leurs nombreux descenrlans portent aujourd'hui le nom de princes Grouzinski. On ne leur donna point de terres; on leur assigna des pensions complètement insuffisantes pour soutenir leur rang; plusieurs d'entre eux végètent dans la misère; d'autres ont refait leur position par des mariages plus ou moins riches. Les princes Bagratione-Mouhrasskî sont un rameau de la maison des czars de Géorgie, détaché de la souche commune au seizième siècle; ils ont pris le nom de leur ancien apanage, Mouhrany.
Il y a ^core des princes Bagralione-Iméretinski et des pnnces Bagratione-Davydowf , issus des anciens czars d'Imérétie. Ces derniers * sul'^^^'*^'** de J|ahib.-el:Din^ fils du prince d'Ërzeroum, de la race des i^^^y^^urcs Seldjoukides, marié à la princesse Roussoudane, fille de la czarine l^^aWifttle Géorgie Tamara la grande. Leur petit-fils Michel fut la souche des \\^J^ ^ czars d'Imérétîe, qui régnèrent dans ce pays jusqu'en 1810. Le dernier Rk/t\'^*^czar, Salomon II, s'était placé sous la suzeraineté de la Russie. La
'a\ yî^ ^* Le prince George Eristow, mort général en chef au service de Russie, et marié ^^\. à la fiHe dn dernier czar de Géorgie, se trouvant de passage à Berlin, fiit invité k la {f^ ^ table du roi Frédéric-Guillaume lU. L'on servit un esturgeon, et le roi, pour dire X J^quéïque chose à Eristow, lui demanda : '* prince, avez-vous, en Géorgie, des t^^r^ ** esturgeons ?" Eristow s'imagina que le roi lai demandait s'il y avait des sergens, I - et répondit : "Sire, je l'ai été moi-même pendant une année entière 1"
i\^ t II ne feut point confondre celte £unille, ni avec les princes Davydow, issus de ^"^ David, fils naturel du czaréviteh géorgien Dmitri, au seizième siècle, ni avec l'ancienne famiUe russe des Davydow, à laquelle appartenait le célèbre poëte-partisan de 1812. Cette famille est issue du mourza ta tare Mintchak, baptisé dans les premières années du quinzième siècle. Le fils aîné de Mintchak fut la souche des Davydow, et le second fils fiit la souche des ( )uvarow. I^ chef actuel de la fiunille Davydow, le maréchal de la noblesse à Pétersboiu'g, a hérité du nom et du titre des eorates Orkyw du dix-huitième siècle.
guerre, ayaiit éclaté entre les Russes et les Turcs, il entra en négociation avec ces derniers;- ses menées furent découvertes; il fut obligé de fuir et rimérétie fut annexée à la Russie en i810.> Salomon mourut à Trébisonde; ses petits-fîls et ses neveux sont devenus sujets russes; la branche aînée porte le nom de princes Bagratione-Imérétinski; les trois branches cadettes (la cadette des trois est issue de Salomon II) portent le nom de princes Bagratione-Davydow.
Il y a deux familles du nom de Dadiane; toutes les deux ayant régné sur la Mingrélie Tune après Tautre. Yardane Dadiani, majordome de la ezarine de Géorgie Tamara la grande, fut nommé par elle gouverneur héréditayre^Çéristaw) de la Mingrélie dans les premières années du treizième siècle. L'un de ses descendans, Liparite Dadiani, profitant des circonstances difficiles où se trouvaient les czars de Géorgie, se déclara souverain indépendant, au quinzième siècle. A la fin du dix-septième siècle, des troubles vinrent bouleverser la Mingrélie; le souverain et sa famille durent chercher un asile en Russie, où ils devinrent sujets russes sous le nom de princes Dadianow. En Mingrélie, le pouvoir tomba entre les mains d'un gentilhomme aventureux et hardi, Katso - Tchikouani, lequel se déclara Dadiane de Mingrélie et souverain ^n pays. Le prince Grégoire se plaça sous l^ suzeraineté de la Russie en 1803; son petit-fils, le prince David Lévanovitch mourut en 1853, laissant le trône de Mingrélie à Tainé de ses fils, encore enfant, sous la régence de sa veuve, née princesse Tchavtchavadzé.
En 1857, le maréchal prince Bariatinski, vice-roi du Caucase, fit ôter la régence à la princesse, et fit administrer le pays par des fonctionnaires russes. Le jeune prince porte le titre nominal de souverain, mais il n'est nullement certain qu'à sa majorité le gouvernement russe le laisse exercer la réalité du pouvoir. Lui, ses frères et ses oncles portent le nom de princes Dadiane-Mingrelski.
Les princes Sibirski sont issus des anciens souverains de la Sibérie. .Lors de la conquête de ce pays et de la bataille définitive qui décida de son sort, les femmes et les trois fils de Koutchoum, le dernier souverain de la Sibérie, furent faits prisonniers et amenés à Moscou, où ils trouvèrent un très-bon accueil : on leur laissa le titre de czarévitchs de Sibérie, avec le droit de préséance, à la cour, sur tous les •boyars russes. L'aîné des petits-fils de Koutchoum, Alp-Arslane, reçut du czar Michel Romanow, en possession héréditaire^ la ville de Kassimow sur l'Oka, peuplée de musulmans, avec le titre de czarévitch de Kassimow. Sa lignée, baptisée au dix-septième siècle, s'éteignit en 1715.
Le& czarévitchs de Sibérie se firent également baptiser à la même époque, et au commencement du dix-huitième siècle cette maison se trouvait représentée par le seul czarévitch Basile Alexéiévitch ; lié avec le fils aîné de Pierre P', il fut enveloppé dans la catastrophe de
eeluî-cLrH fat exilé; sa fortune :confis(ï!iée; ses trois fils privés dé leur^'rang à la cour, avec la défense de s'intituler «czarévitich» et Tordre de s'appeler : < princes Sibirski. » Rainée par la confiscation^ cette famille ne s'en est jamais relevée depuis. Le petit-fils dû czaré- \itch Basile, le prince Basile Fédorovitch, ae trouvait général d'infanterie SOUS! le règne de Paul, lequel, dans un moment de caprice, l'envoya en exil en Sibérie. Son petit-fils est, de nos jours, l'unique représentant de cette ancienne maison.
La famille des princes Bolhovskoy est fort ancienne; elle régnait, déjà, au treizième siècle, dans la ville de Bolohow et plusieurs autres» dans la province actuelle dé Podolie*. Cette famille a cessé, depuislong-temps, de jouer un rôle historique*
La famille des princes Mestcherski est une branche de rancienna maison des mourza Schirinski, jadis si puisswte en Crimée. L'un des Sdiirinski, Bahmète, fils de Hussein, vint, avec une bande de Tatars s'emparer, en 1298, de la petite ville de Mestchéra, sur l'Oka (aujourd'hui la ville de Kassimow, dans la province actuelle de Riazane). Son fils Béklémich se fit baptiser sous le nom de Michel et devint la souche des princes Mestcherski, lesquels conservèrent leur souveraineté jusqu'à la fin du quinzième siècle.
L'un d'eux, le prince George Fédorovitch, le petit-fils du tatar baptisé, fut au nombre des princes apanages qui vinrent, avec leurs troupes, aider le grand-duc Dmitri Donskoy à remporter sur les Tatars la fameuse victoire de KouHkovo, en 1380. Dépouillés de leur apanage et tombés au rang de gentilshommes, les princes Mestcherski devinrent nombreux, par conséquent pauvres, peu influen?, et aucun d'eux ne marqua dans l'histoire de Russie. Enfin, au dix-huitième siècle, le prince Basile Ivanovitch, le trisaïeul du maréchal actuel de la noblesse de Tver, améliora la position sociale de sa famille en épousant la comtesse Natalie Matvéiew, petite-fille du célèbre boyar de ce nom, et soeur consanguine de la première comtesse Roumiantsow; cette alliance lui procura une riche dot et l'appui des Roumiantsow, qui jouèrent un si grand rôle pendant tout le dix-huitième siècle. — Il utilisa^ au profit de la carrière de plusieurs d'entre les membres de la famille Mestcherski, les relations à lui créées par son mariage.
Les princes Nesvitski sont également fort anciens. D'origine purement lithuanienne, ils régnaient dans la ville de Nesvije (dans la province aetuelle de Minsk) au douzième siècle, et l'un d'eux, le prince George Nesvitski, fut tué dans la première bataille gagnée par les Tatars sur les Russes, sur les rives de la Kalka, en 1224. Le princa Basile, persécuté pour son refus d'embrasser le catholicisme romaiuf
* Cette ville de Bolohow n'existe plus de nos jours; il ne faut point la confondre areclft viflede Bolhow, dans la province actuelle d'Orel; celle-ci a été fondée au* seizième siècle. .
édûigra en Russie en 1808, et reçut des terres en indemnité det la perte de sa principauté de Nesvije, confisquée par le gouvernement Ûthuanien. Depuis, cette famille est tombée dans une position de fortune très-médiocre.
La lamille des princes Ténichew se trouve issue des anciens khans d'Astrahan. L'un des membres de cette famille, le prince lénikey, fils du prince Ténidhe, entra au service de Russie sous le règne du czar Ivan-le-Terrible, au seizième siècle. Ses desc^dans se firent baptiser et portent le nom de princes Ténichew.
. La famille, des princes Mychetski est fort ancienne. L^on ignore son origine, mais elle portait le titre de prince à une époque de Thistoire de Russie, où ce titre n'était reconnu qu'à des familles issues de maisons souveraines. Ainsi, au quinzième siècle, lors de la chute de la république de Novgorod et de la confiscation, par le grand-duc Ivan III, des terres de plusieurs milliers de Novgorodiens, en 1478, nous voyons Ivan III feire don, aux quatre fils du prince Ivan Mychetski, de vastes domaines prélevés sur les propriétés confisquées. Cette famille était fort riche, au dix-septième siècle, lorsque l^s réformes du patriarche Nikone firent éclater les dissidences religieuses.
Le prince Prokofii lacovlévitch Mychetski, avec son frère Denis, et les enfans de celui-ci, Simon, Ivan et Salomonie, se placèrent à la tête des dissidens religieux (raskolniki)^ dans le parti desquels le prince Simon Dénissovitch joua un rôle fort considérable et laissa une mémoire vénérée parmi ses coreligionnaires. Sa soeur la princesse Salomonie fut abbesse chez les dissidens, sous le nom « d'abbesse Févronia • et jouit d'une grande considération. Pierre !•', lors de ses luttes avec les dissidens, confisqua les terres des princes Mychetski, et cette famille tomba dans la plus grande pauvreté, au sein de laquelle elle végète jusqu'à nos jours.
Il y a trente ans de cela, un prince Mychetski était commissaire de police (K&apTajBiiufi Ba43HpaTeifc)L à Pétersbourg!
Sous le règne de Paul, le maréchal de la noblesse de Pétersbourg, grand-chambellan comte Stroganow, arrivant dans une ville de district, fut logé dans la maison d'un marchand de l'endroit. Il prenait le thé. dans sa chambre, et une femme de service allumait le poêle, lorsqu'il entend la maîtresse de la maison, dans le corridor, dire à haute voix
• princesse» (KBfliRBa). A cet appel, la femme de service répond : j'y
• vais.» — c Comment, s'écrie le comte Stroganow, vous êtes princesse?» — • Oui, répond-elle, je suis une princesse Mychetski. » — • Et vous «servez comme domestique? » — « Je n'ai pas de quoi vivre, et je préfère I gagner mon pain d'une manière honnête, plutôt que d*avoir recours à »Dieu sait quels moyens.» Stroganow vint immédiatement à son secours, et de retour à Pétersbourg, il raconta cet épisode à l'empereur Paul, qui accorda à cette infortunée une petite pension viagère.
CHAPITRE III
SOMMAIRE : Les Stréehnew ; noble conduite de cette fiimille après son éléyatioii subite. — ' Les MUoslavski ; un médecin anglais exil^ en Sibérie ; vengeance de Pierre I sur un cadavre enterré depuis douze ans; une princesse aux troip quarts folle. — Les Matv^ew ; origine des Homoutow ; le célèbre boyar Matvëîew ; son fils le comte ; les immunités diplomatiques à Londres en 1708 ; un sénateur fiûsant pendre un fonctionnaire sur la place publique. ^- Les Narychldne ; leur origine ; leur rapide fortune ; la catastrophe du 15 mai 1682 ; haute position des Narychkine à la cour de Pierre I ; tentatives infructueuses d'alliances avec des maisons régnantes d'Allemagne ; refus de porter le titre de comtes ; hauteur d'Alexandre Narycbkine vis-à-vis de Pierre n ; luxe de cette famille. — Les trois IHb du chancelier Golovkine. — Conduite sublime de la comtesse Michel Golovkine. — Les Golovkine restent en Hollande ; leur retour en Russie ; le comte Greorge parlant le russe comme un étranger. — Les Saltyk<7«r ; émigration en Pologne de deux branches de cette fcmiille, dont l'une y reste définitivement. — Les deux Basile Fédorovitch ; le comte Simon ; senrices rendus par lui à l*impëratricc Anne. — Beux demoiselles d'honneur battues, fouettées et envoyées à la buanderie de la cour. — Les Lapouhine; leur grande position à la cour de Pierre IL — La belle M>me Lapouhine et sa liaison avec Beinhold de Loewenwolde. — Le mariage de la czarine Prascovia avec if amonow ; origine des Mamonow. — Les Schéiémétew ; illustration de cette famille ; le maréchal ; son genre de vie ; son testament qui ruina la branche aînée de sa postérité. —Le comte Pierre Schérémétew ; sa bêtise ; son égoïsme; sa conduite indigne envers sa soeur; histoire du saumon. — Les Rjevski. — Les Tatistchew. — Origine des princes Dondoukow. — L'historien Tatistchew ; sa fin étrange 5 ses travaux historiques, — Les léropkine. — Liste dea familles issues des opritchmki d'Ivan-le-Terrible.— Les Golovine; leur origine; le premier comte Golovine ; ses fils ; ses deux cousins-germains. »• Férocité de Pierre I à l'égard du vieux Mathieu Grolovine. — Destinée bizarre de la famille Aminow. — Les Boutourline ; le général Ivan Bontonrline ; le maréchal comte Boutourline ; sa nullité; le prihce-pape Boutourline. — Les orgies de Pierre I. -^ Le conclave, ou concile étranger à toute tristesse. — Les princesses-abbesses. — > Les princes-papes. — Le premier comte Zotow; son mariage. — Le confesseur Nadaijinski.
Tsi raconté, à la page 3, comment le czar IMichel Romanow, après la mort de sa première femme, la princesse Marie Yladimirovna Dolgoroukow, empoisonnée par les familles rivales de la nôtre, s'était décidé, snr Tavis de son père Pbilarète, à épouser Ëudoxie, la fille de Lucien Stépanovitch Stréehnew, un gentilhomme obscur et pauvre, dont la famille avait été anoblie un siècle auparavant, et qui labourait lui-même son champ avec Taide de quelques serfs qu'il possédait. Ca-
mariage eut lieu le 5 février 1626. La famille Stréchnew reçut de vastes propriétés, et le respectable Lucien Stépanovitch, devenu un fort grand seigneur, eut la noblesse d'âme de conserver dans une armoire, sa vie durant, ses modestes habits de cultivateur, afin, disait cet homme excellent, de ne point se laisser dominer par Torgueil.
La nouvelle czarine avait trois soeurs : Taînée se trouvait déjà mariée à un pauvre gentilhomme appelé ÉlizareTchéboukow; des deux autres: Fune, qui était laide et d'une^anté ebétive, Jut mariée à un gentilhomme de bonne maison et riche, Matiouchkine; la plus jeune, fort belle de sa personne, épousa le plus grand seigneur de la Russie, le prince Vorolynski. •— • La czarine avait aussi un frère, que l'on maria avec une princesse Lykow, et de cette façon, la famille Stréchnew prit rang au sein de la haute noblesse russe.
. Le boyar Tihone Nikititch fut Fun des amans de la czarine Natalie Narychkine.et le père de Pierre P'. Lors du procès des strélite, ces derniers le disaient sâfis se gêner, et ajoutaient : t voyez tous les enfans » du czar Alexis de son premier mariage; ils sont tous scrofuleux, et »tous couverts de pustules, mêrtie la czarine Sophie, la mieux por- » tante de toutes; tandis que les deux enfans de la czarine Narychkine, > Pierre et Natalie, sont forts, vigoureux et florissans de santé.»
Un jour, à la cour, après un repas très-copieux, Pierre I" dit, en montrant le comte Ivan Moussiné-Pouchkine : «celui-là sait au moins
• qu'il est le fils de mon père, mais moi, je ne sais pas seulement au » juste de qui je suis le fils !» et se levant . de sa place, il se dirigea vers Stréchnew assis à ^ahle : « Tihone Nikititch, dis-moi la vérité : » es-tu mon père? » Stréchnew, tout ahuri, se taisait. Pierre, fortement pris de vin, le saisit au collet^ et le secouant, cria : « répond|-moi, ou
• je t'étrangle!» -— «Sire, répliqua Stréchnew, je ne sais en vérité
• que vous dire : je n'étais pas le seul! » Alors Pierre se couvrit le visage avec les mains et sortit de la salle.... Ce Tihone Nikititch était un homme de beaucoup d'esprit, d'un caractère énergique ei cruel.
Sous le règne de Pierre II, la famille Stréchnew occupait une position très-élevée. Sa richesse et ses liens de parenté avec la famille impériale se trouvaient encore rehaussés par l'influence du vice-chancelier Ostermann, marié à la soeur aînée des quatre frères qui représentaient alors cette famille, éteinte depuis eu lignée mâle le li novembre 1802. La cousine -germaine du dernier Stréchnew, veuve du général Glébow, obtint, le 19 avril 1803, pour ses deux fils Pierre et Dmitri l'autorisaljon de s'appeler « Glébow-Stréchnew. » Le plus jeune mourut célibataire; Pierre laissa un^fils, Fédor, mort célibataire il y a quelques années, et dont la nièce. M"* de Brevero, ayant épousé le prince Michel Shahovskoy, celui-ci a hérité du nom de Glébow-Stréchnew*.
♦ Il y a en Bussie plusieurs familles du nom de Glébow; celle dont il est question ici, est de la même origine que les Ladyjenski. Voyez l'article des princes Romodanovekl, page 54.
La femiile Mfloslavski était une branche de l'ancienne famille litfana* nienne des Korsak* dont un membre, Veûceslas, accompagna en Russie la princesse Sophie de Lithuanie, fille du grand-duc Vitold, lorsifu'eUe vint ^ouser le grand-duc de Moscou Basile II, en 1390. Venceslas embrassa la religion grecque; se fixa en Russie, se maria et eut un fils, Fédor, dont les trois fils aînés furent la souche des nombreuses branches de la famille Korsakow, et le plus jeune, Térentiy, ayant en pour sa part la terre de Miloslavka, légua à ses descendans le nom de Miloslavski. — Le czar Alexis Romanow épousa, le 16 janyier 1648, Mariej fille d'ÉIîe Danilovitch Miloslayski; elle fut la mère des czars Fédor lïl et Ivan V, ainsi que de la célèbre czarine Sophie.
La nouvelle czanne avait deux soeurs, dont Tune épousa le boyar prince Dmitri Alexéiévitcb Dolgoroukow; eHe fut la grand'mère du maréchal et c'est d'elle aussi que se trouvent issues les deux branches cadettes de notre maison. L'autre épousa le vieux boyar Boris Ivanovitch Morozow, ancien gouverneur et favori du czar Alexis f.
Les Miloslavski reçurent, comme c'était l'usage, de vastes terres, contractèrent de grandes alliances et jouèrent à la cour un rôle fort important jusqu'au moment où Pierre I*', qui les abhorrait, prit le pouvoir en main. L'un des membres de cette famille exerça surtout une grande influence sur l'esprit de Fédor IH et de la czarine Sophie; c'était Ivan Mthaïlovïtch Miloslavski, un homme d'une intelligence supérieure et d'une énergie de 1er. Sous le règne de Fédor, il dirigea à la f(HS plusieurs branches de l'administration. Après la mort du czar et Tavénement au trône du jeune Pierre sous la régence de la czarine Natalie Narychkine, Ivan Mihailovitch et ses deux neveux les Tolstoy, fils de sa soeur (voyez page 20), furent les principaux instigateurs de la terrible insurrection qui éclata le 15 mai 1682, ensanglanta les rues de Moscou pendant trois jours, coûta la vie à plusieurs membres de la (àmiile Narychkine, à plusieurs boyars, entre autres au célèbre Matvéiew, associa l'idiot Ivan Y à la couronne du jeune Pierre, et arracha la régence a la mère de celui-ci pour la placer entre les
* Les Korsak, toute prétention mythologique mise à part, sont fort anciens, mais les prétentions sont comiques. La respectable madame Vassiltchikow, dont la mère, madame Arharow, avait été nne Korsakow, me faisait voir un jour (en riant comme de raison) une ancienne généalogie des Korsakow, tronvée dans les papiers de sa mère, et débutant par ces mots inimitables : ** Sans remonter plus haut, commençons par Hercule."
t A cette époque, les femmes, en Bussie, se trouraient enfermées à ^orientale, et ne voyaient ancon homme, excepté leurs parens et leurs médecins; dans la chambre à coucher, un petit fouet (H-ieTsa) se trouvait suspendu au mur pour rappeler aux' femmes leur position. Madame Morozow, une jeune et beUe brune aux beaux yeux, ennuyée de -son vieux mari, se laissa conter fleurette par son médecin, un jeune anglais nommé Bamsley. Morozow fit saisir ce dernier et l'exila en Sibérie, où Bamsley embrassa la religion grecque, se maria et devint la souche de la famiUe Bonmachow.
mains da Sophie^. Mi]oslavski mourut le 27 juillet 166ï5^ à Fâge de 56 an3, — Douzç ans après sa mort, lors d*une nouvelle révolte des strélitï, Pierre I", ayant appris, par l'enquête, que le défuat avait été le principal moteur de celle de 1682, et quMi avait surtout eherché à bien inculquer aux strélitz Fidée que Pierre n'était point le fils du czar Alexis, fit déterrer le cadavre de Miloslavski, le fit placer sur un traîneau attelé de douze porcs et accompagiaé du bourreau, le fit amener au village de Préobrajenskoïé où se trouvait Tinquisition politique, fit ouvrir le cercueil par la main du bourreau, bâcher le cadavre en morceaux, et fit ensuite enterrer ces morceaux sous le sol de la chambre où d'ordinaire avaient lieu les tortures
La famille Miloslavski tomba dans une ciisgrâce complète et disparut de. la cour. Néanmoins, la branche aînée, laquelle n'avait pris aucune part aux insurrections des strélitz, conserva sa grande fortune, maigre que Faîne des deux frères qui représentaient cette brandie, Alexandre, fut marié à Sophie Sakovnine, fille d'Alexis Prokofiévitch Sakovuiue^ l'un des principaux conspirateurs de 1697, et que .Pierre I" fit torturer jusqu'à ce que la mort s'en suivit. — Sous le règne de Pierre II, Alexandre Miloslavski maria son fils unique, Léon, avec une Dolgoroukow, nièce du marécbal, alors si puissant à la cour. La fille aînée d'Alexandre Miloslavski, Marie, avait épousé le prince Serge Galitsyn^ l'un des fils du gouverneur de Pierre I*'. Cette princesse Galitsyne avait des manies et des extravagances qui frisaient la folie; ainsi, pour passer une chemise, deux femmes de chambre étaient obligées de tenir la chemise entr'ouverte ; la princesse, de la chambre voisine, après avoir fait trois signes de croix sur sa poitrine, s'élançait, et si la tête entrait facilement dans l'ouverture de la chemise, c'était, à ses yeux, un présage de ce qu'il ne lui arriverait aucun malheur dans le courant de la journée, mais si la tête venait à manquer l'ouverture de la chauise, alors la cérémonie était à recommencer et à renouveler jusqu'à une heureuse réussite.
D'après les vieilles superstitions russes, la rencontre d'un prêtre devant porter malheur, la princesse Galitsyne, toute bigote qu'elle était, chaque fois qu'elle rencontrait un prêtre dans la rue, crachait, du côté opposé, par la portière de la voiture, et si ou lui en demandait la cause, elle répondait : « OTiiJiëBkiBaiocB OTi aooa. »
La famille Miloslavski s'est éteinte en 1791.
* La czarine Sophie, qui yisait au trône, peu de temp» avant sa chute avait ftiit graver, en Hollande, son portrait avec la couronne de Monomaqne sur la tête et l'inar cription russe : *' Sophie Alexéieyna, par la grâce de Dieu, csarine et autocratice de toutes les Russies." Lovb de sa chute, l'on s'empressa de détruire ce portrait, dont les exemplaire;* sont devenus d'une insigne rareté. Il ne m'est aiTivé d'en voir que deux dans ma vie : l'un à Péter&bourg chtz le prince Alexandre lacovlévitch JLahanow^ comraodone du yacht-club russe et savant bibliophile; l'autre, chet M. Millier, Uhnm et bibliophile à Amsterdam.
— loa —
C'est au célèbre Màtvéiew, l'un des hommes les plas remarquables du dix-septième" siècle, que les Narychkine sont redevables de leur élévation. Le trisaïeul d'Artamon Serghéiévitch Matvéiew, Cyrille Ivanoviteh, avait figuré comme voïévode dans la campagoe des Russes contre les Tatars 4e Kazan en 1S44, mais sa desoendasice resta pauvre et obscure, et le célèbre Matvéiew commença sa carrière en qualité de petit officier des strélkz. Heureusement pour lui, sa mine avenante et les agrémens de sa personne lui pcoeurèreni la chance d'épouser la fille, déjà nullement jeune et plus âgée que lui, d'un étranger fort civilisé, qui avait lait fortune au service russe. Grégoire Hamilton, de Tune des nombreuses familles écossaise de ce nom, était venu chercher fortune en Russie dans les premières années du dix-septième siècle. Il avait une fille, Eudoxie, qui épousa Matvéiew, et deux fils : Pierre et Alexanî're. Pour russifier ses enfans, il leur fit embrasser la religion grecque, et leur ordonna de s'appeler « Hamoltow.» Les deux fils de Pierre : Mina et Ivan, pour, se russifier «ocore mieux, se firent appeler c Homoutow, > et le fils unique de Mina, Alexis, fut le trisaïeul du général Homoutow, ataman des Cosaques du Don, mort en 1864*.
Cette alliance avec une. famille écossaise, en introduisant Matvéiew dans la société des étrangers qui, de jour en jour, devenaient plus nombreux en Russie, lui inspira le goût de J'élude; lui apprit à uq point tenir sa femme enfermée comme c'était l'usage génial en Russie; l'initia à un genre de vie européen, et donna à sa maison un cachet de civilisation auquel il fut redevaMe, à la fois, et de sa faveur au* près du czar Alexis, et dei^ ennemis, nombreux et acharnés, que son goût pour les usages occidmtaux lui suscita parmi les fanatiques du statu qnOj toujours également absurdes et haineux, à toutes les époques et dans tous les pays.
Le czar Alexis avait pris Matvéiew en affection, l'avait nommé surintendant de ses spectacles et allait parfois souper chez lui en petit comité. Dès le moment où le czar devint veuf de sa première femme Marie Iliinichna MiloslaVski, morte le 4 mars 1669, Matvéiew forma le projet de lui faire épouser une j^ne personne sans fortune, mais très-belle, que sa femme avait prise dans la maison et traitait comme sa propre fille. Le père de cette jeune personne, Cyrille Narychkine, avait été capitaine dans le régiment de cavalerie (peârapcEiâ iio.iKi), commandé par Matvéiew, et le frère de Cyrille, Fédor, était marié à une Homoutow, nièce de la femme de Matvéiew. Ce dernier s'y prit avec beaucoup d'habileté; il sut rendre le czar amoureux de Natalie Narychkine (elle étsût née en 1651, et avait 22 ans de moins qu'Alexis)
* Il existe en Russie encore une famille du nom de Homoutow, issue de Dmitri Homoutow^ propriétaire dans le district de Rouzarprorince de Moscou), en Pan 1504, et dont le petlt-fiis, Michel Nikititch, Ait tué à la prise de Eazan, le 2 octobre 1552. A cette fiumile appartenait l'ancien gonvemeur de Viatka.
et le mariage eut lieu le 22 janvier 1671. — Seize mois après, nacfuit Pierre I*% fils, disait-on généralennent dans le temps, du boyar Tihone Nikitftch Stréehnew; la czarine Natalie étant connue par la légèreté de sa conduite. Matvéiew acquit un crédit immense. Le célèbre Ordyne- Nastchokine, l'un des hommes les plus éminens de son époque, et qui dirigeait avec un remarquable talent le départaient des affaires étrangères (nocojBCKÎâ opHKaai»), fut obligé de: se retirer devant le toutrpuissant favori, et alla cacher son dépit dans un couvent où il se fii moine. Matvéiew réunit et cumula entre ses mains la direction : des affaires étrangères; celle des départemens (apnKasbi) des strâitz, de la cour, de la Petite-Russie, de Kazan, d'Astrahan et de la monnaie. Homme de mérite et de talens variés, il mena bien les affaires; il avait Tart de manier [es hommes, de s'en faire aimer; il déguisait une grande finesse sous un air franc et ouvert, et une forte énergie sous les dehors d'une affabilité douce et cordiale. Sous bien des rapports il était supérieur à son temps. Ainsi, il n'était nullement superstitieux; il ne pouvait souffrir l'ivrognerie, dont l'usage se trouvait alors si répandu; il lisait beaucoup; il possédait une bibliothèque; un cabinet de physique et un petit laboratoire de chimie, ce qui, aux yeux de ses ennemis obscurantistes, le fit passer pour un sorcier ayant des relations avec les démons!
Au lit de mort du czar Alexis, en janvier 1676, Matvéiew travlailla ardemment à le décider à léguer la couronne à son jeune fils Pierre, au détriment des deux fils du premier lit, et à confier la régence à la czarine Natalie, ce qui l'aurait rendu lui, Matvéiew, l'arbitre des destinées du pays : Natalie étant une femme d'un esprit borné et complétment incapable de gouverner. Mais il échoua devant l'influence et l'habileté des Miloslavski, d'Ivan Mihaïlovitch surtout, dont j'ai parlé plus haut, influence vivement appuyée et renforcée par celle du patriarche Jbacbim, ennemi déclaré des innovations et des usages européens, et par conséquent de Matvéiew.
Le fils aîné d'Alexis, Pédor fil, monta sur le trône; Matvéiew fut envoyé en exil dans la petite ville septentrionale et éloignée de Poustozersk, et seulement au bout de quatre années il obtint l'autorisation d'habiter la petite ville de Louh, à 500 verstes de Moscou.
En 1682, Fédor mourut, après avoir, trois mois avant son décès, aboli le méstnitchéstvo (voyez page 3), et avoir, par cette mesure d'ailleurs sage et indispensable, irrité et exaspéré un grand nombre de familles. Ceux d'entre les boyars qui avaient poussé à ce coup d'état, et en première ligne le prince Michel louriévitch Dolgoroukow et Ivan Maximovitch lazykow, devenus l'objet de la haine des partisans des anciens usages, se rangèrent du côté du jeune czarévitch Pierre, et décidèrent Fédor à léguer la couronne à ce frère consanguin, par la cause, très-légitime d'ailleurs, de l'imbécillité reconnue de son frère
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germain, iTjan. — Fédor mourat le 27 avril 1682 ; le jeune Pienfe fut proelamé ozar; sa mère Natalie fut déclarée régente, et Ton envoya un Courier à Matvéiew pour Tinviter à arriver à Moscou en toute hâte; D arriva le 10 mai, mais le 15 du même mois une insurrection ter^ rible éctata : les strélitz, poussés par la czarine Sophie, les Miloslavski, les Havanski, les Tolstoy, envahirent le Kremlin et le palais des czars, massacrant tous ceux qui leur tombèrent «ous la main : Matvéiew, lazykow, le prince Michel Ddlgoroûkow, son vieux père le prince George; les deUx aînés d'entre les cinq frères de la- czarine Natalie Narychkine, furent tués et leurs cadavres hachés> littéralement mis en morceaux.
- Un nègre, nommé Ivan, qui avait servi Matvéiew et lui était fort dévoué, ne craignit point de se présenter au milieu de ces strélitz sauvages, ivres de vin et de fureur; malgré les avis à lui donnés sur le danger qu'il courait, il ramassa les morceaux tiachés et épars du cadavre de son maître qui avait été bon et affectueux pour lui, et aii milieu de coups de fusil qui retentissaient, en présence du s^mg qui poulak dans les rues, il eut le courage d'aller pieusement inhumer ces restes précieux à côté du tombeau de la femme du défunt, dans la eour de l'église de Saint -Nicolas (Cb. HflROJBfl lit) na Ctojh*)* Le respectable nègre passa le reste de ses jours dans la maison dii fils de Matvéiew, traité comme un ami;^ quand il mourut, on lui fit des funérailles pompeuses, et on Tinhuma à côté du tombeau de son ancien maître, à la mémoire duquel il avait, au milieu de circonstances si terribles, témoigné une fidélité si dévouée et si courageuse.
Matvéiew laissa un fils, André; celui-ci avait à peine dix-sept ans lors du massacre de son père; on eut toutes les peines du monde à le sauver de la fureur des strélitz insurgés : on le déguisa, ainsi que les trois plus jeunes frères de la czarine Natalie Narychkine, en habits de paysans, et de cette façon Ton parvint à les faire ^ader de Moscou;
André Matvéiew n'avait point hérité de Fesprit ni des talens de son père, non plus que de son aménité, de sa grâce, de son habileté diplomatique à manier les hommes; il était, lui, tout d'une pièce, mais loyal, honnête et franc. — Aussi Pierre I" le traitait-il avec beaucoup d'affection. — Il fut ministre de Russie à La Haye, puis à la cour de Louis XIY, et ensuite à Londres, où il lui arriva une aventure inouïe. Le 21 juillet 1708, il se rendait, après dîner, à Sommerset-House, lorsqu>en route trois hommes arrêtèrent son carrosse : deux ouvrirent la portière et se placèrent dans la voiture, le troisième monta sur le siège et arracha les rênes des mains du cocher. Les deux hommes qui e'étaient introduits dans le carrosse se mirent à rosser le ministre el lui déchirèrent ses habits. La foule, accourue à ses cris, obligea le carrosse à s'arrêter; on les fit tous entrer dans une taverne voisine, mais là les hommes, qui avaient exercé cette violence, exhibèrent un
mandat d'arrêt, signé par te shôriff, pour une dette de cinqulante livret sterlings, L'on jeta Matvéiew dans un fiacre et on le mena à ia prison, où il fat incarcéré. — r Le corps diplomatique, à rexcejption du ministre de Suède (qui fut, dit-on, la cheville ouvrière de ce scandale)^ prit, comme de raison, fait et cause pour Matvéiew, qui (ut élargi immédiatemeiit et quitta TAngleterre sans prendre congé de. la reine Anne; après avoir renvoyé le cadeau d^usage à lui adressé par la reine et refusé d'accepter le yacht, que Ton avait mis à sa dispositimi pour le voyage. Ce fut seulement le 19 septembre que la reine adressa au czar une lettre d'excuses, et seulement au bout de deux années, le 5 février 1710, c'est-à-dire après que la bataille de Poltava eut dét cidé la question de la lutte entre la Russie et la Suède, un ambassadeur anglais, lord Whitworth, vint présenter des excuses à Pierre !•*, lequel, préoccupé encore de sa guerre contre la Suède et de ses projets sur la Turquie, ne fit aucune démarche comminatoire, et laissa tomber l'affaire.
Matvéiew fut envoyé, comme ministre, à Vienne, où Charles YI le créa comte du saint-empire. — De retour en Russie, il fut sénateur et présida le collège de la justice; ensuite il fut gouverneur-général de Moscou. Envoyé, Fannée qui précéda sa mort, pour inspecter les administrations de diverses villes, et ayant trouvé, dans celle de Péréiaslaw-Zaleski , immensément d'abus, il fit pendre, sur la place publique, le secrétaire du voïévode de cette ville; mais le gouvernement de Pierre II n'était plus féroce comme l'avait été celui de Pierre P' : Matvéiew fat invité à donner sa démission. Il mourut en 1728, laissant, de sa première fenune Anna Stépanovna Anitchkow, une fille, la comtesse Roumiantsow, mère du célèbre maréchal. De sa seconde femme, dont j'ignore le nom de famille, et qui fut holmeisterine de la duchesse Anae de Courlande, le comte Matvéiew laissa deux filles et un fils, Fédor, avec la mort duquel, en 1734, cette maison s'éteignit. De ces deux filles, l'aînée, Natalie, épousa un prince Mestcherski, et la seconde, Pauline, fut mariée à Ampley Stépanovitch Schépélew, lieutenant-général et lieutenanf-colonel aux gardes sous le règne d'Elisabeth.
Il y avait une famille Narychkine d'origine tatare, qui s'était fait baptiser au seizième siècle. Elle était assez riche, et s'éteignit au dixseptième siècle.
D existe encore de nos jours une famille larychkine, dont le premier aïeul, Ivan larychkine, fut tué dans la dernière campagne contre les Tatars de Kazan, en 1552. Ses descendans étaient pauvres. L'un d'eux, Polycarpe Borissovitch, reçut une terre du czar Basile Scbooiski, et avec son fiU Basile et son frère Polyeucte (tous les deux décédés sans postérité), il échangea son nom contre celui de < Naryclikjne > exemple bientôt suivi par ses quatre cousins-germains, quatre frères.
fils de son oncle Ivan larycbkine : Polyeucte, Filimone, Thomas et Ivan. Ds ont été la souche des Nàrychkine aetnels*. Ils avai^t passé leur enfance au village de Staro-Kirkino, à 20 verstes de la ville de Mihaîlow (dans la province actuelle de Riazane). Polyeuete, tué au siège de Smolensk en 1634, laissa deux fils : Cyrille et Fédor; ce dernier épousa Anna Pétrovna Homontow, nièce de la femme du célèbre Matvéiew; et Cyrille servit dans le régiment de cavalerie (peftTapcKîi fiai Kl»), commandé par Matvéiew, qui le fît arriver au grade de capitaine. Cyrille avait épousé Anna, fille d'un pauvre noble du district de Kachira (dans la province actuelle de Toula), Léonce Dmitriévitch Léontiew; il en eut cinq fils : Ivan, Athanase, Léon, souche de la branche aînée des Nàrychkine; Martémiane et Fédor, et deux filles : Natalie et Ëudoxie, morte jeune, le 9 août 1682, sans avoir été mariée. — Les deux fils aînés furent massacrés par les strélitz, le 15 mai 1682; Tun avait 23 ans, Tautre 20 ans; ils ne furent point mariés. Martémiane, de son mariage avec la tante du dernier czarévitch
* Polyencte, le grand-père de la mère de Pierre I, a été la souche de la bnncshe aînée des Nàrychkine, anjourd'hui reprësentée par le jeune Basile LyoTÎtch Nàrychkine et par son grand-oncle Emmanuel, (le véritable père de cehii-cî était le prince Grégoire Gagarine, auquel il ressemble, non certes pour l'esprit ni Pélégance des manières, mais pour les traits du visage, d'une façon si û-appante que le comte Michel Wièlhorski, ai connu pour ses distractions, lui disait un jour : "bonjour, Gagarine").
FilimQne IvanovH^ Nàrychkine a été la, souche de la seconde branche, représenta par deux frères, petits -fils, par leur mère, du célèbre comte Kastaptcfaine, et leur cousin-germain Alexis Ivanovitch, célibataire. Des deux freines, l'un, Anatole Dmitriévitch, est célibataire; l'ainé, Fédor Dmitriévitch, gendre du respectable grandëchanson prince Dolgoroukow, n'a qu'une fille. A cette branche appartenaient : Simon Grigoriévitch^ l'ami du czarévitch Alexis, exilé par Pierre I, et rappelé par Catherine I, qui le nomma hoAneister de la cour de la duchesse Anne de Holstein, et ■on petit-neveu Alexis VassîUévitch, sénateur sons le règne de Catherine II.
Thomas Ivanovitch Nàrychkine fut le graud-père de CyriUe Alexéiévitch, premier commandant de la place de Pétersbourg et ensuite gouverneur de Moscou. De ses deux fils^ l'aîné, Simon, fut grand-veneur sous les règnes d'Elisabeth et de Catherine II, et le plus jeune, Pierre, fut la souche des troisième et quatrième branches.
A la troisième branche appartenait l'excellent et respectable décembriste Michel MîhaUoVitch Nàrychkine. Son neveu, lequel ne lui ressemble guère^ est aujourd'hui gouverneur i Eazan.
La quatrième branche est représentée par deux fières, dont l'idné habite Paris, et le plus jeune habite Moscou, où il est marié à une demoiselle Ouchakow.
Ivan Ivanovitch Nàrychkine fut la souche des cinquième, sixième et septième branches.
La cinquième branche est représentée par Dmitri Ivanovitch Korychkine, et se» enfius. Sa soeur, ci-devant princesse loussoupow, est remariée à M. Chauveau.
La sixième branche n'a qu'un seul représentant : Alexis IvanoWtch, marié à M-Ue Hroustchow. La veuve de son neveu, M>Ue Knorring, est remariée à M. Alexandre Dumas fils.
Noua ignorons eii se trouvent en ce moment les représentans de la septième branche.
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de Kassimow (broyez. page 98), ne laissa qu'une fille, 'mariée au prince Basile Galitsyne, frère de ma trisaïeule. Fédor ù'eut point d'enfans de son mariage avec une Galitsyne (en secondes noces princesse Répnine)-
Les deux filles de Cyrille Narychkine demeuraient chez madame! Matvétéw, et j'ai raconté comment on arrangea le mariage de Faînée avec le czar Alexis; à peine le mariage eut-il été décidé, que Cyrille fut nommé stolnik*, seize jours après la noce, il fut avancé comme doumnoy dvorianins'^ le jour de la naissance de Pierre I*', il fui nommé okolnitchyiy et six mois après, le 27 noveijabre, il fut créé boyar. 11 reçut, chaque année, des terres considérables, et à Tépoque de la mort du czar Alexis, il possédait 88,000 serfs.. Lors de la terrible catastrophe du 15 mai 1682, il fut saisi par les strélitz^ le titre de grand-père du petit czar Pierre le sauva de la mort, mais ne put le préserver des outrages; roué de coups, il eut les bras liés, fut placé sur une charrette remplie de fumier et conduit ainsi au couvent dei Saint-Cyrille, sur le lac de Béloozéro, où i] fut contraint à se faire moine sous le nom de Cyprien. Quelques mois après, il fut élargi, ses voeux forcés furent annulés; il revint à Moscou, et y finit ses jours le 30 avril 1691, à l'âge de 68 ans, après avoir passé, toujours avec une rapidité inouïe, par les extrêmes de la prospérité ainsi que de rinforlune. C'était un homme d'un esprit médiocre, d'un caractère dur, hautain, orgueilleux et généralement peu aimé de tous ceux qui l'approchaient.' Son fils Léon joua un grand rôle à la cour de son neveu Pierre !•'; il posséda toute la confiance de celui-ci et mourut en 170S, à l'âge de 41 ans. De sa première femme, dont je ne connais point le nom de famille, il eut deux fils, Alexandre et Ivan, et trois filles : Agrippine, mariée au prince Tcherkaski; Pauline, morte sans avoir été mariée, et Alexandrine, qui épousa le célèbre Yolynski. De sa seconde femme, une Saltykow (en secondes noces maréchale comtesse Schérémétew), il eut deux filles : Marie, qui épousa un Galitsyne, cousin-germain de ma trisaïeule, et n'eut point d'enfans, et Anna, mariée au prince Alexis Troubetskoy, souche des cinquième et sixième branches de cette famille, c'est-à-dire des Troubetskoy de la corde (voyez page 59).
Le second fils de Léon, Ivan, capitaine de vaisseau, fut un homme très-nul, mais auquel son immense fortune et son litre de grand-oncle de l'empereur Pierre II assuraient une positron considérable à la cour et dans le monde; il épousa une Narychkine, fille du premier commandant de la place de Pétersbourg, et laissa une fille, mariée au hetman comte Cyrille Razoumovski, auquel elle porta en dot la moitié de l'immense fortune de la branche aînée des Narychkine. Son frère aîné, Alexandre Lvovitch, était un homme d'esprit, d'énergie, mais du caractère le plus altiei' et le plus hautain. Il jouissait d'une grande considération auprès de son cousin-germain Pierre P', qui l'appelait
iamilièrement «Lvovitch». Seal d'entre: tous les amis du czarêvitch Alexis, il ne fut point arrêté, ni interrogé lors de ce terrible procès^ Pierre P' le nomma, à Tâge de 25 ans, ministre de Russie en Espagne, inais des difficultés surgies entre les deux cours arrêtèrent son départ^ lequel n'eut point lieu. Dans les lettres de créance déjà rédigées et signées (et dont Toriginal doit se trouver aux affaires étrangères )) Pierre 1^' l'appelait cmon cousin le com^e Narychkine», mais il ne voulut point porter ce titre. A Fa cour, il se trouvait placé, lui, son frère et ses soeurs, sur un pied de princes et princesses du sang plutôt que sur celui de sujets; ainsi, dans la relation officielle et imprimée des obsèques de Pierre I*', l'on peut voir les deux soeurs de Narychkine qui n'étaient point encore mariées : Marie (depuis princesse Galitsyne) et Anna (depuis princesse Troubelskoy), figurer dans le cortège, immédiatement après les princesses de la famille impériale, accompagnées, comme elles, de chevaliers d'honneur (accHCTenTbi), et précédant, non > seulement les femmes des plus hauts dignitaires^ non-seulement les dames à portrait, mais encore le duc dé Holstein et le jeune grand-duc Pierre (depuis l'empereur Pierre II), qui venaient après les deux demoiselles Narychkine. L'orgueil d'Alexandre Lvovitch lui avait à un tel point, comme l'on dit vulgairement, fait monter la moutarde au nez, qu'il s'était mis en tète d'épouser une princesse d'une oiaisou régnante d'Allemagne. Dans ce but, il rechercha une princesse de Hesse-Wanfried; ensuite une autre de la maison d'Anhalt-Coëthen, puis encore une ou deux; toutes l'envoyèrent promener, et il se décida à la fin à honorer de son choix une comtesse Apraxine, petite-niècedu grand^amiraL Ayant adressé à Pierre II ses représentations, fort loyales d'ailleurs, sur son genre de vie, sur sa passion effrénée pour la chasse qui l'enlevait à toute occiupation sérieuse, il reçut l'ordre de quitter Moscou. Il se retira dans sa terre de Tchaschnikovo. Un jour l'empereur se trouvait dans le voisinage à une partie de chasse; un voisin de Narychkine, un certain Koziow, l'engagea à aller trouver l'empereur et à lui faire des excuses : «voilà encore!» s'écria Narychkine, «est-ce que par hasard il se serait imaginé être plus que moi; je «suis bien son égal et de plus son grànd-oncla; c'est à lui à me «demander pardon 1» Koziow eut Finfamie d'envoyer une délation au fiujet de ces paroles, et le fier grand seigneur fut exilé dans ses terres du district de Schatsk, à 500 verstes de Moscou; il y resta jusqu'à Pavénement au trône de l'impératrice Anne. Celle-ci, bien qu'elle n'aimât point la famille Narychkine, tint compte à Alexandre Lvovitch de sa disgrâce sous Pierre II; elle le nomma sénateur, président du collée du commerce et directeur - général des bàtimens impériaux; l'avènement au trône de sa nièce Elisabeth vint encore augmenter la position de Narychkine, lequel mourut en 1745, à l'âge de 61 ans. A une époque d'intrigues de cour, il n'intrigua jamais; à une époque
de bassesses et do platitudes, il se montra orgueilleux et hautain jusqu'à se faire exiler; enfin, excès pour excès, mille fois vaut mieux, vis-à-vis des hommes puissans, Texoès de l'orgueil hautain plutôt que celui d'une platitude basse et vile, ce trait distinctif et déplorable de la plupart d'entre ses contemporaine, — et j'ajouterais — des nôtres également.
Il y avait, à la cour de Pierre II, un Narychkine très-bien posé : c'était Simon Grigoriévitcb, ancien aidè-de-eamp-général de Pierre I*^ Ami du czarévitch Alexis, il se trouva fortement compronûs lors de sa catastrophe; arrêté, interrogé, il fut redevable de son salut au nom qu'il portait, ce nom de Narychkine si cher à Pierre I*"; il fut exilé sans avoir même été dépouillé de sa fortune, faveur complètement exceptionnelle. Catherine V% qui témoigna toujours les plus grands égards à la famille Narychkine, le rappela et le nomma hofmeister de la cour de sa fille la duchesse de Holstein. A l'avènement d'Anne au trône, il quitta le service avec le grade de général en chef et se retira de la cour, habitant Moscou en hiver, et ses terres en été. Il avait de l'esprit et de la finesse.
II y avait encore un Narychkine à la cour, un jeune homme brillant, élégant, le Lovelaee du temps, donnant la mode et le ton du jour : c'était Simon Kirilovitch, fort jeune encore, puisqu'il était né en 1740. La grande-duchesse Elisabeth fut séduite par sa bonne mine, son élégance et son aplomb; il devint son amant, mais à peine avait-il accepté, après le renvoi de Boutourline, cet emploi aussi charmant ^e dangereux, qu'il reçut l'ordre de voyager et partit pour l'étranger, où il resta jusqu'à ravénement au trône de l'objet de sa passion. Il revint alors en Russie, trouva sa place prise par Razoumovski, eut la prudence de ne point s'en montrer courroucé, et devint l'un des personnages les plus ii|iportans de la cour. Après la promotion de Razoumovski au marécbalat, il lui succéda dans les fonctions de grand*veneur et sa maison fut l'une des plus magnifiques de Pétersbourg jusqu'à sa mort, arrivée en 1775. Il étalait un luxe fastueux : le jour du mariage de Pierre III, il arriva à la cour dans un carrosse où tes interstices entre les rayons des roues étaient vitrés de glaces : il portait ce jour-là un habit tout brodé en argent, ayant sur le dos une broderie représentant un arbre à rameaux touffus. Il avait, dans sa maison, une salle de spectacle, et Catherine II venait parfois y assister aux représentations. Quelques mois avant la mort de Narychkine, on y donna un ballet, intitulé c Diane et Ëndymion » : l'on vit paraître sur la scène, non-seulement des chiens, mais encore des cerfs vivans...^.
J'ai dit, (page 16) comment le chancelier Golovkine se trouvait redevable, de son élévation, à ses liens de parenté avec les Narychkine. Ce chancelier avait trois fils : Ivan, Alexandre et Michel. Le comte Ivan Golovkine fut un homme assez nul : il avait épousé la fille du
prince Mathieu Gagarine et s'attendait à recueillir, après son beau-père, on héritage immense, mais la cataistrophe de Gagarine et la confiscation de ses biens réduisirent à néant ces grandes espérances. Il mourut en janvier 1734, quinze jours avant son père; et son fils Gabriel hérita du tiers de la fortune, fort considérable d'ailleurs, du chancelier son aienl. Après la disgrâce de la famille Golovkine, sous le règne d'Elisabeth, le comte Gabriâ, pour se refaire une position à la cour, épousa la fille unique du maréchal comte Alexandre Schouvalow, chef de la police politique, frère et cousin des deux Schouvalow si puissans à la coar dans ce temps-là.
Le plus jeune des fils du chancelier Golovkine, Michel, qui ne manquait point d'esprit, mais intrigant et d'un caractère remuant, épousa Tune des plus riches héritières de Russie, la fille du dernier prince Romodanovski, Catherine Ivanovna, cousine-germaine, par sa mère, de Fimpératrice Anne. C'était une femme d'une haute vertu, d'un caractère ferme, d'une piété éclairée, aimée et respectée de tous. Non«-seulement l'impératrice Anne, mais encore Bieren et sa femme, d'ordinaire si hautains et si insolens, lui témoignèrent constamment les plus grands égards. La position du comte et de la comtesse Michel grandit encore en importance après la chute de Bieren et l'avènement, à la régence, de la princesse Amie de Brunswick, dont la comtesse Michel était la tante-germaine et Tamie intjme, et le comte Michel le conseiller le plus écouté. Nommé ministre du cabinet et vice-chancelier de l'empire, il poussa vivement la régente à se faire proclamer impératrice, ce qu'elle était sur le point de faire au moment de sa chute. Ceci et encore plus le conseil, plus d'une fois donné en vain, de faire aifemier an couvent la grande-duchesse Elisabeth, furent les causes de la catastrophe qui vint atteindre le vice-chancelier. Dans la nuit même de l'avènement d'Elisabeth au trône, Golovkine fut arrêté dans son lit où il se trouvait pris d'une attaque de goutte, u*ansporté sur un matelas au palais, et de là à la forteresse; soumis à une enquête et deux mois après envoyé en Sibérie. La nouvelle impératrice fit dire à la comtesse qu'elle se souvenait des services, rendus à son père Pierre ï*' par le père et raïeul de la comtesse, les deux derniers princes Rcôiodanovski, et si la comtesse ne voulait point accompagner son ^ux en Sibérie, elle conserverait toute sa fortune et son rang de dame à portrait. — La vénérable femme répondit : c j'ai aimé mon *mari dans nos temps de prospérité; puis^jo l'abandonner quand il est «malfaenreux? I^ mort seule peut nous séparer!» Elle partit avec lui, après avoir vu confisquer toute sa fortune, composée de vingt mille serfs. Ils furent envoyés dans la toute petite forteresse (ocTporb) de Hermang, où parfois la farine se trouvait en quantité insufiisante, et l'on était obligé, pour cuire le pain, de mêler à la farine du poisson séché et pilé. Ils passèrent treize années dans cet ail^eux exil. —
A cette époqme, les principaux exilés politiques se trouvaient accooipâgnés d'un officier aux gardes et de plusieurs soldats^ chargés de les surveiller ^ de ne point les p^dre de vue. Cette désagréable compagnie aggravait considérablement les souffrances de Texil; la présence des soldats, gens sans éducation, grossiers et durs, constituait- un martyre permanent, et celle de Tofficier ne valait guère mieux : l'on choisissait, d'ordinaire, pour ces sortes de missions, des hommes sans éducation, étrangers aux formes du savoir-vivre, cjui traitaient les exilés avec toute la dureté d'un barbare vis-à-vis des êtres pliacés sous sa dépendance, et se vengeaient sur eux de Fennui éprouvé par eux-mêmes dans un séjour éloigné et sauvage, dans un climat rigoureux. — En novembre 1755, un dimanche, la comtesse Golovkine se rendit à la messe, laissait son mari souffrant et couché au lit. A peine était-elle sortie de la maison, que Toffîcier, leur surveillant., étrangla le comte, et après la messe vint annoncer à la comtesse que son mari était mort d'un coup d'apoplexie. Il n'y avait aucun recours en justice de possible : il fallut se résigner et se taire. La comtesse écrivit à Pétersbourg pour solliciter l'autorisation de transporter à Moscou le cadavre de son mari, et l'obtint; à cette époque Ton était moins cruel qu'on ne l'est devenu depuis, de nos jours ^! Elle accomplit lentement ce triste voyage; arrivée à Moscou, elle fit inhumer les restes de son mari et se trouva dans la misère, elle, la fille et la petite-fille de ces c princes-césars » de ces puissans Romodanovski; toute sa fortune, confisquée, avait été distribuée à d'autres; la superbe terre de Kimry sur le Yolga, par exemple, avait été donnée par l'impératrice Elisabeth à son cousin-germain le comte Martin Skavronski, et la comtesse Golovkine dut vivre de secours pécuniaires envoyés par son ileveu le comte Gabriel.
Catherine II, arrivée à Moscou, en 1762, pour son sacre, fit inviter la comtesse à venir la voir; l'accueillit avec les plus grands égards, et lui donna des terres en échange de celles qui avaient été confisquées. La comtesse vécut jusqu'en 1791, et mourut nonagénaire. Elle recevait trois fois par semaine : les lundis, mercredis et vendredis; on jouait aux cartes, toujours petit jeu, et l'on servait un souper maigre; jamais de viande ces jours-là. Tout Moscou venait chez elle; le respect universel entourait cette femme vraiment vénérable. - — Dans son salon l'on voyait toujours, assise dans un fauteuil, une vieille f^nme habillée à l'antique mode russe, avec un mouchoir de soie noué autour de la tète : c'était l'ancienne femme de chambre de la ecMntesse,
• L'on a eu la cruauté et Pindignité de refuser l'autorisation de transporter, de la Sibérie dans l'intérieur de la Russie, non-seulement les corps des décembristes, mais même les corps de leurs femmes mortes en Sibérie, comme par exemple, de la princesse Troubetskoy et de madame Movraviéw !..V Cette vengeance assouvie dur dès cadavres a quelque chose de hideux I
qui; par dévonetnent pour sa maîtresse, n^avah point voulu se séparer d'elle, Tavait suivie en Sibérie, et avait partagé son horrible exil. La comtesse présentait cette femme, si digne de respect, à toutes les personnes qui venaient chez elle, en disant : « c'est ma meilleure amie; • elle n'a jamais voulu se séparer de moi; elle a partagé tous mes » malheurs. Je la considère comme une soeur.»
L'homme le plus distingué de la famille Gotovkine fut le comtp Alexandre, ftls puiné du chancelier. Il fut l'un des diplomates les plus habiles de son temps; un homme d'une intelligence reniarquable et sérieuse, et l'un des Russes les plus civilisés de son époque. Il résida longtemps, en qualité de ministre, à Berlin et plus long-temps encore à La Haye. A Berlin il épousa la nièce du maréchal prussien comte de Dohna- Wartenberg, Catherine^Henriette, fille du général hollandais comte Jean- Frédéric de Dohna, tué à la bataille de Denain. — Il se trouvait en qualité de ministre à La Haye lors de l'exil de son frère le vicecbancelier. Invité à revenir en Russie, il éluda cette invitation; conserva long-temps son poste diplomatique; enfin, ayant reçu l'injonction formelle d'avoir à se rendre à Pétersbourg, il refusa et se déclara émigré. Sa fortune très-considérable fut confisquée; il resta à La Haye et y mourut en novembre 1760, plus que septuagtoaire. — Ses quatre fils restèrent en Hollande; ils emiurassèrent la religion réformée, qui était celle de leur mère, et entrèrent au service hollandais : Tun d'eux fat aide* de -camp -général du dernier stathouder. Deux d'entre eux, Gabriel et Alexandre, se marièrent en Hollande: Gabriel eut trois fils: Fédor, Pierre et Gabriel, et Alexandre eut un fils, George, le dernier comte Golovkine.
Catherine II, lors de son sacre, et à la prière de la vénérable comtesse Michel Golovkine, fit savoir à cette famille, réfugiée en Hollande, qu'ils pouvaient rentrer en Russie en toute, sécurité; que leurs biens leur seraient restitués et qu'il leur serait permis de professer la religion réformée. Les fils du comte Alexandre Gavrilovitcb, déjà habitués au séjour de la Hollande, remercièrent respectueusement 1 impératrice, mais ils acceptèrent sa proposition pour leurs fils à eux, qui centrèrent tous en Russie. Le comte Gabriel Gavrilovitcb, devenu colonel d'un régiment de chasseurs, fut tué dans la campagne d'Austerlitz ; son frère Pierre fut, à la cour d'Alexandre I, grand-maréchal, et ensuite grandveneur; leur frère aîné, Fédor, chambellan de l'empereur Paul, fut l'un des plus fameux hâbleurs de son temps; il se prétendait être en correspondance politique avec Louis XVIII, se posait pour le principal auteur de la charte de 1814, et ne s'aperçut jamais que tout le monde souriait en l'écoutant.— Leur soeur épousa le comte de Bruges, l'ami et le conseiller du roi Charles X. — Leur cousin-germain, le comte George, aussi passablement hâbleur, fut le type de l'homme du salon du dix-huitième siècle; grand, élancé, il avait, à 90 ans, la tenue d'un
homme de 50 ans; toas les maîins il faisait sa promenade à pied A la Perspective Nevski ; tous les soirs il allait courir les salons, faisant Taimable avec les dames et aux petites attestions pour tous, les hommes influens à la cour. Rentré en Russie à Tâge de 14 ans, il n'avait jamais su apprendre la langue russe. Sous le règue de Tempereur Paul, il était sénateur, et dans le département du sénat où il siégeait, un procès ayant été décidé d'une façon injuste, tous les sénateurs de ce département reçurent une réprimande du souverain, « à Texception, était- »il dit dans Tordre impérial, du conseiller privé comte Golovkiae, par > la raison qu'il ne connaît point la langue russe, mais qu'on ait à loi
• signifier de l'apprendre le plus vite possible!»
Le comte George ne se conforma point à l'ordre de son souverain. Plusieurs années après, nommé ambassadeur en Chine, il rencontra au palais d'hiver le respectable général Fédor Pétrovitch Ouvarow, qui parlait très-mal le français, et dit à Golovkine : «Mon comte^ vous
• allez en Kitay?» — Golovkine lui répliqua: < 4a, acea^paji»» a iAy BiOluBV, » et disait, cinq minutes après, à quelqu'un : «pourquoi
• Ouvarow parle- t-il le français? Il ne faut jamais s'exprimer dans
• une langue que Ton connaît mal!» Il mourut en janvier 1846, à l'âge de 96 ans, et fut le dernier comte Golovkine de la lignée masculine. Quelques mois avant sa mort, il avait créé un grand majorât transmissible aux descendans de sa fille unique la princesse Saltykow, majorât possédé aujourd'hui par le fils de celle-ci, qui s'appelle prince Saltykow-Golovkine.
La maison Saltykow est l'une des plus illustres de la Russie. Elle est issue d'un prussien appelé Michel Prouchanine, qui vint s'établir à Novgorod dans les premières années du treizième siècle, et fut inhumé dans l'église de Saint-Michel, située rue de Prusse. Son fils Téréntiy Mihailovitch fut boyar à la cour du grand-duc Alexandre Nevski, et se signala lors de la victoire remportée par ce prince sur les Suédois, le 15 juillet 1240. Il fut la souche des Saltykow, des Shéine, des Toutchkow, des Tchoglokow et de deux autres familles illustres, mais aujourd'hui éteintes : les Morozow, si célèbres dans l'histoire de Russie, et l'un desquels, le boyar Léon Morozow, fut tué à la bataille de Koulikovo en 1380, et les Schéstow (à cette famille appartenait la mère du czar Michel Romanow). Les Saltykow jouèrent, à toutes les époques, un grand rôle dans l'histoire de Russie. Dans les premières années du dix-septième siècle, alors que les princes et boyars russes, humiliés par l'esclavage hideux auquel ils se trouvaient assujettis, voyant avee envie et jalousie la fière indépendance des magnats polonais, essayèrent d'introduire en Russie un gouvernement aristocratique, l'un des principaux chefs de ce parti était Michel Glébovitch Saltykow, dit le borgne (RpHBbiJI). Après le triomphe du parti national russe et la retraite des Polonais, Michel Glébovitch émigra en Pologne, et reçut, du r<H
Sigismood, des terres dans le palatinat de Smolensk, où il mourut bientôt.
Lors du retour définitif de Smolensk à la Russie, en 1654, les petits* fik de Pémigré, qui avaient continué à professer la religion grecque, redevinrent sujets russes. Par un singulier jeu du sort, la fille de l'un d'eut épousa le czar Ivan V, et fut la mère de Timpératrice Anne; et un autre d'entre les petits-fils de Michel Glébovitch devint le trisaïeul du maréchal prince Saltykow*. — Aujourd'hui, cette famille se divise en six branches. L'aînée, représentée uniquement par M. Serge Saltykow, marié à M"* Bézobrazow, est issue d'un frère de ce célèbre Serge Vassiliévitch Saltykow, qui fut le premier amant de Catherine II et le père de l'enfant mort-né, auquel l'impératrice Elisabeth, suivant les uns, les Schouvalow (à l'insn de l'impératrice), suivant les autres, firent substituer en toute hâte le premier enfant que l'on pût trouver sous la main : le sort favorisa le fils d'un paysan finnois du village de Kody, né la veille à Pétersbourg, et ce marmot finnois devint l'empereur Paulf.
La seconde et la troisième branches sont issues de Michel Alexéiéyitcfa Saltykow, président du collège patrimonial (eoT^iBiiBafl KOJierifl) sous le règne d'Anne; il fut marié à la princesse Anastasie Dolgoroukow, Tune des soeurs de mon trisaïeul. Son fils aîné, Michel, sénateur et président du même collège que son père, marié à la fille cadette du vice-chancelier Schafirow, eut cinq fils, dont l'aîné a été la souche de la seconde^ branche, à laquelle appartient M*' Baratynski, veuve, en premières noces, du poète Delwig. Le cinquième fils, Pierre, souche de la troisième branche, ne fiit point marié, mais ses fils naturels : Michel et André, et sa fille naturelle, Marie (depuis M"' Naoumow), après avoir porté d'abord le nom de Borissow, furent légitimés par un oukaze d'Alexandre I, le 9 mai 1801, et prirent le nom de Saltykow*
Les Soltyk de Pologne forment la quatrième, et les comtes Saltykow la cinquième branches. La sixième est celle des princes Saltykow, descendans de Michel le borgne.
Sous le règne de Pierre II, la famille Saltykow occupait une position éminente, et plusieurs d'entre ses membres exerçaient une influence considérable. Basile Fédorovilch, oncle maternel des duchesses de Mecklembourg et de Courlande, et beau-frère du dernier Romodanovski,
* Michel Glébovitch avait un cousin issu de germain, Nikita Eiimoyitch, dont le fils, Ivan, se rangea sous la bannière poliique de son oncle; il émîgra en Pologne en 1611, avec ses trois fils : Ivan, Vladimir et Basile, qui, tous les trois, embrassèrent le catholicisme. Vladimir, qui se fit appeler Ferdinand, épousa une Lubomirski et devint palatin de Tchemigow; Basile fdt la souche de la famille polonaise des Soltyk.
t J'ai coimn bien des vieillards qui, dans leur jeunesse, avaient servi dans les gaides sons le règne de Catherine n. Ils racontaient que les officiers aux gardes n'^pelaient point le grand-duc Paul autrement que : le Fumais (Hyioeem).
était un homme d'un caractère violent, dur et cniel; très-oi^dlleax de ses alliances ainsi que de la haute position qu'elles lui procuraient; altier et insolent avec tout le monde, et dans sa maison, un .vrai tyran domestique. — Marié en premières noces à une Prozorovski, il l'avait rendue fort malheureuse; mais ce fut bien autre chose encore, lorsque devenu veuf, il se remaria avec une Dolgoroukow. — Il battait celle-ci jusqu'au sang ; il l'enfermait sous clef, au pain et à l'eau, pendant dés journées entières. Enfin, elle se décida à l'abandonner, et il fallut toute la puissance de la famille de cette malheureuse fenune pour la mettre à Tabri du martyre conjugal. Sous le règne de Pierre II, elle respira librement, en sa qualité de tante du jeune favori prince Ivan, mais à TaYénement d'Anne au trône, son époux, oncle de la nouvelle souveraine, obtint Tordre de la faire enfermer dans un couvent. — L'impératrice Anne, quelques semaines après son avènement, nomma son oncle gouverneur-général de Moscou et lui conféra le titre de comte. Il mourut la même année, sans être respecté de personne, pas même de ses nièces, qu'il fatiguait de ses exigences, de son caractère inquiet et turbulent. Il ne laissa point d'enfans.
Un autre Basile Fédorovitch Saltykow, chef de la branche ahiée^ un homme de 50 ans, général-major, propriétaire d'une fortune considérable, était un honune souple et ambitieux. — Veuf, en premières noces, d'une Doîgoroukow, tante-germaine du favori, il en avait deux fils, dont l'un fut la souche de la branche aînée, et une fille qui épousa le prince Alexis Galitsyne. Lui-môme avait épousé, en secondes noces, une Galitsyne, dont il eut trois filles et deux fils (l'aîné, Serge, fut le premier amant de Catherine II). — Après l'avènement d'Anne au trône, il fit la cour à Bieren et devint grand-maître de la police à Pétersbourg. Après la chute He Bieren, la régente le nomma général en chef, mais voyant la faiblesse et le laisser-aller du gouvernement de cette princesse, sollicité d'ailleurs de se rallier à Elisabeth par les souvenirs de famille de sa femme, petite-fille du gouverneur de Pierre !•', et trèsliée avec Elisabeth, il se rangea dans le parti de celle-ci, mais après son avènement au trône, mécontent de ne point avoir acquis à la cour l'influence qu'il rêvait, il se retira à Moscou où il passa les dernières années de sa vie et mourut octogénaire. .
Simon Andréiévitch Saltykow, lieutenant-général, sénateur et major aux gardes Sémenovski, était un homme d'esprit, fin, rusé, insinuant et égoïste au plus haut degré; il avait su acquérir de l'influence au sénat, et une grande popularité parmi les gardes, dans lesquelles un grand nombre de sous-officiers et de soldats appartenaient à la noblesse, et même à la plus ancienne. A cette époque, où le nombre des régimens et par conséquent des officiers était assez limité, l'on voyait des gentilshommes possédant deux ou trois cents serfs commencer leur carrière sous l'uniforme de soldats aux gardes, et briguer avec ardeur
les. galons de serg^t La noblesse russe^ sans en excepter les cordons bleus ni les dames à portrait se trouvant soumise aux châtimens corporels, il valait mieux servir à Pétersbourg, qu'en province; Ton était moins exposé aux coups de bâton : la présence de nombreux étrangers adoucissant un peu les moeurs.
Un jour, sous le règne d'Anne, Schépélew (marié à une comtesse Matvéiew), ayant appris que Tun des jeunes soldats de sa compagnie, un homme riche, le prince Serge VassiHévitch Gagarme*, possédait une superbe tabatière, se la fit apporter soi-disant pour l'examiner, et la garda. Quelques jours après, Gagarine vint réclamer la tabatière. — Schépélew refusa de la rendre, et sur l'observation du jeune homme que la tabatière était sa propriété et qu'il y tenait, l'officier s'écria : « Gomment, tu oses manquer de respect à ton chef! » et sonnant le soldat placé en piston dans son antichambre, il lui dit, en montrant Gagarine: «qu'on lui applique cinquante coups de bâton!». Heureusement, le beau^'-frère de Schépélew, le, comte Roumiantsow, se trouvait présent; il calma son beau-frère, en lui rappelant que cette aventure pouvait parvenir aux oreilles des membres du corps diplomatique et produire un très-fâcheux effet — Le dos de Gagarine fut sauvé; il fut privé de sa tabatière, et il s'estima heureux d'en être quitte à ce prix-là.
La chance d'être moins maltraité à Pétersbourg en général, à la cour en particulier, engageait des nobles à entrer dans la domesticité la plus humble à la cour. Ainsi, le grand-père du prince Tchemychew fut chauffeur des poêles (acTonnHKi); Charles de Sievers, depuis grand-maréchal et comte, commença sa carrière en qualité de laquais à la cour; le père du maréchal Kamenski, qui était, lui, d'une trèsancienne famille, fut momidschmL., Mais revenons à Simon Saltykow.
Lors de l'avènement au trône d'Anne, sa parente fort éloignée (au sixième degré), il fut, avec Ostermann, lagoujinski et le chancelier Golovkine, l'un des chefs du parti qui ne voulait d'aucune concession, d'aucune limitation du pouvoir impérial, qui entendait maintenir et maintint l'absolutisme dans sa forme la plus illimitée, dans son horreur et son infamie les plus abjectes. Anne le récompensa largement. Le grade de général en chef, le titre de grand-maître de la cour, et dix mille serfs furent le prix de ses services.
En quittant Moscou, en janvier 1732, pour aller réinstaller sa résidence à Pétersbourg, Anne voulut confier l'administration de l'ancienne capitale, foyer de l'opposition, à des mains sûres et fermes. Après la mort de son oncle Basile Saltykow, elle avait confié le poste de gou-
* D fut depuiis, sous le règne de Catitierine II, écuyer de la cour et conseiller privé actuel. Il a été l'aïeul du président actuel du comité des ministres et le bioaieul du maréchal de la noblesse de Moscou, ain^i que du yice-président de Vaoadémie des beaux-arts. .-4; :^^^*
verneurrgénéral de Moscou au comte (irégoire Tdi^itoychew, hominô médiocre et d'un caractère faible, ce qui convenait à Bieren pendant le séjour de la cour, mais une fois la cour et les gardés loin de Moscou, Tchemychew. était insuiSsant; il fallait ui^ homme plus énergique : Simon Saltykow fut nommé à ce poste et créé comte le jour même. U administra Moscou pendant plus de trois années, mais Bieren ne le trouva point assez coulant, ni assez humble, et le ftt remplacer par le prince Bariatinski, le même qui disait :« saluez bas, et vous monterez » haut. » Le comte Simon mourut septuagénaire quelques mois après Tavénement d'Elisabeth au trône*.
U y avait, à omette époque, encore un Saltykow bira posé dans le monde, Alexis Pétrovitch, cousin issu de germain des duchesses de Courlande et de Mecklembourg. Il était fort riche par sa femme, une Stroganow; il avait trois fils, dont Taîné a été le père du premier priûce Saltykow, et deux filles, Anna et Sophie; cette dernière, mariée plus tard à Tatistchew, fut la mère du premier comte de ce nom. — Les deux soeurs furent demoiselles d'honneur de Timpératrice Anne, -^ Comme telles, elles demeuraient au palais et passaient la journée avec les autres demoiselles d'honneur, dans une pièce contiguë au cabinet de l'impératrice. Parfois, celle-ci, ouvrant la porte, criait, de sa voix dure et masculine: » allons, filles, chantez!» (ny, aIbkh, noâte!), et il fallait chanter jusqu'à ce que rimpératrice trouvât que c'en était assez. — Un jour Anne remarqua le silence des deux demoiselles Saltykow, et leur demanda pourquoi elles avaient cessé de prendre part aux chants de leurs compagnes? — L'une répondit qu'elles étaient fatiguées, et l'autre ajouta qu'elles avaient bien assez chanté. — Anne, très-méchante de sa nature, entra en fureur, les souffleta, donna l'ordre de les fouetter et de les envoyer travailler à la buanderie de la cour (na upanernubiH 4Bopi) Elles y passèrent une semaine, au bout de laquelle elles furent réinstallées au palais dans leur position de demoiselles d'honneur, mais avec l'observation que si elles n'avaient point été des Saltykow, c'est-à-dire d'une famille alliée à celle de l'impératrice, leur séjour à la buanderie aurait pu se prolonger pendant des années entières.
* Il laissa deux fils : Pierre, depuis maréchal, vainqueur par hasard de Frédéric II ; sa lignée mâle s'éteignit en 1813, et Vladimir. Celui-ci, de son mariage avec la fille du dernier prince Troïékourow, eut quatre fils : Pierre, Alexis, dont le petit-fils, le comte Léon, marié à une Galitsyne, acquit de nos jours, ainsi que sa femme, une si triste célébrité; Serge et Nicolas; celui-ci n'eut que deux fiUes, dont l'idnée ftit la femme du premier comte Gouriew. L'empereur Paul, le 27 octobre ISOO, légitima le fils naturel du comte* Pierre Vladimirovitch, Serge, et ses trois filles naturelles» jusques-lÂ appelés "Eargopolski". Cette légitimation, est-il dit dans l'oukaase, a lien avec le consentement préalable du comte Alexis Vladimirovitch. Alexandre I, le U mai 1801, légitima le fils naturel du comte Serge Vladimirovitch, Qii^ire, et ses deux filles naturelles, jusques-là appelés ''Jerdéiévski".
Leur neveu, le, maréehal prince Sahykow, eu racontant cette anecdote, soixante ans plus tard, à ma grand'mère, ajoutait ; « de nos jours, »ron ne fouette plp3 les demoiselles d'honneur; on. ne les envoie plus » travailler à la buanderie, et malgré cela, il y en a qui ne sont point » contentes et se permettent de bouder! Concevez-vous à quel point la • jeunesse actuelle est gâtée? (Ha5ai0BâHa). »
Les liens de parenté des Lapouhine avec Tempereur Pierre II donnaient aux membres de cette famille une position considérable et influente. Les Lapouhine sont issus de Rédégha, prince de la tribu des Kassoghes, et souverain de Tmoutarakane, vaincu, en 1022, par le prince russe Mstislaw, fils du grand-duc Saint- Vladimir, et tué dans le combat. Mstislaw s'empara de Tmoutarakane, fit prisonniers les deux fils de Rédégha, les fit baptiser, et donna au plus jeune sa fille en mariage.
L'un de leurs descendans fut la souche des Glébow, et Tun des Glébow fut la souche des Laptew et des Lapouhine*.
En 1689, Eudoxie Fédorovna Lapouhine épousa Pierre 1*', et cette alliance si inespérée, si brillante fit le malheur de la jeune femme à laquelle tout semblait promettre un avenir de grandeur et de prospérité. Les outrages, les humiliations, un divorce immérité, vingt années de prison dans un cloître; la fustigation à la chancellerie secrète en 1718, suivie de neuf années de cachot, telle fut la destinée vraiment tragique et affreuse de cette femme infortunée... Son frère, après avoir été soumis aux tortures les plus atroces, fut décapité le 9 décembre 1718. De sa première femme, fille et soeur des deux princes-césars Romodanovski, il avait laissé deux fils : Fédor et Basile. Ce dernier, devenu général en chef, périt glorieusement dans la guerre de sept ans, à la bataille de Gross-Iaegemsdorf, sans avoir eu d'enfans de son mariage avec une fille du célèbre comte lagoujinski. — Fédor épousa une fille du maréehal comte Schérémétew; il en eut sept filles, dont la troisième, mariée à Fédor Matvéiévitch Tolstoy, remplit un rôle peu honorable à la cour de Catherine II, ainsi que j'aurai l'occasion de le dire en son lieu et place.
L'un des cousins-germains de la czarine, mais de vingt années plus jeune qu'elle, Etienne Vassiliévitch Lapouhine, avait épousé l'une des plus belles femmes de son temps, Natalie Fédorovna Balk, nièce du célèbre Moêns. Il était chambellan de l'empereur Pierre II, et fort bien vu de ce prince; ce fut lui qui sauva le prince Nikita Troubetskoy de l'avanie d'être jeté par la fenôtre, dans sa propre maison, par le favori de l'empereur, le prince Ivan Dolgoroukow. Pour ce qui en était de sa propre femme, Lapouhine en avait pris son parti et lui
*- De cette même famille Glëbow se trouvent issus les Âstafiew, les Kakochkine» les Koltovskoy, les Lonpandine, les Obédow, les Ouchakow, les Tchévkiae et les Ténaltw,
laissait toute liberté de s'amtiserî ell€i avait pour amant public le comte Reinhold de Loewenwolde, agent secret, en Russie,, de la duchesse He Gourlaade, et ce fut à son amant qu'elle se trou'va redevable de se voir comprise dans le nombre des quatre dames à portrait, appelées à cette dignité le jour du sacre de l'impératrice Anne, mais son affection • pour Loewenwolde devint aussi, indirectement, la cause de Pépouvantable catastrophe qui l'atteignit elle, son mari et son fils aîné, sous le r^ne d'Elisabeth, et dont il sera fait mention plus loin. La liaison entre les deux amans était publique à on tel poin^ que lors de la naissance du second fils de M"''' Lapouhine, Abraham, ceux qui venaient faire leur comphment au mari recevaient cette réponse : < allez féliciter • Loewenwolde, cela ne me regarde point!»
La soeur cadette des duchesses de Mecklembourg et de Courlande, la czarine Prascovia (voyez page 36), était mariée au lieutenant^général et sénateur Dmitriew-Màmonow. Cette famille est issue de Rurik par les princes de Smolensk, l'un desquels, dépouillé de son apanage^ entra au service des grands-ducs de Moscou, et cessa de porter le titre de prince, le tenant pour incompatible avec sa position nouvelle de simple particulier. Il fut la souche des Mamonow, éteints au seizième siècle, et des Dmitriew, mais ce dernier nom se trouvant porté en Russie par plusieurs familles d'origines diverses, les Dmitriew issus de Rurik obtinrent de Pierre P' l'autorisation de s'appeler t Dmitriew -Mamonow», autorisation accordée, par un ôukaze de l'année 1690, aux trois fils de Michel Mihaïlovitch Dmitriew, Basile, Ëlie et Âthanase. Ce dernier fut le bisaïeul du comte Mamonow, l'amant de Catherine IL Élie laissa trois fils, qui portaient le nom d'Ivan tous les trois. Ivan le puiné n'eut point d'enfans; Ivan le cadet fut le trisaïeul de M. Mamonow, artiste-peintre fort distingué; Ivan l'aîné fut marié deux fois; de sa première femme, dont j'ignore le nom de famille, il eut une seule fille, la baronne Pospélow; devenu veuf, il épousa, en mariage secret, la czarine Prascovia, et n'eut point d'enfans de cette alliance. Il mourut à l'âge de 49 ans, peu après l'avènement au trône de sa belle-soeur (voyez l'anecdote page 37), et sa femme lui survécut de peu.
La famille Schérémétew est l'une des plus illustres de la Russie et l'une des plus célèbres dans les annales russes; elle a constamment, et dans tous les siècles, occupé une grande position. Elle est issue d'un Prussien, un personnage important, appartenant, suivant la tradition, à l'une de ces familles qui, dans la Prusse alors païemne, exerçaient à la fois et la souveraineté et le pontificat héréditaire. Le fils de cet émigré, André Ivanovitch Kabyla, fut boyar à Moscou, et lors du mariage du grand-duc Simon-le-Fier avec la fille du grand-duc de Tver, en 1347, Kabyla fut nommé ambassadeur extraordinaire, chargé d'amener à Moscou la fiancée de son souverain.* Il fut le trisaïeul d'André
* Du boyar Kabyla sont issus également les Babarykine, les Ealytchew, les
Conslantiiioviteh, qui le premier porta le nom de Scbérémétew, au quinzième siècle, et dont les descendans jouèrent un rôle considérais dans rhistoire de Russie. J'ai raconté, à la page 57 de ces Mémoires, la part si importante prise par Tun d'eux à Télectibn au trône de la maison Romanow. Boris Pét^bvitcb (né en 1652, mort en 1719) boyar sous la régence de la ezarine Sophie, bomme intelligent et comprenant rindispensable nécessité , pour la Russie, d'adopter la civilisation européenne, se jeta avec ardeur dans le parti de Pierre I*'; il adopta toutes ses innovations; à l'âge de 45 ans et revêtu de la dignité de boyar, il alla étudier en Europe ; il se fit recevoir cbevalier de Malte (par exception, puisqu'il était marié et déjà grand-père). De retour en Russie, il fut nommé général de cavalerie; le premier il remporta une victoire sur les Suédds près d'Erreslfer et fut nommé maréchal; Qudques années après, en 1706, les strélitz exilés à Astraban et les dissidens religieux, plus irrités encore que tous les autres Russes contre les réformes de Pierre !•', se soulevèrent; une insurrection formidable éclata; le czar envoya sur les lieux le maréchal Schérémétew, qui écrasa ce mouvement, et reçut en récompense le titre de comte (il fut le premier comte russe '^ les deux hommes qui' avaient porté ce titre, en Russie, avant lui ; Golovine et Menchikow, avaient été comtes du saint-empire). Il commanda l'armée à la bataille de Poltava, et quoique le succès si rapide et si brillant de cette journée, où tout l'avenir de la Russie était en jeu, fut dû principalement à une charge de cavalerie exécutée par Menchikow de sa propre initiative, néanmoins les habiles mesures prises par Schérémétew contribuèrent au gain de cette bataille, laquelle, en brisant la puissance de la Suède, plaça définitivement la Russie au rang des états européens. Il reçut en récompense la magnifique terre de louhotsk (rôxoTCKaa BO^ocib), peuplée de douze mille serfs. L'année suivante il acheva la conquête de la Livonie et fit capituler Riga; Pierre !•' lui fit don des clefs de cette ville, pour être conservées dans sa famille. Il fut l'un des trois qui refusèrent de prendre part au procès du czarévitch Alexis, et il
Konovnitsyne, les Ladyghinè, les Népluiew; de lui descendaient aussi les Romanowlonriew, élevés au trône de Russie en 1613, éteints avec ia mort de Pierre II, en 1730, et la branche ■ collatérale de ceux-ci, les Iakoview-Zahariine, éteints en 1573 avec la mort de Basile Fétrovitch lakovlew-Zabarilne, cousin issu de germain de la ezarine Anastasie Romanow, première fiemme du czar Ivan-le-Terrib^e. Le boyar Eabyla avait trois frères, dont Pun, Kédor, fut la souche des Motovilow et des Grabéjew ; un autre, Cyrille, fut la souclîe des Troussow.
Le maréchal Schérémétew fut la souche de la branche aîttéô actuelle, celle des comtes Schérémétew; il avait quatre frères, dont l*un,,Fédor, fut la -souche des^ seconde, troisième et quatrième branches actuelles, et un, antre, Basile^ fut la souche *' de la branche cadette, représentée aujouni'hui par Basile PétrpîVitch'; Scl^érémétew, dont la soeur est mariée à \f. Bibikow. A la seconde^ brafi'che appartient Paide»^- ^( camp de l'empereur; la to*oisîème est représentée parles deux fils de feu le ministre d^s^^^ domaines de la couronne; à la quatrième appartient le gendi'e dd c^^te Mduravi^^
moarut Tannée suivante, d'hydropisie, à Tâge de 67 âtns. Celait un homme de haute taille, beau de sa personne, avec des traits réguliers, un regard agréable, un son de yoix doux, des manières engageantes^ affable avec tout le monde, sauf de très-rares momens de mauvaise humeur. — D'une bravoure admirable, il s'exposait beaucoup au feu. Dans la campagne du Prouth, il lui arriva un jour, à lui maréchal, de courir au secours d'un simple soldat assailli par trois Turcs, et de sauver le soldat. Parfois, parcourant les rues de Moscou en carrosse doré à six chevaux, entouré d'heyduques et de coureurs, et aperce* vant quelque brave officier ayant servi sous ses ordres, et cheminant à pied, il faisait arrêter son carrosse, en descendait et allait donner la main à son vieux compagnon d'armes; aussi jouissait-il d'une immense popularité dans l'armée, et à sa mort, les militaires s'écriaiwit: tnous » avons perdu notre père!» Cette affabilité du grand seigneur de race antique, tranchait surtout avec l'orgueil du maréchal Menchikow, expaysan, ex-mignon, hautain et insolent envers tous.
Schérémétew faisait immensément de bien; il donnait beaucoup aux pauvres; il fut toujours accessible aux malheureux; à sa table, même les jours ordinaires, il n'y avait jamais moins de cinquante couverts; chacun, même les inconnus, pouvait venir s'y asseoir. Ce fut lui, par son exemple, qui introduisit en Russie l'usage, si répandu au dixhuitième siècle parmi les gens riches, de tenir table ouverte, usage, au reste, semi-barbare, puisqu'il rendait impossible toute société agréable et toute conversation un peu intime.
Â l'heure du dîner, c'est-à-dire entre midi et une heure, entrait dans la maison qui voulait, pourvu qu'il fût revêtu d'un habit à l'européenne. Les hommes de rang et de naissance se rendaient au salon; les autres attendaient dans la salle à manger. Au moment fixé, les portes de celle-ci s'ouvraient; l'on voyait arriver les convives de distinction avec le maître de la maison ; celui-ci, sans s'approcher d'aucun des convives inconnus, les saluait en masse d'une légère inclination de tête, à laquelle eux répondaient par de profondes révérences, et les invitait à s'asseoir à table (MBiocTH npocHMi, rocD04a, niMb fiorb nocja.ii). Après le dîner, l'on se rendait au salon pour y prendre le café : parmi les convives inconnus, les uns, qui avaient le plus d'aplomb, entraient au salon et s'y tenaient debout; les plus courageux s'asseyaient sur le bout d'une chaise auprès de la porte, et la plupart des inconnus n'entraient même point au salon : après avoir sollicité et obtenu au buffet une tasse de café, ils s'en retournaient chez eux.
Cela dura jusqu'au règne de Catherine II; alors les inconnus ne fitrent plus admis qu'à la table des grands seigneurs habitués aux usages du demi-siècle précédent, mais chez les autres, tout homme une fois présenté dans la maison pouvait venu: dîner le jour qu'il lui plairait, et aussi souvent que fantaisie lui en prendrait. Je me sou*
viens encore, dans ma jeunesse, avoir vn, dans plusieurs maisons de la vieille roebe, cet usage établi et non-seulement maintenu, mais encore les maîtres de la maison ne pouvaient s'empêcher de témoigner un peu de mauvaise humeur à Fégard de ceux qui^ pour venir dîner, attendaient une invitation spéciale. Mon arrière-grand-oncle, le respectable prince George Vladimirovitch Dolgoroukow, mort nonagénaire en 1830, avait conservé, jusqu'à la fin de sa vie, Thabitude de faire bisser un pavillon sur le toit de sa maison, rue Grande-Nikitskaiâ, chaque jour qu'il dînait chez soi. L'exhibition de ce pavillon équivalait à une invitation à dîner, adressée à toutes les personnes ayant accès dans sa société.
Le maréchal Schérêmétew savait, à peu de momens exceptés, se poser parfaitement bien vis-à-vis de tout le monde, et même de Pierre t% qui le traitait avec les plus grands égards, et à ses dîners, d'ordinaire si bachiques, ne contraignait jamais le maréchal à boire.
Par une exception rare en Russie à cette époque, il n'y eut jamais' one orgie chez le maréchal; aucun de ses convives ne se serait permis tm excès de boisson à la table de cet homme, qui savait se faire respecter par tous. C'était un homme d'esprit, de finesse et doué d'un très-bon coeur, courtisan avec dignité, et fin sans être intrigant. Il passait pour un général capable.
Mais l'on a beau faire, Ton ne saurait s'empêcher de payer parfois nn tribut au milieu, dans lequel on a passé sa jeunesse. En 1713 ou à peu près, le maréchal commandait l'armée russe en Pologne et en Poméranie; le czar et Catherine s'y trouvaient également. Schépélew, maréchal de la cour de la czarine, et le médecin Lestocq, deux chasseurs passionnés, avaiait enlevé de force la belle meute d'un gentilhomme polonais, et quelques jours après ils firent voler le chien de chasse favori du maréchal. La malheureuse étoile du gentilhomme polonais dépouillé \oulut qu'il vienne porter plainte au maréchal le jour, où celui-ci avait appris l'escamotage de son lévrier de prédilection; dans sa mauvaise humeur, Schérémétéw prit la plainte pour une ironie à sa propre adresse, et fit chasser à coups de bâton le gentilhomme dépouillé... Ce jour-là, le sauvage de sa première jeunesse faisait sa réapparition sous les habits europé^s du maréchal : le passage de l'Asie en Europe ne s'effectue point en quelques années; il faut pour cela deux ou trois générations
Le maréchal Schérémétéw fut marié deux fois. — De sa première femme, une Tchirikow* qu'il avait épousée à l'âge de 18 ans, il eut deux filles et un fils, Michel, un homme ^ éminemment distingué et comme militaire et dans la diplomatie; il épousa Eudoxie Narychkine,
* L*ime des plus anciennes famiUes de Russie, aujourd'hui complètement tombée dans Fonbli. Pierre Tchirikow fut l'un des yoïévodes à la célèbre bataiUe de Kouli» k«TO, en 1380.
une eoùsine issue de germaine à la mère de Pierre I"; il en eut trois filles et un fils, Alexis/ égdement marié à une Narycbkine, et un grand imbèeile (sa descendance s'est éteinte en 1847). — Le comte Michel mourut en septembre 1714, à Tâge de 42 ans.
Devenu veuf, le maréchal Schérémétew, déjà sexagénaire, épousa une Saltykow, veuve de Léon- Narychkine, Toncle de Pierre 1% une femme de 35 ans, belle, d'un esprit fin et fusé; une intrigante accomplie. Il en eut trois filles, dont Famée fut la princesse Natalie Borissovna Dolgoroukow, si célèbre par ses hautes vertus et ses épouvantables malheurs, et deux fils ; Pierre, Tâïeul du comte Schérémétew actuel, et Serge, lequel n'eut point d'enfans de son mariage avec Tune des quar torze filles du prince Jacques Labanow dont j'ai parlé. '■
Pierre 1*' voulait établir des majorais en Russie, mais au lieu de procéder d'une manière régulière, c'est-à-dire en érigeant en majorats les biens . distribués par lui-même et en poussant ses courtisans à en créer dans leurs familles, mais en les y poussant par la voie des conseils et des récompenses, il agit, suivant son habitude ordinaire, par la violence. En mars 1714, il déclara majorais toutes les fortunes privées, et non-seulement il prohiba les partages, mais il alla jusqu'à casser ceux opérés depuis le 1*' janvier.--=-En même temps, caressant l'idée de laisser la couronne de Russie, non à son héritier légitime Alexis, mm au premier fils qui lui naîtrait de CathennOj il voulut abolir le droit de primogéniture dans la famille impériale, et ne pouvant l'introduire dans les familles de ses sujets, où il n'avait jamais existé, au moment même où il l'abolissait dans la sienne propre, au sein de laquelle ce droit constituait un principe fondamental, il publia h loi la plus atroce et la plus hideuse qu'il soit possible d'imaginer. Aux termes de cette loi, il était prescrit aux pères de famille de laissa tous leurs biens-fonds à un seul de leurs fils ou petits-fils, et il leur était permis de choisir celui de tous qu'il leur plairait d'instituer pour leur héritier, sans avoir le moindre égard au droit de primogéniture. A défaut de postérité mâle, le même principe s'appliquait aux filles et petites-filles. Cette loi atroce jeta le germe de la discorde dans la plupart' des famillles russes, engendra des crimes, des empoisonnemens, des assassinats, et contribua puissamment à relâcher les liens de famille, jadis, en Russie, si solides et si vénérés; ce fut la loi la plus immorale qu'il soit possible d'imaginer; .la plus dissolvante pour le repos des familles, que l'esprit humain ait pu inventer. Aussi fut-elle abolie au bout, de seize années, à la sollicitation générale de la noblesse, inais les suites de son passage à travers la société russe restèrent ineffaçables.
Le maréchal Schérémétew, au moment de sa mort, avait un petit-fils du premier lit, âgé de 25 ans, et d'une intelligence au-dessous du médiocre, et deux fils du second lit, âgés, l'un de six ans, Haulrez-de
quatre; il était impossible de prévoir que tous les deux devfendraient des imbéciles. Obligé de léguer toute sa fortune, composée de soixantedix mille serfs, à un seul héritier, et influencé par sa femme, d'un quart de siècle plus jeune que lui, adroite, insinuante et vivement soutenue par son fils du promis lit à elle, Alexandre Narychkine, dont j'ai déjà «parlé, cousin-germain de Pierre ï*' et fort bien vu de ce prince, le maréchal institua pour héritier l'aîné de ses fils du deuxième lit, Pierre, ce qui réduisit à la misère la branche aînée de ia postérité du marécbal, issue du comte Michel. Cette branche, je Tai dit, s'est éteinte de nos jours. .
Le comte Pierre Borissovitch Schérémétew n'avait hérité ni du mérite, ni de la finesse de son père, ni de $a bonté de coeur: il était sot jusqu'à l'ineptie, orgueilleux, vain, égoïste, et malgré son immense richesse, d'une avidité crasseuse. Il cherchait, pour se marier, une riche héritière, et il épousa la princesse Barbe Tcherkaski, laquelle possédait la même fortune que lui, 70,000 serls, et avait aussi peu d'esprit que lui. Il laissa dans la misère son neveu, le fils de son frère aîné. Lors des fiançailles de sa soeur Natalie avec le prince Ivan Dolgoroukow, à cette époque favori impérial, le comte Pierre, si rampant devant son futur beaufrère, promit à sa soeur une dot considérable en argent, mais la chute du crédit de cour de la faiikille Dolgoroukow ayant eu lieu avant le mariage, il viola sa parole, et ne voulut point assister à la noce. Lors du départ de sa soeur pour Fexil, il se borna à lui envoyer 1,000 roubles, et ne voulut plus entendre parler d'elle. Après l'avènement d'Elisabeth au trône, sa soeur, veuve, avec ses deux fils enfans, arriva à Pétersbourg; il lui offrit, il est vrai, un appartement dans sa maison, mais ne lui assura aucune fortune et la laissa dans la misère, tandis que lui-même nageait dans le luxe. .
Lestocq, à cette époque si influent à la cour d'Elisabeth, se faisait fort d'obtenir, pour la princesse Natalie, la restitution d'une partie de la fortune confisquée, en 1730, à son beau-père, à la condition que le comte Schérémétew lui fît cadeau d'une magnifique pendule placée dans l'un de ses salons, pendule estiinée à 7,000 roubles (environ 50,000 francs de monuaie actuelle). Le drôle refusa de se séparer de sa pendule pour assurer l'avenir de sa soeur et de ses neveux!!!
Un jour, après avoir dîné chez une autre de ses soeurs, madame Lapouhine, il disait, le soir, à l'un de ses intimes : « je ne comprends • point, en vérité, comment s'y prend ma soeur Véra pour tenir une » aussi grande maison? » — « M*"* Lapouhine est fort riche, » repondit l'interlocuteur. — «Pas le moins du monde, s'écria le comte Pierre, » elle est à peiné à son aise !» — « Que. possède-t-elle ? » — Douze » mille serfs, et voilà tout! »
Le comte Pierre fut grand-chambellan d'Elisabeth et de Catherine II; sous le règne de celle-ci, il quitta Pétersbourg et se retira à Moscou,
où il tînt une maison somptueuse. Il donnait de grands dinérs et des fêtes magnifiques, Thiver dans sa maison rue Yzdvijenka; en été sdt à Kouskovo, ancienne maison de campagne de son père le maréchal^ soit à Ostankino, ancienne maison de campagne des Tcfaerkaski. Un jour, à Fun de ses grands dîners, se trouvait le célèbre et spirituel métropolitain Platon, lequel n'aimait point Schérémétew. L'on sériait un grand saumon; le comte Pierre demanda au maître d'hôtel, qui apportait le plat : "Kanaa 9to pw6a ?"— " Jococb, b. c." — ''Ha/toôBO roiiop»T4 jococBBa" — H o6pamaiicb Kb MHrpoaojiiTy, cRa3aJ^ : ^'Bame BbicoKOnpeocBflmeBCTBO^ bu qeiOBtirb ynenuâ, oÔxflCHHTe naMi, RaKai paaBHua Meœ^y jococb h aococHHa?'* — nJ!aTOB^ oiBiiaii : "Toibo TaKafl^ffie, b. c, rhki Mea^^y ^ypaKi» h 4ypaHHBa!"
Le comte Pierre eut deux filles, dont l'aînée, Anna, fiancée au célèbre comté Nikita Ivanovitch Panine, de 26 années plus âgé qu'elle, mourut de la petite-vérole avant le mariage, et l'autre. Barbe, épousa le comté Alexis Razoumovski. Le comte Pierre eut aussi trois fils, dont les deux aînés moururent enfans, et le troisième, Nicolas, hérita de l'immense fortune de ses parens. Il sera question de lui plus loin.
Les familles des Rjevski, des Tatistchew, des léropkine sont issues, de môme que celle des Mamonow, des princes de Smolensk de la maison de Rurik 5 leurs aïeux, une fois dépouillés des apanages où ils régnaient, avaient cessé de porter le titre de princes, le tenant pour incompatible avec leur nouvelle position de simples particuliers. Telle avait été l'opinion du fils et des descendans de Fédor Fédorovitcb, prince souverain de la ville de Rjew (dans la province actuelle de Tver), dépouillé de ses états en 1316 par son paissant voisin, le grand-duc de Tver, Michel laroslavitch. Au seizième et dix-septième siècles cette famille se trouvait dans une position de fortune médiocre, voisine de la pauvreté; elle en fut tirée par Ivan Ivanovitch Rjevski, Fun des chefs militaires les plus distingués de son temps, qui se signala dans les guerres contre les Polonais et les Turcs, devînt oholnitchyi^ et reçut en don, du czar Alexis, de fort belles terres. Il périt dans une bataille contre les Turcs, en 1678, laissant trois fils,* qui se rallièrent au parti de Pierre 1*', malgré que le plus jeune d'entre eux eut épousé une Sakovnine, d'une famille toute dévouée à la czarine Sophie et fort hostile à Pierre I**. Ce Rjevski, qui portait, comme son père, le nom d'Ivan, eut une fille, Eudoxie, à peine au sortir de l'adolescence devenue la maîtresse de Pierre P', lequel la maria à Tchernychew; à ce triste mariage les comtes Tchernychew furent redevables de leur élévation et de leur fortune. La mère Rjevski, Daria Gavrilovna, née Sakovnine, remplissait, aux orgies et aux mascarades de Pierre V\ lé rôle cyniquement bouffon de princesse-Messe (KBflSb-HryHeRbfl).
* L'ftîné des trois a é\é le trisaïeul de madame Svistonnow.
La famille Tatistchew avait joué on rôle assez marquant aux seizième et dix-septième siècles, et sa position s'accrut encore par son alliance avec les Saltykow : la belle-mère de la czarine Praseovia, femme du czar Ivan V, était une Tatistchew de la branche aînée*; sous le règne de Pierre II, Basile Nikititch Tatistchew exerçait une influence assez considérable, grâce à son esprit distingué et à ses vastes connaissances. Élevé à Tétranger, il avait rapporté en Russie les moeurs et les usages de FEurope; son érudition était des plus variées: la minéralogie, la chimie, l'histoire, la législation, le droit public avaient été Tobjet de ses études approfondies. Pierre P', qui savait discerner les hommes, lui confia la mission de diriger les mines et les usines de FOural, et l'envoya ensuite en Suède pour y étudier ehcore cette branche de l'administration. J'aurais à parler plus loin de la part prise par Tatistchew aux événemens de 1730. Sous le règne d'Anne, il fut nommé conseiller pj|^é, grand-maftre des mines (Oôepb-BeprMeficrepx); il fut chargé dermief de l'administration des mines de l'Oural et en môme temps de la rédaction d'un code de lois relatif à cette partie. Sous la régence de la princesse de Brunswick, il fut nommé gouverneur d'Astraban, et maintenu dans ce poste par l'impératrice Elisabeth. Mais en 1744, Il fut accusé de concussions par le khan des Gaimouks, Dondouk- Dachi f , lequel se plaignait d'avoir été rançonné par Tatistchew. C'était
* A cette branche appartenait celui, qui fut ambassadeur à Vienne.
f Les Calinouks du Volga s'étaient placés sous la souveraineté de la Russie à Tépoqne du règne de Pierre I. I^eur khan Aïonka-Taidtchi, dont le bisaïeul avait déjà gouverné cette tribu, se signala par son dévouement à Pierre I. Lors de Finvasion de Charles XII, il marcha avec 36,000 calmouks pour venir prêter secours au czar, mais il arriva deux jours après la bataille de Poltava. ' Il mourut en 1724, à Tâge de 78 ans, laissant pour successeur son fils aîné Dondouk-Tsyrëne. A la mort de celui-ci, en 1 735, le pouvoir passa entre les mains de son neveu Dondouk- Ombo, petit-fils d'Aïouka, lequel mourut en 1741; et vu le bas-âge de ses enfans, Ton proclama khan son cousin-germain Dondouk-Dachi. La veuve d'Ombo, la khanease PJanne, une circassienne originaire de la Cabardie, arriva à Pétersbourg otk elle fut baptisée sous le nom de princesse Véra Dondoukow, et ses quatre fils furent baptisés sous les noms de Pierre, Alexis, Jonas et Philippe. Les princes Pierre et Philippe moururent jeunes. En 1762, après la mort du khan Oubouchi, fils de Dachi, Catherine II nomma khan le prince Alexis. A sa mort à lui, en 1781, le khanat, composé de 1816 familles, ou charrettes (kibitka, suivant le terme officiel), fiit adminifiti^ par des officiers russes, et le prince Jonas Dondoukow reçut la terre de Bomanovskoié, peuplée de trois mille ser&, au district d'Orcha, dans la province de Mohilew. De son mariage avec une Korsakow, le prince Jonas n'eut qu'une fille, Véra, mariée au colonel Nikita Ivanovitch Korsakow, auquel Alexandre I, par un oukaze du 15 juillet 1802, transmit le nom de prince Dondoukow. Celui-ci n'eut également qu'une seule fille, Marie, qui épousa aussi un Eorsakow, Michel Alexandrovitch, créé prince Dondoukow par un oukaze du 10 septembre 1820. Il fut viceprésident de l'académie des sciences et à lui se rapportent les vers si connus de Pouchkine :
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pour la deuxième fois que Ton voyait surgir cette accusation à ^n égard; déjà le célèbre Nikita Démidow, en 1722, avait porté une plainte identique, et Pierre P', qui avait besoin des services de tous les deu3i pour le développement des mines en Russie, à juste titre considéré par lui d'une nécessité indispensable, avait étouffé l'affaire, après avoir, à ce que dit la tradition, bâtonné Tatistcbew de sa main, dans son cabinet. L'impératrice Elisabeth renvoya du service le fonctionnaire inculpé, et le fit conduire, sous escorte, à sa terre de Boldino, dans le district de Kline, où il eut l'ordre de vivre sous la surveillance d'unie escouade de soldats.
L'enquête traîna; la branche aînée des Tatistcbew intervint; l'un d'eux, Serge (l'aïeul de l'ambassadeur), était marié à Pauline Vorontsow, , soeur du vice-chancelier, lequel, lui, était marié à une cousine-germame de l'impératrice, une Skavronski. L'on graissa la patte au vice-chancelier, l'un des hommes les plus venais de la Russie, et en juillet 1750, l'on envoya de Pétersbourg à Tatistcbew un brevet de justification complète, un ordre de mise en liberté et le cordon de Saint-Alexandre. Ce message lui parvint la veille de sa mort.
Se voyant vieux et se sentant décliner vers la tombe, l'exilé, auprès duquel se trouvait son petit-fils Rostislaw,- âgé alors de sept ans, fit chercher son fils unique Evgraphe et sa belle-fille. Le 14 juillet, veille de sa mort, il se rendit, à cheval, à l'église paroissiale, située à une distance de trois verstes; il ouït la messe; ensuite, accompagné du prêtre, il visita le cimetière, désigna la place de sa sépulture, ordonna de creuser la fosse immédiatement et invita le prêtre à venir le lendemain pour le confesser, lui donner la communion et lui administrer r extrême-onction. Ensuite il se trouva hors d'état de remonter à cheval, et retourna en cabriolet à la maison, où il trouva un courrier de Pétersbourg arrivé avec un rescrit de l'impératrice et avec le cordon de Saint-Alexandre. Il écrivit à l'impératrice une lettre de remercîment, lui disant qu'il se sentait mourir, et par le même courrier, il lui renvoya la décoration et le cordon. — Le soir, son cuisinier français vint prendre ses ordres pour les repas du lendemain; il lui répondit : «je ne suis plus de ce monde» et montrant sa belle-fille, il ajouta : «voici la maîtresse de la maison; demandez-lui ses ordres. * Le lendemain matin arriva le prêtre; le vieillard se confessa, communia; ensuite il s'entretint avec son fils, sa belle-fille et son petit-fils; leur donna ses dernières instructions; prit congé de ses serviteurs, et pria le prêtre de procéder immédiatement à la cérémonie de l'extrêmeonction, durant laquelle il rendit le dernier soupir. Alors son valet de chambre déclara que le cercueil était prêt depuis long-temps; que l'un des serfs du défunt, menuisier de son métier, l'avait confectionné avec l'aide de son maître lui-même.
Pierre P', d'après le conseil du célèbre maréchal Bruce, avait chargé
Tatistchew de rédiger une géographie de la Russie; ceîui-ci comprit la- nécessité d'éclaircir aussi l'histoire du pays; il se mit à Foeuvre avec une ardeur infatigable, mais la besogne n'était guère facile; à cette époque, l'histoire se trouvait assimilée aux secrets d'état; les archives n'étaient point accessibles; l'on rencontrait mille embarras pour arriver à se procurer les matériaux historiques; écrire l'histoire était considéré comme un acte d'audace, car il s'agissait de porter des jugemens sur les faits et gestes des souverains, que la multitude ignorante, avait la naïveté de considérer comme les « oints » du Seigneur. Néanmoins, Tatistchew, doué d'une remarquable intelligence et d'une énei^ie peu commune, lutta courageusement contre toutes ces diflRcultés. De son vivant, il fit paraître seulement son grand Atlas, mais après sa mort, l'académicien ]M aller publia les trois premiers volumes de son Histoire de Russie et ses Observations sur l'ancien code russe d'Ivan IV (Saudebnik); plus tatdj l'on vit paraître, en 1784, le quatrième volume de l'Histoire de Russie; en 1793, le Dictionnaire historique, géographique, politique et civil de la Russie, amené jusqu'à la lettre L; enfin, de nos jours déjà, M. Pagodine retrouva, et la Société Historique de Moscou publia le manuscrit du cinquième volume de l'Histoire de Russie. Les écrits de Tatistchew furent souvent attaqu(^s au point de vue de la véracité, surtout par Schloezer, mais les recherches plus récentes, faites par les écrivains du dix-neuvième siècle, ont à peu près complètement rétabli sa réputation au point de vue de la véracité historique. Il ne faut pas oublier, que les ouvrages laissés par lui n'ont pu être publiés que sur des copies n'ayant point reçu la dernière touche de sa plume, par conséquent probablement incomplètes, peutêtre même s'y serait-il glissé des erreurs qui auraient parfaitement pu être corrigées et rectifiées par lui, et qui sait? l'avaient même peutêtre été dans les manuscrits originaux, laissés par lui à son fils, et ayant péri dans un incendie qui consuma la maison de celui-ci. — Ensuite, il ne faut point oublier non plus, que Tatistchew avait reçu communication de vieilles chroniques manuscrites dont l'existence même, de nos jours, est douteuse, ou au moins leur lieu de dépôt actuel reste parfaitement ignoré : ainsi il avait eu l'occasion de consulter les vieilles chroniques manuscrites, existantes alors dans les bibliothèques de Volynski, de léropkine, de Hroustchow. — Après le supplice de ces trois personnages, en 1740, leurs propriétés furent confisquées et distribuées à droite et à gauche; le sort de ces manuscrits est resté complctement inconnu. Quoi qu'il en soit, et malgré les vices de Tatistchew, vices généralement répandus en Russie, non-seulement à cette époque, mais encore de nos jours, où l'opinion publique se montre fort indulgente pour la moisson des pots-de-vin, moisson largement pratiquée par les hommes de la position la plus élevée, il est impossible cependant de ne point rendre justice à l'amour de cet homme pour l'étude,
poar les sciences, surtout pour l'histoire et la géographie de son pay$ natal; c'étaient là, à cette époque, des terrains vierges^ parfois uîéme assez dangereux à cultiver. Tatistchew s'y employa, et sinon toujours avec succès, au moins avec une ardeur sans égale, une patience ferme et un courage incontestable.
La famille léropkine, parmi ses membres très-nombreux, comptait, à cette époque, deux hommes qui avaient une bonne positicm dans le monde. Le général-major Dmitri Fédorovitch, commandant de place à Moscou, était marié à une Skouratow, de cette famille historique si tristement célèbre sous le règne dlvan-le-Terrible*; leur fils Pierre Dmitriévitch fut Fun des hommes les plus respectables de la Russie, et il en sera question plus loin.
Un autre léropkine, Pierre Mihaïiovitch, intendant de la cour et Tun des hommes les plus éclairés de son temps, se trouvait destiné par le sort à périr, dix ans plus tard, dans la terrible catastrophe de Volynski.
Les Golovine occupaient une position élevée dans le monde russe de cette époque. Il existe en Russie deux familles de ce nom. L'une, établie de nos jours dans la province de Koursk, descend d'un Kirey Golovine dont le nom se trouve dans les livres des états de service sous le règne d'Ivan-le-Terrible, au seizième siècle. — L'autre famille, celle dont nous parlons ici, est d'origine grecque. Lors de la destruc^ tion, par les Tatares, des anciennes colonies grecques établies en
♦ Dans les papiers à moi légués par le respectable Paul Fédorovitch Earabanow. se trouve une liste curieuse des familles issues des gardes du corps (opritchniki) d'Ivan-le-Terrible ; je place ici cette liste à titre de document historique, et je saisis eette occasion pour m'expliqner, une fois pour tontes, au sujet des faits contenus dans ces Mémoires. J'ai la ferme et inaltérable conviction que les mauvaises actions, commises par les aïeux et les parens, ne sauraient entamer en rien Thonorabilité de leurs enfans et descendans ; les actions glorieuses, les talens, les vertus rejaillissent sur la postérité; les crimes et les méfaits restent toujours personnels. Parmi les fiunilles issues des opritchniki, plusieurs ont racheta, par des services rendus à leur pays, les for£ûts de leurs aïeux, et trois de ces familles ont même fourni à la cause libérale russe des martyrs dcmt le nom ne cessera jamais d*être vénéré (Ryléiew, Radistchew, Ivachew). Voici cette liste :
Alalykine
Glotow
Lyalow
Poustochkine
Tchapline
Aléiew
Gnévachew
Mertvaho
Radistchew
Timachew
Béghitchew
Golovatchew
Morow
Riabinine
Touloubiew
Behtéiew
Jéltouhine
Olsonfiew
Roukine
Toutolmine
Berdiaïew
Jiharew
Opotchinine
Roussinow
Tsvilénew
BitiagoTski
Ivachew
Panioutine
Ryléiew
Blahovo
Izvékow
Pantéléiew
Schamchew
Verhovskoy
Bobynine
Kamynine
Pliouskow
Skolkow
Vétchéslow
Dédénew
Eaténine
Pohvisnew
Skouratow
Vitovtow
I>édëvchine
Eoloudarow
Postelnikow
Sviiazew
Zilow
Dirine
Krivtsow
Potapow
Svistchow
Zviaghme.^
Fofiuiow
Loujine
Crimée, Toii yit aititèr en Rtrssie, en Pan 1391, un émigré de cette natioô, un homme fort riche, apportant avec soi de grands capitaux. Il s'ent^daît beaucoup en commerce, en industrie, ainsi que dans le maniement de l'argent j aussi ses descendans furent-ils appelés, pendant les (|uinzième et seiîième siècles, à occuper le poste fort important et fort considéré de trésoriers des grands-ducs de Moscou. A là fin du dix-seplième siècle, la branche cadette des Golovine jouait un grand rôle ; l'un de ses membres, Fédor Alexéiévitch (né en 1680, mort en 1706), gouverneur de la Sibérie, conclut avec les Chinois un traité fort désavantageux, mais il sut se poser en victime des circonstances politiques; fort riche d'ailleurs pour avoir beaucoup volé en Sibérie, il acheta plusieurs d'entre les hommes influéns de la cour, et au lieu* de disgrâce, il obtint la direction des affaires étrangères (noccibCRiâ npHKas^). Il fit la cour au favori Le Fort, et après la mort de cdui-ci, il fut appelé à lui succéder dans la charge de grandamiral, quoiqu'il n'eut jamais été marin, pas plus que son prédécesseur.
Après la mort de Le Fort, Menchikow acquit un grand empire sur l'esprit du czar, et Golovine, malgré l'orgueil de race si développé en Russie à cette époque-là s'empressa, lui grand seigneur et par sa naissance et par sa position, de marier son frère Alexis avec une soeur de Metichikow, une simple paysanne. Aussi, lors de la création de l'ordre de Saint-André, en 1699, en fut-il le premier chevalier.
Les moeurs de Golovine égalaient, en dépravation, celles de Pierre I*'; il avait, parmi ses mignons, un adolescent qui devint depuis le célèbre comte lagoujinski; il le présenta au czar, le plaça auprès du souverain, et s'appuya également du crédit de ce jeune homme. Le premier en Russie, il fut nommé feld-maréchal en 1700, et deux ans plus tard, Pierre, en obtenant de l'empereur Léopold I*', pour son favori Menchikow, le titre de comte du saint-empire, pour ne point blesser Golovine, devenu le premier personnage officiel du pays, demanda et obtint pour lui le même titre. Il avait marié son fils aîné, Ivan, à une fille du maréchal Schérémétew, de neuf années plus âgée que son époux, et ce qu'il y a de tristement piquant, c'est que l'un des fils issus de ce mariage, le comte Fédor (la souche des comtes Golovine actuels, s'ils existent encore, ce dont je ne suis point sûr) épousa plus tard, sous le règne d'Anne, une fille de ce même lagoujinski, ancien mignon de son grand-père, devenu l'un des personnages les plus importans de la cour de Russie!
Le maréchal et grand-amiral comte Golovine était un homme d'un esprit fort ordinaire, sans nulle capacité, mais, ainsi que cela se voit souvent dans les cours absolutistes, remplaçant le manque d'esprit par une grande finesse, et n'en poursuivant que plus heureusement sa carrière. L'absence de mérite ne le faisait redouter par personne; nul ne craignait de se voir éclipsé par lui, tandis que sa finesse, son expé-
rience en fait d'intrigues et Tart inné da sinsinuer dans la bienveillance des hommes influens, lui applanissaient les diiScaltés de sa marche politique, et lui faisaient éviter les embarras, si ffcé(n*eiïimenl suscités au mérite dans les pays où Topinion publique est muette, el le pouvoir concentré entre les mains d'un seul hcumne. La cour de Russie n'a jamais cessé d'offrir des exemples frappans des succès de la finesse, appuyée sur l'absence de mérite et parfois même sur uae
complète nullité
Le maréchal Golovine eut encore deux fils : Alexandre et Nicolas. Le comte Alexandre épousa une fille du vice-chancelier ScbaCirow; devenu veuf, il se remaria à une Tatistchew, et mourut bientôt après, en 1731, à l'âge de 37 ans. — Sa lignée mâle s'est éteinte avefc son petit-fils, décédé en 1820, lequel mangea la grande fortune de son aïeul, et ne laissa rien à ses filles, la comtesse Léon Potoçki et la comtesse Frédro. La comtesse Léon jouit, au reste, d'une fortune immense, grâce à l'avarice crasse de feu son mari, qui augmenta ainsi l'héritage considérable à lui . laissé par son père le comte Séverin Potoçki, aussi un Harpagon, arrivé de Pologne en Russie sans un sou vaillant, qui achetait des pro(;ès véreux, et les gagnait grâce à sa position de sénateur et de membre du conseil de l'empire.
La veuve du comte Alexandre Golovine se remaria avec le prince Serge Bariatinski; elle a été la bisaïeule du maréchal Bariatinski.
Le comte Nicolas, fils cadet du maréchal Golovine, fut amiral et vice-président du collège de l'amirauté sous le règne d'Anne. C'était ua homme méprisable, un plat valet de Bieren et un concussionnaire éhonté. Il fut de ceux qui, voyant la faiblesse du gouvernement de la régente, se rallièrent à la czarine Elisabeth, et travaillèrent à disposer les esprits en faveur de son avènement au trône. Le comte Nicolas, fort lié avec le célèbre Ouchakow, le chef de la police secrète, fut nommé, par l'impératrice Elisabeth, ministre de la conférence (K0B4»epeHn%-iiH- HUCTp^), poste élevé, qui avait remplacé celui de ministre du cabinet existant sous le règne d'Anne et sous la régence. En 1743, lors de la guerre avec la Suède, il commit, malgré sa finesse, une faute énorme : se trouvant le seul, en ce moment, investi du grade d'amiral en chef, il eut la maladresse de solliciter le commandement de la flotte; il l'obtint, et se signala par de telles preuves d'incapacité, même d'ignorance en fait d'art naval, qu'il reçut l'ordre de donner sa démission du service. Il mourut en 1745, à l'âge de 80 ans, et sa fortune trèsconsidérable échut à sa fille unique, mariée depuis au prince Pierre- Auguste de Holstein, général au service russe. — La fille unique et héritière de la princesse de Holstein porta cette fortune en dot au prince Ivan Bariatinski, l'aïeul du maréchal actuel.
Le comte Nicolas Golovine eut plusieurs enfans d'une maîtresse d'origine suédoise et les autorisa à porter son nom; ils se fixèrent en
Danèmarek, où l'un d'eux, Pierre-Gustave Golovme, fut officier-général dans Tarmée danoise.
Le maréchal comte Golovine avait eu, parmi ses cousins-germains, Artamon Mihaïlovitch Golovine et le frère do celui-ci, Ivan, qui jouèrent à la cour un rôle considérable. Artamon, nommé général d'infanterie, fut fait pri<^onnier à la bataille de Narva, et passa 18 années en captivité; ce fut seulement en 1718 que lui et le prince Ivan Troubetskoy furent échangés contre le maréchal suédois comte Renschild. il mourut à Pétersbourg en 1720, à l'âge de 53 ans, et sa lignée mâle s'éteignit arec son fiis.
Son frère Ivan Mihaïlovitch, aide-de-camp (^eoBimiin») de Pierre I*', jouit de l'affection inaltérable de ce prince et la mérita par sa probité, la sûreté de son caractère et l'empressement qu'il mettait à obliger tes gens. II n'avait nulle connaissance dans l'art naval et ne sut jamais en acquérir, mais, en sa .qualité de compagnon inséparable du czar, il le suivit à Saardam, et partout; Pierre I""' appelait, en plaisantant, les bâtiments de la marine russe : «les enfans d'Ivan MihaïJovïtch,» et il avait promis, au bouffon de cour Lacosta, de lui payer une somme de 100,000 roubles si jamais il oubliait, à dîner, de porter un toast à la prospérité des enfans d'Ivan Mihaïlovitch. Aussi, les aides-de-camp de service avaient-ils pour devoir, sous peine de châtiment exemplaire et terrible, de rappeler toujours ce toast au czar, à son dîner.
Golovine, siégeant au sénat, y fut le digne émule du prince Jacques Dolgoroukow; de même que celui-ci, il ne cessa jamais de faire entendre la vérité au terrible czar; de même qu'au prince Jacques, il lui arriva de s'opposer à la mise à exécution d'ookazes qu'il trouvait nuisibles, de faire revenir Pierre !•' sur ses déterminations, et d'obtenir de lui le retrait d'oukazes déjà signés et envoyés au sénat. — Toujours gai, de bonne humeur, bon enfant jusqu'à l'âge de la vieillesse, unissant une finesse incontestable à une grande droiture de caractère, bon, obligeant, il employait sa faveur de cour et son intimité avec le czar à rendre une foule de services à droite et à gauche; aussi sut-il se créer un nombre immense d'amis. — Catherine I", peu après son avènement au trône, le nomma commissaire-général des vivres de la flotte, poste auquel sa parfaite probité le rendait admirablement apte; l'impératrice Anne, à laquelle il avait souvent rendu des services de cour, lui accorda les entrées particulières, le nomma général en chef, et le vieillard ayant mis de Tamour-propre à vouloir échanger ce titre contre celui d'amiral, elle lui accorda ce qu'il considérait comme une faveur, en disant : « est-il possible de refuser quoi que ce » soit à notre bon Ivan Mîhaïlovitch ?» — Il mourut septuagénaire, en 1738, laissant deux fils, avec la mort desquels s'éteignit sa lignée mâle; l'aîné des deux, Alexandre, fut amiral de la flotte russe sous les règnes d'Elisabeth et de Catherine II.
IS
L'dxceUem et loyal àide-de-camp de Pierre I*' avait m aussi trois filles, dont Taînée, Ëudoxie, mariée à Alexandre Pétrovitch Pouchkine, a été la bisaïeule de notre célèbre poëte; la puiuée épou&a te prince Constantin Cantémir, et la plus jeune — le prince George Troubetskoy.
Mais si la branche cadette de la famille Goloviue prospéra sous le règne de Pierre P', il n'en fut pas de même de la branche aînée, malgré ses alliances avec les familles si puissantes des Saltykow et des Lapouhine; cette dernière alliance /ut môme peut-être Tune des causes de la fin déplorable du père de mesdames Saltykow et Lapou* hine, Mathieu Alexéiévitch Golovine*. Il était déjà octogénaire en janvier 1725, lorsque Pierre P', couché sur son lit de mort, et ne se doutant nullement du danger où se trouvaient ses jours, danger que Catherine et Menchikow lui laissaient ignorer, rédigea le programme d'une mascarade, destinée a fêter sa future convalescence, il ordonna à Mathieu Golovine de se costumer en diable. Le Vieillard, élevé dans les usages assez bigots de la vieille Russie, refusa de le faire. Pierre !•% rayant appris, eut la férocité de faire saisir le malheureux octogénaire, de le faire deshabiller com/)/f?ï&men^ depuis les pieds jusqu'à là ceinture, de lui faire lier bras et jambes; de le faire asseoir en cet état sur la glace de la Neva, et de le faire tenir dans cette posture pendant une heure entière avec des cornes de diable en carton appliquées sur la tête. L'infortuné gagna une fièvre chaude et mourut le 30 janvier, deux jours après le décès de son auguste bourreau
La famille Eoutourline est l'une des plus illustres de la Russie. Elle est issue de Radcha, qui vint d'Allemagne se fixer à Novgorod, au douzième siècle. Son arrière-petit-fîls (îabriël Alexitch fut l'un des boyars d'Alexandre Nevski; il se signala lors de la fameuse victoire, remportée par ce prince sur les Suédois, aux rives mêmes de la Neva, le 15 juillet 1240,- et le second fils de Gabriel, Akinfii, fut l'un des principaux boyars du grand-duc de Moscou Ivan Kalita. Il a été la souche des Aminowf, des Boutourline, des Kamenski, des Miatlew, des Zamytski, et son frère aîné fut la souche des Pouchkine, des Moussine- Pouchkine, des Bobristchew -Pouchkine, des Schaférikow- Pouchkine, des Kologrivow, des Povodow et des Rojnow.
♦ Sa fille aînée avait épousé Nicolas Pétrovitch Saltykow, cousin issu de germain de l'impératrice Anne et grand-oncle du pi-emier prince Saltykow, et la plus jeune se trouvait mariée à Alexandre Pétrovitch Lapouhine, cousin-germain de la malheureuse fenmie de Pierre I.
f La destinée de cette famille fut singulière. Appelée jadis Aminew, elle s'éteignit en Russie au dix-septième siècle, mais une branche émigrée de Russie en Snè^e, se divisa en plusieurs rameaux, dont Tun redevint russe par l'annexion de la Finlande en 1809. Fédor Grigoriévitch Aminew, dont la mère avait été une princesse Galitsyne^ 6e trouvant en qualité de voïévode à Ivangorod (Narva) en 1611, se rangea dans le parti qui voulait iaire monter sur le trône de Russie un prince de la maison royale d^ Suède ; après l'élection des Romanow an trône, Fédor Aminew émigra en Suéde
Les BotttûuriÎDe) aa seizième et an dix-septième siècles, occupèrent les plus hautes fonctions de l'état et jouèrent un grand rôle. Sous le règne de Pierre !•', Fun d'eux, Ivan Ivanovitch, avait possédé la con*^ fiance la plus intime de ce prince; général en chef, lieutenant-colonel des gardes Préobrajenski , et très-influent sur Tesprit de la garde, il avait coopéré avec énergie à Favénement au trône de Catherine I**. Deux ans. plus tard, son opposition au projet de Mencbikow de faire BMMiter sur le trône Pierre H, lui valut Fexil. Dépouillé de son grade, de ses places, du cordon bleu que Catherine lui avait conféré, des belles terres dont Pierre l" lui avait fait don, même de celles qu'il avait reçues pour la grande journée de Poltava où il avait commandé le régiment Préobrajenski; il fut relégué dans une terre dont il avait hérité de son père; il y resta exilé, non-seulement sous le règne de Pierre II, mais encore sous celui d'Anne, laquelle ne pouvait le souffrir et Fui gardait rancune pour des propos blessans, mais justes, tenus par le loyal et véridique Boutourline sur le compte de cette femme cruelle et méprisable. Il mourut dans son exil rural, en 1738, à l'âge de 77 ans« C'était un homme d'énergie^ d'un caractère de fer, d'une austère probité, droit davs ses actions et véridique dans ses paroles. ' Un jour Pierre I*' lui demandant ce qu'il pourrait faire pour ses fils, reçut cette réponse : «Rien, Sire; ils n'ont qu'à servir et à travailler » eux-mêmes à mériter vos bontés 1» — La postérité mâle de cet homme si respectable s'éteignit avec ses petits-fils.
avec ses tix>iB fils et ses quatre gendres : Opalëw, Kalitine, Boubtsow et PérésTétow- Moratt ; les deux premiers devinrent la souche des fiuniUes suédoises von ApèUof et von Kalitine.
Des trois fils de Fëdor Aminew, naturalisé en Suède, en 1618, sous le nom d'Aminow, le plus jeune, Michel, n'eut point de postérité mâle; le puiné, Etienne, marié A une princesse Poutiatine, devint la souche de la branche cadette des Aminow, restée t-n Suède. L'une des fils de Pédor, Esaii, eut quatre fils : a) Ivan, floacbe de la branche aînée des Aminow, restée en Suède ; b) Grégoire, souéhe de la deuxième branche, établie en Finlande ; c) Adolphe, officier dans Tarmée suédoisey ainsi que ses trois frères, suivit en Italie la reine Christine après Tabdlcation de cette princesse ; il y resta, épousa la fille d'un gentilhomme italien nommé Fasaloni, et l*on dit que sa descendance existe encore en Italie ; enfin d) Zaharie, commandant suédois de la forteresse de Vyborg, fut la souche de la troisième branche, restée en Siiède«
Deux d'entre les Aminow de la deuxième branche, établie en Finlande, Gustave, gouverneur de la province de Savolax, et son frère Jean-Frédéric, vice-chancelier de l'université d'Abo, furent créés barons par le roi de Suède Gustave-Adolphe IV, en octobre 1808, c'est-à-dire au moment ob. l'armée russe accomplissait la conquête de la Finlande. L'empereur Alexandre 1 jngeU, comme de raison, de son devoir de remplir la promesse faite par l'ancien souverain du pays, et fit délivrer aux deux frères le diplôme de leur nouveau titre« Quelques années plus tard, il conftra an baron Jean-^ Frédéric le titre de comte par primogéniture. C'est-là l'unique exemple» en Finlande comme en Bussie, d'un titre transmissible par ordre de primogéniture, et non point étendu à tous les descendans mâles, suivant l'usage stupide, suivi à cet égard en Russie, de même qu'en Suède et en Allemagne.
J-ai parlé (page 47), d'Alexandre Borissovitch Boutourline, Pâmant de la czarine Elisabeth, coasin issu de germain du précédent Son père avait eu, Fun des premiers, le rang de capitaine aux gardes; ceci le rapprocha de Pierre !•', et lors de sa mort, en 1708, il obtint pour son fils unique, âgé de 14 ans, ia place d'aide-de-camp (^eobniiiin») du czar, lequel accorda cette nomination avec d'autant plus de bomie volonté, que le jeune homme était très-beau de sa personne. Complètement d^ué d'intelligence, mais intrigant et rusé comme le sont souvent les imbéciles, avec cela fort rampant, il se glissa dans la confiance de Pierre !•' et de Catherine I; il remplit souvent des Missions qui exigeaient plus de dévouement que de loyauté, et il obtint parmi ses camarades la réputation d'espion du czar et de Catherine. Celle-ci, une fois moûtée sur le trône, maria Boutourline avec l'une des filles du célèbre maréchal prince Michel Gàlitsyne, et les dota richement. Devenu bientôt veuf, il fut lamant de la czarine Elisabeth. Pierre II, furieux, l'envoya commander une brigade en Petite-Russie. Après l'avènement d'Anne au trône, il épousa une Kourakine, soeur de ce grand-écuyer, le courtisan et le plat valet de Bieren, dont j'ai parlé à la page 6% Néanmoins, pendant tout le règne d'Anne, il fut tenu dans l'éloigneme&t de la cour; la protection de son beau-frère Kourakine lui obtint la place importante de gouverneur de Smolensk, mais il ne cessait de soupirer après Pétersbourg et après la cour. Enfin, sous la régence de la princesse de Brunswick, son beau-frère lui obtint, avec le grade de lieutenant-général, la place si importante de commissaire-général des vivres de l'armée. — L'impératrice Elisabeth, après son avènement au trône, nomma général en chef et appela au poste de gouverneurgénéral de Moscou son ancien amant, mais celui-ci voulait vivre à la cour; au bout de deux années il quitta cette place, vint à Pétersbourg; sç fit nommer lieutenant-colonel aux gardes; ensuite ministre de la conférence; alliant la finesse à la nullité, il devait réussir à la cour de Russie. — Au moment où la guerre de sept ans allait éclater, le commandement de Parmée se trouvait destiné au général Apraxine; on le créa maréchal. Boutourline et le procureur -général prince Nikita Troubetskoy vinrent pleurer chez l'impératrice,, en lui exprimant leur amère douleur d'avoir, à ce qui leur semblait être, démérité de ses bontés, puisqu'ils voyaient la promotion au maréchalat d'un général moins ancien de grade qu'ils ne l'étaient, eux. — Elisabeth, pour les consoler, les nomma maréchaux tous les deux, et dans l'intention de faire plaisir à son époux morganatique, le grand-veneur comte Alexi» Razoumovski, elle le créa également maréchal. Mars Razoumovski, plus loyal que ses collègues, dit à sa femme : « Lise, tu peux me nommer
• maréchal si cela te plaît, mais tu ne parviendras jamais à faire de
• moi, même un simple colonel, que l'on puisse prendre au sérieux!»
En 1760, le chancelier Vorontsow obtint de l'empereur d'Allemagne
le titre de oamte du saint-empire poar ses deox frères. Boatoùrline vînt derechef pleurnicher en présence de Fimpératrice au sujet de son dévouement méconnu, et il fut créé comte russe. En automne de la môme année, il poussa l'outrecuidance jusqu'à solliciter le commandement en chef de Farmée russe qui combattait contre Frédéric H; il l'obtint, et le jour où il prenait congé du jeune grand-duc Paul, âgé de six ans, et rempli d'esprit, l'enfant, après l'avoir quitté, dit à son entourage : « le » maréchal Saltykow était, parti dans l'intention de faire la paix, et il » n'a point su s'y prendre, mais le maréchal Boutourline, lui, ne saura > faire ni la paix, ni la guerre! » -r- Effectivement, il fit preuve d'une telle incapacité, que le maréchal Laudon, commandant l'armée d'Autriche, alliée à la Russie, disait : < c'est une rude besogne qae de faire >la guerre au roi de Pru3se : il a pour se défendre, et son génie, et » l'ineptie du maréchal Boutourline! »
Pierre III, monté sur le trône, s'empressa de faire la paix avec Frédéric II, et nomma Boutourline gouverneur-général de Moscou. — Catherine lui accorda une démission qu'il n'avait jamais sollicitée, mais fidèle à son système d'envelopper la disgrâce de formes lûenveillantes, elle envoya une épée garnie de diamans à ce militaire qui n'avait jamais su en faire aucun usage, et une lettre-patente (rpaMora), où se trouvaient énumérés, avec éloges, les soi-disans services par lui rendus à l'état, par lui, qui n'en avait jamais rendu un seul! — Il aurait été curieux de pouvoir lire cette lettre-patente, vrai modèle de blague officielle! Le maréchal Boutourline, dont la brillante carrière est une preuve de plus de ce que peuvent, en Russie, l'intrigue et la finesse unies à la nullité la plus complète, mourut en 1767, à l'âge de 73 ans, laissant une fortune très-considérable. Il avait eu, de son second mariage, deux filles et un fils, souche des comtes Boutourline actuels.
L'oncle du maréchal, Pierre Ivanovitch, fut créé boyar dans les dernières années du dix-huitième siècle par Pierre P', lequel l'avait pris en affection à cause du penchant de Boutourline pour l'ivrognerie et de sa capacité à boire énormément de vin. Pierre P' a\ait, on le sait, organisé une corporation entière, composée des plus grands ivrognes de son pays; dans cette réunion l'on voyait siéger ensemble r le czar, des princes, des boyars, un ecclésiastique (le prêtre Nadarjinski, confesseur du czar), des bourgeois et même des domestiques. Cette assemblée, qui, pour le public, portait le titre de « conclave i et dont le nom véritable était «le concile étranger à toute tristesse» (oesoe- HaibHbift coôopi), se réunissait à des jours fixés par le czar, et se livrait à des orgies bachiques, lesquelles se prolongeaient parfois durant trois fois 24 heures, en séance permanente de jour et de nuit. Ceux qui tombaient ivres sur le plancher avaient le droit de dormir pendant une couple d'heures; ensuite on leur versait un ou deux seaux d'eau sur la télé et ils étaient tenus de recommencer à boire. A Noël, toute
eette bande odieuse, costumée en cardinaux, en prélats et en àbbés catholiques, en chinois, en turcs, en démons, etc., parcourait la ville dans des traîneaux burlesquement ornés, entrait dans les maisons des gens riches pour leur souhaiter la bonne fête (XpHcra CJiaBiiTb); le maître de la maison était tenu d'offrir du vin aux principaux membres de la bande, et de Teau-de-vie russe aux autres. Il y avait parfois des mascarades auxquelles prenait part également une troupe de dames, composée de personnes appartenantes à la noblesse. La directrice de cette troupe avait le titre de « princesse-abbesse » (RUflab-Bryiienbn); cette fonction fut long-temps remplie par Daria Gavrilovna Rjevski, née Sakovnine, et après sa mort, par la princesse Anastasie Pétrovna Galitsyne, née princesse Prozorovski. Dans la bande masculine les principaux ivrognes portaient les titres de métropolitains et d'archevêques, et avaient reçu, chacun, un nom spécial; la plupart de ces noms seraient in^possibles à citer, vu leur indécence inouïe. Le chef de la bande masculine portait le titre de «prince-pape» (KHASb^nana). Cette fonction fut iong-temps remplie par Tancien précepteur du czar, Zotow, et après sa mort, en 1717, par Pierre Ivanovitch Boutourline, lequel fut obKgé d'épouser la veuve de Zotow.
11 faut parler ici de Zotow et du confesseur Nadarjinski.
Nikita Moïsséiévitch Zotow appartenait à une famille de très-petite noblesse; son.lrisa:ieul, marmiton à la cuisine du czar Ivan*le-Terrible, avait servi en qualité d'aide-cuisinier à la cour du petit czarévitch Dmitri, massacré à Ouglitch en 1591, et il avait été anobli. Nikita Zotow occupait le modeste emploi de dûik à la commission des requêtes (H%Ao6mab\k npHKa^), lorsqu'il fut question en 1677 d'appeler auprès du petit czarévitch Pierre, âgé pour lors de cinq ans, un homme qui lui apprit à lire et écrire en russe, et les quatre règles de l'arithmétique. Le boyar Fédor Prokofiévitch Sakovnine recommanda Zotow, et celui-ci fut placé auprès de l'enfant en qualité de précepteur. Plus tard, il devint le complaisant de son élève, son compagnon de débauches et d'ivrognerie, et gagna son affection. Le jour où l'on fêta à Pétersboui^ la nouvelle de la capitulation de Riga, le 8 juillet 1710, la journée fut célébrée par un banquet colossal, où le vin coula à fiots. Vers la fin du banquet, Zotow, à demi-ivre, s'approcha du czar, lequel se trouvait déjà dans un état d'ivresse complète, et lui mettant la main sur l'épaule, dit : «voilà par quels hauts faits ton règne se trouve > signalé; c'est pourtant moi qui t'ai appris à lire et écrire ^^ tu devrais »me récompenser d'une manière signalée». Pierre, ivre, lui dit en le frappant sur le ventre, «quelle récompense veux-tu, pape?» — «Je veux » être comte et conseiller privé > — répliqua Zotow. Le czar se fit apporter une (Jume, un encrier et du papier, et écrivit séance tenante :
'^no npomeHlK) ■ sa cjystôy MiRBTt MoHceeBsqy SoroByr Aaercfl Ha4aBie : .*'rpa«i'% TEKse BiflSHaro GostTBUKa ^hbi, h RissBeil Kanaeiapiii reHepa4'k-Dpe3HAeBn. Unn**.
Et dans riyresse, il oublia de mettre la date. Mais Zotow, ivre à moitié sealement, écrivit sur la même feuille de papier :
''6jaro4apcTBe9i sa Bainy rocyiapcRyD npoMBory» MBJOcTb; BumeoHcaRnoio l^apcRarp BeJiHecTBa NHJocTiio, BanHcaBDOio Ero rocy4apcRoio Ck)6cTBeHHOio pyBoio, a Hhbht<i Sotobi BMRaJOBaBi Vfc Caflsn-nBTepOypie, Dpn nojy^eaia Be40M0CTB o bsatIb ropo4a Pun, 1«M« bo $ 4êBb, 1710 ro4a".
Et il remit le papier au chancelier Golovkine, pour la rédaction d'un diplôme comtal, lequel lui fut cependant délivré seulement trois ans plus tard, en 1713, et repris par ordre du czar, après la mort de ce comte, créé d'une si singulière façon.
Devenu veuf et déjà octogénaire, le comte • prince-pape » reçut du czar^ en 1714, Tordre de se remarier et d'épouser Anna léréméievna Pachkow, dont le cousin-germain, George Ivanovitch Pachkow (voyez page 83) était Fun des ofiîciers de confiance, ou pour s'exprimer avec une franchise complète, Tun des espions les plus affîdés du czar*. Yoici la description de cette étrange cérémonie nuptiale.
Le 16 janvier 1715, au signal de trois coups de canon tirés de la forteresse, les hommes invités a la noce se réunbrent à la maison du chancelier Golovkine, et les dames à celle de la < princesse-abhesse », M"^*" Rjevski. Le nombre des invités se montait à quatre cents, et un prêtre nonagta^ire, appelé exprès, pour cette cérémonie, de Moscou, où il était archi^prétre de la cathédrale de Saint-Michel au Krmnlrn^ att^dait les fiancés à la cathédrale de Saint-Pierre, à la forteresse. Le cortège se mit en marche da^s Tordre suivant :
o) le maréchal de la cérémonie, le vieux boyar prince Pierre Ivanovitch Prozorovski, en habit tout brodé d'or, en traîneau à quatre chevaux;
b) le fiancé, en habit de cardinal, en traîneau à quatre chevaux;
c) le vieux boyar prince Fédor louriévitch Romodanovski, le € prince-césar » dans un traîneau attelé de quatre ours enchaînés, conduits à la main, et hurlant d'une manière efifroyable, par la raison qu'on les agaçait pendant toute la route;
Ensuite venait le cortège des hommes à pied, dans Tordre suivant :
d) le maréchal prince Menchikow, le grand-amiral comte Apraxine, le grand-maître de l'artillerie Bruce, le général en chef Adam Weyde et le ministre de Pologne et de Saxe comte de Fitzlhum-Eckstaedt, tous les cinq en costumes de bourgmestres de la ville de Hambourg;
e) le czar, le lieutenant - général Ivan Ivanovitch Boutourline, le général-major prince George Troubetskoy et le constructeur de vaisseau Skltaiew, tous les quatre en costumes de mateJotS) portant des tambours sur lesquels ils battaient bruyamment;
* BUe IvftnoTitch Bachkow, bisaïeul de ma mère, fat le ootuîn-gennaîii de ce George Pachkow et de U comtesse Zotow.
f) le vieux boyar Tihone Nikitîtch Stréchnew, en costume de matelot, jouant bruyamment du cor.
Ensuite venaient des hommes en costumes : de Chinois, avec des sifflets à la main; de Vénitiens, avec des flûtes à la main; de heyduques, armés de grands bâtons ; d'archevêques catholiques-romains, avec des cornes de cerfs sur la tète; de Turcs, portant des assiettes; d'oavrîersmineurs, avec des guitares à la main; de bergers allemands, avec des cornemuses à la main; d'assesseurs de collège, portant des rossignols en cages; d' Américains-sauvages, avec des fourches en boi^; d'Hongrois, portant des poêles à frire; de Polonais, le violon à la main; de Kalmouks, la guitare russe (ôajajaHKa) à la mam; de paysans norvégiens; de pasteurs luthériens avec de petites flûtes( ryiiOKX ) à la main; de pêcheurs de baleine, armés de piques; de pilotes avec des sifflets de chasse a la main; d'Arméniens et de Japonais avec des flûtes à la main; de postillons prussiens tenant des cors à la main; de chasseurs avec des cors de chasse. Ensuite venaient des hommes en costumes : de Macédoniens, de moines bernardins, de Toungouzes, de Lapons, de bûcherons turcs, de sauvages du Honduras, de pêcheurs; de dissidens russes (raskolniki) ; ceux-ci portaient des cors de chasse, des cloches, des clochettes, des sonnettes, des cornemuses, etc., faisant un tintamarre effroyable. Le cortège masculin se trouvait clos par des assesseurs de collège et des hommes en habit vénitien portant des urnes à la main, entre lesquels marchaient les sept témoins d'honneur du mariage (ma^pa), tous les sept choisis parmi des octogénaires.
Puis venait le cortège des dames : la czarine Catherine avec huit des dames de sa cour, en costumes de paysannes frisonnes; les czarines Marthe Apraxine, Prascovia Saltykow et Natalie, la soeur de Pierre !•', en costume polonais; les trois filles de la czarine Prascovia, en costume espagnol, et puis toutes les dames invitées, dans les costumes des divers pays de l'Europe et de l'Asie.
Au sortir de l'église, l'on se rendit, dans le même ordre de procession, à la maison des nouveaux époux, où l'on prit place à table : des vieillards octogénaires, dont plusieurs pouvaient à peine se tenir sur leurs jambes, circulaient autour des tables et versaient le vin aux convives. Une fois les dames parties, l'orgie commença et dura pendant des heures entières:
De tout le corps diplomatique, un seul tnembre consentit à prendre part a cette fête, où les deux religions luthérienne et catholiqueromaine se trouvaient parodiées d'une manière inconvenante : c'était le comte de Fitzthum, luthérien lui-même, représentant d'un souverain catholique, le roi- électeur Auguste U. Des deux pays dont les intérêts et la dignité se trouvaient confiés aux soins de M. de Fitzthum, l'un,
la Pologne, était catholique; l'autre, la Saxe, était luthérien! Mais
Auguste n ne pouvait se passer de l'appui de Pierre P' pour tenir en échec les partisans de son adversaire Stanislas Lesczynski,,...
Zotow mourut deux ans après son second mariage, resté stérile, mais il avait eu, d'un premier lit, trois fils, auxquels, après la mort de leur père, le czar fit retirer le diplôme comtal, et leur fit défense de porter le titre de comtes. Des trois frères, un seul, l'aîné, Basile, eut un fils, Nikita, lequel laissa également un seul fils, Ivan. Celui-ci fut marié deux fois, et il eut un fils de chaque mariage. Son second fils, Nicolas, tourna la tète à la princesse Hélène Kourakine, fille de ce prince Alexis Kourakine, qui fut ministre de Tintérieur, et nièce de l'ambassadeur de Russie à Vienne et à Paris.
La famille Kourakine, à cette époque riche et puissante en cour, ne voulut point d'abord entendre parler d'une alliance avec les Zotow, mais les jeunes gens s'y prirent de façon à rendre le mariage indispensable Alors les Kourakine, forcés dans leurs retranohemens,
sollicitèrent et obtinrent d'Alexandre I, le 21 juin 1803, la restitution, à Nicolas Zotow, du titre de comte si étrangement conféré à son trisaïeul par Pierre P'. — Enfin, le 12 juillet 1804, Alexandre Zotow, le frère aîné du jeune séducteur, reçut également l'autorisation impériale de s'intituler comte; il fut l'aïeul des cwntes Zotow actuels. Son frère n'eut que deux filles, dont l'aînée est aujourd'hui la veuve de l'un des phis grands misérables de la cour moderne de Russie, du prince Tchernychew, ministre de la guerre sous le dernier règne.
La veuve du premier comte Zotow avait, je l'ai dit, épousé son successeur dans les dégoûtantes fcmctions de « prince-paqpe, » Pierre Ivanovitch Boutourline; elle n'eut également point d'enfans de ce second mariage.
Pour ce qui en est du confesseur de Pierre P', Timofey Vassiliévich Nadarjinski, ce fut un fin et rusé courtisan. Ses fonctions de confesseur auprès d'un prince aussi athée que l'était Pierre P' constituaient une sinécure complète, mais sa qualité de compagnon des orgies du ezar lui donnait assez d'occupation et lui valut une fortune immense. — Le czar, pendant son séjour à Paris, ayant entendu dire qu'un abbé, secrétaire du cardinal Dubois, était connu pour le plus intrépide buveur de France, dit : « il faut le faire lutter avec Nadar- » jinski » (uaAOÔHO ero coycTMib ci HaAapïKHBCRHM'b). L'abbé fut invité à souper chez le czar; l'on but ^ormément, et l'abbé roula sous la table, pendant que Nadarjinski, tout rouge et se tenant à peine sur sa ehaise, mais radieux, se versait encore une rasade. Pierre sauta au cou de Nadarjinski et lui cria : c mon ami, tu as soutenu l'honneur »de la Russie!» — Ce pseudo-confesseur reçut du czar, à plusieurs reprises, de belles propriétés, et laissa une fortune immense; il avait eu en don, entre autres, en Ukraine, la magnifique terre de Trosténetz, laquelle, par des mariages, a passé aux Korsakow, et appartient aujourd'hui aux Galitsyne.
CHAPITRE IV
jSOMMAIBE : Les SakoYnine ; leur origine liTonienne ; lenr déyonement aux principes des dissidens religieux russes, ainsi qu'à la czarîue Sophie ; leur supplice et leur ruine sous Pierre I. — Ancienneté et illustration historique des Pouchkine ; lenr supplice et leur exil sous Pierre I pour les mêmes causes que les Sakoynine.-— Les Moussine-Pouchkine ; la cause de Pélévation de cette famille, long-temps restée obscure; le premier comte Moussine-Pouchkine ; son fils le comte Platon. — Lea Volynski ; leur illustration ; Artëmius Volynski; son caractère si peu estimable. — Les Ouchakow; le comte Ouchakow, un vrai monstre ; sa carrière, sa cruauté. — ^Les Bestoujew; une branche de cette famille ajoutant à son nom celui de Rioumine ; le comte Pierre $ son fils le chancelier ; le fils de celui-«i$ le comte Michel, fi*ère tâné du chancelier. — Les Matiouchkine ; leurs liens de parente aveo la iamille impériale ; Athanase, Pami du czar Alexis ; son fils Michel, Pami de Pierre I. — Les Izmailow. — Les Lévachow ; le premier général de ce nom ; origine des comtes Lévachow. — Les Novossiltsow ; madame Stroganow, née Novossiltsow, maîtresse et compagne des orgies de Pierre I ; son frère Basile. -Les Stroganow;
- noble origine de Pimmense richesse de cette famille ; les privilèges exclnsifr dont i]8 ont joui jusqu'à l'époque de Pierre L— De quelle façon les Stroganow devieiment barons. — Les Loewenwolde ; le baron Jean-Gerhard ; ses trois fils : les comtea Frédéric, Beinhc^d et Charles- Gustave ; vicissitudes de la destinée de Reinhold. — Les comtes Roumiantsow ; origine première de leur élévation ; liaison de Pierre I avec la comtesse Roumiantsow ; son mariage ; son mari. — Les comtes Tchemychew; origine première de leur élévation ; la comtesse et sa liaison avec Pierre I ; le comte Fiem ; Pillostre et respectable maréchal comte Zahar ; Paimable et excellent comte Ivan, marin d'eau douce et maréchal d'eau salée. — Les comtes Bruce; la célèbre maréchal, ami et confident politique de Pierre I, réputé sorcier dans le peuple russe ; son fi'ère Robert Bruce et le fils de celui-ci, le comte Alexandre ; mariage de ce dernier avec la fiancée de Pieire II. ~ Le comte et la cgmtesse Jacques Bruce et leur fille unique.
Les familles des Sakovnme et des Poachkine, qui avaient joaé un îôle si important au dix-septième siècle, ayant épousé la cause de la czarine Sophie contre Pierre I**, avaient été persécutées par celui-ci, dont la vengeance atteignait souvent, et parfois même venait à dépasser les limites de la férocité.
Les Sakovnine sont d'origine allemande : un chevalier livonîen de très-ancienne famille, Jean d'UxkûU, fait prisonnier dans un combat^ s'éprit d'une Russe; pour Tépouser, il jeta aux orties sa croix de che-
valier, son voeu de continence et le catholicisme lui-même; il embrassa la religion grecque et se fil naturaliser russe* — Do ce mariage naquit un fils, Basile, devenu la souche des Sakovnine, et Tun des descendans duquel, Vokolnitchyi Prokofiy Fédorovitch, fort influent à la cour, mourut en 1662, laissant deux fils, Fédor et Alexis, et deux filles, Tbéodosie, veuve du vieux boyar Gleb Ivanovitch Morozow, et Eudoxie, mariée au boyar prince Pierre Sémënovitch Ôuroussow. Toutes les deux embrassèrent la cause des dissidens religieux avec une ardeur extrême et un zèle fanatique; elles se placèrent au nombre des amies intimes et des partisans fervens du célèbre dissident le père Avakoume, et périrent victimes de leur fanatisme; après avoir vu confisquer toute leur fortune, elles finirent leurs jours dans des cachots, dans la ville de Borovsk, Leurs frères, également dévoués a la cause des dissidens, agirent avec plus de prudence, et Fédor Sakovnine mourut tranquille dans son lit, après avoir obtenu du czar Fédor III le rang à'okolnitchyi, et de la régente Sophie celui de boyar. — Son frère Alexis, okolnitchyi sous la régence de Sophie, après de longues années de prudence, finit par y apporter moins de réserve, et le paya cher. Il entra dans une conspiration tramée par Ivan Élisséiévich Tsykler, un esprit ambitieux, inquiet et fourbe, lequel avait tour à tour trahi tous les partis; son ambition extravagante et son avidité ne se trouvant jamais assez rassasiées.
Colonel des stréiitz et partisan de la czarine Sophie, Tsykler fut Tun des moteurs de la sanglante insurrection du 1^ mai 1682; Sophie, devenue régente, le nomma doumnoy dxwianine, et lui confia le poste si important de trésorier de la couronne. Mais en 1689, voyant chanceler la puissance de cette princesse, Tsykler se hâta de Tabandonner et de se ranger du parti de Pierre 1*'. Celui-ci, par une défiance bien légitime vis-à-vis d'un pareil individu, lui ôla le poste de trésorier pour y appeler un homme de confiance, Yokolnitchyi Michel Timoféicvitch Lihatfchow. Alors Tsykler, furieux, trama une nouvelle conspiration en faveur de Sophie; il voulait s'appuyer sur les dissidens religieux, ennemis acharnés de Pierre P', et il s'adjoignit Alexis oakovnine. Celui-ci fit de vains efforts pour attirer dans le complot son gendre Alexandre Miloslavski, mais Tsykler y affilia le sien, Fédor Pouchkine, fils unique du vieux et riche boyar Mathieu Stépanovitch Pouchkine, l'un des vieillards les plus dévoués à la cause dos.dissi- * dens religieux. Le complot fut découvert; les conjurés soumis aux tortures les plus atroces, dans lesquelles Sakovnine expira; Tsykler et Fédor Pouchkine eurent, le 3 mars 1697, les bras et les jambes eoupés, ensuite on leur trancha la tète ; on en agit de même avec le cadavre de Sakovnine. Les membres coupés furent exposés en place publique sur des piques, et les tôles sur dds poteaux bâtis en briques.
Le vieux Mathieu Pouchkine et son petit-fils, Fédor, furent envoyés en Sibérie; on leur confisqua leur fortune, de même qu^aux trois fils de Sakovnine.
Pai parlé, à la page tôO, de Torigine de la très-ancienne famille des Pouchkine; ils jouèrent un rôle important aux seizième et dix-septième siècles*. — Ivan Ivanovitch Pouchkine fut le négociateur du dermier traité conclu entre la Russie et la ligue des villes anséatiques d'Allemagne, en 1814; il fut le trisaïeul du boyar Mathieu dont je viens de parler. Son petit-neveu, Eustache Mihaïlovitch, fut envoyé par Ivanle-Terrible en qualité d'ambassadeur auprès du roi de Pologne Ëti^ne Batory, et ensuite il fut chargé de négocier avec le c^èbre légat Antoine Possevin; son frère Ivan fut grand- veneur (joeqiâ MOCKOBCRaro nyia) auprès du czar Ivan-le-Terrible. Gabriel Grigoriévitch, le grandpère du boyar Mathieu, se rangea dans le parti aristocratique ayant pour but rintroduction, en Russie, d'une forme de gouvernement analogue à celle qui existait en Pologne. Nommé, par le faux Dmitri, grand-veneur, grand-fauconnier (coROJbHB^iH) et doumnoy dvoricmine, il fut assez fin et assez rusé pour conserver ces deux dernières fonctions, et sous le règne de Schouiski et sous celui de Michel Romanow, jusqu'à sa mort, arrivée en 1638. La tradition raconte qu'il contribua, par son influence aux états-généraux de 1613, à l'élection de Michel Romanow, et ceci, joint à sa finesse de cour, expliquerait comment il sut se maintenir à travers tant d'événemens et de bouleversemens. Il fut le principal auteur de la fortune considérable possédée par sa branche, fortune qui sombra, nous l'avons vu, par la confiscation des biens de son petit-fils, en 1697. La branche qui, de nos jours, a donné à la Russie le plus national et le plus sympathique de nos poètes, n'avait jamais été immensément riche, mais elle jouissait d'une belle fortune. Le grand-père du poète, Léon Alexandrovitch, lequel, en 1762, pour avoir hésité à prêter serment à Catherine II insurgée contre son mari, avait été arrêté et détenu pendant quelque temps, possédait trois mille serfs, qu'après sa mort se partagèrent ses cinq fils. — ^^ Pour ce qui en est de la branche aînée, sa fortune, qui était belle, s'est fondue, comme la plupart des fortunes, à force de partages.
Au moment même où venait à s'éclipser la brillante étoile politique des Pouchkine, se levait celle de la branche des Moussine-Pouchkine. Depuis la séparation de leur rameau avec la souche commune, pen-
♦ Il y a, de nos jours, trois branches de la fiunille Pouchkine. L'aînée, issue d' Eustache, ambassadeur auprès du roi Batory, est représentée par Ivan Alexéiévitch Pouchkine, propriétaire au district de Vénëw, province de Toula ; la deuxième branche s* est éteinte avec le petit-fils du boyar Matiiien Stépanovitch, exilé en Sibérie avec son grand-père ; la deuxième branche actuelle, ainsi que la troisième, sont issues du plus jeune frère de celui qui négocia le traité avec les villes anséatiques ; à la seconde branche actuelle appartenait le célèbre poëte ; à la troisième branche appartenait la grand' mère matemeUe du poëte, M-me Ganniba}l, née Marie Alexéiéyna Pouchkine.
dant deux siècles consécutifs, ils étaient restés dans une position fort modeste jusqu'au jour où Tun d'eux, Alexis Bogdanovitch, chambellan (ROMeaTBuâ crojbHHR'b) du czar Alexis, eut Tidée, bien plus lucrative qu'elle n'était honorable, de favoriser les amours de sa femme avec le czar Alexis, grand amateur du beau-sexe et appelé à payer cher sa vie de plaisirs, puisqu'on le vit mourir épuisé à l'âge de 47 ans*. De cette liaison naquit un fils, Ivan, que le czar Alexis, dans ses momens de gaieté, appelait : mon fils Pouchkine (moy syn Pouchkine). C'était un homme d'esprit et de mérite, mais d'une telle bassesse de caractère, d'une telle platitude de cour, qu'un jour il se mit, en présence de Pierre !•', à déprécier le czar Alexis, pour r^ausser le mérite des réformes de Pierre. Celui-ci le saisit par le bras et lui dit : c en dépréciant mon père, tu me causes bien plus de chagrin que * si tu m'avais déprécié, moi. Et tu le sais bien : moins que tout autre > tu as le droit d'attaquer mon père! » Là dessus Pierre lui fît faire un demi-tour, et lui appliqua une volée de coups de canne; la bastonnade finie, Pouchkine baisa la main qui l'avait étrillé, en disant : « pardon, Sire (sHBOBan», FocyAapb).
Pierre I"", ayant retiré au clergé la gestion de ses vastes domaines, en forma une administration spéciale, appelée d'abord monastyr$koy prikaZj et ensuite collège de l'économie, et en confia la direction à ce frère qu'il reconnaissait publiquement pour tel.
Pouchkine, courtisan assidu, accompagnait le czar non-seulement dans ses voyages, mais encore à la guerre. Ainsi, sans être militaire, il fut présent à la bataille de Poltava, et le lendemain il reçut l'autorisation de remplacer son titre de boyar par celui de conseiller privée L'année suivante, il sollicita et obtint le titre de comte (jusquies-là conféré par Pierre I" seulement au maréchal Schérémétew et au chan< celier Golovkine). Le grand-amiral Apraxine, ayant appris la collation de ce titre à Pouchkine, se présenta chez le czar, pleura de chagrin, et fut également créé comte. Lors de l'organisation du sénat, Pouchkine fut porté en tôte de la liste des huit premiers sénateurs. Il mourut en J729. Il avait été marié à une riche héritière, une Savëlow, d'une famille de bonne noblesse et petite-nièce du patriarche Joachim; il eut deux filles, dont une seule fut mariée (voyez page 6), et quatre fils : Platon, un autre qui se noya en se baignant dans la Moskva, Apollon, mort, célibataire, et Épafrodite. — Celui-ci laissa deux fils, dont l'aîné mourut jeune, et le second, Apollon, de son mariage avec une soeur du maréchal Kamenski, eut un fils, Apollon, l'un des plus savans naturalistes de son temps, lequel, immédiatement après l'annexion de la Géorgie à la Russie, organisa, à ses propres frais, une expédition scientifique au Caucase, où il mourut, nd)le victime de son zèle pour la science; il finit ses jours à Tiflis, le 18 avril 1805, à l'âge de 45 ans.
* Né le 10 mars 1629, il mourut le 28 janvier 1676.
Le fils aîné du premier comte Moussine-Pouchkine, Platon, avait achevé ses études en Hollande et à Paris. Pierre P' Tavait envoyé à l'étranger muni de la lettre d'introduction suivante, adressée au beaufrère du czar, Tambassadeur prince Boris Kourakine :
''nocuiaein mu ri KM^,u^l oCyieRlii naiHTH«iecBB» 4tJ%, ueMflHBBRa Hamero DiaTona, KOToparo BaMi, ako CBoûcTBeHHHKy, KaRi CBOflcTsenoRRa peROMenA)». — llwm'\
C'est-à-dîre : Nous vous envoyons, pour lui faire étudier les sciences politiques, Notre neveu Platon, et à titre de parent, je vous le recommande à vous, Notre parent ^- Pibi^.
On le destinait à épouser une riche héritière, la seconde fille do prince Mathieu Gagarine, mais après la catastrophe de celui-ci et la ruine de sa famille, il ne fut plus question de cette alliance. — L'on maria le comte Platon avec une autre riche héritière» la princesse Marthe Tcherkaski, nièce du chancelier de ce nom. Le comte Platon était un homme de talent et d'esprit, il avait reçu une brillante éducation; il était bien de sa personne, élégant, de bonne tournure, et fut l'un des mangeurs de coeurs de son époque. — D avait un caractère entreprenant et hardi, fier de sa haute position de cour, audacieux; il était assez tranchant dans ses propos, avec cela hautain et parfois assez dédaigneux, même vis-à-vis des hommes influens à la cour; ces deux derniers traits de son caractère furent les principales causes qui aboutirent à le faire envelopper dans la terrible catastrophe de Volynski, en 1740. J'aurai à parler plus loin de cette funeste époque de sa vie.
Avec la mort de son petit-fils, en 1836, s'éteignit cette première branche des comtes Moussine-Pouchkine. La branche comtale actuelle est issue de celui qui fut procureur du synode sous Catherine II et sous Paul; un homme fort érudit; l'un des premiers bibliophiles, mais l'un des personnages les moins estimables de son temps.
La famille Volynski, par son origine, ses alliances et sa fortune, joua un grand rôle jusqu'au moment de la catastrophe qui vint l'atteindre sous le règne d'Anne. — Cette famille était issue de Dmitri Mlhailovitch Bobrokow, d'une maison alliée à celle des anciens princes régnans de Voihynie, de la race de Rurik. Ce Bobrokow, qui prit le nom de « Volynski » et le légua à ses descendans, vint de Voihynie se fixer à Moscou sous le règne du grand-duc Dmitri Donskoy, lequel lui donna en mariage sa soeur Anne. — Volynski-Bobrokow était un habile capitaine; il décida de la victoire le jour de la fameuse bataille de Koulikovo (8 septembre 1380), victoire aussi importante pour la Russie que le fut plus tard celle de Poltava, puisqu'il y allait de l'existence même de Tétat*. Ses descendans, je l'ai dit, occupèrent les plus hautes positions à la cour et dans l'administration.
♦ Du mariage de Volynski avec la princesse Anne de Moscou naquirent deux fils, tous les deux boyars de leur cousin-germain le grand-duc de Moscou Basile II.
En 1728, le plus marquant d^entre eux était Artémius Pétrovitcb Volynski, marié à Âlexandrine Narychkine, cousine-germaine de Pierre I et grand'tante de Fempereur Pierre U. C'était un homme d'un esprit ; éminent, très-capable et versé dans les affaires, mais doué d'un malheureux caractère qui le portait à se brouiller avec tout le monde et à se créer une masse d'ennemis dangereux; un homme hautain, orgueilleux de sa naissance et de sa position sociale; avec cela dur, cruel, vindicatif, rapace et concussionnaire. Né en 1689, il reçut, malgré la position brillante où se trouvait sa famille, une éducation fort n^ligée, puisqu'on ne lui apprit aucune langue étrangère, et cela à l'époque môme où les réformes de Pierre 1*' créaient en Russie un système d'éducation jusques-là inconnu, sauf des exceptions rarissimes. Plus tard, déjà dans son âge mùr^ Volynski, possédé du désir de s'instruire et de l'amour de la lecture, se faisait traduire, pour son propre usage, les ouvrages de divers écrivains, trouvés dans sa bibliothèque lors de, la confiscation de sa fortune. Pierre !•' le nomma, à l'âge de 26 ans, ministre en Perse; lui confîa ensuite le poste de gouverneur de Kazan et d'Astrahan. — Dsms ces importantes fonctions, Volynski fit preuve d'une tyrannie inouïe, et se signala par des concussions, pour le moment recouvertes d'un voile épais par sa haute position de cour, qui interdisait toute plainte, mais écloses au grand jour quinze ans plus tard, lors de la catastrophe de leur auteur.
Après le départ de Pétersbourg du duc et de la duchesse de Hol- Btein, Volynski fut envoyé auprès d'eux, à Kiel, en qualité de ministre de Russie : choix singulier à l'égard d'un homme ne parlant aucune langue étrangère, choix pouvant s'expliquer seulement par les liens de parenté et l'intimité personnelle de M"* Volynski avec la duchesse de
Le plus jeune, David, fiit la souche des Voronoy-Volynski, éteints à la fin du seîsdème siècle.
L'<dné, Borîs^ eut six fils, dont quatre furent la souche des diverses branches de cette famille.
La branche ^née, à laquelle appartenait Artémius, celui dont U est question plus haut, s'éteignit sous le règne d'Elisabeth, dans la personne de PieiTe, fils unique d' Artémius. — A cette branche appartenait la femme de Simon, premier comte Saltykow.
La deuxième branche s'éteignit également au dix-huitième siècle. La fille du dernier représentant de cette branche épousa le célèbre prince Dolgoroukow de la Crimée, l'aïeul du grand-ëchanson actuel.
La troisième branche s'éteignit au dix-septième siècle. La cousine-germaine du dernier représentant de cette branche épousa un boyar Schéréméicw, et fut la mère du premier comte de ce nom, le célèbre maréchal.
La quatrième branche et avec elle le nom de Volynski s'éteignirent en 1837, dans la personne du vieux Michel Mihaïlovitch Volynski, le seul ami désintéressé qu'ait jamais eu le comte Araktchéiew, duquel il ne sollicita jamais rien durant la toutepuissance de celui-ci, et auquel, après sa disgrâce, il témoigna une affection sincère, an point que lui, Volynski, sexagénaire et possesseur d'une grande fortune, accompagna le ministre disgracié lors du voyage de ce dernier h l'étranger.
Holslein. — Après ravéneraenl d'Aone au trône, Fambition de Volynski le porta à retourner à Pétersbourg, où Tattendait une position élevée et influente, destinée à aboutir à une catastrophe terrible, dont j'aurai à parler.
Le général André Ivanovitch Ouchakow, l'un des favoris de Pierre I, avait été obligé de quitter à peu près la scène politique, mais il y remonta, sous le règne d'Anne, pour le malheur des hommes appelés à avoir maille à partir avec l'inquisition politique. Ce monstre, qui laissa une trace de sang dans l'histoire de Russie, était né en 1670, et quoique issu de l'une des plus anciennes familles russes (voyez page 122), lui et ses quatre frères, restés orphelins dans l'arrondissement de Béjetsk, commune de Mégrine (MerpnecKifi dotoctl, BiHcenKOâ DflTuau) dans la province actuelle de Novgorod, se trouvaient confiés aux soins de l'unique serf de feu leur père, un paysan appelé Onuphre, généralement connu, dans le village, sous le nom d'Anoba. Ce brave, et estimable Anoha était aux petits soins pour ces cinq orphelins. Il leur avait fait confectionner un seul costume un peu soigné (ses moyens ne lui permettant point d'en faire davantage); les dimanches et jours de fêtes, celui d'entre les cinq dont le réveil avait été le plus matinal, endossait le costume pour se rendre à la messe; en cas de disputes entre les prétendans , l'excellent Anoha intervenait pour décider la question. Les jeunes gens prenaient part aux jeux du village; ils accompagnaient les filles des paysans dans les forêts voisines à la récolte de champignons et de noisettes, et André, le futur comte Ouchakow, le plus grand et le plus robuste des cinq, lorsqu'il s'agissait de traverser un filet d'eau sur un terrain marécageux, prenait d'ordinaire les filles sur ses bras pour leur éviter de se mouiller les pieds. Sa force et son agilité lui valurent dans le village le sobriquet de jcbiHiia» et ce sobriquet, plus tard, dans les jours de sa faveur de cour, lui fut conservé par Pierre I, à la connaissance duquel il était parvenu.
Ouchakow mena cette existence rurale et primitive jusqu'à l'âge de vingt et quelques années, lorsqu'on vit paraître l'oukaze de Pierre I, prescrivant à tous les nobles, sans exception, parmi ceux qui n'étaient point au service, d'avoir à arriver à Moscou pour s'y placer à la disposition du czar, et cela, sous peine des châtimens les plus terribles à l'égard des réfractaires.
L'excellent Anoha fit atteler deux charrettes ouvertes, à un cheval chacune, s'y plaça avec ses cinq jeunes gens, et arriva ainsi à Moscou, où tous les cinq furent enrôlés parmi les soldats.
André Ivanovitch, bel homme, grand et robuste comme je l'ai dit, fut placé dans le premier régiment des gardes, celui de Préobrajenski. Il se hâta d'apprendre a lire et à écrire, et il se mit à la disposition de ses chefs pour exercer le métier d'espion. — Avancé comme sousofiicier, il se fit remarquer du czar, devint oflicicr, et fut sans cesse
chargé, par le souverain lui-môme, de toutes sortes de missions dans la carrière par lui adoptée. — Ayant bien compris le caractère de Pierre !•', désireux d'avancer, d'arriver au pouvoir, il se montra incorruptible relativement à Targent et de cette façon il gagna la confiance la plus absolue du czar. Devenu capitaine aux gardes, c'est-à-dire colonel de la ligne, enrichi par le don de plusieurs terres, il obtint, par rintereession du czar lui-même, la main d'une veuve riche et bien posée dans la société, M"^ Apraxine, née Kakochkine (elle était la mère du maréchal Apraxine, lequel fut redevable à son beau-père Ouchakow de sa carrière, ainsi que de la plus grande partie de son immense fortune).
Après la mort du vieux Romodanovski, la chancellerie secrète ayant été transféré^ à Pétersboui^, fut confiée à la direction du vieux comte Tolstoy et d'Ouchakow. — Le premier ne s'en occupait guère, mais Ouchakow y était toujours prés^t, à tous les interrogatoires, à toutes les tortures. En sa présence Ton disloquait les membres aux malheureux; on les suspendait au plafond par les mains; on leur attachait de gros boulets de fer aux pieds, ou bien, après avoir lié les pieds, l'on y attachait une poutre, et dans cette posture, on leur appliquait le knout jusqu'à faire jaillir le sang. Parfois, dans les interrogatoires prolongés, il disait un mot à l'un des serviteurs : celui-ci sortait pour quelques instants, et rentrait avec la saEVCKa, c'est-à-dire deux grands plateaux chargés, l'un de salaisons et de viandes froides, l'autre de verres grands et petits, et de carafons remplis d'eaux-devies de diverses espèces. — La torture était interrompue; pendant que le patient, replacé à terre, gémissait sous le poids des souffrances atroces produites par l'état de ses membres disloqués ai par les plaies saignantes de son dos, pendant ce temps Ouchakow déjeunait, honorant parfois les principaux fonctionnaires d'un morceau de viande ou de salaison et d'un verre d'eau-de-vie; parfois il donnait aussi ua verre d'eau-de-vie aux valets-bourreaux de la chancellerie, en leur disant : < vous avez travaillé; maintenant rafraîchissez-vous > (bu nopa- 6oTajH ; Tenept oceiiKHTecb). Le déjeuner fini, l'on remportait les plateaux,— et la torture recommençait
Pierre I" nomma successivement Ouchakow major aux gardes, général-major et sénateur; Catherine I l'avança comme lieutenant-général, mais ayant pris place dans la cabale de cour formée par le vieux comte Tolstoy, Ivan Boutourline, le comte de Vier et plusieurs autres pour éloigner de la succession au trône le jeune Pierre II, et faire exiler le nouveau protecteur de ce prince, Menchikow, il fut, le jour de l'avéneraent de Pierre II, envoyé lui-môme en exil dans l'une de ses terres. Rappelé dans la capitale après la chute de Menchikow, il ne put cependant parvenir à se faire employer sous le règne de Pierre II, vu ses antécédens dans le procès du père de ce prince, le
czarévitch Alexis. Aussi, à l'avènement d'Anne, s'empressa-t-il de se précipiter dans Fantichambre de Bieren, qui le connaissait, et, sous tous les rapports, était parfaitement digne de Tapprécier. Il fut immédiatement nommé chef de la cbanoellerie secrète, sénateur, général en chef et lieutenant-colonel aux gardeis. — Les portraits de Pi^re !•', dont Tun ornait son salon, et l'aotre sa chambre à coucher, disparurent et furent remplacés par ceux du pière de Timpératrice Anne, Iran V, le czar idiot. — Pendant toute la durée du terrible régime de Bieren, de la Bironovstchinaf comme rappelle là tradition nationale russe, pendant toute celte époque de cruautés, d'exactions, d'exils, de sang, ce misérable Ouchakow fut le grand-bourreau de l'empire, et certes, si la mémoire de Bieren est restée odieuse, exécrée et méprisée, celle d'Ouchakow doit l'être doublement. Le petit-fils du palefrenier courlandais n'était point russe d'origine; il torturait une nation à lui étrangère, au sein de laquelle l'on avait froissé son amour -propre en lui refusant on emploi à la cour de Pierre I*', mais il ne saurait y avoir d'expressions assez fortes pour flétrir dignement la conduite hideuse, tenue à l'égard de ses compatriotes par ce monstre d'Ouchakow, russe de pur sang!
Le jour de la chute de Bieren, la nouvelle régente, la princesse Anne de Brunswick, accueillit Ouchakow avec la plus grande bienveillance, le conserva dans ses fonctions et lui conféra le coriîon bleu, ainsi qu'à ses deux amis intimes, le grand-écuyer prince Alexandre Kourakine et l'amiral comte Nicolas Golovine.
Mais Ouchakow, voyant Tétourderie et l'incapacité de la régente, jugeant fragile la base de ce régime, se rangea, secrètement, parmi les partisans d'Elisabeth. — Celle-ci, montée sur le trône, après avoir cassé toutes les nominations et promotions faites sous la régence, conserva le cordon bleu à Ouchakow, ainsi qu'à ses deux acolytes Kourakine et Golovine, et nomma les deux derniers ministres de la conférence.
Dans la matinée de Tavénement d'Elisabeth au trône, un changement s'opéra dans la maison du vieux bourreau : les portraits d'Ivan V furent envoyés en exil au grenier, et ceux de Pierre I, tirés de l'armoire où ils avaient subi une captivité de onze années, reparurent à leurs anciennes places.
Elisabeth, sous le prétexte du grand âge d'Ouchakow, mais en réalité pour le surveiller, lui adjoignit un homme qui devint son successeur: le comte Alexandre Schouvalow, bien moins intelligent que lui, mais tout aussi dur et méchant, et indissolublement rallié, par tous ses intérêts personnels et de famille, à la cause d'Elisabeth. Pour dorer la pilule à Ouchakow, il fut créé comte. Il mourut en 1747, à l'âge de 77 ans, après avoir débuté par vingt années d'espionnage, et avoir ensuite jpendant trente ans (sauf le court intervalle du règne de Pierre II),
torturé, exilé, ruiné et mutilé des dizaines de milliers de ses compatriotes, appartenant à deux générations successives. Avec la même cruauté, avec le mémo saiig-froid, il knoutàit et disloquait les membres, sous le règne d'Anne et sous la régence de la princesse de Brunswick, aux partisans d'Elisabeth, et sous le règne d^Élisabeth, aux partisans de la régence
Toujours sérieux, calme et froid, d'ordinaire très-silencieux, surtout dans les dernières années de sa vie, le comte Ouchakow savait être d'une amabilité charmante quand il le jugeait nécessaire à ses vues; sceptique sous le règne de Tathée Pierre P'; bigot sous celui de la cagate Elisabeth, il avait Fart, en causant, de faire parler les autres, de provoquer les indiscrétions; nul ne savait mieux garder ses propres secrets, et en même temps soutirer plus habilement ceux d'autrui.
Il ne laissa qu'une fille, mariée au comte Pierre Tchernychew; elle a été la mère de la princesse Voldemar Galitsyne, dont la dureté de coeur et l'égoïsme épouvantable . rappelaient bïeii le sang Ouchakow coulant dans ses veines.
Le fils de la princesse Voldemar, Texcellcnt et chevaleresque prince Dmitri Vladimirovitch Galitsyne, en me parlant un jour du comte Ouchakow, me disait : « Mon bisaïeul fut un homme terrible; je suis » charmé de ne l'avoir point connu, et encore pliis charmé de n'avoir » point passé par ses interrogatoires! >
La famille Bestoujew est connue depuis la première moitié du quinzième siècle. L'un d'eux, Athanase Vassiliévitch, fut au nombre des nobles moscovites, auxquels le grand-duc Ivan III, lors de' la conquête de Novgorod et de la confiscation des propriétés de plusieurs milliers de Novgorodiens, en 1478, fit don de terres prélevées sur les biens confisqués; il fut la souche de la branche novgorodienne de cette famille, à laquelle appartenaient les célèbres décembristés Bestoujew. Cette branche devint nombreuse et tomba dans la pauvreté, tandis qu'une autre branche, devenue fort riche, voulut, par orgueil et vanité, s'isoler des branches pauvres de sa maison : elle se donna le ridicule de solliciter l'autorisation de s'appeler « Bestoujew -Rioumine » et l'obtint de Pierre I, en 1701. A cette dernière branche, riche et orgueilleuse, appartenait Pierre Mihaïlovitch (le père du célèbre chancelier); il occupait les fonctions de voïévode à Simbirsk lorsque Pierre I, ayant eu l'occasion de faire sa connaissance, et lui ayant reconnu des talens diplomatiques, l'envoya en mission à Berlin et à Vienne. Après le veuvage de la duchesse de Courlande, il fut nommé, en 1712, grand maître de sa cour. Il était beau de sa personne, fin et rusé. Pierre I*' supposait qu'il pourrait exercer une influence complète sur sa nièce, et servir à celle-ci de conseiller et de guide dans un pays étranger. Mais Bestoujew avait déjà 48 ans et la duchesse en avait seulement 19; elle voulut se donner un consolateur et un con-
seiller plus jeune; elle rapprocha de sa personne Bîerén, à peu près du môme âge qu'elle, et que Bestoujew avait fait nommer gentilhomme de cour (hof-yunker) de la duchesse, sans prévoir qu'il se créait en lui un rival dangereux. Bieren tâcha de brouiller son bienfaiteur et sa maîtresse, et il y réussît. Une hostilité ouverte se déclara entre eux, hostilité encore attisée par le caractère fier et entreprenant de la princesse Voikonski, fille de Bestoujew. 11 fut éloigné de la cour sous le règne de Pierre H, et après Tavénement d'Anne, il fut exilé dans ses terres. — Enfin, son second fils, le futur chancelier, s^étant rapproché de Bieren et s'étant insinué dans la confiance de celui-ci, obtint pour son père, en 1737, l'autorisation de venir à Moscou et d'habiter où il voulait, Pétersbourg excepté. — Le jour du sacre d'Elisabeth, il fut créé comte, ainsi que ses deux fils, et mourut l'année suivante, en 1743.
De ses deux fils, tous les deux remarquables par leur intelligence et leur talens, et tous les deux élevés à Berlin, le plus connu fut le second, Alexis, né en 1693. Après avoir été, à l'âge de 20 ans, secrétaire de la légation russe au congrès d'Utrecht, il obtint, de Pierre I, l'autorisation d'entrer au service de l'électeur George de Hanovre, comme gentilhomme de la chambre, et après l'avènement de l'électeur au trône d'Angleterre, Bestoujew, âgé de 21 ans, fut envoyé en mission à Pétersbourg pour annoncer cet avènement. — Trois ans après, le czar le rappela au service de Russie, et l'envoya^ en qualité de ministre, à Copenhague. — Après l'avènement d'Anne au trône, sa famille se trouvant mal en cour, il fut transféré à un poste inférieur, celui de ministre à Hambourg et auprès des princes du cercle de la Basse-Saxe, poste occupé jusques-là par son beau-père, Bôtticl^er, lequel venait de mourir. Bestoujew fit une course à Kiel, où résidait le duc de Holstein avec son fils enfant (depuis l'empereur Pierre III) ; il profita de l'ineptie et de l'ivresse du duc pour obtenir l'entrée des archives d'état du Holstein; il y vola l'original du testament de Catherine I, par lequel cette princesse appelait sa fille, la duchesse de Holstein, et les descendans de celle-ci, à hériter de la couronne de Russie en cas d'extinction de la lignée de Pierre II, et muni de cette pièce, il accourut à Pétersbourg où il fut admirablement accueilli. — L'impératrice Anne s'imaginait, par l'autodafé de ce chiffon de papier, détruire tout l'avenir du petit prince de Holstein, et ne se doutait nullement que la tante de cet enfant, Elisabeth, arriverait au trône, non en vertu d'un mpr- >ceau de papier, mais par le moyen d'un soulèvement des gardes. — Le grade de conseiller privé, le cordon de Saint-Alexandre, de belles terres, la faveur de cumuler les deux postes de ministre à Copenhague et à Hambourg, et le rappel de son père septuagénaire de l'exil où celui-ci se trouvait confiné à la campagne, telles furent les récompenses du vol, commis dans les archives de Kiel, cl que les cvé-
nemens futurs rendirent si inutile. Pendant son séjour à Pétersbourg» il fit le plat-pied devant Bieren, gagna la confiance de celui-ci, et jeta de cette manière les bases de sa future carrière politique, appelée à laisser dans Thistoire de la Russie des souvenirs si peu honorables.
Il sera plus d'une fois question de lui dans ces Mémoires; ici je dirai seulement quelques mots de son fils unique, André. — Il maria celui-ci, sous le règne d'Elisabeth, avec Eudoxie, fille du cosaque Daniel Razoumovski, frère aîné du mari morganatique de l'impératrice (Daniel était décédé avant l'élévation de sa famille). Devenu veuf, le comte André se laissa aller à une existence de débauche, d'ivrognerie et de dettes, qui scandalisait et afiligeait vivement son père. Ce dernier espérait le faire revenir à de meilleurs sentimens au moyen d'un nouveau mariage, par un bon choix, qui offrirait toutes les garanties possibles de bonheur domestique. Il choisit la princesse Anna Pétrovna Dolgoroukow, soeur de mon grand-père, une jeune personne de 22 ans, c'est-à-dire de 20 ans moins âgée que le comte André. — Ma grandetante n'avait guère envie de ce mariage, mais elle céda, comme le font souvent les jeunes personnes, aux exhortations de sa tante, la princesse Anna Serghéievna Dolgoroukow, directrice de l'institut des demoiselles nobles à Smolnoy, dans la maison de laquelle elle a été élevée. On lui représenta que le comte Bestoujew était l'un des plus grands partis de la Russie : elle céda, et pendant cette courte union, elle endura toutes les souffrances possibles, morales et physiques, sans en excepter les mauvais traitemens. — Un an après leur mariage, en juillet 1765, une nuit, à Kamennoy-Ostrow, ma grand'tante, rossée par son époux, sauta par la fenêtre, et recouverte seulement d'un peignoir, chaussée de pantouflles de lit, elle s'enfuit en ville, où elle trouva un asile chez une amie de sa famille, M°** Laptew (la mère de ma grandemère paternelle).
Lorsque le vieux comte Alexis adressa de vifs reproches à son fils, le comte André, toujours ivre suivant son habitude, se montra si insolent envers son père, que celui-ci demanda et obtint de Catherine II la réclusion de son fils au couvent de Svirski (dans la province actuelle d'Olonetz). — Quelques mois après, l'ex-chancelier mourut, le 10 avril 1766, après avoir déshérité son fils, et légué sa fortune à ses deux neveux, les princes Michel et Alexis Volkonski (dont l'aîné fut ensuite ambassadeur en Pologne et gouverneur-général de Moscou).
Le comte André mourut au couvent en 1768, et avec sa mort s'éteignit la branche comtale des Bestoujew.
Ma grand'tante se remaria au comte Chrétien de Wittgenstein, et fut parfaitement heureuse avec son second époux.
Le chancelier Bestoujew était doué d'une intelligence vaste, prompte, lucide; pour ce qui est de son caractère, aucune parole humaine ne saurait en exprimer la perversité; il n'y avait FÎen de sacré pour lui.
et j'aurai encore à revenir plus d'une fois sur ce sujet. C'était un négociateur de. première force, habile connaisseur du coeur humain, entendant à merveille l'art de manier les hommes, ainsi que celui de les duper. Il était doué d'une grande présence d'esprit.
Un jour, sous le règne de la bigote Elisabeth, des prêtres de Pétersbourg vinrent lui demander de faire ôter aux luthériens l'église de Pierre-et-Paul, et de les obliger à en bâtir une nouvelle hors des barrières de la ville. L'un des prêtres afiRrmait avoir eu, en rêve, une vision de la Sainte- Vierge qui lui avait ordonné de venir solliciter le chancelier à ce sujet. Bestoujew lui demanda : «Quel jour avez- vous eu ce rêve?» — «Il y a cinq jours, » répondit le prêtre. — «Je le »sais, » répliqua le chancelier; «j'ai eu, moi aussi, il y a deux jours» » en rêve, une vision de la Sainte- Vierge; elle m'a raconté vous avoir
• apparu, et vous avoir parlé, mais elle m'a dit aussi avoir changé » d'idée, de façon que je ne puis accueillir votre demande : vous com- » prenez que je suis trop bon chrétien pour me permettre dô jamais » désobéir à la Sainte- Vierge ! «
— L'impératrice Elisabeth exigeait l'observation scrupuleuse des carêmes et des jours de jeûne. Le chancelier, qui ne se souciait nullement de se priver de viande, envoya mille roubles au patriarche de Constantinople et en obtint une dispense sans réserve aucune.
La femme du chancelier, nommée par Elisabeth hofmeislerina de sa cour, suivit son mari en exil, et y mourut six mois avant son rappel. C'était une femme dissolue et dépravée, cynique dans ses propos et par-là souvent fort embarrassante pour son mari, obligé, à titre de chancelierj de faire les honneurs de Pétersbpurg au corps diplomatique. Lors du mariage du vice-chancelier comte Michel Vorontsow avec la comtesse Anna Skavronski, tout Pétersbourg jasait de ce que le nouveï époux, déçu, la nuit de ses noces, de trouver sa femme autre qu'il ne s'attendait à la recevoir, était allé se plaindre à l'impératrice, laquelle chercha à le- consoler. — La comtesse Bestoujew s'en allait disant : « quel imbécile! s'imaginait-il que cette jeune fille devait s'imposer des
• privations pour le plaisir de son futur mari? — Il faut avouer, » ajoutait-elle, que les hommes sont bien exigeans de tenir à de pareilles » vétilles! »
Le frère aîné du chancelier Bestoujew, le comte Michel, né en 1688, avait été envoyé par Pierre P', en qualité de ministre de Russie, auprès du roi d'Angleterre George I. Son début diplomatique n'eut guère de succès ; ses talens incontestables ne pouvaient empêcher l'Angleterre de suivre sa ligne de politique naturelle et de conclure un traité d'alliance avec la Suède. Bestoujew fut rappelé, mais peu de temps après la signature de la paix entre la Russie et la Suède, il fut envoyé comme ministre à Stockholm, poste éminemment délicat et épineux, puisque la Russie venait de faire descendre la Suède, si redoutée
tf une partie de l'Europe pendant un siècle à peu près, au rang des puissances du second ordre*. — Sous le règne de Catherine I, il fut envoyé comme ministre auprès de la cour de Pologne et de Saxe, et après Tavénement de Fimpératricè Anne, en 1730, il fat transféré comme ministre à Berlin. Dans ce dernier poste, il parvint, par son habileté diplomatique, à obtenir du sauvage roi Frédéric-Guillaume I Télargissement et le pardon du prince royal (depuis le célèbre Frédéric H), enfermé dans la forteresse du Custrin pour le punir d'un projet de départ clandestin pour l'étranger.
Le baron de Mardefeldt , ministre de Prusse en Russie, déclara, dans une note officielle, par ordre de son roi, que le prince royal se trou-
* Fonr donner une idée de la valetir de Parg^it à cette époque, il &nt dire que le traitement annpel dn ministre de Russie à Stockholm était de 3,300 roubles.
Mazeppa, lors de son passage au camp suédois, avait emporté avec soi deux petits tonneaux remplis d'or, qu'il légua, en mourant, à son neveu de prédilection, André Voïnarovski, fils de sa soeur, un jeune homme qu'il avait fiiit élever en Allemagiie et qui était son héritier désigné. Charles XII, à Bendéry, emprunta à Mazeppa 240,000 thalers allemands, arec promesse de les payer à Yoînarovski, promesse ignoblement violée. Après la mort de Mazeppa, son neveu, plus épris de plaisirs que d'ambition, refusa le po6te..de hetman auquel voulaient l'élire ses compagnons d'émigration; il distribua quelques centaines de ducats pour amener l'élection du secrétaire de son oncle, Orlik; donna à celui-ci 3,000 ducats pour frais d'InstaHation et partît luimême, avec sa femme, pour l'Allemagne, où il se faisait appeler comte et menait grand train. Il eut l'imprudence de venir à Hambourg en 1716, dans un moment où les troupes russes, aUiées aux Prussiens et aux Danois, occupaient la Foméranie et le Mecklembourg. — Le ministre de Russie à Hambourg, BÔtticher, se permit de Êdre arrêter Voïnarovski dans la rue. Le sénat de Hambourg, poussé et soutenu par les ministres d'Angleterre et de France, réclama et obtint sa mise en liberté, mais BÔtticher, le digne beau-père d'Alexis Bestoujew, un fin et rusé coquin, sut peirsuader à Voïnarovski de rentrer volontairement en Russie, lui garantissant, au nom du czar, une amnistie complète. L'étourdi donna dans le piège; il partit pour Fétersbourg, de façon à y arriver le 23 novembre au soir, veille de la fête de Catherine. Le lendemain, 24, il vint se jeter aux pieds du czar, lequel, après lui avoir dit qu'il avait mérité d'avoir la t^te tranchée, lui annonça que, par égard pour la fête de ce jour-là, îl lui faisait grâce... de la vie. Il Ait sur-le-champ arrêté et envoyé en exil étemel au fin fond de la Sibérie, à Iakoutsk, oh il vécut pendant un quart de siècle dabs les privations et la misère. -— Millier, lors de son séjour à Iakoutsk en 1736, y trouva Voïnarovski tombé dans la sauvagerie et la mélancolie, ayant complètement perdu l'habitude de la société et des usages européens.
Ce ne fut point là le iseul exemple du manque de foi de Fierre I; il avait juré à son fils Alexis de lui accorder une amnistie, et juré par le nom de Dieu et par écrit : l'on sait ce qu'il en advint (ce dernier fait est cité même par l'hiatorien Oustrialow, ce modèle de platitude et de bassesse si bien surnommé DanHevski en frac),
La femme de Voïnarovski proposa à Fierre I, par l'intermédiaire de Michel BestoujevF, de faire abandon au gouvernement russe de la moitié de la somme, duo par la Suède à son mari et si déloyalement retenue par le gouvernement suédois, si on voulait mettre son mari en liberté et le laisser retourner en Allemagne ; elle promettait à Michel Bestoujevy 10,000 ducats de Hollande si sa demande était accueiUie. — Michel Bestoujeve se donna toutes les peines imaginables pour y réussir, mais Fierre I ne voulut point en entendre parler.
vait redevable de son élargissement à rintervention de Fimpératrice de Russie.
Peu après, le comte Michel fut envoyé, derechef, comme ministre à Stockholm, où il se souilla par la part prise par lui à l'assassinat du major Zinkler, massacré en Silésie par les agens russes, le 28 juin 1739» dans le but de s'emparer des dépêches cpie lui avait confiées le ministre de Suède à Gonstantinople pour le cabinet suédois* Le peuple de Stockholm, indigné et en même temps soudoyé par l'argent de la légation française, brisa les vitres de la maison occupée par Bestoujew. Quelques mois après, la Suède déclara à la Russie une guerre qui se prolongea pendant trois années, et coûta encore à la Suède la perte de plusieurs villes. Au moment de la déclaration de guerre, le cabinet de Stockholm fit arrêter le ministre de Russie et le fit garder par huit sous-officiers des gardes suédoises, jusqu'au jour où l'on apprit que le ministre de Suède en Russie, Éric de Nolcken, avait traversé tranquillement la frontière russe. .
Chargé d'une négociation auprès du roi d'Angleterre George II, qui se trouvait pour le moment en Hanovre, Bestoujew s'y rendit, et la chute de son frère Alexis, qui coïncida avec celle de Bieren, n'ébranla en rien sa position, grâce à la mansuétude de la nouvelle régente, la princesse de Brunswick. Après l'avènement d'Elisabeth, son frère étant rentré en faveur, ayant été appelé au poste de vice-chancelier, il arriva à Pétersbourg et fut nommé grand-maréchal de la cour. — Cette place se trouvait convoitée par Dmitri Andréiévitch Schépélew; eelui-ci, étant marié à l'une des filles de ce pasteur Gluck dans la maison duquel Catherine I" avait été servante, avait joui de la bienveillance la plus cordiale de cette princesse et de Pierre I*', jouissait de celle d'Elisabeth et exerçait les fonctions de maréchal de la cour déjà depuis une trentaine d'années. — Michel Bestoujew, rédoutant de s'en faire un ennemi, spécula sur l'ambition de Schépélew. — Le jour du sacre de l'impératrice, il lui céda la place de grand-maréchal; obtint de belles terres, le cordon bleu, et pour son père, le titre de comte. A la même époque, il épousa la veuve du comte lagoujinski, née comtesse Anna Golovkine, l'une des femmes les plus spirituelles et les plus aimables de son temps. Quelques propos imprudens firent impliquer la malheureuse comtesse^ l'année suivante, dans l'affaire de M"* Lapouhine, et dès ce moment, Lestocq et le prince Nikita Troubetskoy s'ingénièrent à donner à cette affaire (dont j'aurai à jparler plus loin), et qui reposait sur de simples propos de mécontens de cour, les pro-
* Cet odieux assassinat fnt préparé par Bieren, le yice-chancelier Ostenaann et Michel Bestoujew. Les deu± meurtriers : Entier, silésien, sujet autrichien et capitaine dans Tarmée russe, et Lévîtski, lieutenant et sujet russe, furent envoyés en Sibérie dans l'espérance d*étouffer cette affaire. Ils iiirent mis en libeiié sous le règne d'JÉlisabcth, après TexU d'Ostermann.
portions du complot le plus vaste et le plus dangereux. L'on espérait, en impliquant la comtesse Michel Bestoujew, arriver à impliquer son mari, et en même temps, le frère de celui-ci, le vice-chancelier : là était le but réel de Trqubetskoy et de Lestocq;- Le comte Michel fut arrêté dans sa propre maison, et gardé à vue par des soldats pendant trois mois consécutifs, mais il avait été assez habile et assez prudent pour ne point donner lieu à aucune preuve contre soi, même en fait de propos tenus, et il fut mis en liberté. Il n'en fut pas de même de sa malheureuse femme. Celle-ci, dont tout le délit réel, ainsi que celui de la belle M"" Lapouhine, du mari et du fils aîné de cette dernière, consistait en quelques paroles peu respectueuses à rencontre de l'impératrice, et en quelques regrets inoffensifs au sujet de la déplorable destinée de la maison de Brunswick, partagea le sort des Lapouhine : knoutée en place publique, elle eut la langue coupée et fut envoyée à Iakoutsk, où elle mourut en exil.
Le comte Michel, nommé ministre de Russie à Berlin, et peu de temps après transféré à Dresde en la même qualité, non-seulement eut Finfamie de renier sa malheureuse femme, de ne point solliciter l'autorisation de lui faire parvenir le moindre secours, mais encore, vieillard sexagénaire, il épousa, en mars 1749, M"»* de Haugwitz, veuve du grand-échanson de la cour de Saxe. Ce mariage, conclu sans l'autorisation de l'impératrice Elisabeth, fut vivement blâmé par celle-ci; mais le crédit de son frère le chancelier lui servit d'égide, et il fut transféré à Vienne en qualité de ministre. — En 1752, il reçut l'ordre de rentrer en Russie. En passant par Dresde, il s'arrangea de manière à se déclarer malade, et cette maladie se prolongea pendant trois années consécutives. — Enfin, son frère le chancelier ayant préparé le terrain pour son retour à Pétersbourg, il y revint : il y fut parfaitement accueilli; il y passa un hiver, et partit pour Paris, en 1756, en qualité d'ambassadeur, pour y mettre la dernière main à une alliance et à uneîguerre contre ce même Frédéric II, à l'élargissement duquel de sa triste prison de Custrin il avait contribué un quart de siècle auparavant.
Deux ans après, son frère le chancelier fut exilé, mais on laissa le comte Michel tranquille, bien persuadé qu'il n'obéirait point à l'ordre de rappel en Russie si on lui en envoyait un. II mourut à Paris, en 1760, à -l'âge de 72 ans, sans avoir eu d'enfans de ses deux mariages, laissant la réputation d'un homme de fort grand mérite, qui n'égalait point peut-être son frère en talens d'homme d'état, mais pouvait marcher à côté de lui sous le rapport de la perversité ainsi que de la fourberie, ce qui n'est pas peu dire.
La famille des^^Matiouchkine se trouvait alliée à la maison impériale parje mariage d'Ivan Pavlovitch Matiouchkine avec Fédossia Loukianovna Stréchnew, belle-soeur du czar Michel Romanow. Le trisaïeul
d'Ivan, Fédor lacovlévitch Maliouchkine, propriétaire novgorodien, avait hérité de son père à lui, Jacques Séménovitch, des terres qui lui furent ôtées en Tan 1500, après la conquête de la république de Novgorod par le grand-duc Ivan III. Ce prince donna en échange, à Fédor et à ses trois fils, des propriétés dans le district dé lâroslaw.
De son mariage avec la belle-soeur du czar Michel, Ivan Matiouchkine eut trois fils, dont le puiné, Athanase, fut un ami intime de son cousin-germain le czar Alexis. Ce prince, passionné pour là chasse, avait nommé Matiouchkine grand-veneur (jioB^ia MOCROBCRaro nyîH). Lié avec le célèbre Matyéiew, il contribua beaucoup à le rapprocher du czar, Faida à arranger le mariage de celui-ci avec Natalïe Narychkine, et se brouilla par conséquent avec les Miloslavski, ainsi qu'avec la czarine Sophie. Après la mort d'Alexis, en janvier 1676, Matiouchkine fut envoyé, en qualité de voïévode, dans la ville éloignée et septentrionale de Holmogory, ce qui était un exil déguisé; il y tomba^ malade quelques jours après son arrivée, et mourut le 4, mai. — Il avait été marié deux fois. De son premier lit il avait eu un fils, Ivan, lequel ne partagea point Texil de son père, et plus tard, sous la régence de Sophie, fut môme nommé okolnitchyi. Il ne laissa point de postérité. Du second lit, naquit, déjà posthume, un fils appelé Michel. La disgrâce d' Athanase Matiouchkine, contre l'usage du temps, n'entraîna ni celle de son vieux père, ni celle de son frère Pierre, tous les deux nommés okolnitchyi le par àa sacre de Fédor III, et Pierre Matiouchkine reçut môme plus tard, sous la régence de Sophie, le litre de boyar.
Le fils posthume d'Âthanase, Michel, fut le compagnon des jeux d'enfance de Pierre P', qui le prit en grande affection. Devenu lieutenantgénéral et major aux gardes, il se fit aimer et estimer de tout le monde pour sa probité et sa droiture. Sa conduite à la cour ne cessa jamais d'être honorable et digne. Il disait toujours la vérité à Pierre P', lequel ne mit jamais en doute son dévouement, en ayant eu des preuves réelles. Pendant les dernières années du règne de ce prince et sous celui de Catherine I, il commanda les troupes russes dans les provinces conquises sur la Perse. Catherine I** le nomma général en chef. Sous le règne de Pierre II, il fut rappelé à la cour et nommé lieutenant-colonel dés gardes. Après l'avènement d'Anne, la dignité de son attitude à l'égard de Bieren lui valut le poste de gouverneur de Kiew, exil déguisé pour un personnage de son importance; mais ses liens de parenté avec la famille impériale, la grande considération dont il jouissait, l'affection générale qu'inspirait son caractère ouvert, franc, toujours gai et de bonne humeur, lui firent obtenir, après quelques mois de séjour à Kiew, la faveur, à cette époque fort recherchée, de prendre sa démission. Il vint se fixer à Moscou, où il mourut en 1737, laissant deux fils, dont l'aîné, Michel, m'ourut célibataire, et le second,
Dmitrî, marié à U princesse kum Gagarine, ramie de Catherine U, el la petite-fille da célèbre prince Mathieu Gagarine, fut le grand-père maternel des comtes Michel et Malien Wielhorski.
Il existe en Russie deux familles du nom dlzmaïlow : Tune originaire du grand-duché de Tver; Tautre^ dont il ya être question ici, originaire du grand-duché de Riazane*, après Fannexion duquel au grand-duché de Moscou elle vint se fixer dans cette ville, et joua un rôle important dans l'histoire de Russie. Sous le règne de Pierre II, la famille Izmaïlow occupait une belle position sociale; il y avait deux d^entre ses membres qui jouissaient d'une influence réelle à la cour et dans la société : c'étaient Ivan Pétrovitch, grand-maître de la cour de Taïeule de Tempereur, la vieille czarine Eudoxie, et son neveu Léon Vassiliévitch, géaéral-major et major aux gardes, ancien ambassadeur^ en Chine sous le règne de Pierre I"*'. Ce Léon Izmaïlow fut le père de celui qui tint une cimduite si indigne, en 1762, à l'égard de son bienfaiteur Pierre III.
La famille Lévachow est d'origine allemande. Un gentilhomme livonien de la famille .Dolen (aujourd'hui éteinte dans les provinces baltiques), vint se fixer à Tver au quatorzième siècle. J'ignore quelles circonstances le portèrent à cette émigration et à un changement de cblte. U embrassa le rit grec, et fut boyar à Tver, sous le nom de Basile Ivanoviteh Dell. De lui sont issus les Lévachow, les Svétchine et les lahontow. Sous le règne de Pierre II, l'un des Lévachow, le lieutenant-général Basile lacoviévitoh, occupait une position élevée, et ce qui était bien plus rare en ce temps-là pour un homme de cette position, il jouissait de la réputation méritée d'un homme parfaitement honnôle. Il eii donnait, à cette môme époque, une preuve nouvelle. — Appelé, à la suite du départ pour Moscou du maréchal prince Dolgoroukow et du général Matiouchkine, à gouverner les provinces conquises sur la Perse, il faisait, suivant en cela l'exemple de DolgorAikow et de Matiouchkine, des économies considérables au profil du trésor de Tétat, ce qui indignait les concussionnaires de la pour.
Le vieux chancelier Golovkine, toujours calme et froid, se laissait.
* Les Izaïaîlow de Riazane 8<^t iasua d'Ivan Ivanoviteh Schaîne, lequel vint de T«hemigow se fixer à Riazane dans les dernières années du quatorzième siècle; il ent deux fils, donti le plus jeune, Prooope, fut la scniehe des IssmaUow, et de Taîné» Constantin, se trouvent issus les Nasariew, les Dénissiew et Tune des deux ^milles du nom de Bonlgakow.
L'autre Emilie des Boulgakow est Issue d'Élizar Bonlgakow, tué dans la guerre des Busses contre les Tatars de Kazan, en l'an 1467, et de son neveu Ivan Ivanoviteh^ propriétaire dans le district de Kachine, en l'an 1603.
Les Izmaïlow de Tv«r sont issus d'un lithuanien, nommé Marc Démidovicz. Fait prisonnier dans un combat^ au quatorzième siècle, il se maria et se fixa à Tver, ot il devint la souche, outre les Izmaïlow, des Kindérew> des Korobow, des Faltinine et des Soumine.
emporter par sa mauvaise humeur et 4isait: «Ton a déjà rappelé de ». la frontière de Perse deux imbéciles; il faut rappeler le troisième. »
Dans les idées du vieux chancelier, ainsi que dans celles de la plupart des courtisans russes passés et présens, un homme probe ne pouvait être un homme d'esprit. Mais Pierre II, et après lui Timpératrioe Anne, ne se rangèrent point de Tavis de Golovkine; ils maintinrent Lévachow au poste difficile et pénible qu'il occupa avec tant de distinct tion et de loyauté, jusqu'au moment où le gouvernement d'Anne commit la faute de restituer, au shah de Perse, les provinces conquises par Pierre I*'.
Étranger à toute ambition, ainsi qu'aux petitesses de l'amour-propre, le brave et excellent Lévachow resta, en fait de récompenses et de dons de terres, en arrière de tous ses collègues, ce qui s'explique par son éloignement pour les intrigues de cour et led bassesses. Il occupa des emplois élevés, mais ne fut jamais un courtisan. Devenu général en chef dans un âge avancé, il mourut dans le poste de gouverneurgénéral de Moscou, à l'âge de 84 ans, le 7 avril 1751, dans la nuit du samedi-saint au dimanche de Pâques, au moment même où les cloches de Moiscou sonnaient pour les matines de la grande fête du jour, et le respect général accompagna son cercueil dans la tombe. Il fut l'aïeul du grand-veneur Lévachow, et le bisaïeul du premier comte de ce nom : ni l'un, ni l'autre ne lui ressemblaient guère*.
• Le grand-venenr Basile lyanoyitch Lévachow (né en 1740» mort en 1804) ne fut jamaifi marié, mais il eut plusieurs enfans naturels qui portèrent d'abord le nom de Kartachow, et plus tard lurent légitimés sous celui de Lévachow. H eut à la fois deux maîtresses : l'une, Akoulina Sémenovna, fille d'un matelot, se trouvait à l'école théâtrale à Pétersbourg, en qualité d'élève destinée au théâtre; elle plut k Lévachow, et le directeur des thè&tres, Basile Ilitch Bibikow (le frère du célèbre Bibikow du règne de Catherine II) lui permit de quitter l'école et d'aller s'installer chez son amant. — L'autre maîtresse du grand-veneur, noAmée Matrëna, avait été ramassée par loi dans une maison de tolérance. De cette dernière il eut un fils, Constantin, mort de blessures reçues à la guerre, et une fiUe^ Anna, mariée à Nicolas Fédorovitch Mationnine. Pour ce qui en fut d'Akoulina, il en eut deux filles : Marie, morte sans avoir été mariée, et Alexandrine. Celle-ci épousa Bimon Nicolaïévitch Ozérow, auquel le crédit de son beau-fi'ère le comte Lévachow procura une place de sénateur. — Le grand-veneur eut aussi d'Akoulina deux fils, tous les deux appelés Basile, et dont l'afné devint le comte Lévachow. Ils portèrent tous, ainsi que je l'ai dit, le nom de Kartachow; un oukaze de l'empereur Paul, du 5 août 1798, leur confêra les droits de la noblesse héréditaire avec le nom de Lévachow. Un autre onkaze du 14 décembre 1799 les institua héritiers des biens acquis par leur père. Un oukaze d'Alexandre I, du 23 février 1804, quelques jours après la mort de leur père, les déclara aptes à irecueiUir tous les héritages de famille qui pourraient leur échoir.
Akoulina Sémenovna vécut jusqu'à un âge avancé; elle habitait Tune des terres de son fils le comte Lévachow. Lors du premier mariage de celui-ci, de mauvais phûsans envoyèrent à tout Pétersbourg des lettres d'annonce, où il était écrit que : ** la demoiselle Akoulina Sémenovna avait l'honneur de faire part du mariage de son <*fils l'aide- de-camp-géuéral Léwchow avec mademoiselle Catherine Miatlew."
La famiHe Novossiltsow, par ses intrigues de cour, par la lîaUon de M"* Stroganow, née Novossiltsow, avec Pierre I, et par rinfluence de la richesse des Stroganow, en était arrivée à jouer nn rôle fort peu honorable, mais brillant. Elle est issue de George Szalyi, lithna^ nien, venu, en Russie au quatorzième siècle. Il eut deux fils : Pierre,* devenu la souche des Schépélew, et Jacques, celle des Novossiltsow, Ce Jacques louriévitch fut okolnitchyi à la cour du prince de Kolomna, Vladimir Andrétéviteh-le-Brave (cousin-germain du grand-duc Dmîtri Dunskoy), et lors de la fondation de Serpouhow par ce prince, en Fan 1372, il fut chargé de la construction des remparts et des édifices publics de cette ville.
Marie lacoviévna Novossiltsow avait ^usé, dans les dernières an** nées du dix-septième siècle, Grégoire Dmitriévitch Stroganow; elle fut Tune des maîtresses de Pierre I el Tune des compagnes de ses orgies; elle buvait sec, et sa nièce, élevée dans sa maison, Daria Alexéievna Novossiltsow, née en 1709, par conséquent âgée .seulement de 15 ans lors de la mort de Pierre I, racontait avec dégoût, dans sa vieillesse, qu'elle fut plus d'une fois obligée, non-seulement de goûter, mais de boire dans un verre d'eau-de-vie que lui présentait Pierre I, croyant se livrer à une aimable plaisanterie^ Cette demoiselle épousa un vieillard, de trente années plus âgé qu'elle, et par un singulier jeu de la destinée, ce vieillard, Pierre Alexéiévitch Sakovnine, était le fils de celui qui conspira contre Pierre I, et mourut victime des atroces tortures qu'on lui fit subir. — M. Karabanow m'a raconté avoir entendu, dans sa jeunesse, ce récit de la bouche même de la vieille Sakovnine, décédée en 1793, à Tâge de 84 ans.
M"' Stroganow avait cinq frères Novossiltsow, dont le plus jeune, Basile lacovlévitch, était Tun des hommes les plus intelligens et les plus fourbes de son temps. Il profita de la liaison de sa soeur avec Pierre I* pour faire une belle carrière et devint sénateur; il fut l'un des plus plats courtisans de Bieren, et c'est beaucoup dire, eu égard à l'incommensurable bassesse, de laquelle les seigneurs de la cour de Russie firent preuve vis-à-vis du petit-fils du palefrenier courlandais. Bieren le fit nommer président du collège du commerce, et Novossiltsow se laissa aller jusqu'à exercer, dans la société de Pétersbourg, le métier d'espion au profit de sou ignoble protecteur. Le jour de la chute de Bieren, il fut du très-petit nombre de personnes arrêtées et traduites devant la commission^ d'enquête appelée à juger le duc de Gourlande et ses adhérons intimes. La mansuétude de la princesserégente le sauva de la Sibérie; il fut seulement exilé à la campagne*.
* n existe encore nne fiimUle du nom de Novossiltsow, d'une tonte antre origine. Ivan Novossiltsow, bourgeois de Mtsensk, sous le règne d'Elisabeth, commit arec plusieurs complices, un toI avec effirac^n aux environs de la viUe d'Orel. Ils furent jugés, reçurent le knout, et ses complices furent envoyés en Sibérie^ tandis que
Uotigkie de Fimmesse fortmia des Stiroganow ^st aaâdi n<Me qu^rile est patrioticpie^ et cette faintile, dont la noblesse légale^ne remonte qu'à Pierre I, formait^ tnen avant ce temps^ sous le titre iHmémijfié liaudi^ Hue véritable caste à part dans Vétat. Les Stroganow, enacore marchands, se trouvaient investis de droit» souverains que ne. possédai^oul plus» depuis plusieurs générations, les familier j^incières issues de Rurik. Ôs avaient leurs propres forteresses,, leur» propires troupes, leurs propres tribunaux et le droit, dans les conflits avec left voiévôdes des districts environnans, d'être jugés uniquement par la chambre, des boyars ellerméme (douma botarskaia).
L*ancétre de cette famille, Lucas Spiridonovitch Stiroganow, marchand Bovgorodien, vint se fixer, en 1498, dans la ville de Solvytcbégodsk (dans la province actuelle de* Yologda); il y établit le centre d'un grand commerce. Son peUt-iiIs> Anika Fédorovitcb* fonda^ en 1515, une exploitation de sel sur la rivière Yytchegda. et acquit une. fortune knmense; il employait seize mille ouvriers; il avait faijt v^ir un mé^ decin étranger; il avait établi une pharmacie, chose sans exemple en ce temps-là, dans ce pays éloigné 1 Ses filis et petits-iâs colonisèr^t la contrée qui s'étend jusqu'aux pieds des monts Oural^; ils y bâtirent de grands villages entourés de remparts de terre, et devinrent les poâsea-
Novosslltsow, encore jeune et robuste, fut enrôlé comme soldat. Il arriva, je ne saiâ comment, à obtenir le grade d'officier, lequel, en Russie, jusqu'en 1845, conférait la noblesse héréditaire. Voilà donc le voleur anobli. Son fils Pierre, un hoitmie fort intel^ ligent, devint, sous le règne de. Catherine II, membre db cottage de la guenre et grand-maître des vivres de Taxmée. L'impératrice, plus d'une fois mise en garde contre les concussions de Novossiltsow, disait : ''je sais qu'il soigne beaucoup ses ** propres intérêts, mais il soigne également ceux de l'armée; il est intelligent et ^ actif; il &ut vivre soi«>même tout en laissant vivre les autres (iiiiBa b KBib 4&Bal /(pyran)." Il fut marié à une femme d'un esprit remarquable, Catherine AVexsao^ drovna Torsoukow, dont le frère, Ardalion Toisoukow, avait épousé la ni^ et fiUe adoptive de cette fiuneuse Marie Savichna Férékousihine, qui iut la fenune de chambre de confiance de Catherine II, et se trouvait chargée d'introduire les amans de rimpératrice le premier soir de leur entrée en fonctions, après les avoir mis an &it des us et coutumes de la vie intime de Catherine. Le crédit de la Férékousihine fut d'un grand appui à Novossiltsow : le fils du voleur knoutë finit par devenir sénateur, U eut trois fils» dont le puîné, Alexandre, ihoumt célibataire; l'aîné, Nicolas, devint sénateur; il épousa une pei'sonne de grande famille, mais pauvre, la comtesse Catherine Ivanovna Apraxine; il en eut trois fils et deux filles, doqt l'une, madame Emmanuel Narychkine, laide, méchante, commère, à prétentions incioyables, faisait absolument l'efiet d'une cuisinière ayant envie de se poser en grande dame, et n'arrivant pas même à ressembler è une femme de chambre de bonne maison. Le plus jeune des trois petits-fils du voleoi* knouté, Pierre Pétrovitch, qui fiit vice-gouverneur à Moscou et gouverneur à Riazane, épousa, en premières noces, la fille naturelle et l^timéo du sénateur Paul Mansourow; il en eut un fils et une fille; celle-ci fut mariée au prince Nicolas Viazemski, l'un des hommes les plus bétes de la Russie. Piefie Pétrovitch Novossiltsow a épousé, en secondes noces, mademoiselle Timachew-Behrmg.
* Anika Stroganow ent quatre firères; la descendance dé deux d'entre eux existe encore, dit- on, parmi les populations rurales de la Russie septentrionale.
séurs d'ctne Taiste étendue die pays. — Souvent inquiétés par les invasions des peuplades sauvages de la Sibérie, ils prirent à leur solde une bande nombreuse de cosaques, livrée jusques-là au métier de brigands le long du cours du Volga, et conduite par le célèbre lermak; ils leur proposèrent d'aller châtier les peuplades sibériennes, et de coniquérir, pour le czar de Russie, la contrée sur le versant oriental des monts Ourals, leur faisant entrevoir en perspective, non-seulement une amnistie pleine et entière pour leurs anciens brigandages, mais encore des récompenses et des richesses. lermak et ses aventureux compagnons acceptèrent la proposition à eux faite par les Stroganow; ceux-ci leut fournirent 50© fusils, 3 canons, 15,000 livres de poudre et 15,000 livres de plomb j de plus, une masse de vivres. Les cosaques accomiplirent, en peu éé temps, la conquête' de la Sibérie occidentale, et les Stroganow firent h(H»mage de ce pays au czar Ivan-le-Terrible, lequel lexLT accorda les privilèges énumérés plus haut, avec le droit de posséder, en propriété héréditaire, en-deçà comme au-delà des monts Ourals, toutes les terres qu'ils arriveraient à coloniser.
Pendan^t la lutte pour rindépendance nationale contre les Polonais, dans les premières années du dix-septième siècle, les Stroganow firent d'immenses sacrifices pour concourir au salut de la patrie; ils levèrent des troupes à leur frais; ils dépensèrent énormément d'argent et conquirent la considération générale.
Après l'avènement au trône de Michel Romanow, ce prince et les états-généraux (douma zemskaïa) qui gouvernaient de concert avec le ozar, décernèrent aux Stroganow, avec le titre pour eux spécialement créé dHménityié lioudi, un diplôme où se trouvaient énumérés les grands services rendus à l'état par cette illustre maison.
Le célèbre Anika Stroganow avait laissé trois fils, dont l'aîné et le plus jeune furent la souche de deux branches; chacune des deux se trouvait représentée, à la fin du dix-septième siècle, par un seul rejeton mâle. Celui de la branche aînée, Daniel Ivanovitch , avait deux filles; l'aînée était mariée à Serge Miloslavski (dont la lignée s'éteignit en 1791), et l'autre avait épousé le boyar prince Pierre Ouroussow, veuf de cette malheureuse Eudoxie Sakovnine, à laquelle son attachement au culte des dissidens avait valu la palme du martyre et une fin déplorable dans les prisons de la ville de Borovsk, en 1678. Le représentxmt de la branche cadette des Stroganow, Grégoire Dmitriévitch, avait une soeur, mariée au prince André Galitsyne (cousin-germain du célèbre ministre de la czarine Sophie et du gouverneur de Pierre I), et deux cousines-germaines, dont l'une avait épousé Michel Timoféiévitch Lihatchew, l'un des favoris de Fédor Illet de Pierre I, et l'autre, mariée à un Saltykow, fut l'aïeule du maréchal prince Saltykow.
Grégoire Dmitriévitch Stroganow a.vait été marié à une princesse
Vassa IvanovBa Mestçherski; il n'avait point d'enfans et, dil-on, ne pouvait en avoir, La famille Stroganow se trouvait à la veille de son extinction, lorsque Pierre I, qui commençait à mettre ei^ oeuvre ses réformes, et avait manifesté Fintention de supprimer les immenses privilèges dont jouissaient les Stroganow, proposa à Grégoire Dmitriévitcb, devenu veuf, d'épouser Tune de ses maîtresses, Marie lacovlévna Novossiltsow, Stroganow accepta, dans l'espérance, dit-on, d'assurer le . .maintien des privilèges en, question, et il fut complètement déçu.
M°^ Stroganow, continuant sa liaison avec le czar, mit au monde trois fils : Alexandre, en 1698; Nicolas, en 1706, et Serge, en 1707.
Pierire P' supprima les privilèges des Stroganow, et promit en échange de leur conférer le titre de barons. — Grégoire Dmitrièvitch mourut avant la mise à exécution de cette promesse, accomplie à la suite d'une requête présentée par l'aîné des trois frères, seulement au moment du départ de l'empereur pour la campagne de Perse, le 6 mars 1722.
Le baron Alexandre Stroganow laissa deux filles, qui se partagèrent son immense fortune; l'aînée épousa le prince Michel Galitsyne, fils du grand-amiral de ce nom; elle a été la bisaïeule du jeune et riche prince Serge Galitsyne (dont le père fut ministre de Russie à Madrid); la plus jeune épousa le prince Boris Shahovskoy. Leur fille unique, Elisabeth, après un court mariage avec le prince Louis-Marie d'Arenberg (grand-oncle du duc actuel de ce nom), mariage conclu sans Fautorisation de Cath^ne II et que l'impératrice refusa de reconnaître, en le déclarant nul et non avenu, épousa, de force, un prince Sbabovskoy, et, dégoûtée de son mari, s'empoisonna, laissant, de cette seconde union, une fille, la princesse actuelle de Butera, dont l'immense for-> tune est échue à ses deux fils du premier mariage, les comtes André et Paul Schouvalow.
Le baron Nicolas Stroganow a été le bisaïeul des comtes Serge et Alexandre Stroganow d'aujourd'hui.
Le baron Serge Stroganow, le plus jeune des trois fils de Pierre I, épousa une Narychkine, fille de Cyrille, le premier commandant de place à Pétersbourg; il en eut un fils, Alexandre, fondateur de l'immense majorât Stroganow. Celui-ci ^ousa la comtesse Anna Yorontsow, fille unique du premier chancelier de ce nom, et par sa mère, qui était une Skavronski, nièce-germaine de l'impératrice Elisabeth. Cette alliance permit à Stroganow d'acheter à Vienne, en 1761, le titre de comte du saint-empire, que l'empereur d'Allemagne, François de Lorraine, lui vendit à un prix exorbitant (ce brave empereur aimait l'argent à un tel point, que lors de la guerre entre sa femme Timpé* ratrice Marie-Thérèse et Frédéric H de Prusse, lui, l'époux de Marie- Thérèse, faisait des fournitures de foin au camp prussien)!
Le comte Alexandre Stroganow n'eut point d'enfans de sa première femme la Yorontsow, l'une des dames les plus dissolues de son temps,
et dont on ayait dit qu'elle était la femme de tout le monde, son mari excepté. — Ayant eu le bonheur de la perdre en 1769, il se remaria bientôt à une princesse Troubetskoy, dont il eut un fils, le comte Paul, Tami d'Alexandre L — Le fils unique du comte Paul, Alexandre, fut tué, à rage de 19 ans, à la bataille de Craonne, et le grand majorât Stroganow échut à sa soeur, mariée au comte Serge Stroganow.
JTaurai souvent à parler de cette famille dans mes Mémoires; ici je dirai seulement que sous le règne de Pierre II, les trois Stroganow, fils de Pierre !•', possédaient, chacun, plus de 40,000 serfs; le puiné, le baron Nicolas, passait la plus grande partie de Tannée dans ses terres, où, malgré sa jeunesse, il s'occupait sérieusement de l'administration des vastes propriétés de sa famille; l'aîné et le plus jeune, les barons Alexandre et Serge, habitaient Moscou, où ils tenaient un grand état de maison. Le baron Serge, encore célibataire, se trouvait devenu le point de mire des mamans, ayant des filles à établir.
De toutes les anciennes familles des provinces baltiques, aucune, lors de l'annexion de ces provinces à la Russie, n'avait témoigné plus d'empressement à se jeter dans les bras du gouvernement russe, que ne l'avait fait la famille dés barons de Loewenwolde, originaire du pays de Lunebourg, et fixée, depuis le treizième siècle, en Livonie, où Jean de Loewenwolde avait reçu des terres de l'évoque de Derpt, Bernard II, en 1299. Jean-Gerhard, baron de Loewenwolde, dépouillé, au dix-septième siècle, de ses propriétés par la commission de réduction que le gouvernement suédois avait commis la faute d'établir (voyez page 63), entra au service de Saxe et devint conseiller intime de guerre (geheime kriegsrath) du roi de Pologne, l'électeur de Saxe. — Après la bataille de Poltava, voyant la rapide ascension de la puissance de la Russie, il entra au service russe ; nommé conseiller privé et plénipotentiaire du czar dans les provinces baltiques, il négocia avec la noblesse de ce pays au profit des intérêts de la Russie. Ses négociations furent couronnées d'un plein succès, et Pierre I, enchanté de son agent, le nomma grand-maître de la cour de la princesse de Brunswick, qui venait d'épouser le czarévitch Alexis, à cette époque héritier du trône. Le baron, de son mariage avec Madeleine-Elisabeth de Lôwen, eut une fille, mariée à Behrend- Frédéric de Schlippenbacb, et trois fils : Frédéric-Casimir, Gustave-Reinhold et Charles-Gustave.
L'aîné, Frédéric-Casimir, fut aide-de-camp-général de Pierre I, lequel l'envoya, en 1718, en mission à Vienne pour obtenir le rappel, de Russie, du ministre-résident autrichien de Pleyer, que le czar avait pris en antipathie, parce que Pleyer blâmait assez hautement son manque de foi et de parole à l'égard du czarévitch Alexis, beau-frère de l'empereur Charles VI, ainsi que l'assassinat de ce prince et les hideuses cruautés exercées envers ses partisans. — L'impératrice Anne nomma le comte Frédéric-Casimir conseiller privé et ministre de Rus-
$ie ea Polognis, mais en 1734 il entra au seryiee d'Autr^hé eomnie général-major et mourut dans le rang de gônôral. de la cavalerie autrichienne, sans avoir été marié.
Son frère Reinhold, malgré Témigration : de leur père en Saxe, entra au service suédois, et se trouvant officier d'infanterie, ii fat fail prisonnier à la bataille de Poltava. D'abord relégué, à Tinçtar de la plupart de ses compagnons d'infortune, dans une ville éloignée^ il fut bientôt, après l'admission de son père au service de Russie, appelé à Pétersbourg et nommé chambellan. Très-beaa de sa personne, insi* nuant, fin comme de l'ambre, passionné pour les plaisirs, et d'uïie âme aussi noire que sa figure était belle, il eut de grands succès auprès des femnaes; joueur, dépensier et passionné pour le luxer, sans avoir un sou ea poche, il se faisait entretenir par ses maîtresses, et au jeu, U filait la carte. Pour se procurer cependant une certaine somme de revenu assuré, ainsi que l'appui de quelques grandes familles du pays, il accepta le poste d'agent secret,, à la cour de Russie, de la duchesse Anne de Courlaude, poste que son talent pour l'intrigue et son intimitjà avec plusieurs dames de la cour le rendaient parfaitement apte à occuper. Il se trouva par-là admis dans l/intimité des familles alliées à la duchesse de Courlande, c'est-à-dire des Saltykovir, des Romodanovski, des Golovkine, etc. Il mena avec beaucoup d'habileté l'intrigue qui aboutit à l'exil, hors des capitales, des ennemis de la duchesse de Courlande : de la princesse Volkonski, de Tchf^rkassow, de Nélédinski, de Fédor Talyzine, de Pachkow et d'Isaac Véssélovski*. , Catherine I'*, après son avènement au trône, prit à la fois deux amans: Reinhold de Loewenwolde et le comte Pierre Sapiéha ; aucun des deux n'était jaloux et ils vivaient entre eux dans un parfait accord, exploitant leur position à qui mieux mieux. Le père de Pierre, le comte Jean Sapiéha, après avoir mangé tous ses biens en Pologne f, était venu chercher fortune en Russie; il profita de la liaison de son fils avec l'impératrice pour obtenir du prince Menehikow, si immensément riche, la promesse de donner en mariage, à ce fils, sa fille aînée,
* George Nélédinski-Méleitski, d'une tr^s-aneienne fàmme d'origine litbuaBienoo, établie en Kuâsie depuis le quinzième siècle, était sénateur à cfette époque. — Son filf Alexandre épousa l'une des filles du grand-écuyer prince Kourakine, et son petit-fils George (le père de madame Samarine), secrétaire d'état de l'empereur Paul, fut trèsconnu par ses vers, son brillant esprit et le charme de sa conversation.
Le fils de Talyzine j Alexandre, dpousa plus tai*d une fille du maréchal Apraxine; il fut l'aïeul de Talyzine qui a été marié à une comtesse Zoubow.
t La famille des Sapiéha est issue de Funigaïk) Sapiéha, casteUan de Troki au quatorzième siècle, qui mourut païen. Son fils Sunigaïlo^ castellan de Troki comme son père^ se fit baptiser dans la religion grecque, que ses descendans abandonnèrent au seizième siècle pour passer au catholicisme, ce qui leur valut le titre de comtes du saint-empire. Une branche des Sapiéha reçut, en 163S, le titre de princes du saintempire et s'éteignit bientôt. Une autre, celle qui a produit les deux nuneaux de cette maison existants aujourd'huii reçut le titie de princes du fittint-empire w 1700.
Marie, e\ lorsqu'il fàt question des fiançailles de oette dernière avec i%éritièr du trône (depuis l'empereur Pierre II), le rusé vieillard obthtt en indemnité, pour son fils, la main de la nièce de fimpératrice, là comtesse Sophie Skavronski, l{u*gement dotée de belles terres, et (ce qui dépassait lee Hmites de rinconvmiaace), il obtint pour soi-même le rang de feld^marédial russe.
Après la mort de Catberinef les Sapiéha, père et fil^, retournèrent en Pologne. Le comte Pierre, de son mariage avec la Skavronski, eut un seul fils, mort en bas-âge; devenu veuf, il épousa une Suikowski; fuC nommé palatin de Smolensk, et mourut en 1790.
Reinhold de Loewenwolde fut nommé, par Catherine, grand-maftre ^ de sa cour; il obtint, pour lui et ses deux frères, le titré dé comtes^ ^ but principal de ses voeux, il reçut, à plusieurs, repriséis, de belles terres et des sommes d'argent considérables. — L'av^ement, en 1730, de la duchesse de Gourlande' an trône de Russie, servit beaucoup ses intérêts. Il se fit nommer grand-maréchal de la cour; cette cour, souâ le règne d'Anne, était fastueuse et d'un luxe asiatique, où régnait un désordre complet; le comte Reinhold se remplît largement les poches^ Pendant toute Tépoque. d'Anne et sous la régence, il nagea dans le luxe et les plaisirs; il jouait un jeu eifréné; il était en liaison avec la plus belle femme de la cour, M"^ Lapouhine; nul ne le surpassait pour la magnificence de ses habits, ni pour la richesse de ses carrosses
et de ses attelages Mais le réveil fut terrible. ».. Dans la nuit
de Favénement d'Elisabeth au trône, le 24 novembre 1741, le comte Reinhold fut arrêté, conduit au palais, envoyé à la forteresse, jugé et condamné à l'exil perpétuel. Sa fortune fut confisquée.
Le respectable prince Jacques Shahovskoy, auquel échut la triste et pénible mission d'expédier en exil, le 10 janTOr 1742, les personnages proscrits par la nouvelle cour, raconte ainsi, dans ses Mémoires, S4M1 entrevue avec Loewenv?oIde dans la prison où il se trouvait détenu !
c Je vis un inconnu se précipiter à mes pieds, embrasser mes genoux >et arec un air humble ôt if^ppé de terreur, me parier d'Une voix >si basse que ses paroles étaient inintelligibles; sa barbe Manche et
• hérissée, la* pâleur de son visage, ses joues creuses, ses vétemens » malpropres et usés, me firent croire que je me trouvais en présence >d'un ouvrier, jeté en prisofl. «Veuillez m'indiquer, dis-je à TofiBcier
• de service, où se trouve le ci-devant comte de Loewenwolde? » — « 11 est devant vous, » fut la réponse de l'officipr. — Alors vinrent se > représenter instantanément à mon imagination la longue et brillante
• existence de cour de ce grand seigneur; les faveurs dont il avait
• été comblé; la confiance des souverains dont il avait joui; son ma^
• gnifique hôtel, où on le voy^t, revêtu des insignes du premier ordre
• de l'empire, briller par l'élégance de ses habits, étonner la ville par
• son luxe — et faisant la coqiparaison entre cette splendeur si récente
» encore et Pétat de malheur affreax dans lequel je le voyais plongé en » ce moment-là, je fus saisi d'un sentiment de pitié inexprimable, et jè »:me dis à moi-môme : » voilà pourtant le sort qui, peut-être, m'attend, » moi aussi ! » (Mémoires du prince Jacques Sfaahoirskoy).
Gomme toutes les âmes basses, Loewenwolde ne sut, ni supporter le malheur avec dignité, ni trouver en soi assez de courage pour se délivrer d'une existence devenue odfeuse. A Solikamsk (à 1866 verstes de Moscou, dans la province actuelle de Perm), où il fat relégué, après avoir été dépouillé de tout ce quMl possédait, et réduit à la misère, il tomba dans une profonde mélancolie et se signala par son servilisme. Nul n'était plus humble envers les petites autorités locales de ce lieu éloigné et sauvage. Quant à son genre de vie, il ooDsistait à passer des heures entières assis sur un banc de bois devant la porte de la maison qu'il habitait, plongé dans le riecueillement, ayant l'air de ne rien voir de ce qui se passait autour de lui; de temps en temps seulement il ise distrayait à jouer avec quelque enfant venant à passer par la rue^ Cet homme qui avait si long-temps nagé dans le luxe, aurait manqué des premières nécessjtés de la vie, si les plus grands propriétaires de ce pays-là, les Stroganow, ne s'étaient noblement chargés de fournir aux besoins de l'existence, dans le malheur et dans l'exil, de cet homme dont ils avaient souvent fait la partie de jeu pendant ses jours de prospérité brillante et d'insigne faveur de cour, faveur dont ils avaient plus d'une fois sollicité l'intervention.
. Loewenwolde passa seize années dans ce triste exil; le chancelier Bestoujew, son ennemi, mettant obstacle à son rappel; enfin, en 1758, le chancelier fut exilé lui-même. Les Stroganow intercédèrent pour leur ancien protecteur, devenu leur protégé; un courrier fut expédié pour lui porter son amnistie; ce courrier arriva à Solikamsk le 23 juillet :
il ne trouva plus qu'un cadavre le comte Reinhold était mort la
V^Ue.......
Le plus jewe des trois comtes Loewenwolde, Charles-Gustave, avait été employé par la duchesse de Gourlande à difiérentes missions. Il habitait, pendant la plus grande partie de l'année, les provinces baltiques et servit d'intermédiaire, le plus souvent, pour la correspondance politique entre la duchesse, établie à Mittau, et son frère Reinhold, fixé en Russie. Lui-même avait le grade de lieutenant-colonel au service russe et en même temps il exerçait en Livonie les fonctions de land^ rath. Il s'était lié avec Bieren, le favori de la duchesse, et après l'avènement de celle-ci au trône de Russie, il se hâta d'accourir à Moscou; nommé aide-de-camp-général de la nouvelle souveraine avec le grade de lieutenant-général, ce fut lui qui obtint la ratification des privilèges de la noblesse des provinces baltiques avec l'omission de la clau^se de réserve si sage, introduite par Pierre !•' : ten tant qu'ils
>n6 seront poiot eontraim aux lois nis9e9«?i H donna également Fidéè d'augmenter la garde impériale par la création de deux noaveaax régimens, ceox . d'izmaïloyski et de la garde à cheval, destinés à faire contrepoids aux deux anciens régimeps; il fut chargé de rorganisati^m de ces régiments nouveaux; il y fit entrer, comme officiers, une masse d'Allemands et quelques russes, de ceux, dont son frère Reinhold et Simon Saltykow lui avaient garanti Thumble bassesse et la aoumijasion à tout prix. Peu après, il fut nomm^, général ea chef, ministre du cabinet et grand-écuyer. Ce dernier po^te lui était nécessaire pour se rapprocher encore davantage de Bieren et de rin^ératrice, Bieren, passionné pour les chevaux, passait j^ie grande partie de se& matinées aux écuries de la cour, où il dotifËait souvent des audiences; et Timpératrice, passionnée pour Bieren, i^ait souvent aux écuries pour deux ou trois heures entières.
Le comte Charles-Gustave fut chargé de parcourir rAllemagne pour y trouver un époux à la nièce de Timpératrice, la princesse Anne de Mecklembourg, Théritière désignée du trône de Russie, et pour le malheur du prince Antoine-Ulric de Brunswick, neveu de Fempereur d'Allemagne, le choix de Loewenwolde se fixa sur lui. — Le comte Charles-Gustaye mourut en i735, et sa miQrt fut une grande perte pour son ami Bieren. Fort iQtelligent, doué d'un esprit juste, d'un coup d'oeil sûr, politique habile, fin courtisan, .et, ce qui était le plus important pour Bieren, d'un caractère bien différent du sien, Loewenwolde, toujours calme et modéré, ne cessa de donner des conseils habiles et prudens. Il ne cessa de mettre obstacle, autant que possible, aux persécutions et aux cruautés qui vinrent déshonorer le règne d'Anne et flétrir, à juste titre, la mémoire de cette créature odieuse et, plus encore, celle de son hideux favorL. L'époque terrible, dont les annales russes ont conservé le souvenir sanglant, stigmatisée par le peuple russe du surnom de l^ronovstchina, ne commença à se. développer qu'après la mort du sage et prudent grand-éc^yer. Il ne laissa point d'enfans de son mariage avec Charlotte de Rosen, laquelle lui survécut de près d'un demi-siècle, et mourut en 1782*.
Alexandre Ivanovitch, premier comte Roumiantsow, fils d'un pauvre propriétaire de Kostroma, dont le trisaïeul avait été anobli sous le règne de Godounow, était né en 1680, et entra, à l'âge de 23 ans, dans les gardes Préobrajenski en qualité de simple soldat. Il devint
^ £De était d'une des plus anciennes fiunilles de TAUemagne, établie dans led prorinoes baltiques depuis les premières années du treizième siècle. Le père de la comtesse de Loewenwolde, Othon de Rosen, colonel suédois, grièvement blessé à la baitaille de Foltava et ùÀt prisonnier, mourut à Moscou de ses blessures. II était le neveu du comte Conrad de Bosen, marédial au senrice dt Jacques H d'Angleterre, et plus tard maréchal de France au serrice de Louis XlV, souche des marquis de Bosen. — LaflUe du dernier marquis de ce nom a été la mère du respectable duc de Brpglie*
l'un des mignons de Pierre I, fut nofminé aide-de^camp du czar (denstchik); se trouva chargé, plus d'une fois, de ces missions auxquelles les hommes ayant rhabitude d'appeler un ehat-^ un chat, donnent le nom d'espionnage, et^ en i7i7', il avait le rang, alors fort recherché, dé capitaine aux gardes.
Le czarévitch Alexis ayant pris la fuite^ il s'agissait de découvrir ie lien de sa retraite et de le décider à commettre la sottise colossale de revenir en Russie. Le czar confia cette mission à l'un des hommes les plus rusés et les plus habiles de l'époque, le vieux Tolstoy, mais connaissant le caractère perfide de son messager, il lui adjoignit Roumiantsow, sur lequel, à ton ou à raison, il croyait pouvoir compiler. La réussite de cette négociation valut à Roumiantsow le rang de major aux gardes, le poste d'aide-de-camp-gén^l et de belles terre&
Pierre ^', qui avait Thabitude d'avoir plusieurs maîtresses à la fois, avait lié intrigue avec la fille ainée du comte Matvéiew, Marie, une personne belle, spirituelle^ aimable, charmante, mais d'une conduite plus que légère. Ayant appris une infidélité de la demoiselle, le czar, à. une soirée donnée au palais de Catfierinebhof , la fit monter au grenier^ où une poignée de verges était préparée, la fouetta et lui annonça qu'il la marierait à un homme, lequel la tiendrait sous un joug sévère et ne lui permettrait d'avoir d'"autre amant que lui, le eaaf*. Le lendemain, Pierre, accompagné de Roumiantsow, arriva chez le comté Matvéiew, et lui présenta son futur gendre. Le comte, riche ex fier, se récria. Le czar le mit au fait de la conduite dissolue de sa fille. «Je la tuerai,» s'écria Matvéiew. — «Ce sont des bètisés,» dit » Pierre, il n'y a aucune raison de la tuer; d'ailleurs, je l'ai, déjà » fouettée hier, et puisque tu n'as point su la surveiller, je la marierai » à Roumiantsow, lequel, je t'en réponds, saura la tenir d^une mam » ferme. 11 n'est point d'une grande naissance, il est vrai, mais tu sais • bien qu'il dépend de moi de l'élever au niveau des plus grands » seigneurs. » — L'on n'avait guère l'habitude de désobéir à Pierre I : Matvéiew se soumit; le mariage eut Ueu; le czar dota richement Isl nouvelle épouse et continua sa liaison avec elle. — De cette liaisoii naquit une fille, Catherine Roumiantsow, mariée à Nicolas Mihaïlovitch Léontiew, plus tard général en chef sous le règne de Catherine H; et au moment de la mort de Pierre I, M"* Roumiantsow se trouvait enceinte, de son fait à lui; elle accoucha, peu de temps après, d'un fils qui fut ie célèbre uiaréchal Roumiantsow. Elle eut ensuite, de son mari, deux filles, dont l'aînée, Pauline, l'amie de Catherine H, époi^a ie comte Jacques Bruce*, et la plus jeune, Daria, fut mariée deux
* Catherine II fut intimement lîie avec la comtease Brace Jusqu'au moment oà eUa la surprit, dans sa propre chambre de toUette à eUe, en flagrant délit arec le fiivori du jour,.,Koraakow> Ce denûer tut renroyé de la cour, eiJa comtesse Brooe zeçat Tordre de voyager. L'amitié se changea en une aversion peu dissimulée.
focs': au comte de Waldstaia efi.ensqite au prince George Nikititch Troubetskoy. • ;
: Piwre I^^ se fit aocempagner par AouiBÎantsow d^ns sa campagne en Perse, après laquelle il. renvoya :<;omme mimsU*e de lUissie à Gonâtantinople. Il était question de préparer une rupture entrç la Russie et la Porte, et de ne faire éçlateif cette rupture qu'au montent désigné parle caar : cdui-oi roulait non-seulea)ent< prendre sa revanche de la maUieufeuse campagne du Proutb, mais en^eore soumettre à sa domir naticm le rivage .septentrional de la mer Noire et le$ bouches 4^ Danvdt»j^ ; projet dont rexécution fut empêchée par la mort de. 09 prince, aussi grand par son génie. qu'il le fut par ses vices, et au^i ext^^aordinaire dans ^es projets que dans ses. fureurs. U avait fait un bon choix dans la personne de fioumiant$ow, lequel, sans être le moms du monde un homme d'état, avait beaucoup d!espf it, une grande iiBesse de cour et une réelle habileté diplomatique. --^ Sous le règne d'Anne, il fut d'abord nommé lieutenant-colonel aux gardes; ensuit^ exilé à la campagne pour son refus de se charger de l'administratijon des revenu^ d,e l'état, tâche bien difficile et bien épineuse en présence des com!;ussions inouïes de Bie^ren : Rouniiantsow, ne voulant ni briser son avenir politique, sous, le régime qui pourrait succéder à celui d'alors, ni se brouiller avec le toul-puîssant fayori, avait donné sa prétendue incapacité pour prétexte de son refus; il dut passer trois années à la campagne, dans la province de Kazan, sous la garde d'une escouade de soldats. Enfin, en 1735, il fut gracié et nonanié gouverneur de. Kazaa; ensuite appelé à l'armée de Munich, nommé général en chef, gouverneur de Kiew et de la Petite-Russie. Sous la régence^ il se rallia an parti de la grande-du,chesse Elisabeth, auquel le rattachaient les traditions de famille de sa femme, les antécédens de sa jeunesse et les souvenirs, de son âge mùr à lui. Apres l'avènement d'Elisabeth au trône, il négocia avec les Suédois la paix d'Abo, obtint pour la Russie la cession de plusieurs villes, avec les forteresses de Neuschlott, Vilipanstrand et Frédrikshamn, et fut créé comte. Il mourut en 1749, septuagénaire. — Causeur agréable, doué d'une mémoire admirable; affable et prévenant avec tout le monde, fort insinuant au* près de ceux dont il avait besoin; gai de caractère, bon vivant, it aimait à boire^ et une fois la pointe de vin en tête, il devenait souvent hargneux et querelleur. En somme, il eut tous les vices et les défauts, nécessaires à un homofê pour faire une brillante carrière dans un état despotique, mais il y joignait une bonté de coeur appelée souvent à désarmer ses rivaux et a diminuer le nombre de ses ennemis.
Sa femme Ini survécut de 40 années; elle mourut en 1788, nonagénaire, et je ne puis m'empêcher de citer ici son portrait tracé dans les Mémoires si curieux de Ségur, lequel l'avait connue dans les der,nières années de sa vie;
«Son corps paralysé marquait seul sa' vieillesse; sa tête étàh plebè de vie; son esprit, de gaîté; son imagination, de jeunesse; comme elle avait beaucoup de mémoire, sa conversation était aussi attrayante et instructive qu'une histoire bien écrite. Elle avait vu poser la première pierre de Pétersbourg; ainsi, ces mots : viêilie comme les meSy n'auraient point été pour elle une locution exagérée.
• Elle avait assisté, en France, au diner de Louis XIY, et elle mè dépeignait sa figure, ses manières, sa physionomie et rhabillement de M*"* de Maintenon, comme si elle venait de les voir la veille. Elle me donnait des détails curieux sur la vie du fameux duc de Hariborough qu'elle avait visité dans son camp.
»Un autre jour, elle me retraçait le tableau fidèle de la reine Anne d'Angleterre, qui l'avait comblée de faveurs*; enfin, elle se plaisait dans ses récits à me faire entendre que Pierre-le-6rand avait été amoureux d'elle, et me laissait même douter si elle avait été rebelle à ses voeux. » (Mémoires du comte de Ségur, tome H).
Grégoire Pétrovitch, premier comte Tchemychew, fut redevable^ comme Roumiantsow, de ses grades, de ses richesses et de son titre, à la spéculation faite par lui d'épouser l'une des maîtresses de' Pierre L n descendait d'un gentilhomme polonais, Jean Czemieçki, lequel vint se fixer en Russie dans les premières années du seizième siècTe, et reçut en don, du grand-duc Basile IV, la terre de Konobéevo. N'ayant point d'enfans, il fit Venir de Pologne et adopta son neveu Élie Czemieçki, lequel arriva en Russie en l'an 1834; embrassa là religion grecque et prit le nom de Tchemychew. Sa lignée se divisa en deux branches; à l'ainée appartenait le méprisable et odieux ministre de la; guerre, créé comte et prince par l'empereur Nicolas ; à la branche cadette appartenait Grégoire Pétrovitch, né en 1670. Son père, colonel des troupes régulières sous la régence de la czarine Sophie, mourut en 1689, laissant dans la misère son fils, lequel commença sa carrière comme simple soldat. Il devint aide-de-camp (denstchik) de Pierre l*', fut appelé à commander le régiment d'infanterie de Tobolsk, fut nommé colonel à l'assaut de Narva, et brigadier le soir de la bataille de Poltava. — Il avait 40 ans lorsque le czar lui proposa d'épouser l'une de ses maîtresses, une jeune personne de 17 ans, belle, spirituelle, d'une ancienne famille, mais dissolue et cynique au plus haut point, et de l'épouser avec la clause de laisser le czar continuer sa liaison avec la dame. C'était Eudoxie Ivanovna Rjevski. Tchemychew accepta; il se maria, fut nommé général-major et reçut quatre mille serfs. —
* La comtesse Roumiantsow, née le 4 avril 1699; morte le é mai 1788 (ces dates m'ont été données par M. Karabanow, lequel, dans sa jeunesse, avait été présenta dans sa maison), avait, par conséquent, cinq ans lors de la fondation de la viUe de Pétersbourg en 1703, et dix ans en 170«, lorsque son père, le comte Matvéiew, avait quitté Londres de la façon décrite à la page 108 de nos Mémoires.
SàccessiVeme&t Ton vit naître quatre filteô et trois fils, Pierre, {Grégoire et Zahar (le qaatrièrae, It$n, le grand-père de Teitcellent et malheureux décembriste comte Tchemychew, naquit dix mois après la piort de Pierre I, et nous ignorons son origine). Â la naissance de chaque enfant, arrivait un don de terres. — L'on sait que Pierre I** mourut de la complication d'ime gravelle avec le mal qui emportai François !•' de France; M"* Tchemychew était la coupable. Le czar fit chercher le mari, lui raconta ce qui en était, et lui dit : t ya fouet- >ter Ëudoxie» (ciyaaft» buc^kh àB^oTbio) et Tchemychew alla fouetter sa femme.
Quatre mois après la mott de Pierre I, le jour du mariage de la duchesse de Holstein, Catherine I nomma M*^ Tchemychew dame à portrait, avança son mari comme lieutenant-général, et Tappela, peu de temps après, au poste de gouverneur de Yoronèje. Sous le règne de Pierre If, il ét^t gouverneur de la Livonie. Après Tavénement d'Anne au trône, il fut nommé g^éral en chef, sénateur, et devint un plat courtisan de Bieren. Sous la régence, il se rallia au parti d'Elisabeth; le jour du sacre de celle-ci, il obtint le titre de comte, fort brigué par lui, et dont il fut redevable à rintervention du comte Ouchakow, dont la fille unique se trouvait mariée à T^^né de ses fils, tl moumt en 1745. Cet homme si vil à la cour et dans la vie privée, était Fud des milit^res les plus braves de son temps sur les champs de bataille (ce qui d'ailleurs se rencontre fréquemment dans les annales de tous les pays); il ne manquait point d'esprit; il était sévère dans le service; hautain envers ses inférieurs; dur envers les hommes placés sous sa dépendance; humble et bas vis-à-vis des puissans de la cour, avec cela faux, menteur, perfide et <l'une avarice crasse! — Dans le procès de Volyaski, en 1740, appelé à être l'un de ses juges, il se montra si dur envers les accusés, que Volynski lui dit : « Dieu te punira dans ta postérité. > La malédiction se réalisa : 86 ans plus tard, en 18SI6, son arrière-petit-fils, le dernier rejeton de sa lignée mâle, l'excellent comte Zahar, fut envoyé en Sibérie, et après son rappel de l'exil mourut sans laisser d'enfans.
Sa femme, la trop célèbre maîtresse de Pierre I"^, lui survécut de peu; elle mourut en 1747.
Leur second fils, le comte Grégoire, ne fut poiot marié; c'était un homme insignifiant. — L'aîné, le comte Pierre, le père de la princesse Voldemar Galitsyne, fut successivement ministre de Russie à Copenhague, à Berlin, à Londres et à Paris; c'était un homme d'esprit et de talent, mais d'un orgueil démesuré, d'une vanité outrecuidante et d'une hauteur insoutenable; il ne se fit guère aimer.— Bien différent, de caractère, était son frère le célèbre maréchal comte Zahar, qui ressemblait beaucoup a Pierre I**, non de taille, vu qu'il était petit, mais par les traits du visage; il avait même le tic du terrible empereur leur père.
'l^ maréchal comte Zahar était un homme d'un grand méârHe, ixt caractère le plus respectable et le plus symipatbiqae. J'avùrài à parler encore de lui dans le cours de ces Mémoires.
Le plus jeune des quatre fils de la. première comtesse Tcbemychew^ Ivan Grigoriéviteb, le grand-père du déoembriste, était un bomme da monde, un homme de salon dans Taceeption la plus aimaUe de ce mot; dans sa jeunesse, il avait voyagé en Europe; il avait résidé^ comme^ secrétaire de légation de son frère aîné, dws. les principales cour^ européennes. Esprit léger et superficiel, mais très-bien cultivé; il avait beaucoup lu, il avait connu les hommes les plus distingués de son temps et vécu dans leur, société; ij était un causeur charmât. Avec cela bon, loyal., honnête, dans sa vie privée comme dans sa vie politique, hospitalier, affable, gracieux avec tout le monde; il avait Tune des premières maisons de Pét^sbourg, Tune des mieux montées, des mieux tenues,, des plus fréquentée^ et des plus agréables. Il se trouvait parfaitement secondé par sa. femme, une Isiéniew, unep^-^ sopme de très-ancienne famille, ayenante et aims^le, qu'il avait épousée après être resté veuf d'un mariage stérile avec une léfimovBki, cou** sine-germaine de rimpératrice Elisabeth. L'on ne saurait comprendre povir quelle cause Catherine H, d'ailleurs si habile à choisir et à ûrier les hommes, au lieu d'appeler le comte Ivan à une fonction nulle son» le rapport politique et administratif, par exemple à une grande chargé de cour, lui avait confié la présidence du collège de l'amirauté, c'està-dire la direction de toute la marine de l'empire. Si elle ne voulait point appeler à ce poste des étrangers, comme Knowles, Ëlphinstone, Greig, elle aurait pu le confier à des Russes pur sang, comme l'étaient les amiraux : SpiriJow, Poustcbine, Alexis Séniavine, Basile Tchitcha-: gow (le père du ministre d'Alexandre I);En y appelant Tehemychew, qui n'avait jamais servi dans la marine^ elle avait nommé à la seconde place du collège Ivan Loginovitch Golénistchew-Koutouzow, un marin, et l'avait chargé, pour ai|isi dire, d'être le menin et le tuteur du comte Ivan. L'impératrice raccmtait elle-même^ en riant, qu'ayant reçu; la nuit, le courrier du comte Alexis Orlow qui lui annonçait la fameuse victoire nayale de Tchesmé, elle fit chercher le comte Ivan Tchernychev^r. Celui-ci, dans les bureaux duquel s'étaient produits. des désordres, et des abus, s'imagina qu'on le faisait venir pour le sermonner au sujet de ces abus, et en entrant dans le cabinet de Timpàratrice, avec la figure toute bouleversée, il s'écria : t je vous jure, Aladam^ »que je n'y suis pour rienl» Catherine se mit à rire, et lui dit.qu'ea effet il n'y était pour rien^ car il s'agissait d'une brillante victoire» remportée par la flotte russe. *
Le comte Ivan mourut quelques mois après l'avènement au trône de Paul, lequel lui avait conféré le grade de maréchal. Ceci fit dire que le comte Ivan était à la fois un marin d'eau douce et un maréchal d'eau salée.
Le nâarécbal cbnite Zahai* avait créé, en 1774, un majorât cbnsi-' dérablé, et n^ayant point d'enfàns, il Payait déclaré transmissiblo daos la tignée de son frère le comte Ivan. Le fils unique de ceini-ci, le comte Grégoire, n'ayant eu qu'un fils exilé en Sibérie, le majorât, après la mort da comte Grégoire, en 1831, fut transmis au mari de Faînée de ses filles, Kronglikow, dont les deux fils portent aujourd'hui le nom de eomtes Tchornychew-Krouglikow. Ce majorât donna lieu de la part du ministre de la guerre prince Tcherhychew, à un procès injuste elf odieux, dont il sera question dans ces Mémoires.
A l'époque du protectorat de Gromwell, William Bruce émigra d'Ecosse en Russie et fit, en qualité d'officier des troupes régulières, la guerre contre les Polonais. Nommé par le czar Alexis colonel d'un régiment d'infanterie cantonné à Pskow, il s'y maria, et il eut deux fite, Robert,; né en 1668; et Jacques; né en 1670. Sous le règne do Fôdor m, William fut nommé général et mourut en 1680.
Son second fils, Jacques, l'un des hommes les plus ^inens de son temps, voyagea avec Pierre !•', et fut ensuite appelé à dwiger l'artitlerie russe après la bataille de Narva, où le grànd-maître de l'arlillerie, prince dimérétie, . avait été fait prisonnier par les Suédois. Après la mort de- ce prince^ décédé en Suède après une captivité décennale, Bruce, qui avait commandé rartîllérie à la grande journée de Poltava et à la prise de Riga, fut nommé grand-maître de l'aniHerie russe. H fut Chargé, jjar Pierre F*, de Forganisàtion des écoles de la navigation, de l'artillerie et' du génie militaire, ainsi que de la correspondanco politique et scientifique avec Leibnitz; il fut nommé président du collège des manufactures et de celui des mines, au moment de leur créaéon; il négocia, de concert avec le célèbre Ostermann, la paix de Nys^adt, ei ; resçut le titre de comte. Intimement lié avec Pierre I*^ confident de tous ses plans politiques et de ses projets de réforme^ ^nseitler coristarament consulté par le czar, souvent écoulé, totijoùrs estimé et traité avec les plus grands ^ards, le comte Bruce rendit à la Russie les services les plus signalés et jouit d'une immense influence à la cour, sans jamais se laisser aller à devenir ce que l'on appelle un courtisan, se' nvontrant constamment soucieux de sa dignité personnelle, et l'ayant su conserver inaltérable et intacte au milieu dé cettef eoor si agitée, à demi-sauvâge, remplie d'intrigues et pullulante de bassesses. Après la mort de Pierre !*', il vit son crédit s'éclipser; ne voulant point ramper devant le tout-puissam Menchikow; blessé dans ion légitime orgueil pour n'avoir point été compris dans le nombre des membres du conseil intime suprême lors de la création de celui-ci,' il sollicita rantorisalion de quitter le service, autorisation considérée en ce temps-là comme une faveur insigne; il l'obtint, en 1726, avec le rang honoraire de maréchal, et se retira à sa campagne do^Glinki, à 42 Verstos de Moscou. Il y passa les neuf dernières années de sa
vie dans la retraite la plus studieuse, et mourut le 19 avril 1735, après avoir légué à Tacadémie des sciences de Pétersbourg sa bibliothèque, son musée d'histoire naturelle, son cabinet de physique, d^astronomie et de médailles. II n*eut point d'enfans de son mariage avec Marguerite de Manteuffel, et il institua son unique neveu, Alexandre Bruce, héritier de sa fortune, fruit des dons de Pierre I, fortune con- ' sidérable, mais bien moindre qu'elle ne Feût été si le respectable ma* réchal, qui avait occupé, pendant de longues années, des places si lucratives, ne s'était distingué, à rencontre de la plupart de ses collègues et contemporains de cour, par la probité la plus sévère et la loyauté la plus exquise.
Les vastes connaissances du maréchal en histoire naturelle, en chimie, en physique, en astronomie, faisaient Fobjet de l'admiration de Pierre I et des honmies civilisés de l'époque, et le sujet d'étonnement des masses igno^ rantes. Malgré ses talens si éminens, il lui arriva cependant, ainsi que cela a lieu avec la plupart des hommes distingués, de payer un tribut aux erreurs de son temps; ses études astronomiques furent mêlées d'occupations astrologiques, et son célèbre calendrier, publié par lui en 1711, constitue la preuve évidente des chimères qui traversèrent cette intelligence d'ailleurs si vaste et si élevée. Aussi le peuple le considérait*il comme un sorcier; voyant, dans son appartement de la tour de Souharew à Moscou, la lumière briller dans son cabinet de travail pendant les heures de la nuit, l'imagination populaire créa toute une séri^ de légendes jusqu'à ce jour transmises de génération en génération, et remarquables par leur absurdité. U faut ajouter que dans ses voyages en Europe^ il. avait été affilié à la franc-maçonnerie, et une tradition, assez digne de foi, raconte qu'il y affilia Pierre I, mais ce prince ne permit point la création de loges maçonniques, fondées plus tard en Russie par le général Keitb, ainsi que nous le raconterons plus loin. Mais si, dans les traditions des masses populaires en Russie, le nom de Bruce est devenu le synonyme de celui de sorcier, en revanche, aux yeux des hommes éclairés, des hommes versés dans l'histoire de notre pays, le nom respecté du maréchal Bruce est le symbole de l'intelligence vaste unie à la plus austère probité, et de talens éminens alliés à l'honneur.
Le frère aîné du maréchal, Robert Bruce (appelé en Russie Roman Vilimovitch), fut aussi, comme son frère, l'un des compagnons des jeux d'enfance de Pierre !•'; il fut nommé capitaine aux gardes Préobrajenski lors de la création de la garde russe en 1695; ensuite il fut colonel d'un régiment d'infanterie, et plus tard commandant de place à Pétersbourg, où il bâtit la forteresse de Pierre-^t-Paul, dans laquelle il fut inhumé (à côté de la cathédrale, vis-à-vis le maîtreautel). — Il mourut dans le grade de lieutenant-général, en 1720, et Pierre P', qui l'aimait et Testimait, lui fit faire des obsèques magni-
fiqnes. Sans ê(re doué de taleng érainens, comme Féuit s<m frère, il fat UB homme de mérite : instniit) ea^iable, bon militaire» brave soldat, savant ingénieur et ce qni vaat bien mieux, loyal et probe. — Lui et son frère furent du petit nombre des étrangers qui servirrat la Russie, avec zèle et fidélité, sans considérer notre pays eonune une \acbe à hit, bonne seulement à traire*.
Le général Robert Bruce laissa une fille, qui épousa le généralmajor Bauer, fils du brave et loyal général Bauer du temps de Pierre I (voyez la note au bas de la page 38), et un fils, Alexandre, un homme nul et insignifiant Celui-ci épousa, en 1728, fort jeune encore, une Dolgoroukow, nièce du maréchal, plus âgée que lui de plusieurs années, et dont il eut un fils, Jacques. — Son oncle le maréchal Bruce voulait lui transmettre son titre de comte; il en avait obtenu Fautorisation de Tempereur, mais Pierre H mourut avant la signature de Toukaze. L'impératrice Anne, mécontente de son alliance avec la famille, par elle abhorrée, des Dolgoroukow, refusa de signer Toukaze, et le titre s'éteignit avec la mort du maréchal; en 1735. Qp iut seulement en 1740, lors des fêtes données pour célébrer la conclusion de la paix avec la Turquie, que les maréchaux MOnich et Lascy, anciens amis de son oncle, obtinrent à Alexandre Bruce le titre de comte. Il devint veuf en juillet 1745^ et il eut la faiblesse de consentir à épouser, après quelques semaines setUemeni de veuvage^ la princesse Catherine Dolgoroukow, Tancienne fiancée de Pierre II. — L'impératrice Elisabeth tenait beaucoup à marier cette dame. Quinze années auparar vant, elle avait été titrée fMrincesse-fiancée et aUesse impériale, et malgré le retrait officiel de ces titres, le public, et même le peuple, continuaient à ne point la désigner autrement, ce qui irritait Elisabeth. D'un autre côté, le caractère altier et violent de la princesse Catherine et la dépravation connue de sa conduite, rendaient son établissement fort difficile. Le comte Bruce commit la bassesse de l'épouser, dans des vues d'ambition, mais le sort en disposa autrement : la comtesse, à la suite d'un voyage à Novgorod pour y saluer les tombes de son frère et de ses oncles, exécutés six années auparavant, prit froid, tomba malade et mourut à la fin de la même année 1745.
Le comte Bruce se remaria encore; sa troisième femme, Natalie Fédorovna Kalytcbow, avait une vingtaine d'années de moins que lui (née en 1730, morte en 1777). 11 se retira du service en 1761, et mourut l'année saivante.
Son fils unique, Jacques, le dernier comte Bruce (né en 1732, mort en 1791), était d'une nullité complète, mais un honnête homme;
* Un neveu-germiuii de Robert Bruce, Pierre-Henri Bruce, avait été officier au senrice de RuBsie et aide-de-camp du général Adam Weyde. Il retourna ensuite en Ecosse, où il mourut en 1757, laissant après soi des Mémoires publiés à Londres, en 1782.
vif et paide-dàm ses formes, mais obligeant et boh. dkntQ Bruce e!^ Fiche, it- se trouvait être un grand parti, aussi la spirituelle et rusée eomtesse Roumiaritsow, raûrfenne maîtresse de Pierre 1, le maria-t-elle Avec sa fille Pauline, de trois années plus âgée que lui. D ne pouvait sivoir d-enfans, mais la comtesse P^lme étak de Técole de madame sa mère et ne se refusa aucune jouissance* -^ Intimement liée avèe Catherine tl, confidente de cet!» princesse, elle eut aussi une série d^amans, maiâ ce fut seulement plus de 25 ans après mn mariage^ après un quart de siècle de plaisirs, qu'elle eut, grâce àlvan-Nicolaîévitch Kofsakow, une fille, appelée Catherine, héritière du nom et de la fortune des comtes Bruce. La comtesse Paulirie profila de son eré4 dit à la cour pour faire de son mari un sénateur, un gén^M en chefi; un lieutenant-colonel des gard^ Sémênovski, un' gouvernâur-général de Novgorod et de Tver. — Après qae rimpératrice, entraiit un jour^ à Timproviste, dans sa chambre de toilette, f eût surpris la comtesse Bruce en flagrant délit avec Kèrsakow, alors favori en titre, îles deux atnies se brouillèrent et devinrent ennemies; mais Catherine, toujours observatrice scrupuleuse des formes et' des apparences, confina au comte Bruce, quelque temps après, le e(»rdon bleu, et même, après la mort, arrivée à une année de dibtance, dés gouTeméurs-généraux dePétersbourg et de Moscou, les ijaaréchaux prince Alexandre Galitsynë «I comte Zahar Tcbernychexv, elle confia à Bruce, simuitauément, le post« dé gouverneur-général dans le& deux capitales, i étant parfaitement sûre de sa probité pécuniaire, et lé sat^hant trop nul pour être politiquement dangereux. — Mais cette mesure Jroissa les habitans de Moscou,* et Catherine, toujours soucieuse de ménager Topinion publique, remphqs^ Bruée à Moscou par le péièbre léropkine, en «onservant au* premier son poste de Pétersbourg, d'autant plus qu'elle avait /orhié le projet de marier un jour son favori, le comte Maraotoow, av«c la jeune Catherine Bruce, malgré la différence d'âge de vii^ années existantô entre eux. Ce projet fut lûis à néam par la liaison^ et ^isuite par le mariage de Màmonow avec la princesse Daria Stcherbatow. >
Un jour, à Moscou, le comte Bruc© donnait un grand dîner ofiiciel) il avait à sa droite le célèbre métropolitain Platôny et il «e mit à dé-r iiigrer son prédécesseur, le maréchal Tchemychew. «Votre Excellence i» se trompe, <]it le métropolitain; nous avons, en Russie, bien peu * d'hommes de ' la trempe clés maréchaux Tchemyobew et Roumiimtsow. »0n a beau jeter les yeux autour de soi; l'on n'aperçoit pairtout qq^ •ides Bruce et des Platon î »
' Le comte survécut à- sa. femme de trois années, et laissa la jeune Catherine Bruce confiée aux soins de sa cousine-germaine à lui, la maréchale comtesse Moussine-Pouchkine, née Dolgoroukow. Cette maréchale avait un fils imique, Basile, un homme nul, mais, héritier d'une superbe fortune; pour accroître celle-ci, la maréchale maria ce fi!§
âveo ift: eomtes^ Gafthërioe Bruce, et ohûnt de remperem* Paul ia transmiasioïi, à son fii$, du nom de JBruce.
Le comte Basile, grâpe au crédit de coar de son père le maréchaj, et girâèe à. la terreur, inspirée à tous par sa mère la maréchale, une : vraie mégère du grand monde> obtint, à T^ge de 25 ans, le grade à^ conâdiUer privé et Je poste de ministre à Naples. Sa nuUité $'y dé- :pIoja danfi tout spn éclat; ses dépécbes imypatientaient 1,'empereur Pau). Il y avait surtout une escadre anglaise, au sujet de laquelle il annonçait tantôt qu'elle s'était mise en route, tantôt qu'elle ne s'était point mise en route. L'empereur, si facile à se fâcher, entra en colère, et dit à Rastaptchine, président des affaires étrangères : «écrivez-lui de • partir lui-même; qu'il s'en aille; .je n'ai pas besoin des services d'un » pareil imbécile. »
Le mariage de la comtesse Catherine Bruce fut malheureux; unie, contre son gré, a un homme qu'elle n'aimait ni ne respectait; victime de sa grande fortune, malheureuse pour avoir reçu, en naissant, cette richesse qui forme le but de la poursuite de la plupart des mortels, elle ne se soumit point tranquillement à son sort : elle avait dans ses veines le sang de sa mère et celui de son aïeule, la première comtesse Roumiantsow. Elle n'eut point d'enfans; elle se mit à s'amuser, abandonna son époux et partit pour l'étranger. — Lors de son mariage, elle avait, à l'instigation et sous l'influence de sa mégère de belle-mère, signé un acte en vertu duquel elle instituait son mari héritier de toute sa fortune à elle, composée de treize mille serfs.
Après son départ pour l'Italie, le comte Basile fit mettre le séquestre sur toute sa fortune; mais lors de l'un des voyages d'Alexandre I à l'étranger, la comtesse Bruce vint publiquement se jeter aux pieds de l'empereur, et ce prince, si gracieux envers les dames, ordonna la levée du séquestre et la restitution de la fortune à la comtesse. Elle mourut bientôt après, et un procès s'engagea entre le comte et les héritiers désignés par le testament de la défunte. J'ignore les détails de cette affaire, mais je me souviens parfaitement, dans mon enfance, en 1829 et en 1830, du bruit fait par ce procès, dans la société de Pétersbourg, où l'on blâmait énergiquement l'avidité du comte Basile, lequel, fort riche par lui-même, n'avait point d'enfans, était sexagénaire et hydropique. Je me souviens également avoir vu l'un des héritiers désignés par la comtesse, venu à Pétersbourg pour y mener ce procès, un vénitien, le jeune comte Gritti.
Le comte Basile, pour influencer ses juges, était rentré au service abandonné par lui depuis plus d'un quart de siècle; il avait payé le chef de la police politique d'alors, le comte Benkendorft*, et il s'était fait nommer grand-échanson de la cour impériale. Il mourut en 1836, en partie d'bydropisie, en partie par sa propre bêtise : au lieu de faire chercher un pédicure, il se fit extraire un cor par son valet de chambre,
dont la maladresse occasionna une plaie ao pied, et la plaie amena la gangrène. Avec sa mort s'éteignirent, et le titre de comte Bruce, et la branche ainôe des comtes Moussine-Pouchkine.
Il existe encore des Bruce en Russie. Lors de mon entrée à l'école des pages, en 1828, parmi les officiers-surveillans il y en avait un du nom de Bruce, un homme parfaitement bien élevé, bon et aimable; il quitta bientôt Fécole des pages, et depuis ce temps je Tai complètement perdu de vue. •
CHAPITRE V
SOMMAIRE : 1^ premier comte lagoajinski; origine de son élévation; ses vices odieux et ses grandes qualités — Affreuse destinée de sa veuve. — Sottise de sa belle-fille. — Les comtes Ragoasinski; leur origine. — Le vice-chancelier baron Schafirow; vicissitudes de son existence. — Les Vessélovski; leurs vicissitudes. — Le maréchal Munich; ses grands talens, ses vices, les services importons rendus par lui à la Russie. — Son fils le comte Jean-Ernest. — Le baron de Miinicby frère du maréchal — Le maréchal Lascy. ~ La fiunille Balk. — Les Balk-Polew. — Les Oliick. — Les Schëpélew; Dmitri Ândréiévitch, grand-maréchal de la cour; il protège sa fitmille; les comtes Schouvalow sont redevables aux Schépélew du commencement de leur élévation et de leurs richesses. — Les Kochélew. — Les Villebois; Pamiral-aventurier; son fils le grand-maitre de Partillerie. — Les Léontiew, redevables de leur fortune à leur parenté avec les Narychkine et les Golovkine. — Les Olsonfiew, opritchniki d'origine; le crédit de cour et les conçussions de Mathieu Olsoufiew. — Les Séniavine. — Les Ivanow; le fils d'un concussionnaire dépouillé par un antre concussionnaire.— Makarow. — Le premier baron Tcherkassp.w; son courage civil. — Le baron Pospélow. — Les barons Soloview; leur immense fortune; la façon odieuse dont on amena leur ruine.
Le comte Paul Ivanovitch lagoujinski fut Fun des hommes les plus remarquables de son temps; il fut redevable, à des vices odieux, de Torigioe première de sou élévation, mais plus tard il la justifia par de grands talens, une fidélité à toute épreuve, une probité pécuniaire incorruptible, et le courage civil de dire la vérité à tous, sans en excepter le terrible souverain, son bienfaiteur.
Son père, Jean lagoujinski, lithuanien du culte luthérien, vint à Moscou en 1687; il exerça les fonctions de maître d^orgue à Téglise luthérienne de Moscou, et de maître à l'école établie sous le patronage de cette église. Plus tard, le crédit de son fils le fit admettre dans Tarmée russe avec le grade d'officier, et en 1713 il obtint sa démission avec le rang de major.
Il eut deux fils : Taîné, un homme insignifiant, servit dans Tarmée russe avec le grade de colonel et mourut en 1722.
Le second fils du maître d'orgue et d'école, Paul lagoujinski, né en 1683, avait quatre ans jors de Tarrivée de sa famille en Russie. — Très-beau de sa personne et de sa figure, bien tourné, élégant de manières, il devint le mignon du maréchal comte Golovine, et celui-ci le plaça, en 1701, en la môme qualité auprès de Pierre I, dans l'espoir fondé d'avoir, auprès du czar, un homme dévoué à lui, Golovine, et capable en même temps de contrebalancer l'influence d'un autre mignon fort intelligent aussi, le célèbre Menchikow, dont la puissance de cour commençait à faire ombrage aux grands seigneurs.
lagoujinski s'insinua vite dans là confiance du czar, d'autant plus qu'il n'était ni ne fut jamais vénal ni concussionnaire, deux vices ai)horrés par Pierre I, et dont Menchikov^^, d'ailleurs un homme de génie, se trouvait possédé au plus haut degré. Quelques semaines après son admission dans le nombre des denstchiks du czar, eelui-ci dit à son nouveau serviteur : c Veux-tu recevoir un riche cadeau?» — « Je ^ le crois bien, » répondit le jeune homme. — Va de ma pî^rt deman- » der des nouvelles de la sanié du vieux boyar prince André Ivano- » vich Galitsyne* mais fais bien attention à ne point entrer en équipage
• dans la cour de sa maison; laisse ton cabriolet dans la. rue,* traverse »la cour à pied et la tête découverte; ne l'assieds point lorsqu'il » t'engagera à t'asseoir; dis-lui que tu crois devoir rester debout en
• présence d'un aussi haut personnage; et je te réponds que tune me » reviendras point avec les mains vides. » — lagoujinski se conforma ponctuellement à ces instructions. A son refus de s'asseœr, le vieux prince lui dit, que c'était admirablement bien à un jeune homme de respecter à ce point les vieillards de grande race; il ajouta, suivant l'usage répandu parmi les vieillards de toutes les époques : « là jeunesse » a dégénéré, et vous, mon cher ami, vous êtes une rare et brillante » exception! » Ensuite, il se fit apporter une bourse remplie de ducats sur un plateau d'argent et l'offrit à lagoujinski, en lui renouvelant l'invitation de s'asseoir. Sur son nouveau refus, il se fit apporter encore ime coupe en vermeil, la lui remit également et le congédia avec les complimens les plus pompeux.
Le czar maria son je'une favori avec une* personne de grande naissance, Anna Fédorovna Hitroyo, petite-fille d'Alexandre Sévasti^novitch Hitrovo, okolnitchyi sous le règne de Fédor IIL lagoujinski : embrassa la religion grecque pour conclure ce mariage, qui fut très-malheureux, grâce au caractère désagréable, hargneux, jaloux et fanta^ue de la dame. Aussi, en 1722, il divorça avec elle, ou plutôt Pierre. !•' fit enfermer M'"'' lagoujinski dans un couvent, et sans aucune formalité de
• Il mournt la même année. — Bantych-Kamenski assure que cette anecdote se rapporte au boyar prince Ivan Borissovitch Répnine, le père du maréchal 0*est*un6 erreur : le prince Ivau Répnine était mort le 5 juin 1697, quatre ans arant Tadinission de lagoujinski à la cou? de Pierre I. •
divorce, sans recourir au synode, il maria gon favori, Tannée suivante} avec ia comtesse Anna Golovkine, fille du chancelier de ce nom. *
lagoujinski jouit de la confiance éndère de Pierre^ 1; véridique^ probe et courageux, il fut très-utile à son souverain auquel il fit constamment entendre le langage de la vérité, sans jamais le tromper. Ayant reçu un jour Tordre de rédiger un oukaze, en .vertn duquel^ tout bomme^ qui aur£ût ooneussionné, m fùtnce que la petite somme nécessaire pour acheter une corde, devait être pendu, — il dit au (aar : « V. M. veut » donc devenir un souverain sans' ^ets? » — « Comment cela? » de* manda Pierre, et reçut pour réponse : t aui service de- Y. M. tout le • monde volel » (yieôs na ciyacôi, rocy^apii, Bcft eopyiorb !). Le cziar partit d^uui édat de rire^ et if ne fut plus question de* Toukaze.
En janvier 1722, Pierre créa au sénat la charge si importante de procureur-géQéral de Vempire, et en investît lagoujinski, en présentant lequel aux sénateurs^ il dit : « c'est mon oeil : par hii je serai au eou^ rant de tout ce qui se passera au sénat. » ■— Pierre se trouvait alors à la. veille de partir pour sa campagne de Perse, et il était bien aisé de laisser sur les lieux un homme sûr et dévoué. Avec cela, lagoujinski était bon et obligeant; il rendait beaucoup de services, et grâce à son franc-parler avec le czar, il évita à bien des gens la disgrâce, Texil et peut-être la ruine. Aimable dans le monde, beau danseur, élégant, il animait les réunions: de la cour, mais en même temps* il avait, â Tinstar de la plupart dé ses contemporains, la passion de la boisson, et dans ses momens d^ivresse, il devenait furibond. Sa pro« bité lui avait valu la haine de Menchikow, et sa droiture, sa véracâté lui avaient attiré celle dOstermann; aussi la. guerre de eour que lui faisaient ces deux hommes, le pbrta à désirer fe remplacement de Catherine par la princesse Marie Cantémir, et peut-être, les événemens eussent-ils pris une autre direetion s'il avait accomp^^né le czar daijis la campagne de Perse, pendant laquelle Marie Cantémir vil échouer ses intrigues (voyez page 67), — Catherine, voulant ramener à elle. un homme si puissant et.sî influent, obtint, le Jour de son sacre, le cor don bleu pour cet ennemi si dangereux, ce qui n'empêcha point lagoujinski, six mois plu6 tard, de mettre son bienfaiteur sur la voie de Tintrigue de Tinipératrice avec Moêns. — Malgré cela, Catherine I, montée sur le trône, comprit M"' lagoujinski dans le nombre des quatre dames à portrait nommées le jour du mariage de la duchesse de Holstein (les trois autres étaient : la baronne Ostermann, la princesse Tclierkaski, née Troubelskoy, et M"' Tchernychew, née Rjevski),
Un jour, sous le règne de Catherine, lagoujinski dînant chez le due de Holstein avec Menchikow, et à demi-ivre, dit des insolences à Menchikow; celui-ci Tayant menacé de le faire mettre aux arrêts, lagoujinski courut chez Tinipératrice demander justice contre le maréchal. Catherine lui ayant observe qu'il se trouvait dans un état inconvenant
et non-présentable, il entra en foreur : arracha son habit, sa veste, sa cravate, les jeta par terre, et tirant son épée, en présenta la garde à l'impératrice, en criant : • tranchez donc de vos mains la tête au fidèle » serviteur de l'empereur votre époux et votre bienfaiteur! » On le fil sortir de force; il se jeta dans sa voiture et au lieu de retourner chez lui, il se fit conduire à la cathédrale de la forteresse; il se jeta sur la tombe de Pierre I, arracha le drap qui recouvrsût le sépulcre, et grattant celui-ci avec ses ongles, il cria : « sortez donc de la tombe^ »6 mon maître, pour me venger! Voyez comme on règne après vous »en Russie! Ceux, à qui vous vouliez faire trancher la tête, tiennent > les rênes du gouvernement, et oeux que vous aimiez et qui vous ont » servi avec fidélité, subissent des avanies et des persécutions! »
Sous un autre souverain, lagoujinski aurait chèrement expi^ cette scène inouïe, et Menchikow réclama son exil en Sibérie, mais Catherine avait le coeur bon. Le chancelier Golovkine vint solliciter le pardon de son gendre, et le duc de Holstein s'interposa également, lagoujinski lui avait rendu plusieurs services sous le règne de Pierre I, et d'ailleurs le duc, ivrogne fieffé, aimait ce gai et aimable compagnon de table, plein d'entrain, de vivacité, et buvant sec. L'intervention du duc de Holstein fut efiicace : Catherine affectionnait beaucoup son gendre, fière qu'elle était de voir sa fille mariée au petit-fils de ce même Charles XI de Suède, dont elle, simple paysanne, était née la sujette! lagoujinski fut éloigné honorablement; il fut envoyé à Grodno, où se réunit, en 1726, la diète polonaise, avec la mission de s'opposer à l'élévation au trône de Courlande du maréchal de Saxe, fils naturel du roi-électeur Auguste U. — Ce voyage le plaça en relations plus intimes avec Anne, duchesse douairière de Courlande. — Six semaines après la chute de Menchikow, il fut avancé comme général en chef, et l'année suivante, le jour du sacre de Pierre II, il fut nommé grand-écuyer*.
* D'après la liste des rangs publiée par Pierre I, en 1722, de toutes les charges de cour, le grand-maréchal seul avait le rang de la 2-e classe; le grand-écuyer était de la 3-e classe; le grand-chambellan et le grand-maître de la cour de l'empereur — de la 4-e; le grand-miUtre de la cour de Pimpératrioe, le grand-éehanson, le maître de la cour de l'empereur et le secrétaire du cabinet impérial ^ de la 5-e; le grandveneur, le maréchal de la cour, l'écuyer de la cour, le premier médecin et les cham^ bellans — de la 6-e; le maître de la cour de l'impératrice et les médecins de cour — de la 7 -e; l'intendant de la cour — de la 8-e; le veneur, le maître des cérémonies, le dief de la cuisine (ober'-ktichenmeister) et les gentilshommes de la chambre — de la 9-e classe. Il y avait encore des gentilshommes de cour (hof-yunker) de la 12-e classe.
Four les dames, le rang à la cour était rég^ amsi par l'ordonnance de 1 722 :
La dame d'honneur (ober-^/meisterina) de Pimpératrice précédait les femmes des maréchaux.
Les dames à portrait (staUs-damy) et les ober-hoûneisteriny des grandes-duchesses précédaient les fenmies des généraux en chef.
Aa moment de la mort de ce prince, en janvier 1730, lagoujinsk?, Tan des représentans les plus éminens du parti des hommes nouveaux, s'éieva avec énergie contre la limitation du pouvoir impérial, désirée par la vieille noblesse russe; il envoya clandestinement à Mittau son aide-de-camp, avec un message, où il conseillait à la duchesse Anne d'accepter le trône à quelques conditions que ce soit, sauf à les violer ensuite. Son messager ayant été découvert et arrêté, lagoujinski fut jeté en prison. Les Dôlgoroukow et les Galitsjrne voulaient lui faire trancher la tête, et il fut redevable de son salut seulement à Tintervention de son beau-père le chancelier Golovkine. Aussi, après le rétablissement du pouvoir absolu momentanément suspendu, son étoile de cour brilla d'un éclat inusité en ce temps-là : seul de tous les courtisans, il ne s'inclinait point devant Bieren. 0 fut pétabli dans les foncti<ms de procureur-général du sénat, dont il avait dû se démettre après l'inconvenante scène à la cour de Catherine I, citée plus haut, et le 19 janvier 1731, il fut créé comte. Mais en novembre 1731, à un souper, où il s'était grisé, suivant son habitude, il agonisa Bieren d'injures et voulut le percer de son épée. Pour tout autre, un épisode de ee genre aurait abouti à la Sibérie, si ce n'est à l'échafaud, mais l'impératrice, en souvenir des services rendus par lui à son avènement au trône, et dans l'espérance de ceux qu'il pourrait lui rendre, un jour dans certaines éventualités, lui adressa une mercuriale de vive
Les demoiselles à portrait précédaient les femmes des généraux-majors et les dedunseUes d'honneur, celles des brigadiers.
Enfin, les fils des princes, comtes et barons rosses avaient le droit d'entrée à la ooat, si même ils ne se trouvaient point au service. Cette danse fut supprimée par l'impératrice Anne, à la demande de Bieren.
Lors du sacre d'Anne, en 1730, Bieren ayant été nommé grand-chambeUan, toutes les grandes charges de cour ftirent investies du rang de la 2-e classe, et tontes les charges de cour — du rang de la a-e classe.
L'impératrice Elisabeth, le Jour de son sacre, nomma une demoiselle à portrait, la première qui eut portée ce titre, la princesse Barbe Tcherkaski, depuis comtesse Schérémétew, et lui donna rang avec les dames à portrait Le même jour, elle plaça les chambellans dans la 4-e classe, et les gentilshommes de la chambre — dans hi 5-e; privilèges qui furent ôtés aux uns et aux autres par Alexandre I, en 1609.
Sous le règne de Pierre I il n'y avait, en fait de grandes charges de cour, qu'un grand»maitre impérial^ Basile Olsoufiew, bisaïeul du premier comte de ee nom; un grand-maître de la cour de l'impératrice, Mathieu Olsoufiew, firère aîné du précédent, et un grand- échanson, le comte André Apraxine. — Il y avait, en ûdt de secondes charges, un maréchal de la cour, Schépélew, et un écuyer de la cour, Kochélew; tous les deux mariés à des filles de ce pasteur Gliick, dans hi maison duquel Catherine I avait été servante.
Les membres de la fiunille impériale, hommes et femmes, avaient» chacun, un grand-maitre de leur cour.
Le titre de grand-chambellan fut conféré, pour la première fois, en 1726, an prince Alexandre Menchikow fils; celui de grand-écuyer, en 1728 — à lagoujinski; celui de grand-maréchal de la cour, en 1730 — au comte Reinhold de Loewenwolde; celui de grand-veneori en 1736 -— au célèbre VolynskL
voix, loi retira les fonctions de procureur-général et Tenvoya, en qualité de ministre, à Berlin, en le remplaçant, dans la charge de grande écuyer, par le comte Chairles-Gastave de Loewenwolde, Tami de Bi^ea Après la mort de Loewenwolde, en 1735,' il fut rappelé, fut nomm^ derechef grand-écuyer, fut nommé lieut^ant-eolonel de la garde à cheval et élevé au poste important de ministre du cabinet. -^ Mais sa santé se trouvait ébranlée par les excès de plaisirs ei les orgies fré»quentes; il mourut à Pétersbourg, le 6 avril 1736, à Tâge de K3 ansi et fut inhumé au couvent de Nevski, dans Téglise de FAnnonciation, le long du mur extérieur, et les pieds dirigés vers sa tombe fut ^cée, 64 ans plus tard, celle du célèbre Souvorow.
Ici, il faut raconter une anecdote, pouvant donner une idée, et du <;ynisme du haut clergé russe, et de Tînconvenante indifférence de plusieurs d'entre les grandes familles russes pour les tombes de leurs aïeux.
Dans cette même église dé TAnnonciation sont inhumés mes deux oncles, les frères de mon père. Il va sans dire que je visitais leurs tombes et faisais chanter des De profundis. Pendant plusieurs annéesi, Taccès de Pétersbourg me fut interdît par l'empereur Nicolas ; pendant ce temps, la belle-fille de lagoujinski mourut; son nom s'éteignit, et à la même époque, Ton éleva au poste de métropolitain de Pétersbourg, en 1843, un prélat, nommé Antoine, qui administra le ctiocèse jusqu'^ sa mort, arrivée en novembre 1848. — Cet Antoine ne se distinguait nullement par son ascétisme; il avait le goût du luxe, de la dépense et de la bonne chère.
En mai 1849, ayant obtenu Tautorisation de venir passer quelques jours à Pétersbourg, je me rendis à l'église de TAnnonciation. Quel ne fut point mon étonnement de ne plus retrouver la plaque lumulairé de lagoujinski sur le mur, au pied duquel se trouvait sa tombe (celle de Souvorow se trouvait placée les pieds dirigés vers la sienne). — J'en exprimais ma stupéfaction au prêtre qui vint chanter le De profundis pour mes oncles. Le prêtre voulut d'abord nier Fexistence de la tombe, et à ma réponse, que j'étais un ancien visiteur de ce couvent, il me demanda: « êtes-vous l'un des parens de lagoujinski?» A ma réponse négative, il me dit : «il y avait une vieille femme qui envoj^it de • l'argent au couvent pour les De profundis; elle est morte; les hérl- » tiers n'envoient plus le sou; il nous est pourtant impossible de con- » server les tombes qui ne rapportent rien au couvent. Au reste, cette » mesure (rasporiajénié) a été prise par ordre de Son Éminence. »
Pour donner une idée du degré d'audace et dé cynisme de cette profanation d'une tombe, accomplie par l'ordre du métropolitain Antoine, il faut ajoute^r que de toutes les églises existantes au couvent de Nevski, celle de l'Annonciation est la çeule où. l'on ne, puisse acheter une sépulture à prix d'argent, la seule où l'inliumation ait Ueu uni-
i/fiiefMefd en v^rtn d^iin oi*dre impérial *. Ao moment où la pfofatiation de }a tombe dn comte lagoujinskî fut accomplie, ri y avait à Pétersbourg, dans des positions élevées, deux d'entre les arrière-petits-fils de celui dont on violait le tombeau : le prince Paul Gagarine^ membre du conseil de Pempire (le président actuel du comité des ministres), et le prince Serge Gagarine^ grand-maître de la cour impériale (mort en 1852): Le fils de ce dernier est aujourd'hui aide-de-camp du grand-duc Michel; Tun des neveux est maréchal de noblesse à Moscou; la nièce est mariée au prince Menchikow;' enfin, le prince Grégoire Gagarine, viceprésident de Facadémie des beaux-arts, est également an descendant de lagoujinski. '~
La veitve du comte lagoujinski, née comt^se Anna Golovkine, était Tune des femmes les plus spirituelles et les plus aimables de éon temps. Laide de visage, marquée de la petite-Vérole, elle était grande, d'une taille élancée, fort élégante et fort gracieuse dans ses manières; elle avait Tair grande dame de la tête aux pieds. L'etil de son frère le comte Michel Golovkine, qu'elle aimait tendrement ainsi que- sa vertueuse femme, lui brisa le coeur; dans l'espérance- de pouvoir être titile à son frère et à sa belle-soeur, elle épousa, en 1742, le comte Michel Bestoujew-Rioumine, frère aîné du chancelier, et lui-même un habile intrigant de cour. Ce mariage fut la source de ses épouvantables malheurs. L'année suivante, elle fut impliquée dans la soi-disante conspiration de M"* Lapouhine, dont les torts, de môme que ceux de la malheureuse comtesse Bestoujew, se bornaient à quelques propos tmprudens au sujet de l'impératrice et à quelques regrets à l'égard de !a déplorable destinée de la maison de Brunswick éa Russie, précipitée dti trône dans les cachots. Les ennemis du chancelier Bestoujew espéraient, en impliquant sa belle-soeur dans le prétendu complot, arriver à y impliquer le chancelier lui-môme. C'était là le but, entre autres, dû principal inquisiteur dans cette affaire, le procureur-général, l'infâme prince Nikita louriéviteh Troubetskoy, le beau-frère de la comtesse (sst première femme avait été une comtesse Gobvkine). La malheureuse comtesse Bestoujew fut knoutée on, place publique, eut la langue coupée et fut envoyée a Iakoutsk en Sibérie, à 8,000 verstes de Moscou. Elle y mourut en odeur de sainteté, complètement abandonnée par son mari, lequel n'attendit môme point sa mort pour se remarier.
Le comte lagoujinski avait eu, de son premier mariage* avec Anna Fédorovna Hitrovo, un fils, mort jeune, et trois filles : Natâlie, mariée an comte Fédor Golovine, petit-fils du maréchal de ce nom, protecteur de lagoujinski, et l'auteur de sa fortune; Catherine, mariée au général
* Dans PégHse de l'Annonciation, entre le célèbre SouTorow et mes â«ux oncles, Bont inhumés également : le comte Panine, Pillustre ministre de Catherine II; la maréchale princesse de Hesse-Hombourg, née princesse Troubetskoy, et plusieurs princesses des maisons ci -devant régnantes de Géorgie et d'Imérétie.
Basile Lapôohiae, oncle-gemain de Tempereur Pierre II, taé à la bataille de GrosS'Iaegernsdorff, et Pauline, mariée au pri&ee Serge Gagarine (voyez l'anecdote page 119). — De son second mariage, assez illégal, avec la comtesse Golovkine, il eut un fils, Serge, et deux filles : JMarie (née en 1732, morte en 1755), mariée au comte André léfimovski, cousin-germain de Timpératrice Elisabeth, laquelle, malgré cette alliance^ ne voulut jamais permettre à la mère de sa cousine de sortir de son affreux exil à Iakoutsk, et Anna, laquelle épousa ' le comte Pierre Fédorovitch Apraxine, Tun des hommes les plus spirituels et les plus aimables, mais aussi les plus dissolus de son temps. Il enleva, en 1775, la comtesse Elisabeth Razoumovski, et l'épousa du vivant de sa femme. Catherine II, qui avait horreur du scandale public et tenait beaucoup d'ailleurs à ménager le père de la donzelle, le maréchalhetman Razoumovski, fit dire à la comtesse Anna qu'elle avait le choix : entre l'exil de son mari aux travaux forcés en Sibérie ou sa propre retraite au couvent. — La comtesse, âgée de 42 ans, ennuyée du monde en général, de son fou de mari en pariiculier, choisit cette dernière issue; elle entra au couvent de Saint-Fédor, à Kiew; elle y prit le voile sous le nom d'Augusta, et y vécut pendant un quart de siècle. Devenue abbesse de ce couvent en 1787, elle y mourut en iSOl.
Le comte Serge lagoujinski ne manquait point d'esprit; il aimaitles beaux-arts ; il habita l'Italie et en rapporta des dessins soi-disans de Raphaël, lesquels, plus tard, donnèrent lieu à une polémique si animée entre le comte Serge Grigoriévitch Stroganow et le professeur Schevyrew. Mais le bon sens fit complètement défaut au comte Serge lagoujinski pendant sa vie entière; ses manies dépensières touchaient à la folie, et il mangea la plus grande partie de l'immense fortune de son père, fruit des larges et magnifiques dons de Pierre 1 et de l'impératrice Anne. — Il mourut en 1806, à l'âge de 75 ans, sans laisser d'enfans 4e ses deux mariages. Il avait épousé, jeane encore, Anastasie Schouvalow, soeur du célèbre favori d'Elisabeth, Ivan Schouvalow, lequel, malgré tout son crédit, ne parvint jamais à obtenir le rappel de Pexil de la mère de son beau-frère. — Sa seconde femme fut Barbe Nicolaïevna Saltykow, tante-germaine du maréchal prince Saltykow. Elle lui survécut de long-temps; elle habitait sa terre de Saforino, située entre Moscou et le couvent de Saint-Serge, et y mourut en novembre 1843, à l'âge de 94 ans. Elle était d'une sottise pommée, et on l'accuse d'avoir détruit les papiers laissés par son beau-père, papiers si intéressans pour l'histoire de Russie.
Le célèbre Pouchkine, lorsqu'il songea à écrire l'histoire de Pierre I, voulut se faire introduire chez la vieille belle-fille de l'un des amis les plus intimes du czar; elle refusa de le recevoir, disant qu'elle n'avait point l'habitude de faire sa société de rimailleurs et d'écrivail-
leurs (pHéMafH h nncapHiuRB), comme s'exprimait la vieille sotte. On lui représenta que Pouchkine appartenait à Tune des plus anciennes familles de la noblesse russe; à cela elle répondit qu'elle l'aurait reçu s'il ne s'était point mêlé d'écrire, et ajouta : « il imprimera ce que je » pourrais lui raconter ou lui communiquer, et Dieu sait ce qui peut » en arriver. Ma pauvre belle-mère est morte en Sibérie, à Iakoutsk, > avec la langue coupée et après avoir reçu le knout : je veux, moi, « mourir tranquille dans mon lit, à Saforino. «
Sava Loukitch Vladislavitch, plus tard comte Ragouzinski, était Je fils d'un marchand, natif de Raguse, qui exerçait le commerce à Constantinople. Sava hérita du commerce paternel et devint en même temps l'agent secret des ambassadeurs de Russie en Turquie : le prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne, Emeliane Ignatiévitch Oukraintsow et le premier comte Tolstoy. Il fit en 1702 son premier voyage en Russie; il présenta à Pierre P' des lettres de recommandation de ses ambassadeurs, portant témoignage des services signalés rendus par lui; le czar causa avec Sava, acquit la conviction de se trouver en présence d'un homme fort intelligent et très-capable, et lui accorda, pour une période décennale, le privilège d'exercer le commerce sans payer aucun droit Vladislavitch vint alors se fixer en Russie, tout en faisant de Iréqnens voyages en Turquie, où, sous le prétexte d'affaires commer« étales, il fut l'instrument le plus actif des négociations occultes de Pierre !•' avec les hospodars de Moldavie et de Valachie, (voyex page 66J, ainsi qu'avec les populations de Serbie et du Monténégro, lesquelles se seraient levées en masse, sans l'échec si rapide et si malencontreux de la campagne du Prouth. Le czar lui fit don, en 1708^ d'une maison à Moscou; en 1710, il lui conféra les droits de la noblesse russe sons le nom de Vladislavitcb-Ragouzinski et le rang de conseiller de cour; il lui fit cadeau des belles terres confisquées à l'un des neveux de Mazeppa, Lomikovski. Vladislavitch acheta, desi magistrats de la république de Raguse, sa ville natale, le titre de comte pour lui et pour son neveu Efime Ivanovitch, et devenu fort riche, il eessa de s'occuper de commerce. Chargé par Pierre P d'une mission à Rome, il fut ensuite envoyé par Catherine I, en 1725, comme Ambassadeur en Chine. Dans cette dernière mission il courut de grands dangers personnels; fit preuve d'une remarquable présence d'esprit et d'une courageuse fermeté; il retourna à Moscou sous le règne de Pierre II, reçut le rang de conseiller privé, fort rare à cette époque, et le cordon de Saint-Alexandre, mais il ne fut plus employé activement îusqu'à sa mort, arrivée en 1738. Son neveu, le comte Efime, fut chambellan des impératrices Anne et Elisabeth, et mourut dans le grade de lieutensmt-général en 1749. Avec sa mort, si nous ne nous trompons, s'éteignit la famille des comtes Ragouzinski.
Le grand - père du vice - chancelier Schafirow était un Israélite
lithuani^, Sch&fir, coiinii sôus le sobriqaet de SclM^ousckka et eontmis^ sionnaire («aHTOfn>):de plasieafs propriétaires nobles de la province de Smolensk. Lors de la conquête de Smolensk par le czar Alexis, Schaïoascfaka se fît baptiser sous le nom de Schafirow. Il avait nu fils, Paul, et une filki, auxquels il donna une très-bonne éducaticm : la fille épousa Yessélovski, un autre Israélite baptisé; elle fut la grànd'mère des Yessélovski si connus du temps de Pierre I. Paul Schafirow, qui connai$sa:it la langue allemande, et, tout naturellement, la langue polonaise, entra, à Moscou, au service du département des affaires étrangères (noCoj&CKift npHKaai) en qualité de translateur. Il avait deux fils, auxquels il donna une excellente éducation : le plus jeune, Michel, fut un homme nul; la protection de son frère lui procura plus tard les fonctions de conseiller au collège du contrôle (peBHsioBi- .. icojjerifl), et après Tabolition de celiii-ci, au collège des mines (6epn-^ * ^KOJjerifl). Mais l'aîné, Pierre Pavlovitch Schafirow, était doué d'une intdligence supérieure^ d'une grande finesse et d'une parfaite habileté pour les négociations diplomatiques. Encore tout jeune homme en i69l et destiné au commence par son père, il se trouvait placé, en qualité ^e commis, dans le magasin d'un riche marchand de Moscou, Ievréinow> lorsque Pierre I, ayant visité ce magasin, lia, suivant son habitude, conversation avec les commis, fut frappé des réponses intelligentes de Schafirow, et s'apèrcevant qu'il connaissait le polonais, l'allemaBd, le français, le hollandais et le latin, il le fit entrer aux affaires étrangères en qualité de translateur. Il accompagna le czar dans son voyage à travers l'Europe; fut employé à la correspondance diplomatique, resta itupnès de la personne de Pierre I, et fut nommé, en 1704, au poste important de secrétaire privé, du czar. Deux ans après, le comte <îolovine étant mort, la direction des affaires étrangères fut confiée au comte Golovkine, avec Schafirow pour adjoint Parmi les jeunes secrétaires de*s affaires «étrangères, se trouvait Ostermann, plus tard le •successeur de tous les..deux. Après la bataille de Pokava, le czar créa les places de chancelier et de vice-chancelier; il appela Golovkine 4 la première, Schafirow à fa seconde de ces fonctions, et l'année suivant^ il lui donna le itilre de baron, pour la première fois conféré en RussiCw Le nouveau baron accompagna le czar dans la campagne du Prouth, négocia l'armistice et le traité de paix qui sauvèrent l'armée russe, et fut envoyé à Constantinople, avec le: comte Michel Schérémétew, fils aîné du maréchal, à titre d'otages. Enfermé aux Sept*Toars, il employa les loisirs de la captivité à l'étude de la langue italienne. De retour en Russie, il reçut des terres considérables, mais en même temps il se livrait à des concussions de tous genres. De même que son chef, le chancelier Golovkine,, il fut à la solde de Mazeppa et du prince Mathieu Gagarine; il contribua à jeter le voile sur les préparatifs, hostiles à la Russie^ de Mazeppa, préparatifs dénoncés par les ennemis
du rusé hetman; il contribua à couvrir, tant qu'il fut en son pouvoir, les exactions de Gagarine en Sibérie, et en même temps ses intrigues pour détacher la Sibérie de la Russie et Fériger en royaume indépendant. En un mot, le vice-cfaancelier mettait, à trahir le czar son bienfaiteur au profit de Taccroissement de sa propre fortune, autant de zèle et de finesse qu'il en apportait, d'un autre côté, à le servir ostensiblement.
Mais la rapidité de l'élévation de Schafirow, le poids de son crédit de cour, celui de son influence politique, l'importance de la position sociale à lui procurée par son rang de vice-chancelier, par les égards obligés, les attentions prévenantes que lui témoignaient les représentans de toutes les cours européennes, son immense fortune, ses alliances avec les plus grandes familles de la Russie* inspiraient de vives jalousies, de profondes rancunes, et lui créaient des ennemis dangereux, devenus encore plus acharnés à sa perte par suite de ses imprudences de langue. Tenant un grand et magnifique état de maison, prodigue dans ses dépenses, il ne se gênait nullement pour tourner en ridicule la p^cimonie, souvent crapuleuse, de son chef le chancelier Golovkine, dont il convoitait la place, sans même trop dissimuler ses vues. D attaquait vivement les concussions de Menchikow, quoique lui-même se donnât large carrière à cet égard. Enfin il avait, parmi les principaux employés des affaires étrangères, un ennemi bien dangereux dans la personne de l'intelligent, rusé et habile Ostermann, visant à renverser Schafirow pour prendre sa place.
Pendant la campagne de Pierre I*' en Perse, les ennemis du vicechancelier parvinrent à lui préparer sa chute. Le premier procureur du sénat, Grégoire Skomiakow-Pissarew, ce même drôle qui, envoyé en 1718 de Moscou au couvent de Souzdal pour y arrêter la czarine Eudoxie, y avait fait fouetter plus de cinquante nonnes, et en avait même fait mourir plusieurs sous les verges, avait un frère, Etienne, colonel chargé de l'arpentage dans les provinces. Le baron Schafirow, ayant appris que ce colonel, lors de la délimitation des terrains de la ville de Potchëp, donnée à Menchikow par le czar après la bataille de Poltava, s'était signalé par ses concussions et avait annexé aux propriétés de Menchikow des terrains, dont les voisins se trouvaient possesseurs légitimes, le dénonça à Pierre I, lequel, de sa main, appliqua au prince-maréchal une rude bastonnade, et fit traduire le colonel devant un tribunal.
* Des cinq filles de Schafirow* Paînée, Marthe, était mariée au prince Serge Dolgoroakow, l'oncle de la fiancée de Pierre II ; la seconde, Natalie, au comte Alexandre Oolovine ; la troisième avait épousé le prince Alexis Gagarine, fils unique du célèbre prince Mathieu ; la quatrième avait épousé le prince Basile Havanski, et la plus jeune — Michel Saltykow. Le fils unique du rice-chancelier, le baron Esaii, avait épousé Eudoxie Andréiévna Izmailow. Ce baron Esaii était démesurément gros; l'on avait mis en doute pour lui la possibilité de se marier, et le jour de sa noce, Pierre I, d'ordinaire teUement cynique, se surpassa lui-même.....
Le frère du vice-chancelier, Michel Schafirow, ayant ea un congé de six mois qu'il était venu passer à Moscou, désira ne point avoir de ' retenue sur ses appointemens pendant ce laps de temps. Le vice-chancelier sollicita du sénat un bukaze à cet effet : le premier-procureur, par rancune, y mit opposition ; de là surgit une querelle ; des expressions . insultantes furent échangées : le vice-chancelier et le premier-procureur, , m plein sénat, se traitèrent mutuellement de voleursy injure d'autant plus blessante, qu'elle était vraie à l'égard de tous les deux; enfin le maréchal prince Menchikow, ayant voulu prendre parti pour le premier-procureur, reçut du vice-châncelier, pour son compte, la môme épithète (tout aussi méritée). En un mot, le scandale fut épouvantable, Golovkine au sénat, et Ostermann dans les entretiens privés, attisèrent le feu; l'on envoya au czar des rapports; on lui écrivit, ainsi qu'à sa
femme, des lettres qui brûlaient le papier Pierre I, à son retour,
fit arrêter Schafirow, et le fit traduire devant une commission d'enquête dont l'arrêt le condamna à mort. Le 15 février 1723, recouvert d'une pelisse déchirée, il fut amené, dans un mauvais traîneau, sur la place Rouge près du Kremlin de Moscou, (la cour se trouvait pour le moment dans la vieille capitale). Au milieu de cette place (na lobnom micsté)^ était dressé un échafaud : l'on y fit monter le vice-chancelier; on lui fit la lecture de son arrêt, ensuite on lui ôta sa pelisse et sa perruque; on lui fit placer la tête sur un billot; le bourreau donna, sur le bout du billot, un coup du revers de la hache; ensuite Makarow, le successeur de Schafirow, depuis 17 ans, dans les fonctions de secrétaire privé, lut la commutation de la sentence en un exil perpétuel en Sibérie. Cependant, au lieu d'être conduit en Sibérie, il le fut à Novgorod, où il vécut sous la garde des soldats préposés à cet effet. •^— Dépguillé de sa place de vice-chancelier, de son cordon bleu, de son titre de baron, du rang de conseiller privé actuel à lui conféré Tannée précédente, il le fut également de sa fortune, composée de quinze mille serfs et d'immenses capitaux placés dans diverses entreprises industrielles en Russie. — Malgré son habileté, il n'avait point suivi l'exemple de son ennemi Menchikow, lequel avait sauvé ses descendans d'une ruine complète et leur avait même procuré une belle fortune, en plaçant de grands capitaux aux banques d'Amsterdam et de Londres.
Tout ce que possédait Schafirow fut confisqué; il se trouva plongé dans là misère et il y resta pendant deux années. — A la mort de Pierre f, Basséwitz, le conseiller du duc de Holstein, et ancien ami de Schafirow, voulant aussi tenir un peu en échec le nouveau vice-chancelier Ostermann par la présence d'un rival à redouter, engagea le duc à obtenir de l'impératrice l'amnistie et le rappel de l'exilé.
Neuf jours après la mort de l'empereur, le 6 février 1725, Schafirow fut rétabli dans le titre de baron et obtint le retrait de l'escouade pré-
posée à sa garde. A la fin de mars, il fut rappelé à Pétersboarg; il eut une audience de rimpératrice, reçut l'accueil le plus gracieux; mais on ne ^lui restitua qu'une bien minime partie de sa fortune. Le 14 juillet, il fut nommé président du collège du commerce avec le grade de conseiller d'état actuel^ bien inférieur à celui dont il avait été investi auparavant.
Sous le règne de Pierre II, dont Ostermann avait été le gouverneur, une lutte ixès-vive s'engagea entre lui et Schafirow, fortement appuyé par les Dolgoroukow, si puissans à cette époque. Il fallut beaucoup .d'efforts à Ostermann pour se maintenir à son poste, et il est probable que son rival aurait fini par triompher, mais la mort de Pierre II et Favénement d'Anne au trône portèrent au pinacle le crédit d'Ostermann. Celui-ci, pour éloigner son rival, le fit envoyer sur les rives de la mer Caspienne pour négocier un traité avec la Perse. Après la signature de ce traité, en 1732, Schafirow retourna à Pétersbourg, fut nommé conseiller privé et sénateur, mais ce fut seulement en 1734 qu'il se vit restituer son ancien grade de conseiller privé actuel.
En 1737, Ostermann sut l'éloigner derechef, en le faisant partir pour Niemirow, où les négociations de paix avec la Turquie se prolongèrent pendant dix mois, et n'aboutirent à rien.
Le baron Schafirow mourut à Pétersbourg, le 1 mars 1739, presque septuagénaire, et laissa une très-modique fortune à son fils unique, . ËsaO. Celui-ci mourut en 1756, laissant cinq filles* et tK)is fils : Pierre, Paul et Basile; un seul des trois fut marié, le baron Paul, lequel n'eut point d'enfans de sa femme, la princesse Elisabeth Alexéieyna Krapotkîne, morte dans un âge avancé, en 1820.
Le baron Pierre Mssa une fille naturelle, appelée Firova, mariée à son cousin-germain le prince Alexandre Romodanovski-Ladyjenski.
L^alliance des Vessélovski avec les Schafirow les amena à jouer un rôle politique. Les Vessélovski étaient des israélites de Smolensk, qui se firent baptiser; ils rendirent des services à l'armée russe lors de la reprise de Smolensk par les Russes en 16S4; furent anoblis par le czar Alexis, et prirent les armoiries appelées Ogonczyky qui sont celles de l'ancienne famille polonaise des Wîesiolowskif.
• L'aînée, Marthe, 1ht la première femme du conseiller privé actuel Alexandre Grigoriévitcii SaloToy; la seconde, Natalie, fat mariée au célèbre général Passeck, Pmi des aasassins de Pierre II f. Les trois filles cadettes, Anna, Catherine et Marie, n'étaient point mariées au moment de la mort de leur père. L*impératrice Elisabeth les nomma demoiselles d'homieor et leur donna un appartement au palais. Elles étaient laides et pauvres. Pour les marier, Catherine II gratifia chacune d'entre elles d'une dot de 24,000 roubles. Anna épousa un homme fort riche, dont elle n'eut point d'en&ns; c'était Piene Mihailovitch Vlassow, capitaine aux gardes. Catherine fut mariée au prince Michel Volkonskl; leur petit-fils a épousé une princesse Paskévitch* Marie fut mariée à Ladjjeoski, créé prince Romodanovski sous le règne de l'empereur Paul.
t La fiunille Wiesiolowski a pris son nom de la terre de Wiesîolowo, située dans le palatinat de Lenosyça. L'tm d'eux, Pierre, o^z»^Aorofmy, vint se fixer, au seizième
L*un d'eux épous» ia fille de Tisraélite baptisé Schafir, ane tante dtt vioe-chancelier baron Schafirow, et en eut un fils, Paul Vessélovski, marié deux fois. De sa première femme, Marie Nicolaïevna Arszénewski*, il eut trois fils : Abraham, Isaac et Fédor; de sa seconde femme, dont le nom m'est inconnu, il eut deux filles : madame Doumovo et madame Stchépotiew.
Abraham Pavlovitch (né en 1685) fut admis, par son oncle-germain le baron Schafirow, au département des affaires étrangères (possolskoy prikaze), et envoyé, en 1709, à Copenhague pour y annoncer l'immense nouvelle de la victoire de Poltava. — En 1715 il fut nommé ministre-résident de Russie à Vienne, poste d'autant plus important, que l'empereur Charles VI et le malheureux czarévitch Alexis étaient beaux-frères, ayant épousé deux soeurs, deux princesses de la branche aînée de Brunswick-Wolfenbiiltelf. — Après le procès et le supplice d'Alexis, Charles VI, dans un mécontentement bien légitime contre Pierre I, conclut avec l'Angleterre, en 1719, un traité hostile à la Russie, et fit envoyer à Vessélovski ses passeports, avec l'injonction, peu diplomatique et fort inconvenante, d'avoir à partir en huit jours.
Le czar, attribuant à tort à son représentant un échec dont lui-même était la cause indirecte, l'envoya dans un poste inférieur en le nommant, chargé d'affaires à Cassel. Sur ces entrefaites. Ton découvrit, dans les papiers des personnes arrêtées pour l'affaire du czarévitch, des
siècle, en Lithuanie, oti son fils Pierre, maréchal de la cour, épousa une Lnbomirskiy et en eut deux fils : Nicolas, castellan de Samogitie, et Christophe, grand-maréchal de Lithuanie, marié à Alexandrino Sobieska. Leur cousin issu de germain, Jean, fut castellan d'Ëlbing.
* Fédor Arszénevski, bourgeois lithuanien, rendit des services à l'armée russe lors de la reprise de Smolensk par les Busses en 1654. Son fils, Nicolas, entra au service russe,dans les troupes régulières, devint lieutenant-colonel et fut anobli. Be ses arrière- ' petits-fils, Ésaii Zaharovitch fut gouverneur de Smolensk sons le règne d'Elisabeth, et Jacques Stépanovitch, sous le règne de Catherine II, fiit lieutenant-général et gouverneur de Nijni. De leurs enfims, Pierre Issaîévitch fut gouverneur de Smolensk sous le règne de Catherine II; Marie lacovlevna épousa un Tatistchew, et fut la mère de l'ambassadeur de ce nom; Nicolas lacovlévitch épousa une Galitsyne et fut gouverneur d'Astrahan sous le règne de Paul. Des deux frères de ce dernier, Élie ' fiit président du collège des manufactures et sénateur; et Pierre, gouvecneiir de Moscou, obtint d'Alexandre I^ le 10 juillet 1801, un ookaze de légitimation pour bon fils naturel Élie Gorodetski.
f Cette branche s'éteignit en 1 735. Les trois nièces du dernier duc épousèrent : l'aînée — l'empereur Charles VT; la pninée — le czarévitch Alexis, et la plus jeune
Ferdinand-Albert, duc de Brunswick-Bevem, lequel hérita du duché de Wolfen-
biittel, et fonda la deuxième branche de ce nom. Le malheureux Antoine-Ulric, le père d'Ivan VI, était le second des six fils de Ferdinand- Albert; l'aîné des six a été le père du duc de Brunswick battu à Yalmy en 1792 et mortellement blessé à léna en 1806, grand-père des ducs actuels. Le plus jeune des cinq fières d'Antoine-UMc a été ce duc Ferdinani (né en 1721, mort en 1792), si connu par ses lumières, sa bienfaisance et ses vertus, le grand-maître de la franc-maçonnerie allemande.
indices mettant sur la voie des ménagement et des égards témoignés par Vessélovski au czarévitch, pendant que celui-ci cherchait et trouvait un refuge mystérieux à Naples, à cette époque province autrichienne, — égards et ménagemens bien naturels vis-à-vis de Théritier d'une couronne dont Vessélovski était le représentant à Vienne.
Pierre lui fit intiiher Tordre d'avoir à revenir en Russie sur-le- . champ. Plus intelh'gent et plus prudent que le czarévitch, il refusa. Pierre exigea son extradition; elle fut refusée par le landgrave régnant de Hesse-Cassel, dont la belle-fille, Ulrique-ËIéonore, venait de monter sur le trône de Suède, et dont le fils allait être proclamé roi de Suède. Le landgrave offrit à Vessélovski un asile dans ses états, mais le diplomate spirituel et habile connaissait la valeur des promesses de souverains : il préféra chercher un asile sûr dans une république. Il vint à Genève, où il se maria et se fixa définitivement.
Sous le règne de Pierre II, le fils de ce prince pour la cause duquel il s'était vu obligé d'émigrer, et sous celui d'Elisabeth^ lors du rappel de ses deux frères à la cour, Abraham Pavlovitch aurait parfaitement été à môme, comme l'a fait son frère Fédor, de retourner en Russie en toute sécurité, mais il ne le voulut point; peut-être (par un sentiment que nous sommes, plus que tout autre, à même de pouvoir comprendre et apprécier), lui était-il impossible, après avoir vécu dans un pays libre, de se résigner à retourner dans sa patrie, placée sous un régime despotique. Quoi qu'il en fût, Abraham Vessélovski passa soixante années à Genève; il mourut en 1781, à l'âge Je 96 ans, ayant eu, de son mariage avec Marianne Fabri, quatre filles dont l'aînée, Catherine, épousa un Genevois, Philibert Cramer, membre du conseil et trésorier-général à Genève; la seconde. Renée, épousa un pasteur anglais, John Simpkinson, et la troisième, Marie, fut également mariée à un Anglais, nommé Ciisson.
Le frère puiné d'Abraham Vessélovski, Isaac Pavlovitch, également un homme de mérite (tous les trois frères le furent incontestablement), fut très-lié avec le prince Menchikow dont il était considéré comme l'un des principaux agens. La protection de Menchikow le préserva de toutes poursuites lors de l'émigration de ses frères, émigration ayant vivement irrité Pierre I.
Après la chute de Menchikow, Isaac Pavlovitch, très-lié avec la princesse Agrippine Volkonski et les amis politiques de celle-ci, hostiles à la duchesse de Courlande et aux soeurs de cette dernière, fut compromis, par ses lettres, dans l'affaire de la princesse Volkonski, et renvoyé des deux capitales, avec la défense d'y remettre les pieds. — n fut rappelé par l'impératrice Elisabeth; fut chargé d'enseigner la langue russe au jeune duc de Holstein, depuis Pierre III; il devint membre du collège des affaires étrangères, conseiller privé et cordon de Saint- Alexandre, et mourut en 1754.
Fédor Pavlovitch, le plus jeune des trois frères Vessélovski, entra' dans la diplomatie, presque adolescent, en 1707, et occupa successive-' ment le poste de secrétaire de légation auprès de diverses cours. En 1717, il fut nommé ministre-;résident en Angleterre, et il obtint l'autorisation de faire construire à Londres Téglise grecque aujourd'hui existante dans la Cité. En 1719, le cabinet de Saint-James signa un traité d'alliance avec l'Autriche, rappela son ministre de Pétersbourg, envoya dans la Baltique l'amiral Norris avec une escadre, et en janvier suivant conclût avec la Suède un traité hostile à la Russie.
Pierre P remplaça Vessélovski par Michel Bestoujew-Rioumine, et' fit intimer à Fédor Pavlovitch l'ordre de se rendre à Copenhague pour y occuper le poste de secrétaire de légation, fonctions inférieures à celles dont il avait été investi jusques-là. Il ne se mit poiiit en route. Bestoujew reçut du czar l'ordre sauvage de le' faire partir sur-leqhamp; sinon, d'exiger son extradition. Le gouvernement anglais refusa Textradition, comme Ton devait bien s'y attendre, et Vessélovski, de' son côté, était trop raisonnable pour aller se précipiter dans la gueule du loup. Il resta en Angleterre jusqu'à l'avènement au trône de l'impératrice Elisabeth; il retourna en Russie en 1743, fut nommé major et envoyé auprès du prince régnant d'Anhalt-Zerbst avec la lettre de demande en mariage de sa fille (depuis Catherine II) pour le grandduc héréditaire de Russie. Au retour, il fut nommé maître des cér^ monies de la cour. 11 se trouvait dans d'excellens rapports avec le célèbre favori d'Elisabeth, Ivan Schouvalow; celuî-cî le fit nommer, en 1760, curateur de l'université de Moscou, avec le rang de généralmajor, et lui fit conférer, fan suivant, le cordon de Saint-Alexandre*
Après l'avènement de Catherine II au trône, Vessélovski, plus que septuagénaire, voulut finir ses jours dans le calme et le repos; il obtint sa démission avec le rang de conseiller privé. '
Sous le règne de Pierre II, le célèbre Munich était gouverneurgénéral de Pétersbourg depuis le moment où la cour avait transpopté sa résidence à Moscou, et la carrière militaire et politique de cet homme illustre est trop connue pour que j'aille en parler avec de tîrop grands détails. Son père, Antoine-Gûnthér Munich (né en 1650, mort en 1721), oldenbourgeois d'origine, fut un habile ingénieur civil; il était directeur des digues et de la navigation dans les comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst, à cette époque provinces danoises; il fut anobli par le roi de Danemarck Chrétien V, en 1686. Il laissa trois fils : Jean-Rodolphe, lequel succéda à son père dans ses fonctions de directeur des digues; Burchard- Christophe, le célèbre maréchal, né en 1683, et Chrétien-Guillaume.
Le maréchal Munich reçut, dans la maison paternelle, une éducation forte et soignée; il hérita de son père une inclination prononcée pour les mathématiques, l'art hydraulique et la science des constructions.
mais il. avait en ipême temps une véritable passion^ pour le mUitairo, et à rage de 18 as^s il entra au service de Hesse-Darmstadt, Son père le rappela bientôt; le maria à une fort jolie personne, Christine-Lucrèce de Wilzleben, et le fit nommer au {Joste d'ingénieur civil en chef de la principauté d'Ost-Frise, mais le jeune homme n'y tint pas longtemps; il planta là et son poste et sa femme, et s'engagea, avec le grade de major, au service de Hesse-Cassel, dans le contingent hessois placé 30US les ordres du célèbre prince Eugène de Savoie, Fait prisonnier par les Français à la bataille de Denain, et interné à Cambrai^ il y reçut de Fénélon l'accueil le plus aimable et vécut dans son intimité jusqu'à la paix d'Utrecht. — De retour à Gassel, il chercha un théâtre plus vaste, plus propice à son immense ambition. I| entra au service saxon d'AuguSjte II, roi de Pologne et électeur de Saxe; il y fit la connaissance de l'ambassadeur de Russie à Varsovie, le prince Grégoire Fédorovitch Dqlgoroukow, frère du célèbre prince Jacques et grand-père de la fiancée de Pierre IL Le prince Grégoire le décida à prendre du service en Russie, mais la négociation engagée pour faire entrer au service russe cet homme, appelé à exercer une influence si considérable sur les destinées de. notre pays, pensa échouer au dernier moment; le prince Grégoire .avait fait espérer à Munich, général-major saxon, son admission en Russie comme lieutenant-général; le czar ne voulait l'admettre qu'avec son grade actuel. L'ambitieux Munich fut sur le» point de refuseï:, mais il suivit le conseil du prince Grégoire, lequel lui disait : « croyez-njoi, acceptez.; je suis vieux; je connais les
• hommes, je connais mon pays; vous ferez en Russie une carrière » inrniense! » — Munich alla prendre congé de son vieux père, qui se trouvait sur le lit de mort, et après avoir fermé les yeux au vieillard^ il arriva en Russie en 1721. — Pierre P' le chargea de l'exécution du canal de Ladoga, et fut si enchanté de ses travaux et de ses talens, qu'il Favança (1722) comme lieutenant-général, et dit à l'impératrice (1724) : t les travaux de mon Munich m'ont rendu la santé, » le cou: duisit au sénat, et le présentant aux sénateurs leur dit : «il achèvera
• bientôt le percement du canal de Ladoga; je n'ai encore jamais eu *à mon service un étranger qui sache, à ce point, entreprendre de
• grandes choses et y travailler avec autant d'habileté; coopérez-lui en * > tout et faites droit à toutes ses réclamations. »
La mort de Pierre P' jeta les rênes du pouvoir, sous le règne nominal de Catherine I, entre les mains de Menchikow, qui ne pouvait souffrir Munich; en revanche, celui-ci était fort lié avec Ostermann, plus tard son ennemi irréconciliable. La protection d'Ostermann lui obtint le grade de général en chef, et sous Iç règne de Pierre II, la protection de la famille Dolgoroukow, à laquelle Munich se trouvait redevable de son admission au service de Russie, lui remplaça largement celle d'Ostermann, dont le crédit fut à peu près nul à la cour de
Pierre IL Lorsque ce prince partit de Pétersbourg dans les premiers jours de février 1728 pour aller se faire sacrer à Moscou, il confia à Munich le poste de gouverneur-général de Pétersbourg, poste d'antai^t plus important, que le jeune empereur était décidé à ne plus retourner dans cette ville et à fixer sa résidence à Moscou.
Le jour du sacre de Pierre II, Munich fut créé comte, et Tan suivant, après la mort du général Gûnther, il fut nommé grand-maître de rartillerie*. — Après Tavénement d'Anne au trône, Ostermann, remonté au pinacle du crédit de cour, appela l'attention de Bieren sur les talens de Munich; il fut, après la mort du maréchal prince Michel Galitsyne, nommé président du collège de la guerre, et peu après, il fut nommé feld-maréchal et ministre du cabinet. — Flatteur assidu de Bieren, il vit son crédit augmenter de jour en jour; Ostermann en prit de l'ombrage, et devint son ennemi. — J'aurai encore plus d'une fois à parler de Munich dans ces Mémoires; ici je dirai quelques mots au sujet de son caractère, beaucoup trop exalté dans ses biographies devenues de véritables panégyriques.
Le caractère de Munich était comme un Janus à deux faces : visà-vis de ceux dont il n'avait nul besoin, il était hautain, arrogant, insolent; vis-à-vis de ses subordonnés — et en ce temps-là, en Russie, le sort, non-seulement des subordonnés, mais encore de leurs familles, se trouvait à la merci absolue des caprices de leurs chefs — vis-à-vis de ses subordonnés il était cruel, tyran implacable et ne tenant nul compte ni de la vie, ni de l'honneur des individus. Cet homme, élevé en Europe, ayant passé deux années consécutives à Cambrai dans l'intimité du doux et tendre Fénélon, n'était nullement avare du sang de ses soldats; il les sacrifiait sans hésiter, et il se laissait aller, visà-vis des officiers, aux violences les plus indices. Ainsi, dans ses campagnes contre les Turcs, il lui arriva, après avoir dégradé des colonels, de les faire charger de chaînes et de les faire conduire, en cet état, à côté de leurs anciens régimens.
Un lieutenant-général, Artémius Grigoriévitch Zagriajski, fut dégradé par lui et obligé de servir comme simple dragon pendant une campagne entière, pour s'être laissé surprendre par l'ennemi. — Mais le petit-fils de ce général, Nicolas Alexandrovitch Zagriajski, grandéchanson de l'empereur Paul (le mari de M"* Zagriajski dont parle Ségur dans ses Mémoires), racontait un jour à mon grand-père, que la cause réelle de l'afifront fait à son aïeul consistait dans des propos sur le compte du maréchal, propos tenus par lui à souper quelques jours auparavant et transmis immédiatement à Munich, lequel avait l'habitude de remplir son camp d'espions, et dont le caractère vindicatif n'oubliait jamais le plus léger manque d'égards.
* Il avait été créé baron, ainsi que son frère Chrétien-Guinaume, en 1726, par le prince régnant d'Ost-Frise.
Mais bien différenr élâit le maréchal Mûnieh Yis*à-yis de ceux dont il pouvait avoir besoin. A son arrivée en Russie, il fit assidûment la cour au maréchal Bruce, ainsi qu'à Ostermann; il essaya de la faire à Menchikow, mais celui-ci ne lui pardonna jamais d'avoir été choisi pour remplacer, dans la direction de la construction du canal de La^ jloga, le général-major Pissarew, créature de Menchikow, et d'avoir été obligé de démolir et faire recommencer à nouveau plusieurs ée%, travaux accomplis par Pissarew, dont Tincapacité était notoire.
Sous le règne de Pierre II, Munich fut le très-humble serviteur de la famille Dolgoroukow, comme plus tard, sous celui d'Anne, il fut le courtisan empressé de Bieren, à l'élévation duquel à la régence il contribua puissamment, par crainte de sa vengeance si Bieren arrivait à la ré^ gence malgré son opposition, et s'il le renversa au bout de trois semaines, ce fut par rancune de ne point avoir obtenu le crédit auqud il aspirait. Après avoir placé la régence entre les mains de la princesse de Brunswiiek, déçu dans son espoir d'être le maître de la Russie, il offrit sa démission en se flattant qu'on n'oserait l'agréer, et une fois la démission acceptée, il entra en pourparlers avec Frédéric II pour se rendre en Prusse et y prendre du service. H avait reçu en don de ce prince le comté de Wartenberg en Silésie; il avait obtenu de l'empereur Charles VII un diplôme de comte du saint-empire; il faisait ses préparatifs de départ; un appartement au château royal de Kœnigsberg lui ^ait préparé; à Pétersbourg l'on travaillait déjà à l'arrangement de ses équipages de voyage, lorsqu'ÉIisabeth monta sur le trône^ et Munich, au lieu de prendre la route de Prusse, fut obligé de par* courir celle de la Sibérie, et d'y languir dans un exil de vingt mis. De Sibérie, il écrivait, à l'impératrice Elisabeth et au grand-duc héréditaire, pour se faire rappeler à Pétersbourg, des lettres plates, dans lesquelles il se prosternait à leurs pieds et se répandait en supplications telles, qu'une vieille femme aurait pu les écrire. Il espérait sans doute que ces lettres ne verraient jamais le jour; en effet, elles restèrent ignorées de ses biographes, et récemm^t seulement, retrouvées dans les archives, elles viennent d'être livrées à la publicité (elles se trouvent imprimées dans le Rousskoy Arhiv de 1865, pag. 1421 — 1433)^
Ce même homme, qui se posait en césar et en tyran vis-à-vis de ses trx)upes et de ses inférieurs en général, devenait, dans le cabinet de Bieren, un courtisan insinuant et flatteur, courtisan plat, au point do vouloir marier son fils unique avec la soeur de M"* Bieren, plus âgée que lui, malade et rachitique. Lors de l'achèvement du canal de Ladoga, il fit ériger, à l'embouchure du canal, une très-haute pyramide, sur les quatre faces de laquelle se trouvent, en russe et en latin, les flagorneries les plus ridicules pour l'impératrice Anne.
En général, ce qui prédominait dans le caractère du maréchal Munich, avec la passion du pouvoir et de l'argent, lequel constitue également
une puissaiiee, c' élAiXi de par aitrey de. poser enhéros, engriknd.hoiixaie, et pour y arriver^ il ne recula jsunats ni devant les cruautés, ni devant les intrigues,' ni môme devant les bassesses cachées et voilées, pourvu seulement qu'elles restent voilées. D ne tenait compte que de Tapparence : tous les moyens lui étaient bons, mais il voulait |?os«r/ Ainsi, condamné à mort en 1742, il se présenta sur Téchafaud sous Fappal^oce d'un héros; il éblouit jusqu'à ses ennemis, mais du fond de soa exil il écrivait des lettres pleines d'humilité et de flagorneries. Sa vanité n'avait point de homes. Faisant graver un jour son por- , trait, et ayant reçu une épreuve, il la renvoya au graveur avec ces mots écrits en allemand : « Celui qui ressemblera à Munich s^a véri- < tablement grand; il sera un héros, l'ami des hommes, un politiquq » consommé et un chrétien irréprochable* » — Sur la façade de sa maison, il avait fait représenter des Turcs enchaînés, et lors de l'ari rivée à Pétersbourg, en 1740, d'un ambassadeur de Turquie, il l'a-: borda< au palais en lui demandaut s'il avait entendu parler du maréchal Munich? — «Oui,» répondit le Turc avec un malaise évident — «Voulez-vous faire sa connaissance?» — «Non, non,» s'écria l'ambassadeur, et s'adressant à son interprète, il ajouta : «Dites dono à cet » homme de me laisser tranquille; ne serait-ce point là Miinich lui- • môrne?*».
Revenu à Pétersbourg après vin^ ans d'exil en Sibérie, il se montra, pendant le peu d'années qu'il vécut encore, moins violent qu'il m l'avait été sous le règne d'Anne : le régime de Catherine II ne se prêtait plus à ces sauvageries. Néanmoins, l'ancien Munich reparaissait parfois. — Ainsi, chargé par l'impératrice de la direction des travaux au Port-Baltique (Rogerwick, à 47 vérstes de Réyal), où se trouvaient employés plusieurs milliers de forçats, il entra un jour en colère contre les autorités de Réval, qui avaient oublié de le complimenter à l'occasion de l'anniversaire de sa naissance, et il envoya à Réval plur sieurs centaines de forçats pour être logés chez les bourgeois de ta ville» L'affaire fit un bruit épouvantable; Catherine fut obligée de s'en mêler, eravec le tact exquis dont elle se trouvait douée, elle sut calmer l'extravagant maréchal sans froisser en rien son amour-propre si follement irascible*
* L'un des serviteurs de cet ambassadeur turc ayant eu une rixe dans la me, la police lui fit donner la verge. L'ambassadeur voulut exigei' d'abord que le grand* maître de police fût pendu devant les fendtrés de Tambassade. On calma le serviteur fustigé en lui payant une somme d'argent; il se désista de sa plainte. Alors l'ambas** sadeur lui fit donner 500 coups de bâton sur la plant^des pieds.
Un autre d'entre les serviteurs de l'ambassadeur avait attiré chez lui une jeune finnoise et l'avait violée. Sa mère porta plainte. Alors l'ambassadeur s'écria : "Cîom- "ment! un croyant s'est souillé avec une chienne de chrétienne; il feut le mettre ''dans la position de ne pouvoir plus commettre à l'avenir cet insigne péché," et il /It trans^riner^e pauvre homme en eunuque.
If'âVàltuûè telle passion pôur poser éi se fls^oniier soî-m^me, qae' sfe^'trbttvânt sW son Ht de mort, il ordonna à son secrétaire Prltsch' der lui apporter Taete d'accasatîoil dreôsé cidûtre lui en janvier 1744, se le fit lirei eii prêsefnce de sa famMle et de seis amis^ l-éeoula en' sùuriaût, et la lecture finie, il dit ; «tout cela ne sont que des men- »soiigcis; la juâtice (fivine n'aura rien à me reprocher; je meurs' ^'tratiqtiilte. »
Les biographes ont souvent parlé de V intégrité du maréchal Mûhich;^ il aurait été bien plttâ juste de parler de son habileté : il régla constamment sa conduite, sous ce rapport, suivant lé cai^actère des personnes dont sa position politique se trouvait dépendre. Sous Pierre I, qui avait lés concussions en horreur, Munich, chargé du percement très-lucratif du canal de Ladoga, se signala par son incoituptible probité. Sôiis le règne d'Anne, en d'autres termes, sous le régime d'un concussioiinaire éhonté comme Tétait Bieren, ce même Munich, président du collège de la guerre, profita de sa' place pour augmenter considérablemen't sa fortune, et la preuve en est, qu'outre les belles terres à lui octroyées par Piètre I^ Piei*re II et surtout par l'impératrice Anne, il en acheta encore de fort considérables, malgré qu'il était arrivé en Russie avec une fortune des plus médiocres. Au moment de son exili outre Wartenberg en Silésîe, à lui donné par' Frédéric II*, il possédait en Russie seulement, en biens-fonds, un revenu annuel de 90,000 roubles, environ 600,000 francs de naonnaie actuelle.
Dans sa famille, dans sa maisofâ, Munich était un vrai tyran domestique; tout le inonde devait obéir à ses caprices sans se permettre» Te plus léger murmure; sa femme, ses enfans, seô commensaux, se» visiteurs même, à moins que leur rang ou bien leur position socialo n'obligent l'âpre maréchal à des ménagemens particuliers. •*— Ainsi, iï avait la pasisioù, à ses repas, de mettre du suere dans tous les piats, Même dans la choucroute; à offrait du sucre à se» convives, et il entrait en colère si on le refusait.
Après son retour de l'exil, mon grand-père, encore tout |eune bomme^ dînait un jour chez le vieux maréchal. Celui-ci lui ayant offert du sucre, et mon grand-père l'ayant remercié, Mtiiiich, s'adiressant an convive assis à sa droite, le général en chef Nicolas • Mihaïlovitch Léontiew, 1©
* Le comté de Wartenberg est Tune des seigneuries d*état (standes-herrschaft) de la Silésiê, c'est-à-dire donnant à son possesseur une voix virile aux états provinciaux, ti'cmpereur Charles VI avait fait cadeau de Wartenberg à Bieren. Au moment de l'exil de Bieren, Frêdérib II fit la conquête de la Silésîe ; il confisqua Wattenberg et eju fit don à Hiiiiîch. Dix-huit mois après, krs de l'exil de Mijnich, Frédéric II reprit Wartenberg et en perçut les revenus pendant viugt années à son propre profit En 1762, Bieren et Munich revinrent tous deux de l'exil, et Bieren, en sa qualité de propriétaire plus ancien, se vit restituer Wartenberg, qu'il légua à son plus jeune fils, Chartes, dont le petit-fils, pair héréditaire de Prusse, possède aujourd'hui cette propriété.
beau-frère du maréchal Roomiantsow, loi dit : t Les jeunes gens d'auyjourd^hui ont des goûts différons des nôtres,» et saupoudrant de sucre un morceau de veau placé sur l'assiette de Léonjiew, le maréchal ajouta : cnous autres vieillards, nous avons bon goût, nous aimons^ »la bonne chère; n'est-ii pas vrai, général?» — «Votre excellence a » raison, » répondît Léontiew en dissimulant un sourire dont Munich ne s'apercevait point, mais qui pensa de faire éclater de rire mon grand-père.
U lui arriva plus d'une fois d'entrer en colère contre ses secrétaires, s'ils cmbliaient une virgule ou bien s'il leur arrivait de plier une lettre autrement que le maréchal n'avait l'habitude de le faire.
Mais tous les défauts du caractère de Munich ne doivent point faire oublier les services éminens par lui rendus à la Russie, et le plus insigne de tous, incontestablement, fut de l'avoir délivrée de ce monstre de Bieren! — Munich fut le créateur du corps des cadets, institution,, pour son époque, fort utile; bien des hommes distingués du drx-huitième siècle ayant fait leurs études dans cet établissement. U fit égaliser les appointemens des officiers d'origine russe avec ceux des officiers d'origine étrangère; les premiers^ jusques-Ià, se trouvaient réduits à la demi-solde. Il fut le véritable créateur du canal de Ladoga, indispensable à Fapprovisionnement de Pétersbourg; il donna une meilleure organisation à l'armée; il aurait étendu les limites de la Russre jusqu'au Daaube> si l'Autriche, notre alliée d'alors, n'avait conclu une* paix séparée, contrairement aux engagemens pris par elle; enfin, il fut constamment victorieux, et, malgré notre profonde aversion pour la guerre, nous trouvons parfaitement juste le propos de Catherine. II : « là, où les coups sont inévitables, il vaut mieux en » donner qu'en recevoir. » . ,
Le maréchal Munich, devenu veuf, en 1727, de sa première femme, qui lui avait laissé un fils et trois filles, se remaria avec une Maltzahn, veuve Saltykow, laquelle partagea son long exil. Il n'eut point d'eplans de ce second mariage.
Le comte Jean-Ernest Munich, fils unique du maréchal, était un homme nuL II avait 13 ans lors de l'arrivée en Russie de son père, qui le laissa à Riga pour y continuer ses études, et deux ans après lui donna le choix entre la carrière militaire et celle de la diplomatie. Le jeune homme ayant opté pour cette dernière, fut envoyé à Genève, où il se trouva confié aux soins du savant pasteur Ézécbiel Gallatin; il apprit plusieurs langues, mais témoigna une aversion insurmontable pour les mathématiques, cette science favorite de son père. A l'âge de 20 ans il entra dans la diplomatie, et trois ans après, il fut nommé chargé d'affaires à Paris, mais son incapacité notoire, d'ailleurs bien mise en évidence par le vice-chancelier Ostermann, devenu l'ennemi de son père, provoqua son rappel. Alors le maréchal, par une ambi-
lion dénaturée, voulut forcer son fils à épouser la soeur de la comtesse Bieren, M"* de Treyden, plus âgée que le jeune homme, malade et raèhitique. — Le comte Jean-Ernest, par obéidsanee, vint faire à M"* de Treyden une déclaration d'amour, lui promettant de la bien soigner dans ses maladies, et — ainsi qu'il le racontait luimême à ses amis — il fut ravi de bonheur en recevant un refus net et positif. Nommé chambellan, il épousa, quelques années plus tard, la baronne Anna-Dorothée de Mengden, dont la soeur, Julie, était l'amie intime et la confidente de la princesse Anne de Brnnts^ick. Ce mariage lui valut le cordon de Saint- Alexandre, et le jour de l'avènement d'Anne à la régence, le grade de lieutenant-général et la place de hofmeister du petit empereur. Ce mariage fut également très-utile à son père. — Lorsque celui-ci, sous la régence, eut donné sa démission, les ennemis du maréchal : Ostermann, Michel Golovkine, Reinhold Loewenwolde, supplièrent la régente de l'envoyer en Sibérie, ou au moins de l'interner dans une ville éloignée; le crédit de la famille Mengden sauva le maréchal.
Le jour de l'avènement d'Elisabeth au trône, le comte Jean-^Emest Munich fut arrêté avec son père, mais lui et sa femme ne furent exilés qu'à Yologda, où une pension annuelle de 1200 roubles fut allouée pour leur entretien; l'immense fortune du maréchal ayant été confisquée. Il passa, de même que son père, vingt années dans l'exil; en fut rappelé également par Pierre III, et mourut octogénaire en 1788.
De nos jours, la famille des comtes Munich a deux représentans : le comte François-Frédéric (petit-fils de Jean-Ernest), ancien officier russe, aujourd'hui grand-maréchal de la cour grand-ducale d'Oldenbourg, octogénaire, n'ayant point de postérité mâle, et scm neveu le comte Christophe, eélibatàire.
Le plus jeune des deux frères du maréchal, le baron Chrétien- Guillaume, conseiller privé actuel de la petite cour du prince d'Ost- Frisè, fut appelé en Russie par son frère le maréchal, lequel, Payant perdu de vue depuis long-temps, ne le connaissait guère, et par son crédit, le fit admettre au service russe avec le même titre qu'il avait à la cour microscopique d'Ost-Frise*. C'était un homme plus que nul, vaniteux, d'une âme basse, au point d'être jaloux de son frère le maréchal et d'intriguer contre lui; avec cela ridicule au possible par ses prétentions de séducteur et par le vermillon dont il assaisonnait largement ses joues; l'on disait de cet homme, toujours fardé, qu'il était la plus mauvaise peinture de la maison Munich. Il ne pouvait passer devant une glace sans s'arrêter pour s'y mirer et s'admirer, et il donnait des heures entières à sa toilette. H se posa en amoureux de la
* La maison d'Ost-Frise s'éteignît au dix-huitième siècle ; sa principauté échut à la Prusse; M, annexée à la Hollande après le traité de Tilsit, ensuite à la France, et depuis le congrès de Vienne, elle fait partie du royaume de Hanovre.
grande-dnchesse Elisabeth, laquelle. riait de lui et; le tournait- en ridîeule. Après raYénement d'Elisabeth au trône, le baron Munich ^;a^t af^l^di it Texil de son frère ]e maréchal, reçut toutes les récom-
, penses dont Tinilamie de sa conduite le rendait digne . aux , yeux des courtisas de . Pétersbourg :. dans le coun^nt de Tapuée 1742, il bft nommé : grand-maitre de la cour de rimpôratrice (25 avril); chevalier de Saint-Ales^ndre (29 juin) et de Saint-André (18 décembre). C'était un fort méchant homme; se. piquant d'orthodoxie lu^érienne, il persécutait les Fr;ère$-]|oraves et les faisait jeter ea prison, où plusieurs d'entre eux sont morts. Il conserva ses fonctions de cour à peu près pendant tout le règne d'Elisabeth; en 1760 seulement elle voulut ap-
i peler i la charge de grand-maîtt'e de sa cour son cousin-germain, le comte Martin Skavronski, et le septuagénaire Munich reçut l'invitation de présenter $a démission. Deux ans après, ce dr6Ie eut le chagrin de voir revoir de l'exil son frère le maréchal; il lui survécut de six
jiinois, et mourut octogénaire en avril 1768, laissant un fils, s^ncien
-colonel au service russe, mort sans avoir eu de postérité, et deux fiUes. — Toutes les deux épousèrent successivement le comte Harald- Gustave d'Igelstrôm, chambellan polonais, frère de celui qui fut ambassadeur de Catherine II à Varsovie, et l'aïeul des comtes Igelstroim
Le baron Munich, si vaniteux, si rempli d'amour-propre, ayant appris un jour qu'un billet du docteur Abraham Boerhaave, où il se trouvait tourné en ridicule, circulait, à Pétersbourg, en tomba sérieusement malade de chagrin* — L'impératrice lui envoya, pour le guérir, Abraham Boerhaave lui-même, qui lui rendit la santé*.
Le mai'échal comte Pierre Lascy était d'origine irlandaise; né dans le comté de Limerick en 1678, il suivit, encore enfant, son père émigré pour la cause des Stuarts; il , fit ses premières armes dans les rangs français sous les ordres du maréchal Catinat, et en 1700 il fut admis, au service russe sur la recommandation du maréchal duc de Croy. Q servit avec une grande distinction, et à la mort de Pierre I, il était lieutenant-général. Catherine l'avança comme, général en chef; sous le règne d'Anne, Munich, qui connaissait ses talens militaires,
* Ijies deux neveux du célèbre Boerhaave (né en 1668; mort en 1738), celui auquel on mandarin chinois adressa un jour une lettre avec cette suscription : à Monsieur Boerhaave, médecin célèbre, en Europe, " les deux fils de sa soeur madame Caau, héritèrent de son nom, et vinrent tous les deux s'établir en Russie. L'aSné, H^mann (né en 1705; mort eu 1768), arriva en Bussie sous la régence, et après l'exU de Lestocq il le remplaça en qualité de premier médecin de l'impératrice. — Le plus jeune, Abraham (né en 1715; mort en 1758), fut un savant professeur d'anatoinie et de physiologie et un médecin célèbre; il vint se fixer en Russie sous le règne d'Elisabeth; il eut une nombreuse cUentële^ et se trouvant atteint d'une surdité incunable, U se faisait sioftçmjpafpieT, dans ses visites, par le chirurgien Mouth, très-habile à converser avec .lui. aii ndpy^i^ de signes.
son énéîgie à ta guerre, ainsi (|ae la souplesse de son earâ;($tèP6^à la coUr et dans la vie privée, Ini fît donner le' commandement d'une armée, à la tète de laquelle Lascy se signala fort; gagna le bâton de maréchal, lé titre de comte, et à la concluision de la paix avec la Turquie^ il fut nommé goutemeur-général des provinces baltiqcies. — Excellent généra], brave soldat, il se distinguait par son énergie à la. guerre. «— Ainsi, dans la campagne de Crimée, plusieurs généraux étant venus' lui représenter les risques auxquels la hardiesse de ses ma&oeuvres exposait Farmée, il fit appeler deux cents dragons pour escorter et faire reconduire aux frontières de Russie ces généraux, qui eurent toutes les peines du monde à obtenir de lui leur pardon. — Mais à la cour, ce n'était plus le même homme; le brave militaire devenait pusillanime; tout le faisait trembler, et les hommes inflnens n'avaient point de courtisan plus assidu. — Lorsqu'il avait à expédier, de l'armée, un courrier porteur d'une bonne nouvelle, il avait bien soin de choisir : sous le règne d'Anne, un protégé de Bieren ou un allemand, parent de M"* Bieren; sous le règne d'Elisabeth, tantôt un neveu de Lestocq, tantôt un Bestoujew, parent du chancelier. — Au moment où il prenait congé d'Elisabeth pour se rendre à l'armée, en 174^, elle le bénit avec une image russe dont elle lui fit cadeau; le vieux maréchal faisait, porter cette image après soi, et l'avait toujours dans sa chambre ou dans sa tente.
Au reste, il était poli avec tout le monde, avait d'excellentes manières, beaucoup de prévenance et d'aménité; c'était un homme tout à fait comme il faut. — Il se trouvait à Pétersbourg dans la fameuse nuit de Tavénement d'Elisabeth au trône, lors de Tarrestation des principaux chefs du parti allemand. L'on hésita d'abord sur la façon de procéder à l'égard du maréchal Lascy, mais Lestocq, le connaissant bien, se rendit à son hôtel accompagné d'une escouade de soldats armés, avec l'alternative de l'inviter à se rendre au palais s'il ne témoignait point de mécontentement contre la nouvdie révolution, ou bien, • dans le cas contraire, de l'arrêter sur le champ. Réveillé en sursaut, et apprenant que la révolution était un fait accompli, Lascy sauta au cou de L^estocq en l'accablant de félicitations; il s'babilla, fit atteler son carrosse et accourut au palais, où il prêta serment à la nouvelle impératrice, fut confirmé par elle dans ses fonctions de gouverneur-général des «provinces baltiques et de commandant en chef de l'armée d'opérations contre les Suédois. Le lendemain, le ministre d'Angleterre, Finch, hostile au régime qui venait de s'établir, rencontrant Lascy, lui demanda : « et vous, monsieur le maréchal, au service »de qui étes-vous donc?» — «Au service du sceptre et de la couronne »de Russie» — répondit Lascy, et tourna le dos à Fin^h. Il mourut à Riga, en 1751*.
* Sa descendance s'est éteinte. L'un de ses filé fut général-major au service de
La famille Balk était iioQ branebe de Taneienne niaiscm iiyonieniie des Bakken, Tan desquels, Nicolas, ^tFa au service de Russie avec le grade de capitaine des troupes régulières en 1653, devint colonel, fut admis à donner sa démission, et mourut à Moscou en 1695, laissant deux fils, Fédor et Nicolas; ce dernier fut colonel dans Tarmée de Keire I, et mourut en 1704. L'aîné, Fédor Nicolaïevitch, épousa Matrêna Ivanovna Moêns, soeur de cette Anna Moens dont Pierre !•' , fut amoureux et qu'il aurait épousée, si Menchikow ne les avait brouillés; soeur aussi du ebambellan Moêns, amant de Catherine, torturé et décapité en novembre 1724. M"" Balk, une femme rasée et intrigante, s'était glissée dans la faveur et l'intimité de celle qui avait remplacé sa soeur; le jour du sacre de Catherine, elle avait obtenu le rang de dame à portrait de l'impératrice; elle était la confidente et l'entremetteuse de la liaison de celle-ci avec son frère Moëns; aussi l'empereur lui fit-il donner le knout, et l'envoya en exil; ses deux fils furent également exilés. : l'alné, Paul, âgé de 35 ans, nommé chambellan six mois auparavant, le jour du sacre de Catherine, fut envoyé avec le grade de capitaine dans un régiment de ligne cantonné sur la frontière de Perse; le plus jeune, Pierre, âgé de 12 ans, page de la cour, fut envoyé dans le même régiment avec le grade de sergent. Mais on laissa tranquille le mari de M^*" Balk, qui était général-major et vice-gouverneur de Riga; seulement on lui fit intimer la défense de se présenter à la cour; on laissa également traiiquille sa fille M"*" Lapoubine, si célèbre par sa beauté, sa coquetterie et plus tard, par ses malheurs. Catherine I, montée sur le trône, s'empressa de rappeler à la cour M"''' Balk et ses deux fils; sous le règne de Pierre U, leur alliance avec les Lapoubine, parens de ce prince, valut au père Balk le grade de lieutenant-général et le cordon de Saint- Al^andre, et à son fils aîné, ce même cordon. Fédor Nicolaïevitch Balk mourut en 1739, plus que septuagénaire; son plus jeune fils Pierre, lieutenant-général sous le règne d'Elisabeth, mourut en 1762, sans avoir eu d'enfans de son mariage avec une Schérémétew; l'aîné, Paul, lieutenant-général sous la régence de la princesse de Brunswick, mourut en 1743. — Il avait été marié deux fois : sa première femme, Marie Fédorovna, était la fille de Fédor Mihaïlovich Poiew, d'une ancienne et illustre famille issue des princes de Smolensk de la race de Rurik. Pierre P' autorisa Paul Balk à hériter du nom de son beaupère et à s'appeler BaJk-Polew*.
Russie; un auiare (Joseph-François-Maurice, né à Fétersbourg en 1725; mort à Vienne en 1801), entra au service d'Autriche, devint maréchal, commanda les armées autrichiennes; dirigea le conseil antique de guerre, et jouit d'un grand crédit à la cour de Marie- Thérèse, des deux empereurs ses fils, et de son petit-fils François II.
* Sa seconde femme fut la princesse Anna Dmitriévna Forépki, d'une fiimille isâue des grands-ducs de Lithuanie, et éteinte au dix-huitième siècle. De son premier ma-
Les Schépélew et les Kochéiew, issus de familles très-andesnes, étaient tombés dans la pauvreté et Tobscurité) dont ils arrivèrent à sortir grâoe à leur alliance avec la famille Gluck, alliance devenue également la source de la fortune des Yillebois.
Ernest Gliick, né en 1652 à Yettin dans le pays de Magdebourg, après de brillantes études aux universités de Wittenberg et de Leipzig, < vint chercher fortune en Livonie, où il devint pasteur à Marienbourg et traduisit la Bible en langue lette. Il avait fait plusieurs fois le voyage de Pskow, s'y était lié avec quelques moines du couvent de Pétcherski, avait appris le russe, et avait môme traduit la Bible en langue russe; par malheur, le manuscrit de cette traduction périt dans Tincendie de la maison de Gluck, lors du bombardement de Marienbourg par nos troupes. Le 6 août 1702, Marienbourg fut pris : Gluck et sa famille furent emmenés prisonniers en Russie, où la fortune les attendait. Marthe, la servante des Gluck, devenue, sous le nom de Catherine, la maîtresse de Pierre 1, et reconnaissante envers la famille de ses anciens maîtres qui avaient été excellens pour elle, non-seulement leur obtint leur mise eh liberté, mais encore une pension de 3,000 roubles (c'était, en ce temps-là, des appointemens de ministre plénipotentiaire), et pour le savant pasteur, Tautorisation de fonder à Moscou, dans la maison de Narycbkine, une école où les plus grandes familles de Russie s'empressèrent de placer leurs enfans. Gliîck mourut en 1706,. laissant un fils et trois filles, que Catherine traita comme des soeurs. L'aînée fut mariée à Schépélew; la seconde^ Marguerite Ivanovna, épousa Kochéiew, et en 1716, Pierre I, par un oukaze signé pendant son séjour à Copenhague, fit don à la veuve de Gluck des terres d'Aïou et de Kurrista, près de Derpt en Livonie, avec droit de transmission de ces terres à sa plus jeune fille Elisabeth, depuis mariée à Yillebois.
Le fils de Gluck, resté enfant après la mort de son père, reçut l'éducation la plus soignée, et sous le règne d'Elisabeth, il devint viceprésident du collège de justice des provinces baltiques. C'était un excellent homme, savant, loyal, obligeant, mais d'une originalité incroyable. Toujours grave, froid, ne souriant jamais, constamment distrait, il marchait dans les rues la tête levée, sans rien voir autour de soi; il
riage, le général Balk-Polew ent un fils, Fédor, et trois filles : Natalie, mariée à un {Grince Stcherbatowj Matrëna, qui épousa Serge Saltykow, le célèbre «mant (?e Catherine II, et Marie, mar'u^e au grand-veneur Simon Naiychkine^ ce grand seigneur élégant et fiistueux, dont j'ai parlé plus haut.
Fédor Faylovitch Balk-Folew, chambellan de Catherine lî, épousa Frascovia Sçrghéievna Schérémétew, et en eut un fils unique, avec la mort duquel s'éteignit la famille Balk-Folew : c'était Pierre Fédorovitch, conseiller privé et ministre de Russie aux États-Unis; U mourut à Pétersbourg, le 23 juillet 1849, ayant eu de sa femme, ane Saltyko^s', morte à l'étranger en 18*1, deux filles, dont l'une fat mariée à Ivan Pérrofvitch Miatlew, et Vautre, Sophie, est aujourd'hui la veuve du prince André . Mihaïlovitch Oalitsyne.
lui arrivait de cogner les passans, et parfois de recevoir des apostrophes peu agréables; il lui arrivait d'entrer, par distraction, dans' une maison étrangère, et de s*y croire chez soi; à dîner, il lui arrivait de mettre de la moutarde dans le potage, et ainsi de suite. Tout le monde riait de cet excellent homme, tout en l'estimant sincèrement.
La famille Schépélew est fort ancienne : elle' est de la ioiéme origine que les Novossiltsow (voyez page 163), mais elle était tombée dans la pauvreté, à l'exception d'une seule branche, dont l'un des membres, Aggey Alexéiévitch, était okolnitchyi et général des troupes régulières sous les règnes d'Alexis, Fédor lïl et Pierre I. Il fut le premier d'entre les Russes à porter le titre de général.
J'ai dit plus haut la raison qui engageait les nobles pauvres, jusqu'au moment de l'abolition des châtimens corporels pour la noblesse, en 1762, à préférer le service de cour, même dans les emplois les plus humbles, aux places de fonctionnaires en province.
Dmitri Andréiévitch Schépélew (fils d'André Pétrovitch, stolnik de Pierre I) entra dans les écuries de la cour, en qualité de palefrenier; plus tard, dans les jours de sa vieillesse, devenu gr^nd-maréchal et cordon bleu, il racontait qu'il lui arriva plus d'une fois d'être, chargé de graisser les roues des équipages. — Il devint chef des équipages à l'écurie de la cour (wagenmeister)^ et son mariage avec M"* Gluck lui ouvrit une belle carrière. Il fut nommé maréchal de la cour, conserva cette place durant cinq règnes, et le jour du sacre d'Elisabeth, il fut nommé grand-maréchal. Il fut chargé par cette princesse de la construction du nouveau palais (le palais d'hiver actuel); il mourut en 1759, trois années avant l'achèvement de l'édifice, dont une aile a conservé son nom. C'était un homme sans éducation aucune, rude, grossier, insupportable dans les relations journalières, mais rangé, économe, probe : cette dernière qualité lui valut la faveur de Pierre I*' et la confiance des chefs de l'état durant six règnes consécutifs. Il protégea et poussa les personnes de sa famille : il fit faire un brillant mariage à Ampley Stépanovitch Schépélew (dont le père, Etienne Nikititch, avait été stolnik de Pierre I), en lui faisant épouser une comtesse Matvéiew, soeur consanguine de la première comtesse Roumianlsow ; il plaça auprès de la duchesse de Holstein, en qualité de femme de chambre, Mavra légorovna Schépélew (dont le père, George Iliitch, avait été le petit-fils du générai Aggey Schépélew). Après la mort de la duchesse de Holstein, M"* Mavra devint la femme de chambre de la soeur de feue sa maîtresse, la grande-duchesse Elisabeth; gagna la confiance intime de celle-ci, et après l'avènement d'Elisabeth au trône, Mavra, fort laide de visage et passablement dégoûtante pour les détails physiques de sa personne, mais remplie d'intelligence et douée d'un .esprit d'intrigue à nul autre pareil, fut recherchée et épousée par un jeune ambitieux.
Ce jeune homme de 30 ans» de trois années moins* âgé qoe Mayra, beau de sa personne, Tépousa pour dominer Tesprit de Fimpératrice et y réussit en plein : c'était Pierre Ivanovitch Schouvalow, depuis maréchal et ministre tout-puissant, souche des comtes Schouyalow actuels, redevables à Mavra légorovna de leur élévation et de leurs richesses.
Les Koehélew sont issus d'un lithuanien, Arthur Eochelski, venu k Pskow au commencement du seizième ^ècle. Plus tard, en l'an 1550, le» fils et petits*fils d'Arthur se virent enlever leurs terres patrimoniales et reçurent d'autres en échange, dans les districts plus rapprochés de Moscou. L'un d'eux, Maxime Grigoriévitch Koehélew, fut tué à l'assaut, le jour de la prise de Kazan, en 1552. — Cette famille était tombée dans la pauvreté dont elle fut tirée par Rodione Mihaïlovitch Koehéleur, lequel, devenu veuf de sa première femme, épousa Marguerite Gluck. Il devint lieutenant-général et écuyer de la cour, et mourut en 1749*.
François Guillemotte de Villebois, était un « gentilhomme bas-breton, ,. t contrebandier de son métier, » ainsi qu'il le dit lui-môme, avec un remarquable cynisme, dans ses Mémoires, dont l'original se trouve déposé à la bibliothèque publique de Paris, Mémoires remplis de blagues et de mensonges, et dont il ne faut prendre lecture qu'avec la réserve la plus scrupuleuse f. — Il entra au service russe en qualité de mousse de vaisseau en 1694; il était encore fort jeune; il resta long-temps dans les rangs inférieurs, et fut avancé au grade de lieutenant de vaisseau seulement en 1716, après 22 années de service; en 1718, il épousa Elisabeth Gluck, ce qui le rapprocha du czar, et lui valut le poste d'aide-de-camp de ce prince. — M"** de Villeboi^ fut
De sa première femme, dont j*igûore le nom de famUIe, il avait eu une fille, C i* ne, mariée à Basile Andréiévitcli Rimski-Eorsakow. Elle fut \» grand'mère de M-me Arharow.
De son mariage avec M-Ue Gluck, il eut plusieurs énfans. L'un de ses fils, Ivan, fut conseiller privé et gouverneur de Voronèje. Le neveu de celui-ci, Rodione Alexandrovitch, grand-maître de la cour d'Alexandre I, fot l'un dés principaux francs-maçons russes. De ses deux soeurs, l'une, Marguerite Alexandrovna, épousfi ApoUon Andréiévitch Volkow, et fut la grand'mère de Léon Nicolaïévitch Volkow, membre de la chambre provinciale ( ryOepHCKaa yopasa) de Toula ; l'autre, Daria Alexandrovna, épousa le grand-maître des cérémonies Valoi^iéw; elle a î^té la grand'mëre du ministre actuel de Pintérieur.
t II 7 a dans ses Mémoires bien des faits erronés, ainsi, par exemple, la rencontre des Menchikow et des Dolgoroukow en Sibérie. Mais la blague la plus superlative, es^ celle de la brutalité soi-disant conmiise par Villebois dans la chambre à couchée de Catherine et des paroles soi-disant prononcées par le czar : ^'il faut pourtant punir cet animal-là". Il est bien certain que Pierre I n'eut jamais éprouvé la moindre hésitation, non-seulement à punir, mais à faire décapiter et peut-être même empaler celui qui se serait permis de se porter à un pareil acte de brutalité sur la personne* de Catherine I .
Dommée dame à. poitrait te jour du sacre dé Catheriae, et moorat la même année, laissant un fils. Son mari se remaria bientôt à une demoiselle de Koskull, et eut un fils, Alexandre.
Après Tayénement d'Elisabeth au trône, le vieux VîUebois, adjoint aai commandant du port de Cronstadt avec le grade de commodore, et veuf pour la deuxième fois, pour faire sa cour à l'impératrice embrassa la religion grecque, changea son nom de François en celui de Nikita; se fit appeler Nikita Pétrovitch, fut promu contre-amiral et nommé commandant en chef à Cronstadt. — Son fils du premier lit embrassa Clément la religion grecque, mais celui du second lit, Alexandre^ encore adolescent, ne voulut point se prêter à un changement de religion. — En 1746, le vieux Villebois obtint l'autorisation de se retirer du service avec le grade de vice-amiral et le cordon de St-Alexandre. U mourut en Livonie, en 1760, plus qu'octogénaire. C'était un aventurier dans toute la force du terme; courageux, fanfaron, hâbleur, n'ayant ni foi, ni loi.
Son fils aîné, qui avait embraâsé la religion grecque, épousa la fille du pasteur luthérien de Moscou; il eut seize enfans de ce mariage: tes fils professaient la religion du père; les filles, celle de leur mère.
Le 'second fils de l'amiral-avenlurier, Alexandre de Villebois, fui Fun des hommes les plus distingués de son temps; Pierre III l'avait pris en affection particulière pour son refus de renoncer au 'culte luthérien et d'embrasser la religion grecque, que Pierre III ne pouvait souffrir : la protection du grand-duc lui fit faire une rapide carrière^ parfaitement justifiée d'ailleurs par les talens de Villebois.. Après son avènement au trône, Pierre III le nomma grsmd-maître de rartillerie et lui conféra le cordon bleu. Catherine U, qui réservait cette plaoja pour son favori Orlow, abreuva Villebois de petits désagrémens qui le décidèrent à se retirer du service en 1765. — Deux ans plus tard, il reparut momentanément à la cour, cette fois-là à titre de député des provinces baltiques aux états-généraux, convoqués par Timpératrice pour la rédaction d'un code de lois. Défenseur acharné des privilèges de la noblesse des provinces baltiques et de l'autonomie de ces provinees, il se brouilla encore plus avec Catherine, et retourna en, Livonie, où il mourut en 1781, laissant, de son mariage avec une baronne de Biidberg, un fils, Etienne, marié à une Krudener.
La famille Léôntiew se trouvait redevable de sa fortune à ses liens de parenté avec les Narychkine et les Golovkine. Le père de Michel Ivanoviteh Léôntiew était un cousin-germain de la czarine Natalie (mère de Pierre I)j il se trouvait aussi allié au chancelier Golovkine*. —
* Léonce DmitriéTitch Léôntiew, Pan des nobles les plas pauvres de son temps, bisaïeul de Michel Ivanoviteh, avait épousé Prascovia Ivanovna Raîevski, dont la soeur, Akoulina, flit la grand'mère du chancelier Oolovkine. La fiUe de Itéonce» Anna, épousa Cyiille Narychkine et fut la mère de la czarine Natalie.
Jeune encore, il épousa une nièce de la maréchale Menchikow, el de cette façon il se créa, à la cour, des appuis bien puissans en vue de toutes les éventualités. A la mort de Pierre, il était brigadier; Cathe* fine l'avança comme général-major; Pierre II lui conféra le oordcm de Saint-Alexandre. D fut Tun des trois députés chargés de porter à la duchesse de Courlande la nouvelle de son élection au trône et des conditions quasi-constitutionnelles à elle imposées. Il échappa aux désa^ grémens que ce message était de nature à lui attirer après le rétablissement du pouvoir absolu; il y échappa, grâce à sa finesse^ à soa savoir-faire, aidés et soutenus par Tappui de la famille Golovkine, alliée à la nouvelle impératrice, ainsi que par le crédit de lagoujinski et celui de Nikita Troubetskoy, gendres du chancelier. Il courtisa Bieren, il fit les campagnes de Turquie sous les ordres de Munich, et à la mort d'Anne, il se trouvait lieutenant-général et gouverneur de Kiew. La régente le nomma gouverneur de la Petite-Russie et général en chef. — Sous le règne d'Elisabeth, ses liens de parenté avec les Narychkine lui furent aussi utiles que l'avaient été, sous le règne d'Anne, ceux qui l'unissaient aux Golovkine. — Ceux-là venaient de tomber en disgrâce, et Léontiew, en vrai et digne courtisan russe, s'empressa de tourner le dos à ses parens disgraciés, dont il avait, si peu de temps auparavant, recherché et obtenu l'appui si fructueux. Il mourut en 1753, après avoir marié son fils Nicolas à une comtesse Roumiantsow, soeur du célèbre maréchal.
Michel Ivanovitch Léontiew était le vrai type du courtisan russe : hautain, raide, insolent envers ses inférieurs; dur et méchant jusqu'à la tyrannie avec ses subordonnés; rusé à la cour; insinuant et aimable à l'égard de tous ceux qui pouvaient lui être utiles; plat et vil vis àvis des hommes puissans; ne reculant devant aucune bassesse, ni aucune infamie là où il y avait quelque chose à gagner. De nos jours encore, allez à Pétersbourg, voyez les saJons du grand monde russe, vous serez frappé du nombre d'hommes pareils, qu'il vous arrivera d'y rencontrer....!
Les Olsoufiew sont issus d'un Michel Ivanovitch Olsoufiew, opritchnik d'Ivan-le-Terrible, nommé par lui doumnoy dvorianine. C'était, du reste, un courageux militaire; il se signala à la bataille de Malodi, où le prince Michel Vorotynski, en 1572, tailla en pièces les hordes du khan de Crimée, et sauva Moscou de cette nouvelle invasion des Tatars. Ses descendans restèrent plongés dans l'obscurité la plus complète jusqu'au règne de Pierre I, auprès duquel Mathieu Dmilriévilch Olsoufiew et son frère Basile* commencèrent leur service en qualité de simples domestiques. Mathieu, un insinuant et rusé courtisan, se
• Basile a été le bisaïeul du premier comte Olsoufiew. Voici une petite anecdote de ce dernier. £n 1852 il me demanda si je pouvais lui donner des détails biographiques $xu les personnes qui, au dix-huitième siècle, avaieut eu, à la cour de Russie, le titre
glissa dans la confiance de Catherine^ et devenu grand-maitre de sa cour, il fit appeler son frère Basile aux mêmes fonctions auprès du czar. — Basile OIsoufiew, veuf d'un premier mariage, avait ensuite épousé une suédoise, Eve Hollender. Elle accoucha d'un fils : Pierre I" consentit à en être le parrain, et dit à ce sujet : t La première Eve »se trouvant issue de la côte d'Adam, pour cette fois-ci c'est Adam » qui doit provenir d'Eve. » Le nouveau-né fut baptisé sous le nom d'Adam; il devint plus tard secrétaire d'état de Catherine II, et fut le grand-père du premier comte OIsoufiew.
Mathieu Dmitriévitch OIsoufiew fut chargé, par Pierre I, de l'administration des haras de la couronne; c'était un concussionnaire effronté, et Catherine, à laquelle il avait donné des preuves d'un dévouement signalé, eut plus d'une fois à le proléger contre le courroux du czar. Lui, de son côté, fut le principal négociateur de la fameuse intrigue qui, par le moyen du médecin Palikala, fit avorter la princesse Marie Cantémir, et en brisant toutes chances de mariage entre celle-ci et Pierre I, sauva Catherine d'un danger imminent. Catherine, le jour de son sacre, fit nommer dame à portrait la jeune femme d'Olsoufiew*^ montée sur le trône, elle prit pour amant Reinhold de Loewenwolde et le nomma grand-maître de sa cour à la place d'Olsoufîew, auquel, pour dorer la pilule, elle conféra le cordon de Saint-Alexandre. li se relira du service, alla se fixer à Moscou, et y tiiourul en 1753, dans un âge avancé.
La famille Séniavine, à laquelle son alliance avec les OIsoufiew avait été fort utile sous le règne de Pierre I et de Catherine I, et dont le nom se trouve si honorablement lié à l'histoire de la marine russe, est une branche de l'illustre maison polonaise des Sieniawski, laquelle était, elle-même, une branche de l'antique maison Granowskif.
4e daines à portrait. Je jetai quelques notes sur le papier et les lui remis. Il alla les porter à la grande-duchesse héréditaire (P impératrice actuelle), en les faisant passer pour le firuit de ses recherches historiques à lui. Le plaisant de la diose, c'est qu'il me raconta lui-même cet escamotage, en ajoutant : '*je craignais que ces notes ne '*vou8 attirent un désagrément quelconque ; j'ai déclaré les avoir rédigées, moi, et je ** n'ai même point prononcé votre nom". — Madame la comtesse Sophie Borch doit se souvenir de cette anecdote, que je lui racontai dans le temps.
. * Anna Ivanovna, née Séniavine; elle était sa troisième fenrnie. Il n'avait point eu d'enfiins de son premier mariage avec une Véliaminow; il eut deux fils de sa seconde femme, une Dannenstjema, et de la Séniavine, quatre fils et trois filles ; ces neuf enfaos se partagèrent sa riche succession.
f Les Granowski sont connus dès le treizième siècle. L'un d'eux, Raphaël, épousa, au quinzième siècle, l'héritière de la magnifique terre de Sieniawa, dont il prit le nom et le transmit à ses descendans. La fiimiUe Sieniawski joua un grand rôle dans l'histoire et s'éteignit en Pologne en 1726, avec la mort d' Adam-Nicolas, casteUan de Cracovie, palatin de Belz, grand-hetman de la couronne en Pologne, marié It la princesse Elisabeth Lubomirska. Leur fiUe unique, Sophie, épousa d^abord Stanislas Dënhoff^ p^tin de Ploçk et hetman de lâthnanie, et se remaria ensuite avec le
Akime Ivanovitçh Séniavine, riche propriétaire du district de Borovsk, laissa sept fils, dont plusieurs occupèrent des fonctions élevées dans la marine et Tarmée sous le règne de Pierre I. Ce prince affectionnait particulièrement, et à 'juste titre, le plus jeune des sept, Naoume Akimovitch, dont le nom se trouve lié au premier succès remporté par un vaisseau russe sur un vaisseau suédois. Il fut plus tard vice-amiral; commanda la flottille russe sur la mer Noire lors des campagnes de Munich contre les Turcs, mourut de la peste, et fut inhumé, dans le fort d'Oust-Samara, dans une mosqme.
Trois d'entre ses frères jouirent également de la bienveillance de Pierre i : le général-major Ouliane Akimovitch; le brigadier Ivan Faîne, et le contre-amiral Ivan le jeune, père de M"* Oisoufiew*.
Avtamon Ivanovitçh Ivanow, fils d'un prêtre de Moscou, débuta dans les modestes fonctions de scribe. Rempli d'intelligence et de talens, mais concussionnaire avide, il fit une belle carrière et gagna une grande fortune; il devint secrétaire d'état (doumnoy diak) et chef du département des propriétés foncières (poméstnoy prikaze), où il s'enrichit largement, mais tout en agissant de façon à ne donner aucune
prince Auguste-Alexandre Czartoryski, palatin de Russie, auquel elle apporta en dot l'immense fortune des Sieniawski, fortune en grande partie engloutie dans la confiscation, en 1831, par l'empereur Nicolas, des biens de leur petit-fils, le célèbre et xei^ctable prince Adam Czartoryski.
Une branche de la famille Sieniawski existe en Russie sous le nom de Séniavine, adopté par l'un des membres de cette maison, propriétaire à Smolensk, lors de la première reprise de Smolensk par la Kussie, en 1508. Il embrassa, en janvier 1525, la religion grecque, et reçut en récompense, dans la province de Smolensk, les terres de Bérézouievo et Hohonlenkovo, et dans la province sfctuelle de Kalouga, au district de BoroYsk, les terres de Fatovo, lourovo, Antonovo et Barisso-Mahovo.
* Celui-ci eut encore une fille, mariée au sénateur Pierre MihaiJovitch Schipow, .et un fils, le vice-amiral Nicolas Ivanovitçh Séniavine, commandant du port de Cronstadt.
Le vice-amiral Naoume Akimovitch, de son mariage avec Léonille Fédorovna lazjkow, laissa trois fils et deux filles : Paînée, Théodosie, épousa Mathieu Rjevski; la plus jeune, Endoxie, épousa Nicolas Ivanovitçh Zinoview et fut la mère de la princesse Grégoire Orlow; des trois fils, Paîoë, Serge, lieutenant-général sous le règne de Catherine II, épousa une Galitsjne ; le puiné, Jacques, fiit un idiot ; le plus jeune, Alexis, amiral et un homme fort distingué, eut un fils, Grégoire (père d'Ivan et de Léon Séniavine), et quatre filles, dont trois furent mariées : Catherine épousa le comte Simon Yorontsow ; elle fiit la mère du maréchal de ce nom et de lady Pembroke ; Anastasie épousa le sénateur Basile Ivanovitçh Nélidow, et fiit la mère de la comtesse Adlerberg ; Marie épousa le grand-chambellan Alexandre Lvovitoh Naiychkine.
L'un des fi*ères du vice-amiral Naoume Akimovitch, Fédor, fiit le grand-père du respectable amiral Draitri Nicolaïévitch Séniavine, qui commanda la flotte rus>e dans la Méditerranée sous le règne d'Alexandre I ; se fit connaître par son mérite, son austère probité et ses opinions libérales ; ces dernières lui valurent une longue persécution de la part d'Araktchéiew et du ministre de la marine, le marquis de Travcrsay.
prise aux reproches de Pierre I, très-sévère sur cet article, et dont il sut conserver inaltérablement la bienveillance la plus signalée. Il laissa, à sa mort, seize mille serfs et des capitaux considérables. C'était à Tépoque de Texistence, en Russie, des majorats forcés (cette loi, publiée en 1714, fut révoquée en 1730; voyez page 126).
Ivanow avait épousé une personne de très-bonne famille, Catherine, fille de George Savitch Skripitsyne : ils eurent deux fils, Nicolas et Basile. Il laissa à Taîné sa fortune foncière, et à Basile ses capitaux.
En 1724, Mathieu Olsoufiew, grand-maître de la cour et directeur des haras, sollicita de Nicolas Avtanionovitch Ivanow le prêt d'une somme d'argent. Ivanow, sachant qu'OIsoufiew avait l'habitude (d'ailleurs si banale en Russie, même de nos jours), d'emprunter sans payer ses dettes, refusa; et Olsoufiew lui dit ; tmon cher, vous vous en » repentirez amèrement. » Il expliqua à Pierre V" que les plti« belles propriétés d'Ivanow se trouvaient admirablement aptes à l'établissement de haras, et qu'il serait bon, dans uu but d'intérêt public, de les affecter à celte destination, en indemnisant Ivanow par l'octroi en don d'autres propriétés de valeur égale. — L'empereur ordonna à Olsoufiew de présenter à sa signature deux onkazes : l'un pour placer sous l'administration de la direction des haras douze mille serfs, appartenant à Ivanow, et l'autre pour lui accorder un nombre pareil, choisi parmi les paysans de la couronne. — Olsoufiew rédigea le premier oukaze, en négligeant de rédiger l'autre, et il le présenta à la signature de Pierre, couché sur son lit de mort. L'empereur le signa et Ivanow perdit les trois quarts de sa fortune.
Après l'avènement de Catherine I, Menchikow se trouvait toutpuissant, le dépouillé alla lui porter plainte; le grossier parvenu s'écria :
• de quoi viens-tu te plaindre? Ton père était un popoviich (fils de
• prêtre); il n'a fait que voler sa vie durant; tu es encore plus riche » que tu n'aurais mérité de l'être! • — t Si même mon père avait volé, » répondit l'autre, il n'aurait fait que suivre le courant général, ainsi »que votre altesse le sait bien! » Menchikow, si concussionnaire luimême, entra en fureur ; « Veux-tu que je te fasse knouter jusqu'à » mort? » s'écria-t-il en s'avançant, les poings fermés, vers Ivanow, lequel s'enfuit à toutes jambes, heureux d'en être quitte à ce prix-là.
Nicolas Avtamonovitch, de son mariage avec Anna Ivanovna Davydow laissa cinq filles, dont la puînée, Daria, mariée à Gleb Alexéiô^ vitch Saltykow (oncle du maréchal-prince de ce nom), se rendit odieusement célèbre par ses horribles cruautés envers ses serfs, cruautés dont il sera parlé dans ces Mémoires, et qui ont reçu de Catherine II on châtiment sévère, mais juste et mérité. Le souvenir de ce monstre est resté dans la tradition populaire russe sous l'épithète de la méchante ScUiykow (zlaîa Saltytchiha) *,
* Les deux soeurs aînées de la méchante Saltjkow^ Fédora et Tatiana, épousèrent :
Alexis Vassiliôvitch Makftrow avait . remplacé, en 1706, le célèbre Schafirow dans le poste si important de secrétaire privé du cabinet da czar. Fils d'un très-pauvre gentilholnme de Vologda et scribe dans la chancellerie du voïévode de cette ville, il fut chargé, lors d'un séjour de Pierre I" à Vologda, de la rédaction d'un papier destiné à être placé sous les yeux du czar et appelant des explications verbales. Ses réponses portaient un cachet d'intelligence et de droiture dont Pierre I «e trouva frappé; il fit entrer Makarow à sa propre chancellerie et le jeune homme ayant gagné également la confiance de Catherine I, devint l'un des hommes les plus puissans de la cour. Fin, rusé, insinuant, mais intègre, il possé;lait la confiance du czar, et ce dernier n'avait guère de secrets pour lui. Il contribua beaucoup à l'avènement de Catherine I, qui le nomma conseiller privé et lui §t don de superbes terres. Mis à l'écart sous le règne de Pierre il, il fut nommé, par l'impératrice Anne, chef de l'administration des revenus de l'état (présidente kammer-colleghii) place délicate, épineuse, vis-à-vis d'un concussionnaire éhonté et ministre lout-puissant comme l'était Bieren, place dont personne ne voulait, et pour le refus d'accepter laquelle, le comte Roumiantsow, père du matéchal, avait subi un exil de trois années à la campagne. Après deux années de gérance de cette administration, Makarow, en 1736, se mit au lit, joua le mourant, et obtint sa démission, il se retira à Moscou, et il y mourut en 1750, dans un âga très-avancé. Il avait été marié deux fois, et sa fille du second lit épousa le prince Michel Yolkonski, ambassadeur en Pologne et gouverneur-général de Moscou, l'un des neveux et héritiers du chancelien Bestoujew.
Makarow, dans son poste de secrétaire privé du cabinet de Pierre I, avait pour adjoint Ivan Antonovitch Tcherkassow, fils d'un domestique de la cour, placé à la chancellerie du czar, en qualité de scribe, par Schafîrow, en 1705, à l'âge de 15 ans. Son intelligence, sa probité, sa droiture et un courage civil admirable lui tinrent lieu de l'éducation et de l'instruction qui lui faisaient complètement défaut. Il était véridique et courageux au point de tenir tête à Menchikow lui-même, auquel il alla jusqu'à dire un jour, irrité par les airs orgueilleux et méprisans du mignon devenu maréchal : c si le czar savait tout ce > que tu te permets de faire, tu n'aurais point osé prendre des airs • orgueilleux, ni te montrer si insolent à l'égard des gens honnêtes! > Menchikow alla porter plainte à son souverain, et Tcherkassow, interpellé par celui-ci, lui remit une note des méfaits et concussions du maréchal. Celui-ci voyant à qui il avait affaire, devint d'une amabilité affectueuse vis-à-vis du courageux jeune homme.
Pendant la campagne de Perse, l'empereur laissa en Russie Makarow
celle-ci un Mouravîew, et Fédora— Athanase Sémenovitch Joukow, lieutenant-général et sénateur sous le règne d'Elisabeth. Les deux plus jeunes furent mariées : Agrippine avec Ivan Nikiforovitch Tutchew, et Marthe avec Basile Ivanovitch Izmaïlow.
à titre d'homme de confiance, et Tcberkassow fut appelé à accompagner son souverain, en remplissant, par intérim, ces fonctions de secrétaire privé, si importantes sous un régime absolu en général, el spécialement sous un prince aussi omnipotent et travailleur aussi infatigable que Tétait Pierre I, constamment en défiance vis-à-vis des grands personnage^ de sa cour, et en défiance bien légitime, faut-il ajouter. — Sous le règne de Catherine I, Tcberkassow fut éclipsé par Hakarow, et sous le règne de Pierre II, il se trouva compromis dans l'affaire de la princesse Agrippine Volkonski et de ses amis. Tcberkassow, très-dévoué à la postérité de Pierre I, était éminemment hostile aux duchesses de Mecklembourg et de Courlande, ce qui le fit exiler sous le règne d'Anne. Interné à Kazan, ensuite transféré à Astrafaan, il ne se doutait guère que son fils puîné se trouvait destiné à épouser un jour la fille de son persécuteur Bieren. — L'impératrice Elisabeth, montée sur le trône, fit revenir de l'exil le vieil et fidèle serviteur de son père; elle le rétablit dans le poste de secrétaire du cabinet impérial; elle le nomma baron, sénateur, conseiller privé actuel, chevalier de Saint-Alexandre, et le traita sur un pied d'ami. — Il eut toujours libre accès chez l'impératrice et ne cessa jamais de se montrer franc et véridique.
Cette bigote Elisabeth ayant appris que beaucoup de monde, parmi la jeunesse surtout, n'observaient guère les jeûnes et les jours maigres, fit rédiger, signa et envoya au sénat un oukaze, portant que tout serf, dénonçant son maître pour avoir mangé gras un jour maigr^ serait affranchi immédiatement. — La terreur se répandit dans Pétersr bourg; les plus grands seigneurs se montraient ahuris, ne sachant que faire. Tcberkassow souffrait de la goutte; néanmoins, il se fit porter dans un fauteuil au palais, et il obtint le retrait de l'oukaze.
Pierre !•' avait eu, parmi ses aides-de-camp (denstchik), le fils d'un bourgeois de Moscou, nommé Basile Pétrovitch Pospélow. C'était uû beau garçon, gfand, fort, robuste, sans éducation, sans esprit, mais doué d'un excellent coeur. Sa capacité à boire énormément de viii avait attiré sur lui Tattention de son illustre maître; sa fidélité, sa discrétion, sa probité, sa haine pour les commérages lui avaient valu la faveur du czar. L'intimité où les denstchiks vivaient avec Pierre I, les plaçait à même de rendre mille petits services; et parfois même des services importans, non-seulement aux plus grands seigneurs, mais Picore à des membres ^le la famille impériale. — Le brave et honnête ivrogne Pospélow était le denstchik de confiance du czar, ainsi que nous le voyons par l'intéressant journal de Berkholz, et ne refusa jamais à personne l'appui de son crédit. Après la mort de son maître, Catherine, à laquelle il avait également rendu des services, lui demanda, vu la suppression des fonctions de denstchik, à quelle place honorifique aurait-il désiré être nommé; il demanda à devenir gentil-
bonime de la chambre, oe qui lui allait comme des gants à nn chati il Tobtint. — Sous le règne de Pierre II, fantaisie lui prit de devenir baron; il obtint ce titre par l'appui des Dolgoroukow, auxquels il avait rendu des services à la cour de Pierre I, ainsi qu'à la duchesse de Courlande; celle-ci, montée sur le trône, le nomma écuyer de la cour et conseiller privé.
Le beau-'frère de l'impératrice, Mamonow (voyez page 122), avait eu, d'un premier mariage avec je ne sais plus qui, une fille, Anastasie Ivanovna, devenue déjà une demoiselle plus que mûre, et dont la laideur surpassait encore la maturité; on la maria avec Ip baroA Pospélow. Celui-ci mourut en 1747, sans avoir eu d'enfans.
Les barons Soloview, trois frères, étaient du nombre de ces hommes qui, par leur mérite, leur énergie, leur probité, savent faire une belle carrière et s'assurer une position dans le monde, tout en gagnant l'estime des honnêtes gens.
Joseph Âlexéiévitch Soloview, fils d'un très-petit marchand de la ville d'Arhangelsk, devint maître d'hôtel du prince Menchikow, dans la maison duquel, on le sait, Pierre P' venait souvent dîner et souper. Le czar lia conversation avec Soloview, s'aperçut avoir affaire à un homme fort intelligent, sachant parler le hollandais; il le nomma directeur de la douane à Arhangelsk, et l'engagea bientôt à fonder une maison de banque et de commerce en Hollande, en lui avançant les capitaux nécessaires. Soloview s'y prit avec tant d'habileté et de probité à la fois, que sa maison acquit promptement un grand crédit sur les places de l'Europe. — Le chancelier Golovkine, le vice-chancelier Schafirow et Menchikow lui-même, l'ancien protecteur de Soloview, mécontens de ce que celui-ci ne leur donnait point des pots-de-vins aussi considérables qu'ils l'auraient désiré, le calomnièrent auprès du czar, en l'accusant, faussement, d'avoir fait entrer en Russie, en contrebande, une masse de marchandises, avec la connivence de son frère Dmitri, lequel lui avait succédé dans le poste de directeur de la douane à Arhangelsk, marchandises, ajoutèrent-ils, mises en circulation par leur plus jeune frère, Athanase Soloview, chef d'une grande maison de commerce à Pétersbourg. Pierre P' fit arrêter Joseph Soloview, en 1717; le malheureux, amené à Pétersbourg, fut livré aux tortures de la chancellerie secrète; on lui disloqua bras et jambes; en même temps l'on confisqua son immense fortune; ses propriétés mobilières seules, vendues à l'encan, produisirent une somme d'un million de roubles (plus de six millions de francs en monnaie actuelle).
La fausseté de l'accusation fut reconnue. Pierre P' vint faire une visite à Soloview et lui demander pardon, mais la ruine du malheureux se trouvait consommée irrévocablement; une insignifiante place d'assesseur au collège du commerce ne pouvait lui servir d'indemnité, non plus que le titre de baron, promis, par Pierre I, à lui et à ses
deux frères. L'empereur mourut avant d'es avoir sipé le diplôme, délivré par Catherine I, mais seulement à la suite de deux années de sollicitations (i janvier 1727)^ et après que Timpératrice eut achevé de ridiculiser ce titre en Russie, en le conférant, quelques semaines auparavsmty le jour de sa fête, à 'son nain favori, Lucas Tchétibine.
Vingt ans plus tard, le baron Joseph Soloview, déjà septuagénaire, partit pour la Hollande, dans le but. d'y réclamer des créances fort considérables et nou-liquidées encore, mais il mourut en route.
Catherine II fît payer à la famille 40,000 roubles, misérable indemnité pour rimmense fortune, confisquée à cette estimable famille, d'une façon si révoltante et si odieuse.
CHAPITRE VI
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— Le comte de Weisbach. — Le général de Giinther. — Les frères de Brigny. — Ganniball, le nègre de Pierre I ; son existence agitée ; ses talens ; ses qualités ; son caractère fougueux. — Les fils de Ganniball. — Origine des comtes, de Vier.— Le premier comte Santi et son existence orageuse. -*• Le métropolitain Etienne lavorski. -— L'archevêque Théodose lanovski. — Le célèbre archevêque Féofane Procopovitch. — Luttes pour le patriarcat. — Intrigues des jésuites. — L'évêque Léon lourlow ; son existence agitée. — Les archevêques George Dachkow et Féofilakte Lopatinski ; les malheurs de celui^^i
Sous le règne de Pierre II, les Petits-Russiens avaient obtenu la restauration de la dignité si importante de hetman, à laquelle Pierre I» après rixfôurrection de Mazeppa; avait fait élever le faible et insignifiant Skoropadski, et après la mort de celui ci, en 1722, il avait laissé le hetmanat vacant. L'élection eut lieu en 1727, et le choix tomba sur Daniel Pavlovitch Apostoll, colonel du régiment de Mirgorod, âgé de 68 ans.
La Petite-Russie se trouvait divisée en districts; la milice de chaque district formait un régiment, ayant à sa tête un colonel électif, à la fois chef militaire, administrateur civil et juge dans son district, comme les chefs d'escadrons (essaouU) et les centeniers (sotnik) Tétaient dans leurs cantons respectifs, sous la haute main du colonel. Toutes ces fonctions étaient électives, et les colonels, à leur tour, élisaient et le hetman, chef de Tétat sous la suzerameté de la Russie, et les di-
gnitaires d'état (ghénéralnaïa starchina), avec le conseil et l'avis desquels le hetman administrait le pays*.
Le père du nouveau hetman, Paul Apostoli, valaque d'une famille distinguée et dont la mère était une Catardji, d'une ancienne famille moldave, ayant été persécuté par les Turcs, vint se fixer en Petite- Russie du temps de l'immortel Bogdane Chmielniçki. Il fut élu colonel du régiment de Mirgorod et mourut en i 668. Il était si populaire dans son district, que les cosaques du régiment, par une dérogation aux usages, dérogation unique dans l'histoire de la Petite-Russie, élurent et proclamèrent colonel son fils Daniel Apostoli, un enfant âgé pour lors de neuf ans seulement (il était né le 4 décembre 1658) et appelèrent au poste de colonel par intérim (nakaznoy polkovnik) le cosaque Ivan Doubiagha, jusqu'à l'époque de la majorité du colonel-enfant.
Devenu majeur, Apostoli fut placé à la tête de ce régiment de Mirgorod, qu'il gouverna pendant un demi-siècle. Brave et inifépide à la guerre, bon, probe et intègre dans la vie privée, paresseux et indolent en temps de paix comme un vrai Petit-Russien, il était, en politique, d'une ruse et d'une finesse qui s'arrêtaient aux limites de' la fourberie, et d'une prudence timorée, aboutissante à celles dé la puéillanimité. Lorsque Mazeppa se mit à conspirer, entra en relation avec Charles XII et Stanislas Lesczynski, Apostoli, fin comme il l'était,, ne pouvait ne point avoir vent de cette intrigue : sa fille aînée se trouvant mariée au fils d'Ivan Lomikovski, grand-maître de l'artillerie petite-russienne, marié lui-même à une soeur de Mazeppa. Kotchoubey, Iskra et plusieurs autres portèrent les intrigues du hetman à la connaissance de Pierre I ; Apostoli les approuva, les conseilla dans cette démarche, mais se garda bien de signer leur lettre au czar.
J'ai raconté de quelle façon le chancelier Golovkine et le vice-chancelier Schafirow, tous les deux à la solde de Mazeppa, chargés de l'enquête dans cette affaire, le justifièrent et livrèrent à sa vengeance les fidèles sujets de la Russie. M"*^ Lomikovski s'entremit auprès de l'oncle dé son époux et obtint la grâce de son père a elle.
Le vieux Mazeppa, dans une lettre au czar, s'exprimait ainsi :
< Apostoli est d'origine valaque; c'est le fils d'un homme qui a • rendu de grands services au pays; c'est un brave guerrier, le doyeti » de nos colonels, un homme de grande naissance, aimé et honoré dans »tous nos régimens. — Ses filles sont mariées aux fils de l'oboznyi
♦ Ces dignitaires d*état portaient les titres suivans : Ghénéralnyi -oboznyi, ou grand-maître de l'artillerie, id. soudita, ou grand-juge,
id. p<M&ft<irWt, ou grand-trésorier, • .,
id. pissar^ ou secrétaire d'état,
id. essaoul ^ officiers-généraux, chargés du commandement des
id. horounjii > troupes en temps de guerre, et conseillers du id. bountchoujnii } hetman en temps de paix.
iLomikovski, du grand-juge Tchouikévitch et du colonel du régiment >de Prilouki*. Le colonel du régiment de Loubny est son oncle; celui »du régiment de Néjine est son beau-frère f; tous nos autres colonels » et les hommes les plus considérables du pays lui sont unis par les » liens de la parenté ou ceux de Taffection »
Ceci avait lieu en juin 1708; en octobre Mazeppa jetait le masque, et se présentait au camp de Charles XIÏ, suivi de plusieurs régimens, parmi lesquels se trouvaient ceux de Mirgorod et de Prilouki, conduits par Apostoll et Galagane!!! Les amis de ces deux colonels s'empressèrent de leur écrire pour les engager à revenir, le czar ayant promis amnistie. Tous les deux s'aperçurent bien vite de la faiblesse des forces suédoises, de l'invincible aversion des Petits-Russiens pour la suzeraineté polonaise, par laquelle Mazeppa voulait remplacer la suzeraineté russe; ils revinrent au camp russe; se précipitèrent aux pieds de Pierre I, furent graciés et marchèrent au combat contre les Suédois et leurs alliés.
Lorsque, en 1727, le maréchal prince Michel Galilsyne, commandant les troupes russes dans le midi de l'empire, conseilla au gouvernement de rétablir la dignité de hetman, en faisant tomber le choix sur un homme dont la faiblesse de caractère ne pourrait inspirer le moindre ombrage, l'on envoya dans ce pays, en mission extraordinaire, le sénateur Fédor Vassiliévitch Naoumow, un homme fin et rusé; il convoqua les dignitaires d'état et les colonels, tous si désireux de voir le rétablissement du hetmanat, et leur en fit la promesse, à la double condition, pour eux, d'élire Apostoll, et pour celui-ci, d'envoyer à la cour, à titre d'otage, son fils Pierre. Cela eut lieu, et le vieux Apostoll, élevé au hetmanat, se montra d'une nullité complète; il passait son temps à la chasse, à tenir table ouverte et à se promener dans les vastes jardins de sa terre de Sorolchintsy, où il mourut le 17 janvier 1734.
Il avait trois fils : Ivan, Pierre et Paul, et quatre filles; la plus jeune, Pauline, épousa Michel Ivanovitch Skoropadski, fils du hetman de ce nom. Ivan Apostoll mourut jeune, laissant un fils, Paul, mort célibataire en 1742. Le plus jeune des trois fils du hetman, Paul Danilovitch fut élu, lors de l'élévation de son père au hetmanat, colonel du régiment de Mirgorod, poste devenu ainsi héréditaire, de fait, dans la famille Apostoll. Il servit, avec ce régiment, sous les ordres de Munich, et fut tué dans la campagne de Crimée, en 1736, sans laisser d'enfans de son mariage avec une Engelhardt.
Le fils puîné du hetman, Pierre Danilovitch, l'aïeul maternel de mon aïeul à moi, avait reçu, de même que ses deux frères, une excellente éducation; il parlait six langues : le russe, le polonais, le latin, l'allées * (Grégoire Ignatiévitch Galagane.
f Jacques Jourahovski, le frère de madame Apostoll.
laa&d, le français et Thalien. Il arait été pris en otage' à la çôar lor^ de Télection de son père au hetmanat, mais trois ans après, à Pavénement d'Anne au trône, lorsqu'on eut acquis la conviction bien arrêtée de la soumission absolue de son vieux père aux volontés de la cour, il obtint Fautorisation de retourner en Petite-Russie. Il y fut élu colonel du régiment de Loubny, et occupa ce poste pendant plusieurs années. Lors de l'annexion définitive du pays à la Russie, et de la troisième et dernière suppression du hetmanat par Catherine II, en 1764, mon vieux trisaïeul fut nommé brigadier. — Il avait eu, de son mariage avec une Khrapoviçki, un fils, Daniel, et deux filles; l'aînée épousa le général-major Mathieu Artamonovitch Mouraview l'aîné*, et la plus jeune, Sophie Pélrovna, épousa le prince Pierre Serghéiévitcb Dolgoroukow ; elle a été ma bisaïeule.
Daniel Pélrovitch ApostoU, petit-fils du hetman et frère de ma bisaïeule, occupa l'un des postes d'officier-général dans les troupea petites-russiennes (ghénéralnyi horounju)^ et après l'annexion définitive du pays à la Russie, en 1764, il fut nommé brigadier. — Il laissa un seul fils, Michel, qui ne fut point marié, et obtint d'Alexandre I un oukaze transmettant le nom d'Apostoll à son cousin-germain Ivan, Matvéiévitch Mouraview. Celui-ci fut, ministre de Russie à Hambourg et à Madrid, habita Florence pendant une vingtaine d'années, et revint ensuite se fixer a Moscou, où il mourut le 12 mai 18S1, à Fâge de 89 ans. — C'était un homme d'esprit, fort versé dans les littératures anciennes; faisant des vers grecs, mais les affaires pratiques de ce monde furent constamment du grec pour lui; il mangea la plus grande partie de la fortune si considérable à lui léguée par son cousin Michel Apostoll.
Ivan Matvéiévitch était un homme charmant dans un salon, causeur agréable, doué d'une mémoire prodigieuse; impossible d'être plus aCimable; avec cela, d'une bonté et d'une loyauté parfaites. — De sa première femme, Anna Séménovna Tchemévitcheva, il eut deux filles, M"*» Bibikow et M"* Kapnist, et trois fils, Mathieu, Serge, Hippolyte; les noms de tous les trois resteront à jamais cbers aux amis de la liberté russe, tous les trois ayant pris une part active à ce complot décembriste qui se trouvait destiné à doter la Russie de la liberté civile et politique, et dont nous aurons à parler longuement dans nos Mémoires, avec l'affection et le respect dûs à ces nobles décembriste»
* On l'appelait l'aîné, pour le disfingner d'au frère pins jeune, également nommé Mathieu. Celni-ci fut le grand-përe de la comtesse Cancrine et du décembriste Artamon Mouraview, mort au village de la Petite- Razvodnaïa près d!Irkontsk, le 4 novembre 1846. Les deux Mathieu Mouraview avaient un frère aîné, Nikita Artamonovitch, sénateur, aïeul des décembristes Nikita et Alexandre Mouraview, dont Paîné, l'un des hommes les plus distingués de son temps, mourut au village d'Ourikovskoîé près d'Irkoutsk, le 28 avril 1843, et Alexandre mourut à Tobolbk en 1852.
/(fixcçjptioû ..faîte, de i?eux cpii depuis pm faibli et faî|li; il ^'esttroi^vé, ifOi^pier paripi .^ux, quelques drôles de cette espèce).
.I«!ai>é, 4es.,trpis .Mouraview-Apostoll, Mathieu Ivapoviliçli, aujourd'^i ;aa vi^iltojd vénérable et. vénéré, après trçnte années 4*exil.ep gïbérie, habite, la, :yille de Tver; Serge fut pendu par, ordre de l'empereur Nicolas^ ;le .13 juillet. i826^ et Hippolyte fut tué dans le cpmbat d'Ous- ;tînovHa, le ;9 Janvier 1826. — Leur père, devenu.; veuf en ,18i0, sfi .remaria, deux ai^^ plus tard, à Pipasçovia Yassilievna Grouchet^ki, laquelle,, devenue ; veuve et déjà septuagénaire, prit le voile dans up couvât jde:N.ovgorod, ail elle. est naorte il y quelques années. De ce 'Becpp4 W^^^ I^^ Matvéiévitçh eal i^n fiJs, Basile, le propriétaire ;.acUi6l fie, .Sprotçhiptsy, marié àM"*Gourko, et deux filles,, dont l'aînée, Eudoxie, ijnarji^e ^u prjr^ce Havanski, est morte en. couches en 1^0, et la seconde se prouve mariée à un étranger.
, Xe. viens de..prpfionçer Je nom des Grouchetçki. Cette famille^ éteinte
en 1839, s'était aHijée à. la oraison impérijje : le czar Fédor lU, qjûi
ne pouvait avoir d'epfans, ^vait épousé, le 18 juillet 1680, Agafia
:,S^menavna (f rouchetski ; elle devint .enceinte du. fait de l'un dés
i.çporlisî^ns» ^ accoucha, je H |uillet.i68t, d'un fi|s, nommé ,Ëlie,
devenu . l'héritier présomptif de la couronne. Trois joju^ ^près ses
, couches, la.cz^rine mourut, et le 21 du même mois, mourut le petit
i.^li.e. .En Janvier su^vapt,, Fédor. épousa Marfhe A^^raxipe, mais oelle-ci
con^erv^ ^précieusement sa virginité au milieu de. toutes les embûches
de ^or tendues à une femme, jeunç, belle et robuste. Aussi Pierre ï^*
..témoignMil ;les |)lus grands égards à. sa belle-soeur Marthe, et une
jn^ij^e bi^ve^lianee. au^ Apraxine, frères de. la çzarine, tandis, ^que
vindi(|atif comgoe 41 l'était, il 9e pardonna jamais; aux Çrouchet^ki la
faute d'ort^r/^he (ainsi ,que.je di^it une fçmme de beaucoup
,d'e$prit^ feue ia maçqpise de Vil/ereau,^ née comtesse Apraxine) commise
par la czarine Agafia, et grâce à laquelle «faute d'orthographe» la
couronne de*^ Russie avait pensé lui. éehapper^. à luL .Getjte czarine
n'avait pdint eu dé frères, mais une soeur aînée, mariée à on
[gentilhomme de boime maison, Zybfnë, et déjà veuve au moment du
mariage de sa soeur, La czarine Agafia avait des. oncles et des coùsifîs,
d4^xquels .pierre F l^mpigna çohstanimont u^eaversiou signalée,' ^et
cette disgrâce. de cour. empêcha les Grouchetski d'arriver, à la mié^e
position sociale élevéei, que les autres familles alliées 'à la nuuâon
impériale*. . ^
* Karp EvBtafiéyitch Groachetski, gentilliomme Uthnanien, vint 8*établîr en Ënssie sotts le règne de F.édor I (1594 - ]ô98> Son petit-fils, Fédor Iliitch, eut plusieurs fils, et U c^arine^ Agafia Sémenovna était la fille dé Pun d'eux. Un eousin-genuain delà . czarine, Michel ^okitch, fyt mari^ trois fois : à une princesse Yolkonski; une Voiei^ow, et avec ^i^na Vassilievna Izutaîlow. De ce dernier inariage il eut deux filles, mariées, Tune à un prince Gagarinc, l'autre à un Manoonow, et deux fils : Basile, général-
La famille Pachkôw se trouve redevable, du commencement dé sa fortune,, aux faveurs de Pierre I, acquises, je dois le dire à mon profond regret, par respionnage. Plus tard, cette fortune a été, il est vrai, considérablement accrue, qùadruplée par un mariage accompagné d'une dot immense, frttît d'énergiques et nobles travaux indusiriels.
Au seizième siècle, sôiis le règne d'Ivan-le-Tefnble, un lithuanien, nommé Grégoire Paszkowski, vint s'établir eh Russie, où ses descendans portent le nom de Pachkow. Son petit-fils Philippe hanovitch, surnommé istoma, \o\X3l un rôle dans les troubles qui agitèrent la Russie dans les premières années du dix-septième siècle; son fils Atbanase Philippovîtch, voïévode à lénisséisk, fut chargé de la construction de là ville de Nertchinsk; c'était un homme d'une cruauté, d'une férocité sans pareilles; serviteur zélé du gouvernement, il persécuta avec acharnement les dissidens religieux; le célèbre Avakoume eut, entre autres, beaucoup à se plaindre de ses mauvais traitemens. Il était en même temps un concussionnaire effréné. Il laissa sept fils, dont l'ainé, Jérémie, fut le père de la comtesse Zotow; Léon fut le père de Théophanie, abbesse du couvent de Saint-Alexis à Moscou au dix-huitième siècle; Ivan l'aîné ivLt le père de George, dont je vais parler, et Ivan le jeune fut le grand-père d'Alexandre Iliitch, souche des Pachkow actuels.
George Iv'dnovitch Pachkow, un homme intelligent et capable, m'ais un drôle de la dernière espèce, colonel sous le règne de Pierre I, fut employé par ce prince à toutes sortes de missions de confiance, y compris celles de l'espionnage. Il fut chargé par le czar de se rendre en Sibérie, pour y faire une enquête sur l'administration du prince Matiiieu Gagarine et découvrir les papiers, cachés par celui-ci, à tout événement, chez des hommes sûrs. Cette mission ayant été remplie avec une grande dextérité et un succès complet, Gagarine ayant été pendu et ses biens confisqués, Pierre I"" fit don à Pachkow de plusieurs
major, mort célîkiiaire, et Vladinûr (né en 1710, moi*t en 1754 ), «ommissaîie-général des ga^rres sous le règne d'Elisabeth, marié à Anna Alexandrovna.MUpsiaTBki, petite-fille, par sa mère, du malheureux Alexis Sakovnine, martyrisé par Pierre !• I)e ce mariage naquirent : une fille, Catherine, mariée à Alexandre Ivanovitch Levachow (l'oncle du premier comte de ce nom), et deux fils : Michel, mort célibataire^ et Basile, conseiUer privé actuel et sénateur; il mourut septuagénaire, en 1813, après avoir survéou à son fils unique, et avec sa mort s'éteignit cette branche de la fiimiUe ' Gronchetski. Il avait été marié à une fille du prince Dolg^roukow de la Crimée; il en avait eu un fils, Basile, lieutenant-général, mort en 1804, à l'âge de 37 ans, et trois filles : Anastasie, qtli fiit.la première femme de Jacques Lanskoy, firère du favori de Catherine II, et mourut jeune; Anna, mariée à Nicolas Alexandrovitch Tchirikow, et madame Mouraview-Apostoll*
Un autre cousin-germain de la czarine ' Grouchétski avait en un peiât-filis, Serge Ivanovitch, lequel, de son mariage avec Anna Matvéievna Voieïkow, laissa une fiUe, Marie, qui épousa Michel Latchinow, et un fils, Vladimir, sénateur, mort en 1839, à l'âge de 77 ans, sans avoir eu d'enfims de son mariage avec Anastasie Alexandrovna Okounew. Avec lui s'éteignit la famille Qrouchetski.
milliers de serfs ayant appartenu au prince Ifathieu, et le principal village de cette propriété (dans la province actuelle de Tambow), appelé Gagarino, porte dans .le pays le nom de viUage du sang (selo krovi)^ en souvenir de la fin tragique i\x prince Mathieu. Cette propriétér suivant la tradition populaire, se trouve destinée à porter malheur à tous ceux qui la possèdent, et il faut ajouter que cette croyance, depuis plusieurs générations, se trouve avoir reçu son accomplisse* nient le plus exact et le plus déplorable.
George Ivanovitcb Pachkow, sous le règne de Pierre H, se trouvait membre du collège de. la guerre avec le rang de brigadier, lorsqu'il fut compromis par sa correspondance politique avec la princesse Agrippine Yolkonski, dont il partageait Taversion pour les duchesses de Cûurlande et de Mecklembôurg, et les intrigues fortement nouées dans le but de nuire à ces deux filles du czar Ivan Y. Il fut exilé dans ses terres, et Ton pense bien qu'Anne, montée sur le trône, ne le tira point de cet ei^il. — Son fils unique et héritier, Pierre, n'ayant point d-enfans de sa femme Pédossia Ivanovna (fille d^Ivan Afanassiévitch Schipow, lieutenant-général sous le règne d'Elisabeth), légua^' par testament, toute sa fortune à son cousin issu de gennaîn,..Alexandre Iliitch Pachkow, mon bisaïeul matemeh
. Ce Pierre légorovitch bâtit à Moscou le superbe hôtel Pachkow, aulûurd'hui occupé par le musée et la bibliotlièque publiques. Lors de la eonstmction de ce n^agnifique hôtel, il se trouvait déjà perclus de jambes, et se faisait conduire dans un fauteuil à roulettes; néanmoins il songeait à se remarier et avait même trouvé une fiancée, une jeune personne très-coniLue, il est vrai, par son incroyable avidité et son peu de scrupules en matière d'argent : c'était la princesse Barbe Nicolaîevna Dolgoroukow, morte en 1849, à l'âge de 85 ans; elle était la , nièce de la fiancée de Pierre II*.
Alexandre liiitch Pachkow, dans sa jeunesse pauvre officier de ligne et sans aucune éducation, devint immensément riche par son mariage avec Daria Ivanovna Miasnikow, fille et nièce de ces paysans ihtelîigens et loyaux, ayant acquis, par un travail probe et heureux, une
* Lors des guertes d'Alexandre I contre Napoléon I, Ton avait besoin de soldats. Le doux et libéral Alexandre I, d'après le conseil dn comte Araktcheiew, avait rendu nne ordonnance portant que tout propriétaire, fonmissant à Parmée une recme pris^ parmi ses seris, aurait droit à une indemnité de plusieurs centaines de roubles. — La prince^ Barbe Nieolaïevna achetait des terres avec des serfs; vendait tons les hommes valides au gouvernement pour servir de recrues, et ensuite elle revendait au premier venu les terres avec les serfs non-valides. — EUe fut imitée par Catiierine Pavlovna fioutourline, née Lotarew, ainsi que par la comtesse Irène Ivanovna Yorontsow, née Izmaïlow. Cette traite des blancs, Jointe encore à une usure effrénée, fuient la source des immenses fortunes aujourd'hui possédées par le fils de la première, le . général Nicolas Alexandrovitch Boutourliue, et le petit-fils de la seconde, le ooisite Vorontsow-Dachkow, aide-de-camp de l'empereur.
fortune fabuleuse (voyez paigè 8!9). ■— 'Dàriâ Iviinôvna dvaît apporté ^à
éôn rnarî, èii idôt, ùnè usiné de fer, une iaiuire 'de OurVire, ët'dix-iïeàf
'mille serfs, le, quart de Hïéritage'^pateriiy, dWisë ëillre "Quatre feoeiirfe.
Pendant le temps -àé* îa i^ecohsiracilori; 'à Aloséou, dii 'théâttre-t)ublic
dévoré par un incendie,' 'Alexandre Iliitcb avait riais; à'îa'iifspbsitîon
'de la troupe des acteurs et de celle du baHet', We ^parliè^'dè Soh'îm-
inensê 't)otér'(ruriiversité actuelle). Pour éh agir ' ainsi, 11' a^v^t dû soù-
, tenir une lujto fort, vive conire.sa fèmmë ; celle-ëi, piréfe^sant en secrtt
,1e culte des dissidèns, considérait le tbéâtré 'comme tin âiBÙseJÀient
" sataniquè.' Son inarî lui lit entrevoir la fthaWce d'être ■ré'^otopeiiâé, pddr
sa munificence, par la croix dé Saint- Vladimir dé 8™* classé, que je
^gouverpeur-généràl de Moscou avait promis de hiî ïHiré rfbténir.Daria
Ivanovna, placée ainsi entre la crainte du diable fet le désir d'une
^ croix pour son époux, céda à ce deriiier sentiment: le détnèn eût un
. pied de nez^ fes acteurs obtinrent leur fealle, et JPatfhkôw ^sâ èroft,
'réconipense âujoùrd'hiii prodiguée à toute la éânailîe bui^lâùcratiqùe,
mais sous le'règn^ de Catherine tl fort ' appréciée et' ï'eéb'erchée hiôme
, par des officiers-généraux*. ' » . : =
Àfexandre Iliitch s'était' réservé une Ibge'd'âVarit-scèiie; il y venait en robe de chambre, avec la croix à son cott; grand àraàtëur d'hydromel, dont il réunissait le naeilleùr clans 'sèfe caves, 'il' 's'en faisait 'apporter da-ns sa logé. Si le jeu d'un acteur ou céliii" 3\[ûe kctrî'ée J captait sdn suffrage, il leur envoyait en présent' une bbUtèîlle d'hydrô- '^'mel; mais si une danseuse exéèùtâit un pas dont ' la hardiesse' vienne à froisser ses préjugés étroits et raidés de Kiisse de là viêiHe rochîe, 'alors il crachait hors de sa logfe en s'écnaùt :' «oh! l'effrontée! fd/ bezstydnitsaf). ' ' - - * ; ,
iïaria fvâriovna n'allait poînt au théâtre; elle passait le' temps cfu ^spectacle dans ses appartemens, entourée'd'ùne collection de jon^lw^aW, /c'est-à-dire de femmeis recueillies dans la maison par charité, suivant l'usage àdôpfé en Russie, au di^L-huîtlème siècle, par les gens fiches. 'Ùesprijivatki étaLiGni logées, nourries, assez mal véîtlies,* très-bien groAdées; elles ' avaient lé devoir de porter a là connaissâhce des maîtres de :1a liaison ' tous les commérages en circulation, dans la ville, pu, si '.cela se. passait à la c^^ipagAO, dans le district; en cas d,e disette de commérages, elles ne se faisaient guèr« faute d'en iny^^ter, et des mieux 'iîmigihés!
'Alexandre Iliitch et Daria Ivânovna curent deux fiWés : M** Arséniew ! etM^'.Renkéyilch, et trois fiîs : Ivan, mon aïeul maternel et la çoiiche de la branche aîpée des Pachkowj Basile, souche de la branche ca- ' dette, et Alexis. •
... *. Et, néanmoins \e nopobre dç ceux-ci était incomparablement inférieur au chiffre des officiers-généraux actuels. L'on (lit anjouid'hni' dans le peuple: ^to reoei)a,ii Oesi BBtaAu -— KopoBa ôesi a
lyan .A.lexafli|[|r9YUch possédait deux qualités fort belljQS.jet qjue l'on ijfi.sj^ur^it a^se^, louei; ; celle du désintéressement et celle de la mui^ifice^ce ^ plus large envers se$ amis, ses parens et ceux dé sa f^mme,^ qpi était Eudoxie. Nicolaïévna lafimovitch , d'une famille de Stuolensk., de petite noblesse et pauvre. Lcxrs de la mort de M'*'''Arsé-^ niew, décédée sa,ns enfaiis, son mari se trouvait appelé^ par la loi, à hériter de la septieme.part.de sa fortune; le reste devait être, partage* entre les. trqjs frères de^ la, défunte; Ivan Alexandrovitch fit^ don, de sa part, à son beau-frère Arséniew. Celui-ci épousa ensuite une Bibikow, la soeur d^ l'ancien ministre de l'intérieur, et il faut dire, à l'honneur' de. 5J. Açséniew et de ses trois fils du. second lit, qu'ils n'ont jamais oubUé ce noWe procédé.
Ivan Alej^androvitch avait reçu l'éducation la plus négligée. Sévère d'aspect, au regard dur, à 1^ parole rude, femme, enfans'et serviteurs, tout le mo^de dans la maison tremblait devant lui. Fndépejadant pjai* caractère et par fortune, il se retira de bonne heure du régiment des gardes, où il, avait servi en quajité d'officier, et vint se fixer à l^oscou. Il eut neuf .enfans, sans compter les marmots décodés au berceau. Sa femme^ î^uue santé délicate, (ce qui ne l'empêcha point de mourir septuagénaire), se trouvait ejiceinte tous les ans. Ivan Alexandrovitch, de son côté, était doué d'une complexion à ne pouvoir imiter saint Antoine, fut-ce même pour 48 heures. Il avait, comme dans toutes les. nuisons riches de la vieille Russie, un nombre immense de serviteurs (dvorovyié)^ ayant femmes et filles, lesquelles, chez fui, se trottvaieat obligées, à tour de rôle, de comparaître le soir devant leur inaîlre; si l'une d'elJes se montrait récalcitrante, le valet de cliànfibre {a saisissait par les cheveux et la traînait dans rappartement de mbnsieur.,.v Le jour où l'âge obligea Ivan Alexandrovitch à devenir vertueux malgré lui, il tomba dans une espèce de semi-idîptisme, et mourut au. bout de quelques années, en 1828, presque septuagénaire.
Son frère, Basile Alexandrovitch Pachkow, était d^une bêtise à nulle autre p^reilte^ mais i| arriva à devenir grand-maréchal du palais, ensuite grand-veneur pt membre du conseil de l'empire, grâce à Fesprit d'jntrigue et ^ l'outrecuidance effrontée de sa femme, la comtesse Catherine Alexandrovna Tolstoy, soeux du loyal et respectable comte Pierre Tolstpy, ambassadeur de Russie auprès de Napoléon I.— Hommassp d'a^<^pect, outrecuidante, insinuante avec ceux qui . pouvaient lui être utileis, grossièf^ ^vec tous les autres; îl y a d'elle bien des anecdotes que j'aurai à ipentionne^ plus loin dans ces Mémoires. Je me bornerai ici à nfirrer deux faits.
. Le prince y^si|tcl|ikow, marié en premières noces à une comtesse Pratassow, pariait, en 1814, pour l'étranger, avec sa femme, déjà condamnée par le3 riipdecifts. Il vjnt, avant son départ, faire une visite à M"' Pachkow, et dit à celle-ci, en parlant dé sa fille aînée : « madé-
• moiselle Tatiana est bien belle; je suis persuadé que vous êtes » assaillie de demandes en mariage.* M"^ Pacbkow lui répondit, en le tutoyant suivant l'usage russe de la vieille roche : • mon cher, f at- «tendrai que tu deviennes veuf, et alors je te la donnerai en mariage!» Quelques mois après, M"** Vassiltchîkow mourut, et son mari, après deux années de veuvage, épousait M"* Tatiana Pacbkow.
M"* Pacbkow avait obtenu, en 1830, le cordon bleii pour son inarî, malgré que pendant trois années consécutives, la santé valétudinaire de ce dernier lui eut permis seulement de fort rares apparitions au conseil de Fempire, dont il était Tun des membres les plus nuls et les plus ridicules. Ce cordon bleu fit crier au scandale même à la cour servile de Tempereur Nicolas. Au palais, le jour de Pâques, Ton causait de cette promotion si inattendue dans un groupe, où se trouvait le prince Menchikow, ministre de la marine. — « Cette nomination ne doit point
• vous étonner, messieurs, dit le prince; elle a été sollicitée par le » ministère de la marine. » — • Comment? s'écria-t-on, mais Pacbkow > n'a jamais été marin!* — «Vous oubliez, messieurs, continua le
• prince MencHikow, que depuis voilà trois ans il passe son temps sur
• son soudno » (en russe, le mot saudno sert à désigner, à la fois et un bâtinient de navigation, et un certain meuble, aujourd'hui avantageusement remplacé par les water-closets).
Le plus jeune des trois frères, Alexis Alexandrovitch Pacbkow, était un fort vilain drôle; du vivant de son père, il s'était fié avec l'intendant de celui-ci ; il en avait fait son compagnon de table, et avec son aide, il commettait des escroqueries au détriment de son père; de plus, voulant semer la zizanie dans la famille, il était parvenu à irriter le vieillard contre son frère Basile, de la manière la plus injuste, et à l'irriter à un tel point, que le vieillard avait maudit son fils puîné.
Basile Alexandrovitch, qui habitait Pétersbourg, accourut à Moscou, exposa la vérité à son père; une explication franche et respectueuse s'ensuivit, et le vieillard, non-seulement retira sur-le-cbamp sa malédiction, mais encore, en présence de toute la famille, il se jeta aux pieds de son fils Basile pour lui demander pardon.
Alexis Pacbkow, lors de la mort de son père, s'empressa, aidé de son ami l'intendant, de s'emparer de la riche argenterie patomelle et d'un grand nombre d'objets de prix; ses deux frères, pour évitor un scandale public, lui abandonnèrent tout ce qu'il avait volé. Lors du partage de la fortune, l'usine de fer échut au fils aine; l'usine de cuivre, au puiné, et la grande terre de Tambow, k village du sang^ k Alexis Pachkow. Il alla s'y établir, et donna libre cours à ses passions violentes, sauvages et désordonnées. II avait un équipage de chasse et une meute nombreuse. Le jour où il se fâcbsût contre un voisin pauvre ou peu fortuné, il lui inDigeait le châtiment d'arriver chez lui avec ses chiens, ses chevaux, ses nombreux piqueurs et va-
lets de chasse, €t le pauvre diable se voyait obligé de nourrir toute cette horde d^hommes et de bêtes pendant nn, deux ou trois jours, suivant le bon plaisir de Pachkow. En cas de refus, il y avait dévastation immédiate de la propriété du pauvre voisin, et aucun tribunal n'aurait osé accueillir la moindre plainte contre un homme aussi riche, aussi méchant, aussi outrecuidant. U faisait fouetter ses domestiques, ainsi qu^il s'exprimait lui-même, à une pipe, ou à deux pipes (na troubkou, na dvé troubki), c'est-à-dire que Ton fouettait le malheureux pendant que le barbare, là présent, assis dans un fauteuil, achevait dé fumer une pipe, dans le premier cas, et deux pipes dans le deuxième cas. — Aussi les serfs de Pachkow mirent-ils le feu, une nuit, à sa maison, dans Fespérance de le faire périr dans les flammes^ il y échappa, mais Tune de ses filles n'eut point le temps dé se sauver et fut consumée vivante. Voyez, disaient les habitans du pays d'alentour, la malédiction attachée à la possession du village du sang
Son fils unique, Fédor Alexéiévitch, était un excellent jeune homme : bon, loyal, aimé et estimé de tous. -- Il épousa une jeune personne d'une bonne famille, Yéra Ivanovna Anitchkow, vertueuse et douce comme un ange; ils avaient deux charmans enfans : un garçon et une fille. Tout à coup Fédor Pachkow tombe malade; un mal incomp^réhensible se déclare; les médecins n'y comprennent rien; leur science reste impuissante; l'excellent jeune homme meurt, et la douleur de sa jeune femme fut si poignante, qu'en une seule nuit ses cheveux blanchirent... Peu de temps après, moururent les deux enfans
Alexis Alexsmdrovitch avait encore deux filles, outre la victime de l'incendie. L'une, Elisabeth, épousa le général-major Ëti^ne Stépanovitch Andréievski, commandant du régiment des lanciers de la garde; son mari fut frappé d'aliénation mentale et mourut fou. Leur fille épousa Alexandre Gerstenzweig. A peine ce mariage avait-il été conclu, que le père de l'époux, le vieux général Daniel Gerstenzweig, chef d'un corps d'armée au midi de la Russie, ayant été désavoué par l'empereur Nicolas pour avoir fait entrer, dans les provinces danubiennes, Içs troupes russes en vertu d'ordres précédemment reçus de l'empereur lui-même, crut voir, bien à tort, sa loyauté personnelle compromise par ce désaveu, désaveu purement politique, et se brûla la cervelle dans l'été de 1848. Treize ans après, son fils Alexandre, le mari de M"' Andréievski, se trouvant à Varsovie en qualité de gouverneurgénéral, se tira plusieurs coups de pistolet à la suite, dit-on, d'^un duel à l'américaine avec le vice-roi de Pologne, comte Charles de tiainbert, et expira, au bout de quelques jours, dans des souffrances atroces...*
L'autre fille d'Alexis PaehkoW) Daria, était fort belle, et se trouva
* On appelle "duel à l'américaine " lorsque les deux adversaires, an lieu de se rendre en champ-clos^ tirent au sort pour décider lequel des deux se brûlera la cervelle.
recherchée en mariage par ua petit propriétaîrë du voisinage, rjjîcoïaà PétroVitch'Poltavtsow, uii butor grossier, béte et répulsif. Cette famille' est issu,e d'un certain Ignace Poltaylsow, valet àe chambi^e d'ÉlisâbetK^ sous lé' règne de laquelle il fut' nfommé huissier de chambre S la'cciùr et anobli. — Pachkow, quoique n^étant nullertie'ùt un MàniniSt^ùéf fui-riiéme, se montra fort blessé de cette demande eu mariâg'él Nôiiseulement il répondît par iih rél'us, ûiais encore il fit! ibtérdire^'à *P6Itavtsow ràccès de sa maison, le Menaçant', s'if osait enf^éînrfi-é' cétte^ défense, dé lè' Caire saisir, conduire' à l'éciiHè et éliille'r à 'cotij)S fleJ fouets. Quelque temps après, Pachkow, se troùvatit à là chaè^e,' rencontra Poltavtsow, cliassianf également, acrompàgûé' de' d'eux chiénfs^ àagnifîquès' i) ïuï envoya' FuA dé ses piqfaeiirè pour hé^ocièr fâchârf àé ces chiens; Tautre répondit • «je ne vendrais ces' chiens à' âùcùrf • prix, maïs le jour de mon mariage, je les ottViràjs èh' cârfeati a inètf » beau-père. » — Un an après, les deux chîehs faisaiéfnf partie de U meute de Pachkow, et IVP^* Daria était devenue madame PpltaVtscFW. Elle eut, dé son butor légitimé, deux fils è\ toute une côàvée de filles; L'aîné des fifs pr'onlettaîl de réussir : il tnôdrut; le second, Serge, resté vivan(, est tiri ci^étin, placé sous tutelle pour Wuse d'îdioftisme.
Plusieurs" dès filles de M™' Poltavtsow éont mortes; l'ÙBlè se iroiivd atteinte d'aliénation iftenlale; les autres soiit mariées : (Hgà âVec ÎH. ékobélëw'; Elisabeth, avec lé comte Nicolas Barànow; Csttberine,* âVéc lè coiûte' Alexandre Adlérberg, l'ami intime de l'empereur, et ht plus jieune, avec M. Nicolas Jérébtsow*. — Depuis leur aifianee aveë lès famille? des Adlérberg et des BaraùoW, si influentes à la cour, ces dames, dont* la position primitive, dans le mokidô, était des plué humbles et dés inoins enviables, se trouvent prises d'uiiè vanité incommensurable : elles auraient bien voulu joiier le rôle dé gratidès iames, mais l'éducation, l'élégatice et la distinction des dânîères leuir faisant défaut, elles en sont réduites à faire paradé d'uà orgueil, èi d'une morgue des plus ridicules, et grâce auxquelles elles se trouvent devenues la fable des deux capitales de là Russie...., ' •
La fortune colossale des Démidbw provient d'une sotïrc'e éniîûeWi ment honorable, et son éclat se trouve encore rehaussé f)ar lé dlgiié et noble usagé que plusieurs d'entre lés membres de cette familie; véritablement illiistre, ont fait des immenses revenus à eux départie par le sort. '
Démid Grigoriévîtch Antoufééw, paysan de. la couronne et inarêchalferrant au village de Pavchino, dans le distrM d'Aléllbe (proviiice'dé
' * II ne faut point' lé confondre âyéc un antre M. Nicolas Jé^btsow, auteur d'an livre fort banal, intitplé : Histoire de la civilisation en Russie, Celui-ci, se trouvant Pun des rédacteurs cl*un mauvais petit journal publié à Paris en 1860, la Oatàte du Tfordy j faisait insérer des articles, où un certain Bt rtrand. Bopp (pseudonyme) Privait que M. Jérébtsow unissait le style de Tacite à la profondeur de M. Ouizot;
TAutaQ- âti' dix^sieplièlriiè -sîèliîlë, viiit ^étâHii» a Tdiilâ avec' s<5s frères/ dbrit les defeceûdahs; les A'ntoiiféeW, exfàtetit^ ettcofe dans la botïrgèoi-' siè dé cette viHbJ WeMd avait- ntt fils, Nîkifet, né à Tonlà, eu lem,' el^ dôtt là féirifeié, Euflotïe; était la fille d'uîl' atWarier d'armes à Teu ^afààpdhiîà) it Tbiila,' hoamè Tédôte. ' / -;
En rattie79; fe ^èi^ et lèfil^/DêMid-ét'Nikita; se firent agréget^ aè cbrpâ' dies' artnôrîéirs' de dém vlHè, et àc^irent uÉfe grande répa-' tâfroh'dlé savoir-faire et dfe proMté. Le vieubt Béàiid iftburut en* 1690/ laissante à'-son fils lih établissement parfaitement bien tnôn!é,àvec de; riomfbrewî ouvriers et un'câpitaFnasseK rond. •
Piètfé Pvîht à Toula en 4694,'et dans' sa suite se trouvait lé Jeune* Schïififr'oW (dëpûis^ 'vicé-chanceliér), chaëseûf passiôntaé et-exc|elfent tiréut; n voulût donner 'à raccomlnoder nii pisliSet de Kuchfent^iter, etsiii* le conséît dès habîtarts de' la Vilfe, iî fe confia à Nikïta Atitoufé«w. Géltti-c?, au boiit de* qoelque terftfps, rapj)ortà à Sdhafirbwsbn pistolet, àfccemfpagné d'un autre semblable, en ffevitâût à vouloir îbien décider" si le sien n'était point aussli excellent que céluî dé Kxichénreiter.'
Cette anecdote fit conilattï^e Nikîta Antôufé^w au czar, lequel, se rendant à Vcfronèje au momérit de la guerre avètî Tes tu'hîs, en 1896,' s'irrèta à'Tôlila, ^our y faire une éommïtndè d'armes aiî oifvriers de celte Ville. Nikîtà se préèeûtâ atec^ beàticou|i d'autréà armuHersj Pîerré I, voyant cet honmié grand' et robuste, dit : «il' feirait' bien » bonne figure parmi mes grenadiei^s de Prêèbrajenékl. »' NiWtà se jeta. 4 ses :{rileds/:eiir)e suppliant de ne point Tenlever à sa vieille inère, dont: il: était le fils unique. « Ne crains ri«ny dit>le ezsur;. eoAfeetioBilewi imïDÎ seulement trois «-ente hallelmrdesj d'après le^ modèle qtie •Voïcij » et apporte-les moi à Voronèje. » — « Sire, je les feraî meilleures que nô* •"Test èë modèle, » réplfqiia Nîkita, et il tînt parole. Lé czar le paya âu-dëssus du prix convenu,. et Jui fit cadeau d'un^ coupe eh. argent.
En revenant à Moscou^ le czar. s'arrêta à Toula» alla déieoq^r :Cbe2. Nikita, et '^percevast sur la table du^ vin du Rbtn, il Jui. en- fit d^s reprochés, disant qu'il ne' seyait guère à «n ouvrier de boire du vi» du RbiiiJ qtr'il fallait S^eii tetiîr à l'éau-de-vie rusàe. — ^Sire, répondit
• Nîkîla, je lié bois ni vin, ni eau-de-vie,' mais j*aî Voulu irôgaler coti-
• venablëraent mon souverain. » — «i)ans ta maison, clit.le czay, je jftveux boire du yin russe* (c'est-à-dire de reau-de-vie de grain).;
• fais m'en servir; ^ rouskùva vina^ nacheva rauskova pfvstidka,» telles fUreiit IdS paroles textuelles de Pierre I. fl accorda à i'intelHgent ouvrier le droit de construire; près ,de Tbiila, une usine àvôc des machines hydrauliques, et lui fit don de plusieurs centaines d'arpëns de terre. I. En 1696, Ton découvrit une mine de for sur la rivière Néviia (•pravioee actuellô dePerm),. et l'on y entreprit la construction d'une usine, appelée Néviianàfcaïa.
Nikitâ, au commencement de là guerre avec la Suède, s'étant en-
gagé à fournir des fusils à un prix inférieur à celui des autres armuriers, et ses fusils étant les meilleurs de tous, fut invité, dans un voyage fait par lui. à Moscou, en février 1702, à se présenter au palais; il y vint avec son fils Akinfiy, tous les deux en habits de paysan, et fut admis, avec son fils, à dîner, avec le czar. Pendant le repas, il sollicita et obtint le don de Fusine Néviianskaïa, à la charge, par lui, d'y confectionner des armes et des munitions de guerre à des prix convenus d'avance çt avsmtageux pour le trésor de Tétât II obtint également le don, en propriété, des mines de fer et de cuivre, dont la découverte pourrait être opérée par lui dans ce pays de TOural, avec la clause, en cas 4e découverte de mines d'argent, d'en réserver l'exploitation à l'ét^. -^ Le czar lui accorda aussi de vastes terres avec des serff; lui octroya, le 21 octobre 1707, les droits de la noblesse personnelle, sous le nom de Démidowy et l'investit de la noblesse hérédir. taire, le 21 sef^tembre 1720. Lui-même y tenait si peu, qu'il mourut sans s'être fait délivrer le diplôme nobiliaire, signé, plus tard par Catherine I au profit de ses enfans, le 24 mars 1726.
Il fit la découverte de plusieurs mines, et fonda les magnifiques usines : de Schouralinsk, en 1716; de Yyngorsk et de Verhnétagilsk, en 1718, et. de Nijnétagilsk, en 1725*. Il fonda également dans la province actuelle de Kalouga, près de l'ancien emplacement de la ville antique de Luboutsk, l'immejise usine de Doughensk (aujourd'hui la propriété de M. Lavrow, négociant).
* LHisitie de yijnitagUsk appartient actaellemént, en indivis, à M. Panl Démidoir et à aon oncle M. Anatole Démidow (le mari de la princesse Mathilde), Cette usine donnajt annuellement, de nos jours, jusqu'à 25 ponds (près de 400 kUos) d'or, et de 60 à 100 ponds de platine.
Les trois autres usines ci-dessus dénommées, ainsi que celle de Néviiansk, n'appartiennent plus à la famille Démidow. L'aîné des petits-fils de leur fondateur, Prokofiy Akinfiévitch, mécontent de ses fils à lui, vendit ces quatre usines à lakoylew, dont la Ibrtnne a été également n rapide et si prodigieuse.
Sara lakoylew, né dans la Tille d'Ostachkow, province de Tver, avait une pêéherie tme le lac SéKger et un vaste commerce de poissons. D était le fournisseur du prinoe Potemkine, grand gastronome de son temps. U gagna la bienveillance du prince en lui envoyant des poissons magnifiques; il obtint, de sa protection, des fermages d'eauxde-vie et des fournitures de vivres pour l'armée; s'enrichit énormément, fut anobli, acquit de Frokofiy Démidow les quatre usines dont je viens de parler, et acheta au comte Simon Vorontsow la magnifique usine de Verhnéissetsk, fbndée par l'état en 1726, et donnée par l'impératrice Elisabeth, en 1755, au père du comte Simon, ce comte Roman Vorontsow si connu par sa bassesse et ses concussions, lui aérant valu, de ses contemporains, le sobriquet de Romane — bokkoy^karmane (c'est-àrdire Roman à la poche large).
Le fils et le petit-fils de Sava lakovlew, Ivan et Alexis, par leur sordide avarice, accrurent considérablement l'héritage de leur père et aïeul. L'arrière-petit-fils actuel de Sava, Ivan Alexéiévitch lakovlew, avait, il y a une dizaine d'années, un revemi annuel d'environ 80 ponds (1,280 kilos) d'or, 15,000 ponds (240,000 kilos^ de, enivre e| pluq-d'un demi-million de pouds de fer.^ Il possédait treize usines, 650,OOQ aipens
Démidow alla se fixer à Névîiaiisk, «t il fut habilement aidé, dans ses travaoK et ses découvertes, par son fils aîné Akinfiy et son intendant, un homme fort intelligent, Simon Batacbow, ex-armurier de Toula, dont la famille est aussi devenue immensément riche; il eut beaucoup à se louer du savant et loyal directeur des mines de l'Oural, le génial Henning, qui le protégea contre les concussions de Basile Tatistchew.
Un jour, le grand-amiral Apraxine disait à Pierre I, qu'il aurait été heureux pour l'empereur d'avoir une ou deux douzaines d'hommes pareils à Démidow. — c Je me serais estimé heureux d'en avoir une «demi-douzaine,» répondit rempereur.
Pendant sa campagne de Perse, il envoya à Démidow son portrait, et lui écrivit une lettre toute cordiale et afSectueuse, en l'engageant à employer tous ses efforts pour tâcher de découvrir des mines d'argent.
En généra], Pierre I éprouvait une vive sympathie personnelle pour son Démidyich, comme il l'appelait; le caractère gaf et jovial de celuici, son vaste esprit naturel, sa probité, sa profonde connaissance du coeur humain, enfin, son tour d'esprit satirique et mordant plaisaient fort au ôzar.
Démidow, se sentant vieux, remit ses affaires à son 6U aîné, et revint mourir dans sa ville natale, Toula, où il décéda le 17 novembre 1725, à l'âge de 68 ans, et fut enterré près de la vieille église ^e Saint-Nrcolas, située derrière ta grande église élevée depuis par ses descendans. Ce qui fait peu d'honneur à ceux-ci, c'est de ne plus voir, de nos jours, la moindre trace de la sépulture de cet homme énergique et respectable, le fondateur de l'immense fortune, et par consé-quent de la brillante position sociale de leur famille.
Démidow laissait trois fil§ : Akinfiy, Grégoire et Nikita; la descendance de ce dernier s'éteignit, en 1833, avec la mort de son; arrière-petitfils, le général Nicolas Ivanovitch Démidow, personnage ridicule et méprisable, auquel Tempereur Nicolas, tout en se moquant lui-même de cet individu, avait confié la direction supérieure de l'école des pages et des corps de cadets!!!
Grégoire Nikititch a été le père du fondateur du lycée de laroslaw, et le trisaïeul de la comtesse Armfelt, ainsi que du jeune Démidow institué, il y quelques mois, héritier du nom et du titre de son grandoncle le prince Lapouhine (frère de son aïeule). Grégoire Nikititch eut aussi une fille, mariée à un noble de Toula, nommé Danilow.
(700,000 hectares) de terre, et de pins, tin capital de près de €leux cents miUtom de francs, U n'est point marié; U a une fille unique, nuiriée au i»i|ice Dmitri Saltykow, et sa soeur, la comtesse douairière de Stenbock-Fermor, a trois fils et trois filles, héritteris de Pîmmense fortune foncière de leur oncle*
n ne &ut p(Hnt confondre ces lakovlew avec une autre fiimiUe de ce nom, ftppaf* tenante ^ l'ancienne noblesse russe.
Akîn% rWtititch.' (né en 1678, ; mori, &ù 1748), Ipmla ^con^ de 1725 à .1730^ six ujinea- Il avî^it Write de re^prit.eiHrej^eiïaBt .etdo, caûraeitère énergique de son pèire, oiais non de^ sa, droiMiijre, ni(,de.$oa' intégrité. Dans les^ mioes de K,olyva»ej par W dàjoujveçtes .en .1725^ il' y avgiili.de l'argeBt jqu'il exploita; spus. Iç, npip de cuivre;, au moyenj de, pofs-rdp-yin.iaçgqment di^tribaé^. aux; emplpy^égi des mifte?, il pa^viut; à soustraire ce fait à la connaissance du savant et probe Hennii^g^r^t augmenta considéfral^lement sa fqrtmie.— Après plusieurs années d'^xplûitaUpn illicite, il signala au trésor rexistence. de çiette i?aine dWgent; à titre, de. découverte .nouvelle.
Il fut marié deux fois à des filles de maireh^nds de Tpula^ de sa^ première femij^e, Eudoxie^Tar^s^ev^a Karal)kpw, il eu^ deux fil? : Prolfpfiy, si célèbre par se^ extr^-yagances, et Grégoire ; de sa seqo^d^^ femme, Euphéipie Ivjanovna Paltçow, il eut une fille, Eupbémie, mariée à, un marchand de Toula, nommé ArMikow?. et un fils, Nikila, Taïeul de M. Anatole Cfémidow.
.Nous aurons encore, dans le cours dé ces Mémoires, à parle^ pli^s, d'une fois des Démidow.' du dix-huitième, siècle et de ceux de nos» jours. Ici, à propos de cette famille aujourd'hui placée, à juste titre, parmi les plus notables de la Russie, nous citeroij^ plusieurs autres familles de Toula, dont |a fortujie^ .sans atteindre les propprtjons çor lossales de la richesse des ,J)émidow, prend sa source dans? une origine tout aussi honorable, et se trouve être le fruit de. travaux indua-, triels persévérons et probes, couronnés d'un légitime succès. Ce spp^ les Batachow, .le^ Loi^ginine, les Massalo^^
. lyan Timojféiévich Batachow, armurier, après ;avoir été ouvrier à I^ fabrique d'armes de Démidow, fonda lui-même, avec l'aide d'im caîpi-; tal à lui accordé par Pierre I, une usine de fer à Lipetsk, eu I7DÔ, et une autre près dé Touja, en 1716. — Son fils Rpdione, anobli' par rimpérâlrîce Elisabeth en 1742, fonda, de 1740 à 1759, six usines êi) différences, prpyinces, entre autres l'immense usine de. Gousse vsk, sur la petite rivière de Gousse, près de l'Oka (province actuelle de Vladimir). Ses deux fils, Ivan et André, se donnèrent Tinsigiie ridicule .de se faire fabri(]uer une fausse généalogie, en se faisant remonter à uû certaiîi Ivan Andréiévitch Batachow, dernier réjeton d'une famille éteinte sous le règne du czar Miéhel. Ils offrirent uii pot-de-vin au gouyerneiir-gênéral de Toula, Micher Krétchetnîkow, si connu par ses concussions; celui-ci leur obtint de Catherine II, en 1783, un df^lôme, où cette mythologie se troufaït consignée,' 'et quelques années plus tard, ils admirant leurs cousins : Alexandre, Abraham et Pfokofiy Baiaehow à SB ridiculiser par cette même mythologie*.
* n ne faut point confondre .oette todU^ avee, les BaVuîhowy mw 4e J^xjK^ufsfj^ JSalaehoWj Tfm de ce«^ solduto du régiment de J^fiéobcaj^P^ki 4opt rinsuiTÇctiqn ^da Elisabeth, en 1741, à renverser la maison de Bnis^wic^ et à mQ}i|;$j: pur Iç t$9^^ 4^
lilàfltlale 'PoHiliôvitéh Ms^saloW, armurier dé 'To»la, ^oustruisîl, en il 7%, rUsine de Mychinsky sur l'Oka aa dktrieide TorouBSe (province *dë Kalooga)*) et' l'an suivant, rasine de Douben8k> ^osséujiée. par ses deseeddans (district d-Oddîew, province de ToaJà)^ Massalow (ut .anobli
• pstr Fimpôratrioe Élisabeth'f, eteoiistrtiisit encore* plusiêurâmsinea.
HSlarion LoUgimney paiement.. armurier à Toula, b4lit,.en 1749; une •'gfaxide''labriquei)de' toile ail' viUag6'dePokrovi9kii*Aléehno, à2S.ver$t/es àe'Touliai, surila rouite de Kaloaga..£n 1731, il aequit des.Ma^alqw une usine bâtie* par eux dans la provinee- adu^e d'Ore^boujrg*— rLes 'désiceiidan^ de <Louginine, aboblis par Catherine II, sont aujourd'bui au nonibre des plus riebes d'entre les propriétaires nobles.de b; province
• de Kostroma**. •
Parmi les étrangers au 'service de < Russie^ sous le règne do Pieite II,
outre ceux dont j'ai déjà parlé, il faut citer éoeore leâ géniaux:
Keith, HeriHing,' Weigbateh, Gunther, les defux ./rères de Urigny, enfin
le ttègre Gannib^lll. Les comtés dé Yier et SanCi langùisëaiént enwxil.
lames Keith, ' le - fondateur de la^ franc-maçonnérie en AuBsie, Tun
^des hommes les pllis distingués et lee plttsrespeetablesde' son! temps,
'naquit en 1696, dans te Cômté de 'Kincardinê en Ecosse. U avait «u
pour père Guillaume, lord Keitlt, comtes-maréchal béiièditaire du Teyaume
d'Éeos.^e, et p6ur grand-père maternel, lerd «Perth, charicelîer idu-ioi
'^labques'H. Amsi,''jâc6bite de père et de mère, il seijeta^-eriii^tôjidans
• Je parti du pt*ôteiidant,- lorsque celui-ci débarqua ^n Ecosse sdus sle nom de laoqûes^ ill. Le jeune Keith fut l>tessé àia bataille de Shôrff- 'mldr, et après Téchec du prétendant^ obligé >dQ fuir sur le contideiltt.
Rus^e. il fut anobli avec tous ses .coinplices. Son petit-fils, ministre de la police sous le règne d'Àlexandrâ I, se rendit célèbre par sa. finesse, son és|>rït d'intrigue et ses 'Concussions. ' ' . . ■ < -4 •
* Cette vsiiieitit Vendue par les) xLescendans de Matsalotv, eii ISOS, àAlexandre Tcfaesmenskiy^fils ni(tur&l du comte Alexis ^r^|w; el^ aj^partint ensuit^ à. aa iwuye, zemariée à jp monsieur Bibarsow, qui s'intitulait prince. . .
f II existe encore une autre famille du nom de Massalow, d'origine tatarè.
• La femme de l'amiral prince Menchikow, née comtesse Pratassow, avait eu ' pour' mère une Lon^nine, mariée, sous le règne de Câthei-inè 11^ à Alexandre
^Stépanéviicii Pmtassow, i'tm des frères de Taiabie de l^impâiatrice, Anna l^panovaa. C'éteiti qine peAiliB-fiJQe on unearrière-petitef-fiile d'Hilarion Lougiuine.
f U avait on frère aîné, de onze, années plus figé que lui» George Eeith, si connu au dix-huitième siècle sous le nom de milôrd-mcwéchai. Celui-ci avait aussi pris part . au soulèvement, occasionné par l'expédition du prétendant Jacques III; il frit égalenient prosôtit et obfigé de friii'. -^ Après avoir passe quelques années au service = 'd' Espagne,' ilvint, après l'avènement de fVédéric II: aa trône de Prwse, se fixer près ' de Fotsdam, ohil se lia avec le roi d'une éudite amitié, et obtint par sou intervention, du roi d'Angleterre George II, une amnistie complet^ pour lui et pour son frèra James, ce qui pednit à George Keith de faire des voyages dans son pays natal. 11 fut, pendant quelque temps, gouverneur de Neuchâtel, où il protégea Jean-Jacques Rousseau ^ôhtre seô' persécuteuri. Il mourut oètogëilairè, près dé'Potsdanii, dans mie iniibon que Tr^étit II loi avait fait bâtir.
Réfti^é en Franee, il se lia avec le célèbre Haupertiïfe et fnl reçu membre de l'académie des sciences de Paris, à Tâge de 21 ans; . il voyagea ea plusieurs pays de TËurope; se lia, à Madrid, avec le duc de Liria, et par son intervention, il obtint le commandement d'nn régiment irlandais au service d'Espagne. Hais sa qualité de protestant ne lui permettait points dans cette fanatique et ignare Espagne, d'arriver au rang de général. — Le dnc de Liria, nommé ambassadeur à Pélersbourg, en 1728, obtint par le crédit du jeune prince Ivan DcJgoroukow, l'admission de Keith au service de Russie, à tïtare de généralmajor. Il servit avec éclat dans l'armée de Mûnicb, monta le premier sur la brèche à la prise d'Otchakow, et à la mort de l'impératrice Anne, il était généra] en chef, aimé et respecté de tous : ayant accompli une belle carrière sans s'abaisser, ni ramper devant Bieren, fait extraordinaire et phénoménal en ce temps-là.
Pour apprécier sa présence d'esprit, il faut raconter les anecdotes suivantes. En 1742, après l'avènement d'Elisabeth au trône, et pendant la guerre contre tes Sué lois, Keith commandait, sous les ordres du maréchal Lascy, un corps d'armée dont faisaient partie plusieurs bataillons et escadrons de la garde impériale, fort irrités contre les Allemands et les étrangers, par suite du souvenir, encore tout récent, de la tyrannie de Bieren dont ceux-là avaient été les soutiens et. l'appuL
Pendant que l'armée campait sous Vyborg, les Suédois envoyèrent un bas-officier et un tambour avec des lettres pour le maréchal Lasey. Le baron George de Lieven, lieutenant-colonel de la garde à^ cheval, et de service au camp ce jour-là, se trouvait aux avant-postes au moment de l'arrivée des deux Suédois : il prit ces lettres et les porta lui-même au maréchal. Les soldats et les sous-officiers des régimens Préobrajenski et Sémenovski se mirent à crier, que les étrangers vendaient la Russie et correspondaient avee l'ennemi. Quatre cents d'entre eux s'ameutèrent, se portèrent à la chancellerie de Lieven» saisirent les deux Suédois et Taide-de-camp du général, un gentilhomme livonien, et les maltraitèrent grossièrement, en criant qu'il fallait tuer tous les officiers étrangers. Ceux-ci se cachèrent; les officiers-généraux russes perdirent la tête; mais Keith accourut, suivi d'un petit groupe d'officiers; il se précipita avec intrépidité au milieu des mutins; leur en imposa par son énergie; calma l'insurrection et fit arrêter leis principaux rebelles.
Lors de l'envoi, par l'impératrice Anne, en 1735, du maréchal Lascy sur le Rhin avec un corps auxiliaire de dix mille hommes au secours de l'Autriche, Keith, lieutenant-général, commandait en second ces troupes. — L'empereur d'Allemagne n'avait point encore reconnu le* titre impérial de la cour de Russie, et le commissaire autrichien^ feld- maréchal -lieutenant baron Hasiinger, ayant, dans un discours adressé aux officiers russes, affecté de donner à l'impératrice Anne
sealement le litre de clarine, Keith/ dans sa réponse, affecta de n'appeler Charles VI qa'archiduc d'Autriche. Hasiinger en fit son rapport à Vienne, et l'empereur d'Allemagne se décida à reconnaitt^ le titre impérial de Russie. — La cour de Vienne, si orgueilleuse, n'oublia jamais le procédé de Keith, et lui témoigna constamment une malveillance insigne.
Keith était franc-inaçon à son arrirée en Russie; tl y trouva tfn compatriote et un frère en maçonnerie : le savant et respectaWe maréchal Bruce, dont l'appui, l'influence, les conseils, la vieille expérience et la profonde connaissance des hommes et des choses en Russie, furent éminemment utiles au jeune Écossais. — Keith affilia bien de» personnes à la maçonnerie, mais le règne d'Anne, le régime de Biefen n'étaient guère propices à l'institution régulière d'une loge; aussi il s'abstint d'en organiser une jusqu'à l'époque de ta régence de fa princesse de firunswick, si pleine de bonté et de mansuétude. Ce fut en 1741 que la grande loge d'Angleterre, en séance solennelle, déféra à Keith le titre et les pleins-pouvoirs de grand-maltre provincial de la francmaçonnerie en Russie.
Le bigot et intrigant duc de Liria ne se doutait guère qu'en introduisant Keith en Russie, il ouvrait Taccès de notre paya à cette francmaçonnerie si détestée par les cagots, les obscurantistes et tous tes amis des vieux abus.
La franc-maçonnerie est d'origine antique; ses commencemens se perdent dans la nuit des temps et l'on retrouve tes emblèmes maçonniques dans les bmemens des plus belles d^entre les cathédrales du moyenâge. Les guerres de religion, doitt les papes et leurs sectateurs furent tes principaux fauteurs, et qui vinrent ensanglanter les seizième et dixseptième siècles, étaient tout ce qu'il pouvait y avoir de plus contraire et de plus répulsif à la maçonnerie, dont le but a toujours été d'arriver à l'établissement de la paix, de la concorde et de la fraternité entre les hommes, de la charité, de l'indulgence mutuelle pour les défauts inhérens à l'humanité (en tant que ces défauts ne se trans- ' forment point en vices foulant aux pieds Thonneur et la vertu), enfin tous ces principes d'amélioration morale de l'humanité, dont la source première et intarissable réside dans les maximes préchées par notre divin Sauveur pendant son séjour sur cette terre, dans les évangiles à nous transmis par ses disciples, dans les écrits à nous légués par les pères de l'église. La maçonnerie, à la suite des guerres de religion, commençait à tomber en désuétude. Dans les premières années du dix-huitième siècle, l'Ecosse seule en avait encore conservé l'organisation régulière. Il y avait des francs-maçons en bien des pays; mais il n'existait qu'une seule loge fonctionnant régulièrement, celle d'Hérédom, à Kilwinning en Ecosse, loge dont l'origine se perdait dans la nuit des temps, et que des hommes fort instruits affirment avoir été fcmdée par
tpom,à EdiQt)o^rg en 1744, et $e,fiinjdit,.,e9!l^7,,dft|isj^.grai|(lejc>ge .^wss^ise çle ^ainf-Jean). ., : i, ; / ■
;La.r^4;>catjon de.J'^it <()6 Notâtes Qt ,|esr odieuses .p^r^éc^tio^s doçt -^ll^;.f^taçpompagnée,. affligèrent ;les;Cppups (fetou?. Içs .hqpmes c|e
bien en Europe, et en ce moment même la glorieuse et.^pairabte répYiOlialion.aBglais^ d^ i688 v^i^it, ,p^ Je,;c(mtrastey làfire f^prè<;jiep. les
bi^tti^its in^mQnsQs fie la liberté civile, et ]ppIitiqpiQ« [\n qpajrt.j^ siëç(e •.après 1688, ravôpemeut 4^ la maison; ^Heqaande, do Hanayrei aff trôi^e
britannique amenait ein Angleterre unnoimbre con$idéi;abl6 d'AHen^nds; aplu^ieiirs .d'entre e^x, réunis è^ 4^s Anglfiis,.deS; écossais, des Irl^mdajs -ptoteetsips^ réorganisèreflfl la irai^Crmaçoç^peqe^ui: des.b^çeg plfi^jjarges, iplus.î^ppropriées à re§pi?it.du terpps,^n;lui imprin^ant , une i^pulsiqn -fJuSiJforte enpore.vers les,sentiiwens,de tolérance univ^ïts^lle». de charité f,et de fraternité,. buts, de, cette grande i»j5titutipii. JLa . prjçiji^jèrje. s.éançe rde,la,grandeJQge. d'Angleterre Q\itli9u le ,24 juin 1717, ^t Q^ljeideda
graftda I(>gei :d:|r)«flde, .e» .17S3. i , ,
En 1725, lord Derwentwaier, le chevalier .HfasJt^Ijpe -çt jM.. d'jjé- -,gue)lyi introdijisireût JIa rit maQpnniqijie écossais. , ^n. Pr^mce. , Le Bupif ême
conseil de ce rit fut, fpndéje 7 mars 1729, et en 1,756 il ,se .déclaya , indépendant de la 9iaçûnnene>anglaise«iP^mi.les prinqipa^K jtfppag^-
teurs de ce rit, il faut compter le grand-chancelier ^^ei.çe/Supyêtne, Cjon^il
éco$s£^is de FraiH^e, un catholique, mai^ m !oath(4iqu6 épj^iré,e(|tc4éfani, _r»in disciple do Fén^lon,; le cf l§bre et je/sfp^ctable «hpy^lierj BaflEv^ay*
.^he, 30 avril 1733, J^ viçpmte Montaguer jgrand-imajto-e.idô h r^^¥M' >n^ievî^nglaisei nomma .Henry. Priée grandrmaîprç provincial 4^ ^la.ma-
jçOABerie d^ps UAjmérique du nord, et ja grande loge;, de Ça^tfJ^fn^à 'rJ^ton. fut ouverte, le 30.juille( ide la ^ja^me {f^m^ée. XJae..^i^)f,e,j,]oge, -leetle de. Sainte Ajadré,. fut fondée, à Boç^u en 4752, en vpi^udcjiçftr^s ' ^'Jnstiitutiqn délivrées ;pajr. Charles. Douglas,, gre^ndrxnaitre de la fnaçqn- ,. nerie. iécossajae. . ■ , . •'••..-..-■::'..•..
• Andrë-iVfîchel Bamsky, né à Àyr eh Ecosse, le 9 janvier 1686, mort en Franèe, 'iâ 8àiRt>^.nnain éti Laye, teô mai 1743/ fut d^abôrd hietédule, et seferquva conirerti parFéoélon, en 1709, 4» .catholicisme,.. mais. an ca<;^ol|c}fipie>i:ai«onpablQ, t^lui|)e}le , , oompi]|Bo^it.et le .pcaiiquait cet ,0mlnçnt .pré}at Après avoîr^ été. le gouYerneur 4es enfans .du duc de Bouillon, petit-nevçu du maréchal de Tu];enne, Eamsay fat appelé, en 1724, à Rome, pour y être le gouverneur des éiifans du prétendant Jàc4tie'8 ÏII (depuis Charles- Edouard et le cardinal d'York, les demierâ réjetoù's de ïa maison ' iroyalé' des Stnarts); - Maia - son esprit éclairé, sa tolérance, son a^rsion fwur Ip bigo- 'ilerielefiTeiitjeha8ser.de Rome;. il obitint un. iSf^uf-cpudail poin* reptrer en, pci^sBC; deiqeara ;ch,ez. le duc d'Argyle^, fat reça,.e!n 1730, docteiir 2^ l'université d^Oxfofrd; ; . son t\tre de catholique seniblait un obstacle infranchissable, mais le principal du collège de Sainte,-Marie, King, fit cesser toute opposition en s'écriant : **je Vous présente "un élève dé Fénélon; ce seul titre répond à tout! " Peu après, il* retourna cw France pour si'y' -fixer définitivement et : Gohtrilxm beaucoup à Id pi\)pagatioa 'de l»<A:anci n^açonneide. i , : . ^ ,
En 1735, faraii onvôrtes : en Hôllaîiide, la loge de f Union royale, à La Haye, et en Sénégambie, la loge de Saint-Jean, à Bathurst.
En 1736, eut lien Pouvertnre : en Ecosse, de la grande loge écossaise de Saint-Jean, à Édinbourg; en Allemagne, de la grande loge de Hanlboni^, et d'une loge au Cap de la Bonne-Espérance.
En 1741, Keith organisa la maçonnerie en Russie, et la même année vit Fouverture de deux loges en Allemagne : la grande loge de Saxe, à Dresde, et la loge du Soleil, à Bayreuth*.
La probité de Keith ne lui permettait point de glaner dans le champ des concussions, champ si largement exploité par la plupart des officiers-généraux de cette époque. Ses revenus étaient modiques. Le chancelier Bestoujew, qui ne pouvait le souffrir, mettait obstacle, par ses intrigues, aux dons de terres que les services de ce général au,raient rendu si légitimes. Le vieux maréchal Dolgoroukow, présideAt da collège de la guerre, parrain de Timpératrice, abhorrait les étrangers, sans exception. — Keith sollicita^pour son frère aîné, milord maréchal, Padmîssion au service de Russie, avec une position convenable à un homme de ce rang; il reçut un refus sec et dur; il apprit que Timpératlrice Elisabeth avait dit : ta quoi diable ce maréchal nous sera-til bon?» (na koy tchortt nam étoU maréchal^), et il accepta les offres du roi de Prusse. Il entra an service prussien avec le grade de général d'infanterie, fut bientôt nommé^ gouverneur de Berlin, et promu au rang de maréchal. Il fut emporté par un boulet à la bataille de Hochkirchen, en 1758, et sa mort causa des regrets universels, .
* Voici, pour autant qn'U nous a été possible de nous renseigner i eet ^ardâ des sonroes authentiques, les dates de Fintrodoction de la maçonnerie dans plunedrspays: 1744. Prusse : la grande loge des Trois Globes, Suprême Orient intérieur, à Qeriin; . 4aa8 oette même ville furent fondées : en 1753, la grande loge nationale d'ÀUe«
mi^e, rit Zinnendorf, et en 1765, la grande loge Royale York de PAmitié. . : 1753. Suède : la grande loge de Suède, à Stockholm.
176U Rit Fiançais en France. Ce rit fiit fondé par le franc-nlaçon Laoome; il cessa ses travaux en 1767, et se réorganisa, en 1772, en Grand-Orient de France; l'installation en eut lieu le 24 décembre, et le 5 mors 1773 le Grand-Orient de FranOs ^lut pour grand-maître le duc d'Orléans, si connu depuis sons le nom de Philippe- Égalité, et pour adjoint du grand-maître, le duc de Luxembourg (Anne-Charles- Sigismondde Montmorency, duc de Luxembourg et de Ch&tiUon 8urXoing,')6 m^e qui présida la noblesse aux états-généraux de 1789). 1762. Francfort-sur-Mein : la grande loge de PUnion édectique. 1773. Le rit des Philalèthes ou Chercheurs de la vérité, généralement désigné sons le nom de Rit Martiniste, parce qu'il professait la doctrine de Saint-Martin. Cette loge fut fondée par Savalette de Logis et Court de Gebelin* 1786. Danemarck : la grande loge de Komos, à Bllseneur.
1789. Nouvelle- Grenade : le Suprême Conseil du Grand-Orient, à Carthagène. ^ 1789. Louisiane : la loge de la Louisiane, à la NouveUe-Orléans. 1^91. Suisse :1a grande loge du Suprême Directoire Helvétique RomandyàLansinme* 1793. Canada : la grande loge du Bas-Canada, à Québec et à Montréal.
MiloFd-maréchalécrivlait.à H"^ Gôoffirin : «Mon frère mlsi laissé on «noble héritage :. après avoir mis toute la Bohème à coBtribatioi^ à fa »tôte d'un0 grande armée, je n'ai trouvé que soixante-dix ducats dans » sa bourse. »
Après le départ de Russie du respectable Keith, la franc-màçonnerie russe trouva bientôt un protecteur dans un jeune homme, dont le crédit de cour dura jusqu'à la mort d'Elisabeth, uni jeune homme, gui .sut, par ses qualités, par les éminens services rendus à la cause de la civilisation, relever et môme ennoblir le poste, peu flatteur en soimême, d'amant d'une impératrice, belle encore, il est vrai, mais de 18 ans plus âgée que lui. Ce jeune homme, le célèbre Ivan Ivanpvitch Schouvalow, le fondateur de l'université de Moscou, l'ami de Lomonossow, par son amour pour l'humanité, pour le bien de ses semblables, pour la civilisation, ainsi que par son^ admirable désintéressement, fut bien digne de figurer aux premiers rangs de la franc-maçonnerie dont il fut, en Russie, le protecteur si éclairé.
Je parlerai de lui à l'époque du règne d'Elisabeth, et pour ce qui en est de la franc-maçonnerie russe, j'y reviendrai sous le règne de Catherine II, alors que cette noble institution atteignit l'apogée de son développement en Russie.
1601. Guyane anglaise : la grande loge de Saint^Jean, à Strabock. 1803. Hesse-Dannstadt : la grande loge de la Concorde, à Dannstàdt. 1805. Portagal : le Grand-Orient Lusitanien, à Lisboime.
— Porto-Rico : le Grand-Orient de Porto- Rico. 1807. Egypte : la grande loge du Caire.
— Jamaïque : le Grand-Orient de Kingston.
1809. lies- Marquises : la grande loge de San-Pedro. ";
.1810. Indoostan : la grande loge du Bengale, à Agrah. 181 1« Guyane hollandaise : la grande loge de Saint-^ean, à Paramaribo.
1816. Fondation du Rit Oriental de Memphis, à Paris, transporté à Londres en 1852.
1817. Belgique : le Grand-Conseil de Belgique, à Bruxelles; se transforme, en 1832,
en Grand-Orient Belge.
1821. Guinée supérieure : la grande loge de Saint* Jean, à Sîerra-Leone. 1823. Iles-Canaries : la grande loge de Saint- Jean, à Ténériffe. 1825. Pérou : la grande loge de Saint-Jean, à Lima. -— Bolivie : la grande foge Chapitrale de Bolivie, et la grande loge de SaintrJean,
toutes les deux à La Plata.
1827. Terre-Neuve : la loge de Sfûnt-Jean, à Saint-John. 1831. Guyane française : la grande loge de Saint-Jean, à Cayenne. 1835. Uruguay : la grande loge de Saint- Jean, à Montevideo. 1839. Paraguay : la grande loge de Saint-Jean, à l'Assomption.
— Guatemala : la grande loge de SiM^t-Jean, à Caracas.
— Australie : la loge de Saint-Jean, à Sydney. ** 1841. Ile de Cuba : le Grand-Orient de la Havane.
1842. Hé de Diémén : la grande loge de Hobart-Town.
1843. Ile de Haïti : le Grand-Orient de Saint-Domingue. 1845* République Argentine : la grande loge de Buenos-Ayres. 1848. Espagne : la grande loge des Disciples de Pythagore, à Madrid.
L*un des plus respectables parmi les étrangers au service de R^ssio fut Geçrge Henning» originaire d'Utrecht e«i Hollande, présenté et recommandé à Pierre I, lors de son premier voyage dans ce pays, par van Witsen, bourgmestre d'Amsterdam. Henning fut un savant chimiste et métallurgiste^ un homme d'un caractère probe et droit, d'une loyauté à toute épreuve : aussi fit-il en Russie une carrière bien moins belle que des intrigans experts dans les roueries de cour. II fonda, en 1722, la ville de Catherinenbourg, dont il fut l'administrateur; il fonda plusieurs usines pour l'état; il protégea celles des particuliers, toujours avec une probité parfaite; il couvrit le célèbre Démidow de son égide contre les vexations, et, pour trancher le mot, contre les concussions de Basile Tatistchew. Il occupa long-temps le poste de chef de l'administration des mines dans le pays dé l'Oural; il entretint, avec Pierre I, une correspondance remarquable par sa franchise et sa véracité; il fut promu lieutenant-général le jour du sacre de Pierre H; reçut de l'impératrice Anne le cordon de Saint-Alexandre, mais sous le règne d'Elisabeth, son origine étrangère* lui valut la froideur de la cour. Il mourut en 1750, plus que septuagénaire, sans avoir été apprécié par le gouvernement à sa juste valeur, mais emportant dans la tombe l'estime de tous les honnêtes gens.
L'on ne saurait en dire autant du comte Weisbach. — Jean-Bernard dé Weisbach, gentilhomme d'une famille établie dans le royaume de Bohême et officier autrichien, prit du service en Russie en 1707. Sans talens, sans capacité, rempli d'orgueil et d'outrecuidance, se croyant le premier général de l'univers, avide d'argent, d'une avarice sordide, il fit sa carrière en se constituant l'espion de Menchikow d'abord, de Bîeren plus tard. A l'armée, sa bravoure elle-même était révoquée en doute. Après l'avènement de Catherine I au trône, Menchikow, sachant que le maréchal prince Michel Galitsyne, commandant les troupes en Petite-Russie et aux environs de Kiew, se trouvait sous l'influence de son frère aîné le prince Dmitri, hostile à Catherine et partisan d'une monarchie limitée, nomma Weisbach commandant en second des troupes placées sous les ordres du maréchal, dans Je but de surveiller et espionner celui-ci, en môme temps qu'il fit conférer à Weisbach le grade de général en chef. — Bieren employa Weisbach dans le même sens; lui fit octroyer le cordon bleu et lui obtint, de l'empereur Charles YI, le titre de comte du royaume de Bohême. Il mourut en . 1735, sans avoir eu d'enfans, et sa mort ne suscita aucun, regret.
Jean de Gûnther, grand-maître de l'artillerie' sous le règne dé Pierre II, allemand admis au service de Russie sous Pierre I, fût promu à ce poste important sous le «règne de Catherine, après que le célèbre Bruce eut pris sa démission du service. . ,
Gûnther était un artilleur fort instruit; un homme de mérite, probe, d'un caractère sûr, par conséquent fort aimé de ses amis, mais orgueil-
leax, hautain, méchant et très-vindicatif à Tendroit de ses ennemis. Il mourut eh février 1729w
H y avait encore, parmi les étrangers, deux frères, aimés et estimés de toiis, ne se mêlant point d'intrigues de cour, braves au combat, loyaux dans la vie privée ; c'étaient MM. André et Adrien d^ Brîgny, d'une très-ancienne famille française, admis au service russe sous Pierre I. André se trouvait, sous le règne d'Anne,' lieuténant-général, et Adrien, général-major. — Après Favénement d'Elisabeth, la disgrâce, venant envelopper la plupart des étrangers, n'atteignit point les frères de Brigny, qui , s^étaient fait généralement aimer : Adrien fut promu lieutenant-général, et les deux frères reçurent le cordon de Saint- Alexandre. ■' ■
Eh parlant des étrangers établis en Russie à cette époque, il serait injuste de passer sous silence GannibsJl, l'excellent et loyal nègre de Pierre I, devenu plus tard l'un des officiers-généraux russes les plus instruits. Il racontait lui-mômè, dans sa .vieillesse, ses souvenirs d'enfance; le plus jeune des vingt fils de son père, il en était, le favori, et se rappelait avoir vu ses dix-neuf frères amenés à leur père les mains liées derrière le dos, tandis que lui seul, libre et tranquille, se reposait à l'ombre des palmiers, à côté de la fontaine, dans la cour de la maison paternelle; il se rappelait, le jour de son enlèvement du pays natal, avoir vu sa soeur bien-aimée, appelée Lagane, se jeter à la nage et, pendant un certain temps, suivre ainsi le vaisseau qui emportait au loin et à jamais son frère chéri. 11 s'appelait Ibrahim, né en 1696*, enlevé de son pays en 1703, amené à Constantinople, il fut acheté par le comte Tolstoy, ambassadeur de Russie, et envoyé par lui, avec deux autres petits négrillons, en présent à Pierre I, en 1705. Deux ans après, en 1707, pendant le séjour du czar à Vilna, le petit Ibrahim fut baptisé : le czar lui servit de parrain, et la reine de Pologne, électrice de Saxe (Christine-Éberhardine de Brandebourg- Êayreuth) — de marraine. Il fut appelé Pierre Pétrovitch Ganniball, mais il regretta si vivement son nom d'Ibrahim, qu'il reçut bientôt l'autorisation de s'appeler Abraham Pétrovitch. — D'abord garçon domestique, il couchait à côté de là porte de la chambre du czar, envers lequel son dévouement et sa fidélité ne se démentirent jamais.
Pierre I*' dînait à midi, parfois même à onze heures; il avait l'ha- Ibitude, fort usitée en ce temps, de se reposer après son dîner, et ne pouvait souffrir d'être troublé dans sa méridienne. — r Un jour que le czar passait sa journée sur un vaisseau, et se reposait après soi^ repas, plusieurs personnes, entre autres le chirurgien Lestocq, plus tard si célèbre, firent du bruit sur le pont; entendant arriver le czar, ils furent
• Les dates relatives à la biographie de Ganniball m'ont été données par M» EarabaiionKr, fjoà les tenait du fils aîné du célèbre général nègi'e.
pris de frayeur, se sauvèrent et se cachèreat;, le jeune nègi:^, qui n^avait fait le moindre bruit, resta seul sur le pont. Pierre !•' arriva, furieux, sa grosse canne à la main, |avec laquelle il asséna unç rude yoiée au pauvre Gannibalî. Ayant appris la non-culpabilîfé du jeune.; homme, il Ini dit : c Je te tiendrai cette correction en à-compte pour le » cas de ton premier délit futur. »
Ayant remarqué Tintelligence vive et déliée de son nègre^ et spécialement sa passion pour les mathématiques, le czar lui lit faire de bonnes études, et Tenvoya, en 1716, à Paris pour y compléter son instruction et faire ses débuts d'ingénieur. Gannîball, admis au service de France, fit la campagne de 1720 contre les Espagnols, r^çut une blessure à la tète, fut nommé lieutenant, suivit les cours de Fécole d'ingénieurs, et en .1723 il quitta le service de France avec le gr^^e de capitaine. De retour à Pétersbourg, très-bien accueilli par le czar, ilfut nommé lieutenant dans la compagnie des bombardiers dès gar4es Préobrajénski , rang correspondant à celui de inajor en second dans les troupes de ligne. Il se maria et il épousa la fille d'un né^oc>ant grec, une fort belle personne. Elle accoucha . d'une fille, blonde, saiîis aucun des symptômes de la race nègre. Gannibalî, doué d'une jalousie violente^, obligea sa femme à prendre le voile daos. le couvent de. Tîhvine; il fît donner une bonne éducation à la petite Polyxène, la maria, la dota, mais ne voulut jamais la vofr.
Après l'avènement de Catherine au trône, Gannibalî fut chargé de donner des leçons de mathématiques au jeune grand -duc (depuis Pierre If). Après l'avènement au trône de celui-ci, en 172.7, Menchi-, kow, qui n'aimait guère le nègre si loyal et d'un caractère si emporté,, le chargea d'aller en Sibérie reconstruire la ville de Sélepginsk sur^ un emplacement nouveau. C'était un exil déguisé. Gannibalî, ennuyé de son séjour dans un pays sauvage, partit, en 1729, sans en avoir, obtenu la permission, pour Moscou où se trouvait la cour, comptant sur la protection du prince Basile Loukitch Dolgoroukow, qu'il avait connu en France, et avec lequel, dans le temps, il avait fait le voyage de Paris en Russie. Il fut arrêté et envoyé à Tomsk pour y être détenu sous bonne garde, avec une pension alimentaire de dix roubles par mois. Il écrivit au prince Basile, et par l'intercession de ce der-, nier, il obtint son élargissement et sa nomination comme major dans! là garnison de Tobolsk. Après l'avénemenl d'Anne au ?rône, il obtint, par l'intercession de Munich, qu'il avait connu à la cour de Pierre I, et. auquel il se trouvait rattaché par une similitude de goûts pour la science du génie militaire, sa translation dans le corps de cette arme, mais pour y être employé en Sibérie. L'année suivante, ennuyé de son séjour dana ce pays éloigné, il n'y tint plus, et ^ans aucune permission il se mit en roiitè pour Pétersbourg. Plus heureux qu'il ne l'avait été deux années^ auparavant, Il arriva a sa destination, et se présenta devant Munich.
La cour se trouvait encore à Moscou. Munich cumala-it les fonctions de gouverneur-général d^ Pétersbourg et celles de président du collège de la guerre; il accueillit Ganniball à merveille, et après Favôir bien sermonné sur sou imprudence, l'engagea à chercher refuge et asile à ta campagne, à s'y faire oublier, pendant que lui, Munich, trouverait moyen de masquer son équipée et de lui obtenir sa démission du service. Ce fut seulement deux ans après, en 1733, que le crédit de Munich obtint cette démission si impatiemment attendue par le fougueux nègre: Pendant son séjour à la campagne^ dans une profonde et studieuse retraite, il se mit à écrire les Mémoires de sa vie, en français, mais un jour, entendant résonner la clochette d'un équipage de voyage, il s'imagina qu'on arrivait pour le saisir et l'emmener, et il jeta au feu son manuscrit.
Après avoir obtenu sa démission, Ganniball se fixa dans une terre qu'il possédait en Esthonie, et il y épousa Christine-Régine de Sahaesberg, dont il eut cinq fils, tous mulâtres, dont le type africain constatait l'irrécusable légitimité.
En 1740, après la chute de Bieren, Mtinich fit nommer Ganniball lieutenant-colonel de rartillerie dans la garnison de Réval. — Un an après, Elisabeth montait sur le trône, et l'ancien serviteur de son père lui adressait une lettre, où il lui répétait les paroles du bon larron à Jésus-Christ : t ne m^oubliez^ point dans votre royaume. • Cette lettre eut un plein succès; le 18 janvier 1742, le lieutenant-colonel Ganniball fiit promu au rang de général-major et nommé premier commandant de la place de Réval. Dix ans après, il fut transféré derechef dans le corps des ingénieurs; promu lieutenant-général (2S décembre 175S), nommé directeur-général du génie militaire; promu général en chef (23 octobre 1759) et reçut, l'an suivant, le cordon de St-Alexandre.
Sous le règne de Pierre III, il donna sa démission du service, se retira à la campagne, et y mourut en 1781, dans la 86r* année de son âge.
Abraham Ganniball a fourni la preuve la plus éclatante de l'injustice de l'odieux préjugé, infligeant à la race nègre une réputation d'infériorité sous le rapport intellectuel et moral. II avait immensément d'esprit, une prodigieuse facilité pour l'étude, une rare capacité pour les mathématiques et les diverses branches des connaissances humaines, auxquelles les mathématiques servent de science-mère. II était également doué d'un caractère noble et élevé et d'une incorruptible probités Ses défauts consistaient en une violence de caractère poussée à ses dernières limites, en une jalousie effrénée et une avarice sordide.
H avait eu, de son second mariage, cinq fils : Ivan, Pierre, Janvier- Joseph, Isaac et Jacques; les deux derniers moururent jeunes. Pierre Avramovilch, au contraire, vécut long-temps ; né en 1740, il vivait encore en 1824. Avec sa mort» s'éteignit la famille Gann'd)aII.
JaUTÎer, plus eonna sous le nom de Joseph Avraniovitcb, avait été baptisé sous le nom de Janvier, mais celai-oi se prononçant en rasse lanauarii, sa mère, aitemande de naissance et d^édaeation, pariant mal le russe, le troava d'une prononciation par trop difficile et déclara vouloir appeler ce fils : Joseph, Ce fut un grand mauvais sujet. Marré à ufiÀ femme très-estimable, Marie Alexéievna Pouchkine; en ayant eu une fille, Nadine (qui fut plus tard la mère du célèbre poëte Pouchkine), il voulut se remarier du vivant de sa femme, et il accomplit cette illégalité, au moyen d'un fatix certificat du décès de son épouse. L'im- : pèratrice Catherine fit déclarer ce socond mariage nul et non-aven^, mais à la sollicitation du frère aîné du coupable, dont je vais parier . tout-à-rheure, elle borna le châtiment du faussaire-bigame à un exil à la campagne, où il mourut en 1806, d'une mort à la François I, n^algré ses 64 ans.
Le fils aîné du général nègre, Ivan Avramovitch, fut un homme de mérite, un homme bien distingué et tout à fait respectable. Lieutenant- général daûs Fartillerie de la marine, il se signala, dans la campagne de Morée de 1770, par la prise de la ville de Navarin, et par sa conduite au fameux combat de Tchesmé; plus tard, il commanda la flotte russe dans la mer Noire, et fut chargé par le prince Potemkine, en 1779, de la construction de la ville de Kherson. — Lors de l'acte de bigamie, accompli par son frère, il se montra admirable d'affection et de teadresse envers sa belle-soeur et sa nièce; toutes les deux trouvèrent dans sa maison un asile aussi affectueux qu'honorable; il soigna l'éducation de sa nièce, la dota et la maria à Serge Lvovitch Peuchkine. Il mourut en 1801, à l'âge de 66 ans.
Sous le règne de Pierre II, les comtes de Vier et Santi languissaient eà exil, en Sibérie.
Le premier comte de Yier était issu d'une famille d'Israélites portugais réfugiés, nommés dt Yier, établis en Hollande. Son père s'était fait baptiser sous le nom d'Emmanuel, et le fils, baptisé sous celui d'Antoine, se trouvait, encore enfant, en qualité de mousse sur un vaisseau, où Pierre !•' l'aperçut et le prit à son service. D'abord page et? mignon, œsuite aide-de-camp (àenstchik) du czar, il devint son aiderde-camp*général et grand-maître de police à Péiersbourg. Exact et ztié au service^ d'une intelligence médioc^re, il n'avait aucun principe de morale ;^ avec cela agréable, insinuant, d'un caractère gai, il fut toujours le bien-venu à la cour. Il vint demander à Menchikow la main de sa soeur Aiina; l'orgueilleux maréchal, oubliant que son origine à lui ne surpassait nullement celle de de Yier ni en illustration, ni en respectabilité, se montra si blessé, si courroucé de cette demande, qu'il appela ses gens, fit saisir le jeune homme, lui fit lier pieds et mains, fit apporter des verges et lui administra une verte fustigation. Le fustigé alla porter plainte au souverain : le czar.se fâcha :
et ordonna. de conehii:^' le mauriage. — Menchikow elde Vler, '({aovqQe beaux-frères, deviprent ennemis mortels;
Sous le règne de Catherine I, de Vier fat promn lieutenamt^ffénéral/ créé comte, et malgré la toate-pnissiaace. de Menchikow, il jouit d'ufte ' faveur signalée.
J'ai raconté (page 9) de quelle façon Menchikow, gagné par Tempereur Charles YI, séduit par laidauble perspective de plaoér sa* fille • sur le trône de Russie et de se voir lui-même admis au collège des ' princes souverains du saint-empire, travaillait à décider Catherine à léguer, la couronne au jeune grand-duc Pierre. — De Vier, par haine ppur son beau-frère qui continuait à le traiter avec on. dédain méprisant, se joignit à ceux qui, ayant pris une part plus ou moins active * à Ja. catastrophe du czarévitch Alexis, le père du jeune grand-duc, redoutaient une réaction de cour et les vengeances des exilés de 1718, • spécialement celle de la vieille czarine Ëudoxie Lapouhine; victime d'un martyre si long et si immérité, et aïeule du jeune prince. Ceux < qui redoutaient le plus Tavénement de Pierre II étaient les ^ux chefs de la chancellerie secrète : le vieux comte Tolstoy, dont les conseils et les intrigues avaient décidé le retour en Russie du malheureux czarèvit(5h, retour devenu la source de sa fin déplorable, et le générai Oucbakow; ensuite le procureur du sénat Grégoire Skomiakow-Pissa* rew, ancienne créature de Menchikow, ce même drôle qui, en. 171S, envoyé au couvent de Souzdal pour y arrêta la czarine Eadbxie et ramener à Moscou, avait fait fouetter plus de cinquante nonnes de ce> couvent, et en avait fait expirer plusieurs sous les verges. A eux se joignirent deux grands seigneurs froissés par les façons hautaines el insolentes du, maréchal, dont Tinsolence et la hauteur se trouvaient véritablement dignes d'un parvenu comme il Tétait : le vieux général Ivan Boutourline et Alexandre Narycbkine; ceux-ci tâchaient d'indisposer le jeune grand-duc contre Menchikow et se. servaient à cet effet du crédit naissant de l'un des gentilshommes de cour (hof'gunker)dn grand-duc, le prince Ivan Dolgoroukow, un jeune homme de 18 «os à peine.
Ils profitèrent d'un voyage de Menchikow à Mittau, où il s'étail rendu, dans le but de travailler à son élection comme duc de Cour*lande, et ils décidèrent l'impératrice à. signer un ordre d'arrestation du maréchal, lui représentant, que son ambition désordonnée à la re<chercfae du trône de Courlande pouvait entraîner la Russie dans une guerre avec la Pologne; lui afiîrmant comme si l'indignation populaire ' ét^ût montée contre Menchikow au point de (aire courir dé isérieux' daiïgers à l'impératrice et à ses deux filles. Le duc de Holstein obtini la révocation de cet ordre d'arrestation. Ce prince, par bonté de coeuv avait l'habitude de solliciter pour tout le monde, et son absence complète, d'esprit ne lui permettait,, ni de bien juger une situation poli-
tiqae, îii méihe de' comprendre 'toute' la portée de ses aétes. — Des écrivains ont préiehthi' qu'il avait suivi, en 'ceci, les avis de son ministre et principal conseiller comte Bassewîtz. Pfeut-étrè ce deriiîer, après la victoire de Menchikow sur ses ennemis, s*était-il attribué, aux yeux du vainqueur tout-puissant, le privilège ffun service d'une portée aiisst immense, mais il nous est impossible de croire que BàssewitZf si intelligent, si habile, sr sincèrement dévoué au duc de Holsteîn, ait pu lui donner un conseil aussi maladroit et aussi funeste. — Uordre d'arrestation révoqué, Menchikow revint à Pétersbourg plus puissant que janiais.
Pendant la dernière ^maladie de Catherine, de Yier tint la conduite la plus inconvenante et la plus imprudente. Au palais môme, il disait à haute voix, et à des personnes de l'entourage de rimpérâtrîcé': « qu'il » tfy ^^^"^ ^^'f® raison de verser des larmes. » Assis dans un salon du palais, causant et riant avec les personnes qui s^y trouvaient, îl vît entrer la duchesse de Holstein les larmes aux yeux, et sans se lever de sa place, il eut' l'audace de lui dire en riant : «pourquoi vous »Bvrer à Tàiffliction? Prenez un verre de vin pour vous réconforter.» Il dit au jeune grand-duc : « allonS faire un tour de promenade en » calèche : bientôt vous serez libre. » — Il ne voulut point se lever de sa chaise en présence de la grande-duchesse Elisabeth; enfin, s^approchant ^e Sophie Skavronski, la nièce de l'impératrice, il voulut la faire valser, lui disant :'« cessez donc de pleurer : allons danser! » — Évidemment, le grand-maître de police était ivre ce jour-là.
Arrêté par ordre de Menchikow, de Vier fut mis à la torture; la douleur lui arracha des aveux, qui amenèrent l'arrestation de ses amis politiques du moment, et immédiatement après le décès de l'iiûpératrice, Narychkine, Ouchakow et Boutourline furent exilés à la campagne; ïvân Dolgoroukow fut épargné sur Fintercéssion larmoyante du jeune empereur; le comte Tolstoy et son fils aîné furent exilés au couvent de Solovetsk sur là mer Blanche, après avoir été dépouillés de feurs titres et biens; de Vier et Pissarew furent knoutés en place publique, leur fortune fut confisquée et ils furent exilés en Sibérie; dé Vîer^ dépouillé de son titre de comte, fut envoyé à Ohotsk. Sous le règne d'Anne, il fut chargé dé l'administration d'Ohotsk, mais il n'obtint une amnistie complète qu'après l'avènement d'Elisabeth au trône. Alors il fut rappelé à Pétersbourg, fut rétabli dans son grade de lieutenant-général et dans son titre de comte; se *vit restituer celles d'entre ses terres qui n'avaieiit point été octroyées à d'autres, et fut promu, peu après, au rang de général en chef. Il mourut en 1748.
Son fih unique, le comte Pierre de Vier, se trouvait, au moment de l9i catastrophe paternelle, page de la chambre à la cour de la duchesse Anne de Holstein, quMl accompagna à Kiel après ^on départ de Russie. Après la mort de la duchesse, de Vièr servit, en
qualité d*ofBçier, dans rartillerie holstoinoise; il fat nomni/$, en 173S, > gentilhomme de la chambre du duc, mais il préféra retourner en Russie, en 1736. Sous le règne d'Elisabeth, il devint lie^tenant-général^; et jouit de Taffection de l'ivrogae et demi-idiot grand-duc héréditaire (Pierre III), lec[ue], après son avènement au trône, lui conféra le grade de général en chef et le cordon bleu. C'était un homme nul, adonné à la boisson, d'un caractère plat. Il laissa deux fils, Antoine et Michel, devenus, des brigands célèbres dans les annales du midi de la Russie, et j'emploie ici l'expression de « brigands » nullement au figuré! J'aurais à narrer plus loin les brigandages des deux frères, cçmtes de Vier. ;,^
Fr2.nçqis de §anti, gentilhomme piémpntais, un véritable . avei^turier, compromis à Paris dans la conspiration de Cellamare, avait trouvé un asile à la petite cour de Hesse-Hombourg. Il y avait fait la coa* naissance de ce mauvais drôle de prince Louis de Hesse-Hombourg, général russe, dont j'ai parlé plus haut; grâce à sa protection, il avait été admis au service de Russie, et nommé héraut d'armes auprès du sénat. . Il fut chargé de composer des armoiries pour les familles nobles; il en profita pour se donner à soi-même le titre de comte, long-temps porté irrégulièrement par ses descendans, et légalisé enfin par l'empereur Paul en 1800. U connaissait plusieurs langues, il étai( fort intrigant et il se lia intimement avec le premier comte Tolstoy, . grâce auquel il obtint,, après l'avènement de Catherine au trône, la place de maître des cérémonies à la cour, mais aussi cette amitié avec Tolstoy fut la cause de son long et dur exil. Après l'arrestation de Tolstoy et son envoi au couvent de Solovetsk, Sauti fut également arrêté, et envoyé à Iakoutsk en Sibérie, où dans les premiers temps de son séjour, il fut chargé de chaînes aux pieds et aux mains. Il fut ' ensuite transféré à Verholensk, et en 1734, le vice-gouverneur d'Irkoutsk, Sytine, permit au malheureux de venir habiter Irkoutsk, libre et . tranquille; il y épousa la fille d'un ancien fonctionnaire de cette ville, (podiatchiy sprijnsiou)^ nommé Tatarinow. Au bout de quelques mois,, arriva l'ordre de Bieren d'envoyer l'infortuné Santi au petit hameau (zimovié) d'Oustviléisk, à 3,500 verstes au-delà d'Irkoutsk, pour y être détenu sous la garde de soldats commandés par un sous-offîcier, et d'y être détenu isolé de tous, sans plumes, ni encre, ni papier* Il passa plusieurs amiées, sous ce climat rigoureux, dans une maison non-chauffée, où il n'y avait même point, de poêle, souffrant du froid, chargé de chaînes ; manquant souvent de pain, et nourri alors de farine délayée dans de l'eau froide : l'absence de poêle mettant obstacle à la cuisson du pain. Ëlisabetli, après son avènement au trône, le fît revenir de cet affreux exil, ie nomma grandi-maître des cérémonies aveoale rang de conseiller privé et lui fit cadeau d'une belle terre en Livonie. Le vieillard payait les domestiques de la cour pour lui redire
les propos, qae . Timpératrice et les principaux personnages de son ^ entourage pourraient tenir sur son compte à lui; un jour, Elisabeth, à dîner, répéta cette phrase française si connue et si hanale : «çanté n'est •pas. sans tj mais maladie est sans <». Le domestique payé par Santi, ignorant la langue française, prit le mot de maladie pour le mot russe niolodoy (le jeune), et alla faire son rapport au vieillard^ lui racontant que S. M. avait dit à tahle : < Santi n'est plus un Santi, mais voilà, le » jeune Santi! » Lé vieillard s'écria : « si je suis, moi, un homme fini, » au moins mon fils a-t-il la chance de faire une belle carrière! t
Devenu vieux et complètement infirme, Santi obtint, en 1757, le cordon de Saint- Alexandre, et' deux mois après, Tautorisation de s& retirer du service avec le rang de conseiller privé actuel. Il mourut bientôt, laissant deux fils et quatre filles. L'un de ses petits-fils a long-temps résidé, à Weimar, en qualité de chargé d'affaires de Russie. ,
Sous le règne de Pierre II, le haut clergé russe comptait dans son sein, à défaut de pères de l'église éminens par leurs vertus, plusieurs princes de Téglise remarquables par leur intelligence et dévorés d'ambition. C'étaient : Féofane Procopovitch, archevêque de Novgorod et président du spode; Féofilakle Lopatinski, archevêque de Tver; George Dachkow, archevêque de Rostow.
Pierre I, après la mort, en 1699, d'Adrien, dernier patriarche de Russie, avait laissé cette dignité vacante et avait appelé à l'intérim des fondions de patrfarcbe (blustitél patriarchaho prestola) un prélat dont il cônnai:>sait la soumission et l'obéissance a ses volontés, Etienne lavorski, élevé par lui à la dignité de métropolitain de Riazane. Rencontrant dans le clergé une violente opposition à ses réformes, opposition parfaitement' digne de mépris, puisqu'elle prenait sa source dans des calculs d'intérêt personnel, et dans le désir de continuer l'exploitation fort lucrative de la superstition si répandue à cette époque, Pierre !•' ne s'arrêta devant aucun moyen pour briser cette opposition. Si jamais le terrible czar a mérité, sur un point quelconque, l'absolution la plus complète dé la part de la postérité, ce fut dans la conduite si dure, mais si éminemment intelligente, tenue par lui envers ce clergé, qui lui-même avait été si dur et si cruel dans les temps de son pouvoir; ainsi, au dix-septième siècle encore, le clergé russe faisait arracher
les narines aux fumeurs de tabac, et ainsi de suite Si Pierre n'avait
point brisé, à quelque prix que ce fût, l'opposition du clergé, nous aurions été en ce moment une nation asiatique
Pour tenir sous sa main ce clergé, qu'il avait écrasé au point de ne . plus permettre aux moines d'avoir, dans leurs cellules, ni plumes, ni encre, ni papier, en les obligeant, s'ils avaient des lettres à envoyer, à les écrire dans le réfectoire du couvent, pour ainsi dire sous les yeux du public, pour tenir le clergé dans les liens de cet assujettissement si complet, il fallait à Pierre t' un homme soumis et ob^ssant : il
l'avait trouvé dans la personne d'Etienne lavorskî, né à Lvow (Lemberg) et dont les pârens étaient venus se fixer à Néjine, en Petite-Russie, lavorski, un homme fort intelligent et très-instruit, avait fait ses études à Kiew et voyagé en Pologne; sans avoir précisément des sympathies prononcées pour le catholicisme romain, il n'éprouvait point pour lui la même hostilité qu'à l'égard de la religion luthérienne, contre laquelle se trouve spécialement dirigé le plus célèbre d'entre ses ouvrages : « La pierre de la religion orthodoxe » (knmêne véry pravosîavnoy). H ambitionna la dignité de patriarche, mais Pierre était trop habile pour commettre une faute pareille. Après la conclusion de la paix avec la Suède, en 1721, Pierre I, plus libre dans ses mouvemens à l'intérieur du pays, profita du moment solennel de cette paix si brillante pour procéder définitivement à l'abolition officielle de la dignité de patriarche, vacante depuis 22 années et pour la remplacer par l'institution d'un synode dont les membres, amovibles et révocables à volonté, ne peuvent d'ailleurs prendre aucune décision sans le contre-seing approbatif du procureur du synode, c'est-à-dire d'un fonctionnaire laïc révocable à volonté. Cette mesure si grave était indispensable à l'époque où elle fut prise, et sans elle il aurait été impossible de continuer à marcher dans la voie des réformes et de la civilisation. Mais depuis, l'organisation du synode a fait son temps, et comme toutes les institutions,, jadis utiles, mais arrivées à se survivre, elle ne saurait ôtrè que nuisible. De nos jours, le besoin de liberté se fait sentir partout, et, le clergé russe, lié et foulé aux pieds par le pouvoir temporel de nos empereurs, se trouve redevable, à cette organisation du synode, et de sa position humiliante, avilie, et des vices, qu'une position humiliante tend à faire germer et à développer. De nos jours, la liberté complète rendue à Téglise russe, mais alliée à une tolérance absolue et illimitée pour tous les autres cultes sans exception, pourra seule relever notre clergé si déchu et le placer dans une position digne et respectable.
Lors de la création du synode en 1721, lavorski en fut nommé le président; il mourut l'année suivante, à l'âge de 64 ans, et il eut pour successeur, dans la présidence du synode. Théodose lanovski, alors archevêque de Novgorod. C'était un prélat fort peu estimable, avide et simoniaque, sans tenue ni dignité personnelle, insolent et grossier lorsqu'il pouvait se le permettre, mais ne reculant de\ant aucune platitude, aucune bassesse en vue de ses intérêts matériels. Pierre I** avait fait sa connaissance lorsqu'il était archimandrite de l'antique couvent de Houtynskoy à Novgorod et il l'avait transféré, en la même qualité, à Pétersbourg, dans le couvent nouvellement fondé d'Alexahdre- Nevski. lanovski avait pris une part active aux orgies du czar; il avait figuré dans le conclave (voyez page 140); cette basse et vile conduite lui avait valu la dignité d'archevêque de Novgorod, de viceprésident du synode lors de la création dé celui-ci, et après la mort'
de lavorski, la présidence du synode. II avait dévalisé plusieurs d'entre les églises de son diocèse, enlevé lés diamans qui ornaient lés images et les vêtemens pontificaux. Il avait pris une part active à ravénement de Catherine I, et il se croyait tout permis. Trois mois après la mort de Pierre I, il voulait traverser en voiture un pont sur fe petit canal à côté du palais, dans un moment où le passage de ce pont se trouvait interdit à tous les éqciij)ages, vil la proximité de la chambre à coucher de rimpératrice qui dormait, et ne voulait point être troublée dans son sommeil; le factionnaire placé à côté du pont, observant la consigne donnée, ne voulut point laisser passer l'équipage du prélat : celui-ci, furieux, sortit de sa voiture, leva sa crosse épiscopale sur le fonctionnaire, et traita de « brebis galeuse » le capitaine aux gardes Brédihine, de service ce jour-là, accouru au bruit de ce scandale. Quelques jours après, à la cathédrale de la forteresse, après un solennel service funèbre * en mémoire de l'empereur, le grand-maître de la cour de l'impératrice, Mathieu Olsoufiew s'étant approché de lanovski pour Pinvîter, ainsi que les autres prélats, à dîner chez l'impératrice, reçut la réponse, trèsgrossièrement formulée, qu'il n'acceptait point et ne remettrait plus les pieds au palais. Le lendemain il fut arrêté, jugé, dégradé de son rang épiscopal et il finit ses jours, en qualité de simple moine, dans un couvent éloigné (Nicolskoy Korelskoy Arhangelshoy monastyre), enfermé dans une cellule et gardé à vue par des soldats préposés à cet effet*. Il eut pour successeur, dans la chaire archiépiscopale de Novgorod et dans la présidence du synode, le célèbre Féofane Procopovitch, celui de tous les ecclésiastiques russes de son temps qui brilla le plus par sa haute ifite)ligence, et en môme temps se signala par l'absence la plus complète des vertus apostoliques, et même celle des sentimens ehrétâens.
Féofane Procopovitch, fils d'un bourgeois de Kiew, naquit dans cette ville en 1681, étudia dans une école grecque-unie; acheva son éducation à Rome; de retour dans son pays, il embrassa la religion grecque; devint moine et professeur de poésie à l'académie ecclésiastique de Kiew. Il fut présenté à Pierre !•*" en 1706, à la suite d'un sermon pr(Mioncé par lui en présence du czar, lors d'un séjour de ce dernier à Kiew. Pierre, frappé de son intelligence, le prit avec soi, en 1711, lors de son départ pour la campagne du Prouth. H s'agissait de soulever les sujets slaves du Sultan, au nom de la similitude de religion entre eux et les Russes ; le czar comptait beaucoup sur Fintelligence, l'activité et Fénergie de Féofanel Après l'échec de la campagne, Pierre nomma Féofane recteur de l'académie ecclésiastique de Kiew et professeur de
* Ce couvent, aujourd'hui tomb^gb en ruines, avait été fondé, en 1471, par la célèbre Marthe Borétski, veuve du poasadnik novgorodien Isaac Borétski, eu souvenir de deux de ses fils, qui s'étaient noyé? pendant qu'ils faisaient une tournée dans les immenses propriétés de leur famille.
théologie. — PeudaiH ce temps le czar songeait adonner une nouvelle organisation au clergé russe; il méditait Finstitution du synode;, il trouvait lavorski trop viqux et surtout un peu enclin aux tendances catholiques; il avait observé, dans ses conversations avec Féofane, Faversion profonde pour le catholicisme que ce dernier avait rapportée de son séjour à Rome, où il avait été à même d'en voir de près les vices, les mensonges, Thypocrisie, les simonies dégoûtantes et Tidolâtrie de la personne papale, idolâtrie si complètement opposée aux premières notions de la vraie religion chrétienne; il savait que Fesprit éminent et sérieux de Féofane, esprit d'examen, de critique, d'investigation, le portait aux tendances luthériennes. Pierre ^' n'avait aucun sentiment, religieux; sur son lit de mort, en recevant la sainte communion, à ce moment solennel, où l'homme se voit en présence de l'éternité s'il possède la foi, du néant s'il est incrédule, à ce moment suprême Pierre répétait : « mon Dieu ! venez au secours de mon incrédulité » (Gospodif pomogki mûéfnou néviériiuf). Ce qu'il voulait dans un prélat, c'était rinlelligence nécessaire- pour dominer les âmes et gouverner les esprits, et Tabsence de toute tentative pour arracher le clergé au joug qu'il lui avait imposé, joug indispensable à cette époque db réformes et de transformation en Russie. Sous ce rapport, les tendances luthériennes lui convenaient à merveille, et Féofane était son homme, Féofane si intelligent, si énergique, avec cela si habile et dans toute la force de l'âge. — En 1716, il le nomma évoque de Pskow et de Narva, et le prit pour principal collaborateur dans ses réformes ecclésiastiques. Au moaient de la création du synode, en 1721, il en fut nommé membre^ avec le titre d'archevêque, au grand désespoir de lavorski, qu'une haine mutuelle et ardente séparait du rusé prélat. Après la mort de lavorski, nommé vice-président du synode, il contribua pour beaucoup, par son esprit entreprenant et son habileté, à Favénemenl de Catherine au trône. Trois mois après, lors de l'exil de Théodose lanovski, il le remplaça et dans le poste d'archevêque de Novgorod et dans la présidence du synode.
Rarement il fut donné à un homme de posséder une intelligence aussi vaste, un savoir aussi varié, aussi encyclopédique. Il écrivait avec la même facilité des livres de théologie, d'histoire, de politique, des sermons, des oraisons funèbres; il faisait des vers dans ses momens de loisir; il unissait les talens d'un homme d'état à une ambition démesurée, et les capacités d'un habile administrateur à l'esprit d'intrigue le plus fin, le plus délié. Mais son caractère moral se trouvait au-dessous de toute critique : envieux, méchant, sans foi ni loi, perfide et cruel en môme temps, il fut<rcapable de toutes les noirceurs; il ne recula jamais devant aucune scélératesse.
Sous le règne de Pierre II, il eut bien de la peine à empêcher le rétablissement de la dignité patriarcale, recherchée à la fois par Tarche-
Yêque Dachkow, soutenu par lé favori Ivan Dolgoroukow et son père; par rarchevô(|ue Lopalinski, soutenu par les Galilsyne; dignité à laquelle Basile ' Loukitch Dolgoroukow, appuyé par le duc de Liria, voulait élever le prince Jacques Pétrovitch Dolgoroukow (qu'il ne faut point confmidre avec le célèbre' et respectable sénateur prince Jacques Fédorovîtch, niort en 1720). — Xe prince Jacques Pétrovitch, frère de mon trisaïeul, était, sauf le respiect que je dois à sa mémoire, une -espèce de demi-idiot. Devenu veuf dans un âge jeune*, il s'était pîong;é dans l'ascétisme et dans une existence monacale.
Tai parlé (page 6) de la conversion de ma trisaïeule au catholicisme et- du fanatisme de néophyte dont elle se trouvait prise; j'^ai raconté (page 8) comment le prince Basile Loukitch Dolgoroukow, lequel, lui, ne croyait ni à Dieu, ni au diable, avait conclu un pacte avec les jésuites, en vertu duquel pacte il s'engageait à procurer. aux catholiques, en Russi«, toutes sortes de droits et de privilèges, et les pères de l'ordre de Jésus s'engageaient à le pousser, par leurs intrigues, au poste de premier ministre, et à l'y soutenir par leur influence.
L'on aurait engagé le prince Jacques Pétrovitch à se faire moine, ce qui n'eut souffert la moindre difficulté de sa part; une fois devenu moine, on l'aurait élevé au patriarcat, et l'extrême étroîtesse de son intelligence aurait permis de le dominer et de le faire manoeùvreir comme un^ marionnette.. Le duc de Liria, très-expert en fait d'intrigues, appuyait beaucoup celle-ci, dont U cheviJte ouvrière était l'abfeé Jubé, à ja fois aumônier de l'ambassade espagnole en Russie et gouverneur des fils de ma trisaïeule, dans la maison de laquelle il habitait
Féofane, Procopovitch, voyant la chaire patriarcale assiégée ainsi de trois côtés à la fois, se servit, pour en défendre l'accès, du moyen le plus habite, et en même temps le phis simple : celui de mettre les concurrens aux prises entre eux, et de les paralyser les uns pa? les autres. Grâce à ce manège, conduit avec toute l'habileté dont il se trouvait doué, et son habileté, je l'ai dit, était immense, il parvint, pendsmt la durée du règne de Pierre II, à empêcher le rétablissement du patriarcat. Si Pierre II avait vécu et s^l avait épousé la princesse Catherine Dolgoroukow^ jl est assez probable que l'archevêque Dachkow aurait fini par triompher et serait arrivé à ceindre la mitre patriarcale, mais la mort prématurée du jeune empereur donna la victoire à Féofane.
Dans les diverses combinaisons surgies parmi les différons partis, après la mort de Pierre II, pour limiter le pouvoir impérial, aucune place n'était faite au clergé, dans aucune de ces combinaisons. Féofane en profita pour instiguer le clergé en faveur du rétablissement de i'ab-
• n avait eu une seule fille, Marie, qui épousa Te czarévitch George de Géorgie, fils du C2ar Vahtang Y. Elle eut ané seule fille, Anna, mariée au prince Alexis Oalitsjne, et aïeule du comte Alexis de Saint-Prîest
8oIutîsme, Ces intrigues lui valurent la, fa-veqr de l'impéralrice Anne; ses tendances luthériennes lui attirèrent la bienveillance intime de Bieren,.des Loewenwolde, Mengden, Korff, Albrecht et autres Allemands affamés, empressés à se précipiter sur la Russiç, pour trair*»
cette vache immense Le crédit de Féofane devînt plus puissant que
jamais, et il donna libre cours à s§s haines, à ses rancunes, à se»« vengeances implacables et cruelles.....
Léon lourjpw, évêque de Voronèje,. fut dégradé du rang épiscopal, knouté et envoyé comme simple moine dans. Ift couvent de la Croix à Arhangelsk ; le «rime du malheureui consistait en ce que le courrier du synode, expédié à Voronèje pour annoncer Tavénement d'Anne, étant arrivé un ou deux jours après le courrier du sénat expédié au gouverneur de la province (Féofane, président du synode, ayait combiné et arrangé ce retard), il fut impossible à Tévôque, et cela atup termes de la loi, de chanter le Te Deum au moment où le gouverneur lui en avait fait la demande*.
Varlaame Vanatpvitch, archevêque de Kiew, ancien aumônier de la flotte russe sous Pierre I, sur la simple accusation de n'avoir point ofiSciô lui-môme un Te Deum le jour de la fête de Ton des membres .de la famille impériale, fut dégradé du rang épiscopal et exilé, à titris de simple moine, au couvent de Saint-Cyrille, à Bélozersk.
Tous les deux, lourlow et Vanâtovitch, restèrent ea exil jusqu'à Favéneineilt au trône de l'impératrice Elisabeth, en 174i. — EMe leur • restitua la dignité épiseopale, mais l'un et l'autre refusèrent les diocèses qu'on feur offrxûL lourlow se retira au couvent de Znamenskoy à Moscou, où il mourut en 1755, et Vanatevitch, à celui de Tihvine, qu'il avait administré jadis avec le rang d'archimaDdrite (1719 à 1722); il y finit ses jours dans une profonde retraite (cxBMOHaiOiii) en 1751.
* UexMence de ce pr^at fut des plas agitées et des pins eittraordinaires. Laurent loiirlovTy d'une £unille de bonne noblesse, se tronvait page de la czarine Marthe Ai^raxine. -^ Un jour, la csarine, Pierre J. et plnsieurs seigneors de la xx>ur ae trouyaient, à Moscou, à un grand festin chez le marchand hollandais JSope^ trèsaimé du czar. Hope avait l'habitude, lorsqu'il lui arrivait de recevoir le czar dans sa maison, de lui oi&ir du vin dans une superbe et éléganle coupe d'argent, spécialement destmée à cet usage, et appelée la coupe du czar. Ce jour-là, pendant le fbstin, la coupe disparut, et lourlow <%alement, Pierre I se douta de la chose, et dit it sa belle-soeur de faire envoyer au palais, le lendemain matin, son page lourlow^ La csarine, de retour à la maison, transmis cet ordre au page, qui se jeta à ses. pieds, et avoua le vol commis par lui. ** Malheureux! qu'as-tu faiti dit Pexcellente czarine. *' Le czar te fera knouter, et te fera matelot, ou au moins soldat à vie 1 " -^ Elle lui donna quelques ducats, et l'engagea à chercher son salut dans la fhite. Il se sauva k Vologda, se fit moine sons le nom de Léon, et après plusieurs années d'une existence des plu^ exemplaires, il avoua sa véritable origine» Il fut nommé archimandrite du couvent de Goritskoy, dans la ville de P^réiaslaw-Zaléski (à 130 verstes de Moscou), et en 1727 il fut élevé à la dignité d* évêque de Yoronèje.
En même temps Ignaee Stdoift, évèqiiè de Ealemna, prélat d'une rigide putetô de mdeurs, que l'on avait été obligé, en 1727, de faire scrrlir à peu près par force du couvent de Nilow, où il s'était retiré, de son plein gré, pour se livret à la èontemplation religieuse, en 1722, après avoir occupé, pendant trois années, le poste éminent ié tnétropolîtain de Kroutitsy (Kroutitskoy, Sartkoy i Podonskoy), Ignace Smola^ rien que pour avoir refusé de trouver Pévôque lourlow cou* pâble de dégradation et dû knout pour s'en être tenu à la lettre de fa loi^ fut également dégradé de son rang épiseopàl et exilé, comme simple moine, au couvent de Sviiajsk à Kazan. L'archevêque Dachkow finit également ses jours comme simple moine, et la destinée de Lopatînski fut affreuse.
Arrivé au but de ses voeux, de son ambition, maître absolu du clergé russe courbé à ses pieds, ^çrès avoir exilé, emprisonné, martyrisé ses ennemis, Féofane mourut à Pétersbourg, le 8 septembre 1736, à l'âge de 55 ans. Sa fin fut agitée et pénible : l'aspect de l'éternité le terrifiait. Sur son lit de mort, portant la main à son front, il s'écria : ■ oh! ma tète, ma tête^^- après avoir largement bu à la coupe de l'in- » telligence, où iras-tu te reposer? (o golova, golova^ razouma oupivsiOy Il g dé préklonichsiaf) ' ■ ' '
Mais tous les vices de Féofane, ses crimes eux-mêmes, ne pourront jamais effacer ses titres à la reconnaissance éternelle de la Russie, pour les immenses services, par lui rendus à la cause de la civilisation dans notre pays. L'intelligence, les sciences, les lettres trouvèrent en lui le protecteur le plus zélé, le plus actif, lé plus énergique. — Noo^eul^Bfient il protégea Antiochus Cantémir contre les rancunes du clergé, blessé par tes Vers satiriques du jeune Grec, mais encore il leva les obstacles qui s'opposaient à la continuation des études de -Lomonossow; il se fit le protecteur de cette haute intelligence destinée h devenir l'une de nos gloires nationales les plus grandes et les plus belles,, destinée à devenir le Pierre .1 de la science et de la littérature en Russie. — Saos' Féofane, la Ru^ie n'aurait peut-être jamais eu Lofnonossow, et ceci seul constitue déjà un titre ineffaçable à. la re^ connaissance de la postérité.
Pendant qu'il occupait le poste d'archevêque de Pskow, Féofane avait pris, dans cette ville, pour maîtresse, la femme de l'un des chauffeurs de poêles (istopnik) du palais épiscopal^ il en eut un fils auquel il donna le nom de Grégoire Nicolaïévitch Téplow; ce fils devint l'un des hommes les plus iatelligens, les plus instruits et les plus fourbes de son temps. Il fut le gouverneur du maréchal-hetman Razoumovski et sénateur sous le règne de Catherine II.
George Dachkow*, archevêque de Rostow et de laroslaw, issu d'une
- • Ktie ÛLXkt pDÎnt' confondre cette famille avec les princes Dachkow, issus de Kurîk, éteints en 1807, et dont le nom a été transmis à la branche cadette des Yorontsow.
famille de bonne [noblesse, ayai^ commencé par le métier des arnieg, et jeune encore, il s'était signalé, par sa bravoure, au siège d'AzoW, sous les ordres du boyar Schéine*. — J'igaore la cause ayant amené ce vaillant militaire à entrer dans un couvent, et cela à une époque, où le clergé, brisé sous la main énergique de Pierre I, voyait déchoir et sa position et son influence. Nous ne saurions attribuer la grave détermination prise par Dachkow à des tendances d'ascétisme ou de mysticisme, à des élans vers le ciel : Tardeur déployée par lui dans la poursuite de la dignité de patriarche, les moyens tout mondains auxquels il eut recours en cette occasion, nous interdisent toute possibilité de placer cç prince de l'église parmi les pères de l'église. — Anciennement lié avec la famille Dolgoroukow, il se trouvait appuyé par le favori, prince Ivan, et par le père du favori, le prince Alexis. Il faisait tout son possible pour capter leur bienveillance; le père et le iSIs, à l'instar de la plupart des hommes de l'époque, étaient des concussionnaires éhontés; il leur envoyait des cadeaux fréquens et de haut prix; l'on parla surtout beaucoup, dans ce temps, de deux magnifiques attelages de six chevaux chacun, à eux envoyés par lui. La mort de Pierre II vint mettre à néant toutes les espérances de Dachkow, qui finit ses jours dans un couvent comme simple moine, et dans la retraite la plus profonde (cxHMOnax^).
Fédor Lijpatinski, en religion Féofilakte, originaire de Volhynie, étudia dans les écoles grecques-unies, et acheva ses études à l'académie ecclésiastique de Kiew. Il avait quitté le rit-uni pour la religion i)rthodoxe, mais il conserva dans son coeur, sa vie durant, un vieux /levain catholique destiné à devenir plus tard la cause de ses atroces souffrances. Après avoir rempli, pendant quatorze années, les fonctions de recteur à l'académie ecclésiastique de Moscou, il fut nommé, en
La famille dont il est question ici, est issue dn monrza tator Dachek, lequel se fit baptiser, sous le nom de Daniel Dachkow, dans les premières années du seizième siècle, et Pun de ses arrière-petits-fils, Jacques Avksentiévitch, se signala pendant l'admirable défense du couyent Saint-Serge, assiégé par les Polonais de 1608 k 1610* Dmitri Vassiliévitch Dachkow, viinistre delà justice sous l'empereur Nicolas, et l'un des hommes les plus distingués de son temps, oârit le phénomène — véritable phéno-. mène — d'un ministre sachant conserver PindëpendanCe de son caractère dans une cour célébré par sa bassesse et sa servilité abjecte et hideuse. Son neveu-germain est aujourd'hui ministre de Russie à Stockholm.
♦ Alexis Séménovitch Schéine, boyar et général d'infanterie, fut Pun des meilleurs généraux de Pierre I. Issu d'une très-ancienne famille et fort riche, il mourut en 1700, sans laisser de postérité. Il avait un frère, Basile, perclus et retiré à la cam* pagne. Ayant appris la mort du général, Basile Schéine partit pour Moscou, dans lé but de recueillir l'héritage fraternel, mais en route, il mourut à Serpouhow, laissant un fils enfant, nommé Ivan. Lorsque cet Ivan parvint à l'âge de la majorité, il ne restait plus de traces de l'héritage de soa oncle, et les descendans divan Schéine vivent, de nos jours, dans une position des plus médiocres, dans le district de Novossil, province de Toula.
t723, archevêque de Tver et de Kachine et membre du synode, à la vice-présidence duquel il fut élevé deux ans plus tard. C'était un prélat fort intelligent, savant, ambitieux, mondain, élégant, aimant la société, la causerie, la bonne chère; grand amateur de musique, ayant chez soi un orchestre excellent, orchestre dont on parla beaucoup trop, en racontant quHl arriva à Tarchevèque de donner des soirées dansantes et même de prendre part aux danses.
Sans vouloir affirmer en rien cette tradition restée à Tétat de simple écho, il faut dire que sous le règne de Pierre !•' les distractions musicales, et môme chorégraphiques, d'un prélat ne pouvaient lui nuire aux yeux du czar, pourvu que son obéissance à la volonté souveraine fût immuable et complète. — Mais le public en jugeait autrement et avec sévérité. Féofilakte, élevé en Pologne, en avait rapporté des tendances aristocratiques, grâce auxquelles il se rapprocha et se lia intimement avec le célèbre prince Dmitri Mihaïlovitch Gaîitsyne, le chef du parti aristocratique en Russie. Ce dernier goûtait beaucoup la personne, la conversation et les lumières de Féofilakte, tout en lui reprochant amicalement ses tendances mondaines, surtout sa passion pour la musique et son orchestre. Ennemi décidé du luthéranisme, il devint l'antagoniste le plus marquant de l'archevêque Féofane, lequel, appuyé sur le crédit toutpuissant des luthériens Bieren et Loewenwolde, dénonça les tendances de Féofilakte comme opposées à l'absolutisme du pouvoir impérial (la véracité du fait dénoncé ne rachète en rien l'infamie de la délation).
En août 1732, il fut arrêté dans son diocèse, amené sous escorte à Pétersbourg, détenu et interrogé à la chancellerie secrète. La modération relative de Charles-Gustave de Loewenwolde obtint son élargissement, mais en 1735, à peine Loewenwolde fut-il mort, que Féofilakte, de nouveau arrêté à Tver, amené sous escorte à Pétersbourg, fut jugé par le synode, sous la présidence de son ennemi acharné, Féofane; il fut dorade du rang épiscopal; exclu du clergé, et sous le nom du laïc Fédor, envoyé à la chancellerie secrète, où le serviteur zélé de Bieren, Ouchakow, le fit fustiger et torturer sans merci. Il passa trois années dans un cachot obscur; en 1738, il fut frappé d'apoplexie, et lé seul soulagement que Bieren ait bien voulu lui accorder, fut la translation dans une caserne de la forteresse de Pétersbourg, où sa caj^ivité fut seulement un peu moins dure. Il y languit encore pendant deux années. Après la chute de Bieren, en novembre 1740, la r^ente le fit élargir et rétablir dans sa dignité d'archevêque ; il pouvait déjà à peine marcher et parler, et mourut le 6 mai 1741.
CHAPITRE YII
SOMMAIRE : La Russie après la mort de Pierre I. — Le jotig terrible qui peimît fior toutes les classes de la société. — La classe rurale. — Le ^ brigandage dans les . provinces, — Les dissidens religieux; causes de la puissance de ieur pirc^gaBde.-— . Le clergé orthodoxe; son ignorance; ses richesses d'alors, sa position d'esclave. — La noblesse au service. — La noblesse en province. — Les nobles, chefe de brigands : loijinski, Schenschine, les l>érévitsld ; le prince Kozlovskî. — La dame Dourow Ik cheval à la tête des brigands. — La dame Bazilevskî, dite Baziliha. — Histoire odieuse de deux frères brigands, les deux comtes de Vier. •— ■ Histoire tragique de Voropanow. — Le comte Hendrikow faisant raser et brûler un village. — Un gentilhomme en plaçant un autre dans un sac et le jetanjb à la rivière. — Le» âiussaîres d'assignats. — La noblesse à Moiscou. — La noblesse de cour à Pétersbourg.
. Depuis la iDort de Pierre I, rimmense activité qui avait présidé à la marche des affaires, activité 'souvent fébrile, m^iis toujours intelligente, avait disparu complètement : en 1728 la Russie semblait endormie; à la cour seule se produisait la lutte acharnée des partis.
Quelques grands et odieux qu'aient ^é les vices de Pierre I, un vrai tigre dans ses mom^s d'irritation, et pour lequel rien n'était sacré hors le but qu'il s'était proposé, but colossal d'ailleurs, celui d'introduire et d'implanter la civilisation en Russie ^- l'histoire impartiale doit^lui pardonner ses vices eu égard à l'oeuvre, accomplie par son génie : sans Pierre I nous aurions été des barbares, de& asiatiques, et rien de plus:....
Pierre était mort, dans la force ^ l'âge (52 ans 8 mois), au moment même où, après en avoir fini avec la Suède, il réunissût toutes ses forces pour s-'élancer sur la Turquie. S'il avait vécu encore pendant une quinzaine d'années, il est probaUe que la capitale de l'empire de Russie eut été transportée sur les rives du Bosphore; ceci aurait changé tout l'avenir de notre pays, et aurait facilité le travail intérieur et politique, en nous épargnant le dur métier de traîner à nos pieds ce malheureux boulet de la Pologne, qui alourdit la marche de la Russie, et se dresse, comme un mur, entre nous et le progrès, entre nous et le développement politique. Néanmoins, les réformes du premier empereur russe avaient été si profondes, si radicales, elles avaient
poussé dans le sol des rabines si viraces, qa*elles ne pouvaient pins être . détraites : la réaction pouvait seulement en entraver le dèvelop* pemént, le paralyser même pour un certain temps, mais voilà tout.
La puissance de ces * réformes s^était fait sentir à toutes les castes de la société : toutes avaient vu s'appesantir sur elles un joug plus lourd qu'auparavant, et Ton peut dire que les Russes ont chèrement acheté leur civilisation : les générations passées ont bien souffert pour la prospérité des générations à ^enir.
La position des paysans était affreuse. — Lors de Tintroduction du servage de la classe rurale par Godounow, et de son affermissement par le patriarche Philarète Romanow, Ton n'avait point confondu en* eore les serfs, attachés à la glèbe et déclarés inséparables d'elle, avee^ les esclaves domestiques (holopy), c'est-à-dire les prisonniers de guerre ou les pauvres diables devenus, pour cause de dettes, ou volontairement^ faute de pain, esclaves à temps, ou à vie, ou héréditaires, et que l'es^ davage (kabalà) transformait en objets, appartenant à leur maître, objets pouvant être vendus et distribués à volonté.
Le code du czar Alexis (oulojénié) maintenait la différence considé<rable existante entre ces deux castes de malheureux, mais Pierre I, voulant transformer l'impôt foncier en capitation et instituer la conscription militaire, fit opérer, en 1722, le premier recensement général en Russie, dans les listes duquel serfs et esclaves se trouvèrent confondus ensemble, et les serfs devinrent esclaves : leurs maîtres commen* eèrent à les vendre pièce à pièce. -^ Ce trafic de chair humaine fut légitimé sous le régime de Bieren : le sénat ayant reçu l'ordre de faire prélever, sur les prix des ventes humaines, l'impôt fixé sur les ventes de toutes les autres propriétés.
Ce que souffraient les paysans et les gens du service (dvarovyié) était inimaginable; l'on peut croire si des nobles, exposés eux-mêmes tous les jours à être fouettés, knoutés, avoir la langue ou les oreilles coupées, les narines arrachées, se faisaient faute d'aucun genre de tyrannie envers les hommes placés sous leur dépendance absolue. Le sens moral n'existait point, et les mauvais exemples venaient de si haut!
Pierre I, après avoir rossé injustement son nègre fidèle et dévoué> lui promettait de lui en tenir compte pour son premier délit. Un autre jour, parcourant la ville de Pétersbourg en cabriolet avec le grandmaître de police, son aide^H^amp-général de Vier, et mécontent de l'état dans lequel se trouvaient les rues de la ville, il descendit de son cabriolet, et en pleine rue, il administra au général une volée de coups de canne; ensuite, remontant en équipage, il fit derechef asseoir ^ de Vier à ses côtés et continua tranquillement sa route......
Après* cela, le moyen de s'étonner des violences commises par de simples pjurticuliers!
Le major Danilow raconte, dans ses Mémoires, avoir connu^. 00 pror
vince/ une yeuve d'une famille noMe, dont le piat favori consistât en on stchi an mouton : elle en^angeait tous les jours, et tous les jours elle se mettait en colère contre sa cuisinière : à peine le stchi était-il servi sur la table^ que les fcmestiques, sur Tordre de la dame, amenaient la cuisinière : on étendait la malheureuse par terre, et on la fouettait pendant que madame mangeait son stchi. Ceci, d'après le témoignage de Danilow, se renouvelait tous les jours.....
La patience dans la souffrance, ce que Tantiquité appelait le stoïcisme, est dans le caractère russe, et s'y trouve à un degré beaucoup trop développé pour la dignité nationale : le Russe est capable de souffrir énormément, de souffrir sans plaintes ni murmures, mais aussi, par une réaction bien naturelle et toute légitime, ayant unef fois pris le mors aux dents, il devient difficile, non-seulement à dompter, mais môme à arrêter. Ne pouvant légalement rien posséder, n'étant jamais sûrs de conserver et encore moins de pouvoir transmettre à leurs enfans le fruit de leur travail, les serfs en étaient arrivés à prendre le travail lui-môme en aversion. — Les souffrances engendrées par le servage exerçaient, sur les hommes du peuple, une influem*e diverse, suivant le caractère de chacun : les natures faibles, apathiques, si fréquentes ches les nations slaves, se laissaient aller à la paresse, au découragement, à la boisson, et noyaient leurs chagrins dans l'eau-de-vie; les hommes à nature énergique s'insurgeaient contre un ordre de choses qui les écrasait; ils prenaient la fuite : les uns allaient simplement vagabonder et voler par-ci, par-là; d'autres cherchaient un refuge ches les sectaires religieux, dans les forêts sombres, dans les steppes éloignées et vastes; ils trouvaient, chez les sectaires, asile, nourriture et abri contre la police, d'ailleurs fort difficile à exercer dans un pays aussi étendu et aussi peu peuplé. Enfin, les plus énergiques d'entre eux déclaraient la guerre à cette société qui leur refusait, au soleil, une place libre et tolérable : armés de fusils, de haches, de poignards, ils se réunissaient en bandes de brigands, choisissant de préférence les fleuves : le Volga, l'Oka, le Don, le Dnièpre, les parcourant en bateaux, descendant à terre pour piller, ne reculant, dans ce but, ni devant le meurtre, ni devant Tincendie. Us circulaient par bandes de plusieurs dizaines d'hommes; ils envahissaient les propriétés seigneuriales, ils torturaient les gens : ils leur brûlaient la plante des pieds avec un fer rougi pour leur arracher l'indication du lieu de dépôt de leurs objets précieux; en cas de résistance à main armée, ils liaient leurs prisonniers, pieds et mains, avec des cordes, à des poteaux; ils les arrosaient d'eau-de-vie de la tête aux pieds et mettaient le feu à leurs vôtemens par te bas; les malheureux périssaient dans des souffrances atroces.....
Il y avait, sur l'Oka, un brigand fameux par son audace et ses cruautés, George Rostchine, généralement connu sous le nom de légorka^
nom faisaBi trembler les plus intrépides. — Ces brigands sur le Yolga, rOka, le Don, le Dnièpre circulaient dans des bateaux armés. En rencontrant des bateaux de marchands ou dr voyageurs, ils les abordaient et criaient: saryn na kitchkouf A ce cri^sinistrei tous ceux qui se trouvaient sur les bateaux abordés devaient se coucher à plat ventre et rester dans cette position pendant tout le temps, employé par les brigands à dévaliser le bateau. Celui qui aurait eu Fimprudence de lever la tête était indubitablement certain de l'avoir fracassée.
L'empereur Paul supprima le brigandage sur les fleuves d'une façon assez caractéristique : il ordonna que tout bateau, qui se laisserait, non-seulement visiter, mais vaincre par les brigands, serait confisqué; les nobles, qui s'y trouveraient, seraient dégradés de la noblesse, et les
personnes non-nobles seraient knoutées et envoyées en Sibérie Le
brigsndage disparut en très-peu d'années, et le cri sinistre : saryn na kitchkou a passé à l'état de tradition historique.
Mais aussi, les nobles qui étaient bons et humains envers leurs serfs^ pouvaient compter sur leur dévouement le plus absolu. J'ai cité l'histoire du nègre de Matvéiew, allant, au péril. de ses jours, ramasser et inhumer les restes épars de son maître, et celle de la femme de chambre de la comtesse Golovkine, accompagnant sa maîtresse en Sibérie et partageant avec elle un dur exil de quatorze années. Mais à côté de ces faits connus, combien de dévouemens toucbans restés ignorés!... Dans bien des familles russes l'on voyait, chez les serfs domestiques surtout (dvorovyié) un attachement héréditaire à leurs maîtres, si ceux-là étaient bons et humains; les nourrices, les bonnes d'enfans surtout, étaient considérées comme faisant partie de la famille : le titre de frère ou de soeur de lait se trouvait estimé à l'instar de la parenté la plus proche. Les vieux serviteurs, quand ils étaient attachés à leurs maîtres, avaient leur iranc-parler avec ceux-ci; ils se réjouissaient de leurs joies; ils s'affligeaient de leurs malheurs; ils avaient souvent, bien plus que leurs maîtres, l'orgueil du nom de la famille au service de laquelle eux et leurs pères avaient vécu; ils étaient parfois ultraconservateurs et hostiles à tout progrès*.
Je viens de prononcer le nom des sectaires. — Cette classe si nombreuse des habitans du pays a dû l'origine de sa position aux dissidences religieuses, mais elle s'est maintenue, elle s'est accrue grâce au
* Je me souTiens que feue ma bomie, PexceUente Priascovia Alexélema, me disait tm jour : *'mon cher prince Pierre, ta ne te condois point comme un gentilhomme doit le faire ; tu cours la poste &isant deux cents verstes par jour; c'est inconve* nant, mon cher ami ; c'est bon pour un fdd-yeger (courrier de cabinet) ou pour un officier parvenu allant rejoindre son régiment, mais toi, tu aurais dû voyager comme on le faisait jadis, avec tes propres chevaux, faisant dans la matinée vingt ou trente yerstes, s'arrêtant pour dîner, et fidre reposer les chevaux ; ensuite encore vingt à trente verstes, et s'arrêtant le soir pour coucher. Voilà comment doivent voyager les gentilshommes. "
çervage. A part la divergïîDce, avee F^Ustô établi, Jur ane^ cilégorie da points plus ou moifi3 importons, mm aco^^9iM«$ geulemeat à^uzi petit aombre d'intelligences,- la grande force du ra^col eonsistait eo cet état d'hostilité ouverte, où il se trouvait placé vi^à-via d'iin gouvernement brutal et d'autorité?, concussionnaires. Tout h^romiç s'insur^ géant, pour quelque raison qae ce fût, contre cet ordre de chwes, devenait son ennemi, et tout enAemi de l'ordre de. choses existant était un allié naturel des sectaires : il trouvait chez eux asile, nourriture, et protection. Un homme voulant échapper à la conscription, us serf fuyant la cruauté de son maître^ un individu ayant commis un. vol^ un meurtre môme, trouvaient refuge chez les sectaires à la seule condition de ne point enfreindre, extérieurement du moins, les preserip^ tiens de leur rit Comme toutes les castes persécutées, comme tous les hommes condamnés à une lutte de tous les instans, ils avaient vu se développer dans leur sein le courage civil, l'empire sur soi-ménae, l'esprit pratique j ils avaient compris que l'argent est une force, une garantie de la liberté, et cette convici^on les avait rendus laborieux, économes, rangés et sobres.
Pour pouvoir, au besoin, discuter avec les orthodoxes et les éblouir de citations, le sectaire devait, de toute nécessité, apprendre à lire et écrire, ce qui lui constituait déjà une grande supériorité sur la masse plongée dans Tignorance. Tandis que le malheureux serf, ne pouvant rien posséder, ne se souciait de rien acquérir et dépensait en boisson les quelques pauvres sous, formant son petit avoir, le sectaire, lui| travaillait, faisait commerce, accumulait, devenait riche, influent, sou^ doyait les fonctionnaires toujours avides, et jouissait d'une position quàsi-indépendante, pour autant que le mot d'indépendance peut s'appliquer à une existence dans un état despotique, où l'esclavage des>cend de haut en bas, et le pouvoir souverain se trouve limité uniques ment par l'assassinat.
Que l'on se représente, à côté de ces sectaires, un clergé plongé dans l'ignorance, dont un grand nombre de membres, dans les cam** pagnes surtout, ne savaient ni lire, ni écrire, disaient la messe de mémoire, embrouillant les prières et faisant des coqs-à-l'âne, un clergé superstitieux^ adonné à la boisson, et Ton peut s'imaginer, s'il pouvait combattre les sectaires au moyen d'armes spirituelles, sans recourir au bras séculier. L'ignorance et la superstition du clergé se trouvaient portées au point de rencontrer des prêtres de grandes villes, de^ prêtres riches, bien posés dans la société moyenne de l'époque, vous racontant sérieusement : que le véritable Pierre I était mort à l'étranger lors de son prenjier voyage, en 1697; que l'antéchrist ayant pris l'apparence du czar décédé, était revenu en Russie régner sous sou nom; que le maréchal Bruce, recevait toutes les nuits la visite du diable et soupait avec lui; que ce même maréchal ne pouvait caiisejr
9iiftd tm'MoioU d'une vie exemjdaire sans que des flammes Uéaes ne* »'échappetit:de sa bouche
Aussi Pierre^ I fuHl obligé, à peu d'exceptions près, de.prendrei ses ,pc^s et les abbés des principaux couvens panni les élères de Facadémie eeeiésiastique de Kiew, en majeure partie Petits-Russiens d*origiiie, et un grand servioe rendu à la Russie par rarebevéque Féofane Procopovitcb, fut le soin, apporté par lui, à Téducation des> jeunes gens destinés a entrer daais le clergé. ^— Mais était-ii possible <f espérer trouver des. vertus, de l'indépendance, même de la simple ^nilé< personnelle dans ce clergé soumis à Farbitrairé absolu des prélats, courbés, eux^ sous FarbiU^aire absolu du gouvernement? L'abbé feisait fustiger ses moines; l'évoque faisait fustiger ses abbés et ses prêtres^ le gouvernem^t dégradait et exilait Févéque, après l'avoir iait torturer et knouter. Le clergé russe était devenu un bataillon en robes longues.
Le clergé possédait des propriétés immenses, lé clergé régulier surtout, ou le clergé noir (s^pelé ainsi en Russie à cause de la couleur de ses vétcmens). Le clergé possédait plus de neuf cent mille serfs,» dont la dixième partie (92,450 serfs, suivant le récès de 1742), appartenaient au célèbre couvent de Saint-Serge près de Moscou. De ce grand couvent relevaient encore, spirituellement et temporellement, quatorze autres couvens, possédant, à eux quatorze, 12,800 serfs. Si l'on compte avec cela toutes les pêcheries, tous les moulins, les vastes prairies, les forêts immenses appartenant au clergé, Fon arrivera à un chiffre énorme. Les prêtres et les moines vivaient grassement, dans la surabondance des biens de ce monde : les abbés des couvens, les pré-» lats surtout, nageaient dans le luxe. — L'éloquent prédicateur Gédéon Krinovski, archimandrite du couvent de Saint-Serge et plus tard évêque de Pskow, portait à ses souliers des boucles en diamans.
L'administration des biens ecclésiastiques, retirée au clergé par Pierre I, lui avait été restituée apt^s la mort de ce prince, et resta entre ses mains, sauf le règne de Pierre III, en 1762, jusqu'à l'annexion définitive de ces biens au domaine de Fétat sous Catherine II, en 1764.
L'on pouvait dire aux ecclésiastiques de ce temps-là, au moment de leur élévation à la prélature ou au poste d'abbé, ce que disait Phi- Iippe-le*Régent à sa fille devenant abbesse : « vous allez prononcer le
* voeu de pauvreté, et vous serez riche; vous allez prononcer le voeu » d'obéissance, et vous commanderez; enfin, vous allez prononcez le voeu
• de chasteté, et pour celui-là, vous en ferez ce qu'il vous plaira! »
Mais les moeurs du clergé étaient sauvages. Dans un pays où les princes, les comtes, les cordons bleus et les dames à portrait se trou* iraient exposés à être fustigés et knoutés, les ecclésiastiques subissaient aussi la loi commune. Sans parler de la chancellerie secrète et de ses tortures, un simple délit exposait prêtres et moines, suivant le caprice
de l'évèque oa de rarehimandrite, aux traitemens les plm htiifiilians; Souvent un prêtre, après avoir dit la messe et accompli les saints mystères, était conduit à Fécurie de la maison épiseopale et fustigé. — Des prélats remarquables par leur intelligence, par leur érudition, se montraient souvent les plus durs, et fsûsaient fustiger, sans miséricorde^ moines et preuves. Tels furent^ par exemple, Ambroise Zertis-Kamenski, archevêque de Moscou, et Arsène Maçeiewicz, métropolitain de Rostow.
Aussi cette position humiliante et abjecte du clergé aboutissait-elle à une démoralisation profonde. Un jour, sous le règne de Catherine II, une bande de brigands fut cernée par les troupes et saisie en so& complet. Sur 86 brigands il y avait trois prêtres, un diacre, trois desservants d'église (pritchëtniki)^ quatre déserteurs, dix odnodvortsy (anciens nobles ruinés) et soixante-cinq serfs ayant fui leurs maîtres.
Les livres d'état civil (métritcheskiia knighi) ont été introduits en Russie seulement par Catherine II, et jusques-là, rien de plus facile que la bigamie et m^e la trigamie. U y avait des prêtres qui mariaient les premiers venus, tout comme aurait pu>^le faire le forgeron de Gretna-Green, et cela pour quelques roubles et deux ou trois védros d'eau-de-vie, ou d'hydromel, ou de bière.
Un jour, un couple vint trouver un prêtre connu par son ivrognerie et par l'habitude de placer un védro d'eau-de-vie à côté de l'autel, et lui demanda de procéder à leur mariage. Le prêtre le voulait bien, mais le marguillier d'honneur (tserkovnyi starosta), personnage influent dans le village, avait la sage précaution d'emporter chftz soi les clefs de l'église, et de l'ouvrir au prêtre seulement pour le temps du service divin. Ne pouvant se procurer les clefs de l'église, le prêtre, peu attaché au spirituel, mais beaucoup aux spiritueux, s'avisa du stratagème suivant : il conduisit le couple amoureux vers l'église, le plaça devant le portail, et leur demanda s'ils avaient bien l'intention de s'épouser. Sur leur réponse aflBrmative, il leur opéra l'échange des bagues nuptiales, et leur montrant, la serrure cadenassée de l'église, leur dit : < que votre affection mutuelle soit forte, indissoluble comme » l'est ce cadenas, > leur ordonna de s'agenouiller, de faire le signe de la croix, de baiser le cadenas, et s'écria ensuite : < au nom du Père, » du Fils et du Saint-Esprit, je vous déclare unis en légitime mariage; • vivez heureux et unis; multipliez- vous; toi, la femme, tu dois obéis- » sance complète à ton mari ; toi, le mari, si ta femme venait à te ■r désobéir, tu dois la châtier. Maintenant je vous fais mon compliment » sur la célébration de votre noce. Allons souper. »
Là bourgeoisie, dans le sens que l'on donne à ce mot en Europe, n^existait point en Russie. La classe des marchands, exploitée, rançonnée à droite et à gauche, gémissant sous le poids de l'autorité dure, et qui pis est, capricieuse et sans principe aucun, d'employés concussionnaires sans pudeur, la classe des marchands ne songeait qu'à s'en-
ricliir Je plus vite possible, et à lancer ensuite ses fils dans le service pour les faire arriver à la noblesse, devenue si facile à acquérir. Les marchands, ne jouissaient d'aucune indépendance, (Faaeuns égards ;' la concussion seule constituait leur garantie contre l'arbitraire illimité des fonctionnaires; aussi s'empressaient-ils de gagner, le plus vite possible, le pks d'argent par tous les moyens possibles. Désireux de faire arriver leurs &ls à la noblesse, ne se souciant nullement de fonder, comme c'était souvent le cas en Europe, de grandes maisons commerciales se transmettsmt de génération en génération; ils ne tenaient nul* lement à leur* crédit commercial; ne couraient qu'après le gain, et à vrai dire, il leur était impossible d'en agir autrement Dans un ordre de choses où de haut en bas règne l'esclavage, de bas en haut le mensonge, et la friponnerie à tous les d^és de l'échelle, la très- ^ande majorité d'entre les marchands ne peuvent être que des fripons.
Si les marchands étaient pillés, le clergé opprimé, les sectaires persécutés, la classe rurale foulée aux pieds, la position de la noblesse, à son tour, était huuKliante au point de, paraître abjecte aux yeux des gens civilisés et des hommes de coeur.
Le joug mongol avait laissé des traces profondes; il avait complètement modifié, bouleversé, non-seulement toute l'organisation politique et sociale de la Russie, mais encore la vie privée de nos aïeux.
Avant l'époque du joug mongol, avant le treizième siècle, les cbâtimens corporels étaient inconnus; l'on ignorait jusqu'au nom tatar de knout; avant le treizième siècle la claustration des femmes était inconnue; elles circulaient librement et faisaient aux visiteurs les honneurs de la maison conjugale ou paternelle; enfin, jusqu'au treizième siècle, il y avait eu égalité parfaite et absence de castes. A l'exception des princeà apanages, presque tous issus de Rurik*, aucun titre, aucune fonction n'était héréditaire; point de caste noble; une aristocratie mobile, où chacun pouvait arriver à prendre place soit temporairement, soit viagèrement, au moyen de ses talens, de ses richesses, de ses liens dé parenté, de ses liaisons personnelles. Il y avait, dans toutes les provinces, des familles où les hautes dignités, celles de boyar, de voïévode, de possadnik se trouvaient devenues à peu près héréditaires, non de droit, mais de fait, mais ces familles ne jouissaient d'aucun privilège exclusif, ne formaient point de caste spéciale; les membres de ces familles se trouvaient redevables de leur haute position personnelle à
• Il y avait, par-ci, par-là, quelques princes apanages d'origine indigène, comme en Permie les princes Vélikopermski, éteints au seizième siècle; dans les forêts de Vetiouga il y avait des princes Y etloujski, éteints au quinzième siècle ; dans le midi de la Russie il y avait les princes Bolhovskoy, et dans la Kussie-Blanche quelque» familles prindères, entre autres les princes Nésvitski et les princes Loukomskl U y avait aussi les princes Mychetski,
lears talens, à leurs ricb^ses, soavaait à un concours de circonstances propices. .
Le joug mongol, en introduisant reselavage, fit comprendre aux chefs de Tétat la nécessité d'instituer, au sein de cet esciayage, une hiérarchie d'oppression. Le grànd-duc Ivan III, continuant a¥ec tal^t et cruauté Toeuvre de ^'unification de la Russie, oeuvre entreprise et babileri[ient conduite par ses aïeux, les très-fourbes, mais très^inteHi^ gens princes de Moscou, Ivan III organisa, dans la seconde moitié du quinzième siècle, la classe des hommes de service (sloujUyîé Uùuéi); auxquels il donn^ des terres, avec robligation d'être toujours prêts à servir et^ en cas de guerre, d'amener avec eux un certain nombre de combattans, calculé suivant l'étendue dé leurs terres. •
Cette caste d'esclaves privilégiés, investis du droit d'opprimer et de rosser Jes autres classes de la population, à la condition de se laisser elleméme humblement opprimer, fustiger, knouter et mutiler par les cvars, est devenue la souche de la noblesse russe.
Les descendans des princes apanages^ dépouillés de leurs apanages et privés de toute position ofiicielle, avaient cependant conservé encore un certain prestige de race que le czar Ivan lY fit tomber en lambeaux. Ce prince, tyran atroce, mais un homme fort intelligent dans les momens où il ne se laissait point aveugler par sa cruauté et sa lâcheté personnelle, fit rédiger un livre généalogique où l'on inscrivit, à côté des maisons issues de Rurik et de Guédimine, les familles de plusieurs d'entre les boyars de Moscou et quelques autres maisons protégées par le czar. En les fusionnant ainsi, en établissant l'ordre de préséance parmi eux, non en vertu de la naissance, mais d'après les fonctions occupées par leurs pères et aïeux, il arriva à un double résultat : celui de faire évanouir le prestige» dont se trouvaient encore entourés les descendans des princes apanages, et celui de créer, au sein de la caste des esclaves privilégiés, un noyau de familles d'esclaves plus privilégiés encore, non vis-à-vis du czar — tout le monde^ en Russie, se trouvant égal devant ses caprices et son bâton — mai$ vis-à-vis de leurs autres compatriotes. Nous ne pouvons donner à ce noyau d'esclaves privilégiés le nom d'aristocratie, dont les premiers symptômes consistent dans l'indépendance personnelle. Des hommes condamnés à servir leur vie durant, knoutés à l'écurie, fustigés public quement, ne sauraient être appelés, aristocrates.
J'ai dit, page 3, comment le czar Fédor III avait sagement aboli, en janvier 1682, la différence existante, depuis Ivan IV, entre les deux catégories de la noblesse dont Tune se trouvait inscrite au livre généalogique officiel, et l'autre n'y figurait point*. Cette sage mesure de Fédor avait considérablement facilité, à son frère Pierre, sa grande
• '' Ce Kvre généalogique, appelé : Livre de velours (Barkatnaïa hniga), se trouve déposé aujourd'hui au département héraldique du sénat.
oeuvre de réformes, mais ceci ne suffisait point encore. — Pferre avaft besoin de la coèpératioii des étrangers : comme tons les hommes dé génie, H avait Part de distinguer et de choisir les hoimmes; îl avait besoin d'assurer à ses collaborateurs étrangers ou élevés par lui, grâce à leur mérite, d'une existence humble à des positions hautes et împorianteô, it avait besoin de leur assurer une position solide, convenable à leur nouveau rang, et correspondante aux services par eux rendus à la Russie. Il se dérida, sur lés conseils de Leibnftz et du maréchal Bruce, a créer une hiérarchie sociale baéée sur le grade, et il' profita de la paix conclue avec la Suède, en 1721, pour prdmrilguer, l'année suivante, son fameux tableau des rangs (tabell (y rangah)^ divisé en 14 classes. Cette institution, si utile à une époque où la majorité de îa noblesse se trouvait vivement opposée à toute réforme, proîessâît de la haine pour les étrangers et du mépris pour les hommes redevables de leur élévation à leurs talens seuls, cette institution s'est depuis survécue à elle-même. Aujourd'hui, les 14 classes sont devenues nuisibles, et rien de plus. Pierre, en les créant, atait réservé au souverain le droit d'avancer les hommes capables sans les faire passer par toute la filière des rangs} cette> sage précamion a été abolie depuis, et de- nos jours, les 14 classes, en arrêtant la marche dès hommes de itnérité, en favorisant l'avancement de la nullité patiente et teîle des concussionnaires persévérans, en sont arrivés à devenir une véritable serre-chaude de niais et de fripons.'
Dans la première moitié du dix-huitièriie siècle, tous les' nobles russes se trouvaient au- service, à l'exception des vieillards infirmes, des enfahs et d'un bien, bien petit nombre d^hommes assez heureux pour avoir obtenu leur démission; encore, cette démission rie se trôuvait-elle accordée, le plus souvent, que sous la foTme d'un long congé, successivement renouvelé.
Pierre I, pour obliger les nobles à servir, avaK eu recours aux moyens les plus cruels qu'ait pu lui suggérer son caractère si violent. Il avait déclaré confiscable la fortune de tout noble convaincu d'avoir refusé de servir; il avait érigé la délation en devoir; pour l'encourager, îl avait promis aux délateurs le don de la' fortune confisquée de celui qu'ils auraient dénoncé, et si un serf dénonçait son maître, il .était afifranchi sur-le-chaitop.
Il est aisé de comprendre à quel point l'humoralité et l'infamie, érigées par le souverain en devoir de sujet fidèle, à quel poiùt ces principes de corruption et d'abjection, émanant du trône lui-même, devaient démoraliser et pervertir la nation jusqu'à la moelle des os...
Au service, les nobles russes de ce temps-là recherchaient et posr tulaient surtout les places dans la garde impériale, les fonctions, à. la eour, même les plus humbles, et les fonctions civUes dans les deux jcapitsdes; ils y étaient moins exposés aux vexations et aux mauvais
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traitemens. — Dans Tannée et en province, ils se trouralent sonvenC placés sous les ordres d'an paysan, parfois môine d'an, ancien serf d^ leur famille, arrivé au grade d'officier, par conséquent à la noblesse héréditaire*; ce chef avait le droit de les punir, de les Taire fustiger, et il le faisait souvent. Au reste, les nobles qui servaient dans l'armée, et que leurs familles accompagnaient dans leurs quartiers d'hiver, accomplissant souvent ainsi de longs et fatigans voyages, commençaient à comprendre la nécessité de donner une éducation à leurs enfans; cette conviction était surtout répandue parmi. les nobles faisant partie des régimens cantonnés dans les provinces baltiques, dans la Finismde russe, à Smolensk, à Kiew, et surtout parmi ceux qui, lors des longues guerres de Pierre I^ avaient hiverné en Pologne et dans le nord de TÂllemagne. Il n'était point facile, au reste, à cette époque, de donner une bonne éducation à ses enfans, et c'est ce qui élève si haut, dans l'histoire, le service rendu par Munich, créateur du corps des cadets. — Dans les provinces, les propriétaires, pour enseigner à leurs enfans à lire, écrire et les quatre premières règles de l'arithmétique, se trouvaient obligés d'avoir recours aux diacres, aux sous-diacres, aux marguilliers. Il était si difficile, même dans les villes, d'avoir .des maîtres, ceux-là étaient si rares, que nous voyons,, dans les Mémoires du major Danilow, les fonctions de maître des mathématiques dans une école à Pétersbourg même, sous le règne d'Anne, confiées à un sous-officier d'une famille nobje, nommé Alabouchew, condamné, pour un assassinat, aux travaux forcés de la Sibérie, mais retenu à Pétersbourg pour y enseigner les mathématiques
Les nobles, qui balûtairat la province, y menaient, à . un nombre minime d'exceptions près, l'existence la plus abrutissante. La chasse pendant l'automne et l'hiver; des libations d'eau-de-vie pendant les quatre saisons de l'année, point de livres, point de journaux; il n'y en avait qu'un seul en Russie : la Gazette russe de Pétersbourg, fondée par Pierre I, en 1703, paraissant deux fois par semaine, assez lue dans les capitales et les principales villes, mais encore peu répandue en province. L'ignorance était poussée à un degré extrême.
Dans les dernières années du règne de Timpératrice Aime, une vieille dame de province, d'une ancienne famille, possédant trois cents serfs, 'dei]^andait à mon bisaïeul s'il était vrai qu'à la table de l'empereur d^Allemagne on servait tous les jours des sAucissom (kolbassy) '^***i' *** et lui affirmait que le sultan de Turquie et le çzar de France pro- \*, ^ fessaient la môme religion infidèle (bassourmanskata véra), ^xpv^U
* D'après le tableau des rangs de 1722, la noblesse héréditaire se tronrait attachée au premier rang d'officier dans le service militaire et au grade de la S-e classe dans le aervice civil. Ceci dura jusqu'en 1845; alors l'empereur Nicolas transporta ce droit sa rang de mi^ dans l'armée et de la 6-e classe au service civil. Sous le i^e actuel, œ droit a ét£ transporté au rang de colonel dans l'armée et de la 4>e classe au service civiL
. Les maisons à la campagne, à cette époque, saaf celles sctuées aux portesi des capitales, dont les propriétaires, gens riches, avaient voyagé, se ressemblaient toutes entre elles, et ne différaient guère que par le plus ou moins d'étendue. C'étaient des maisons de bois, à un rez-d^ chaussée, coupées au milieu, à travers toute la maison, par un trèslarge corridor (séni)^ d'un côté duquel se trouvaient les chambres de maîtres, et de Tautre : la cuisine, le garde-manger, une chambre de dépôt pour toutes sortes d'effets (kladovaïa) et les chambres des serviteurs les plus intimes. Cfjez les gens aisés, les dimensions de la maison permettaient d'avoir, pour l'été, des chambres spéciales, sans poêles; l'on fermait ces chambres en automne pour les rouvrir au printemps. Dans chaque chambre il y avait une image, et parfois une collection d'images dans une armoire vitrée, placée dans un coin ou suspendue au mur, suivant sa dimension. Les murs, en poutres placées les unes sur les autres, n'étaient couverts de papiers que chez les gens riches. L'ameublement consistait en bancs de bois, que l'on recouvrait d'un tapis pour les visiteurs de distinction; les chaises étaient rares : les fauteuils formaient un objet de luxe. La table était abondante, vu le bon marché de la viande, du poisson, des légumes, mais elle était détestable, non-seulement en province, mais encore dans les capitales, à un bien petit nombre près de maisons de gens riches et civilisés.
Le plus ou moins de richesse se faisait voir et admirer dans les habits, dans les chevaux, dans les équipages et leurs attelages, dans la vaisselle surtout, enfin dans le nombre de domestiques (dvorovyié).
Toute la nombreuse valetaille des propriétaires mangeait copieusement : les provisions étant à bon marché et les dvorovyié ayant leurs potagers, leur propre volaille, leur propre bétail. La plupart portaient des peaux de moutons; les serviteurs de la maison étaient habillés de mauvais gros drap ; ils avaient les coudes troués et les habits rapiécés; ils marchaient nu-pieds, servaient ainsi à table, et les jours de grandes fêtes seulement, ou bien lors de l'arrivée de quelque visiteur de distinction, les hommes de service mettaient des bottes, et les femmes de chambre des souliers.
Une valetaille nombreuse, en ce temps-là, à la campagne, ne constituait point seulement un objet de luxe : elle était encore fort utile. Sans parler déjà de l'impossibilité, dans un pays mal peuplé et avec une industrie urbaine à l'état d'enfance ^ de se procurer les mille nécessités de la vie autrement qu'en les faisant confectionner chez soi, à la maison; une domesticité nombreuse était encore indispensable pour la défense du propriétaire et de sa famille contre les brigands, si nombreux à cette époque. Ces brigands étaient d'autant plus redoutables, que les chefs occultes de ces bandes, ceux qui les dirigeaient mystérieusement, se faisaient les receleurs des objets pillés, profitaient du irafic de ces objets et protégeaient les brigands, étaient souvent des
kanmes de naissance, des hommes ' titrés, bien alliés; Encore iscnïs'le règne de Catherine II, dans plusieurs provinces, les bandes de brn gands avaient des chefs occultés de la catégorie de ceux dont je vîen^ de parler. Ainsi, dans le district de' Tchem (province de Touht) il y avait deux gentilshommes chefs des brigands et- connus à ce titre : lorjenski et Grégoire Alexéiovitch Schenschine; ce dernier appartenant à une très-bonne famille*; dans les districts de Karatchow et de Novo*^ Oskoll (province de Koursk), les brigands avaient à leur tête la famille Dérévitskî, propriétaire du village de Pady, village plus tard démoli et rasé par arrêt de tribunal; dans le midi de la Russie, deux comtes de Vier, les deux petits-fils du premier comte de ce nom, se trouvaient être les chefs occultes des brigands ; dans la province de Kostroma^ cette fonction peu honorable se trouvait occupée par un prince Kozfovski, lequel, par sa mère, une Saltykow', avait des alliances superbes f.
Les femmes elles-mêmes se mêlaient de brigandage. Dans le district de Poutivl (proyince de Koursk), une dame de bonne famille, proprié^ taire de plus de mille serfs, une veuve, Marthe Dourow, suivie de ses trois fils, montait à cfaevial, et à la tête d'une bande armée, se livrait au pillage. La brave femme appelait ceci : aller à la chasse. Mais cette chasse tourna mal pour elle; elle finit par être arrêtée et exilée eh Sibérie.
En Petite-Russie, une femme, sinon de bonne famille, au moins riche, madame Bazilevski, connue sous le sobriquet de Bazilika^ était la protectrice, la receleuse et la bonne amie d'un brigand célèbre, appelé Garkousza. — Après avoir amassé dans ses caves et ses greniers une masse d-objets de prix volés et pillés par Gârkousea, elle le ven* dit, lui, à la police; aida celle-ci à s'emparer du brigand, lequel fut jugé, knouté, marqué et envoyé aux travaux forcés. La Baziliha garda tout ce qui avait été déposé chez elle, et, mourut, laissant une fortune immense, dont elle légua la plus grande partie à son second fils, au détriment des enfans de Tainé, qui f avait précédée dans la tombe.
Ce fils aîné, Ivan Andréiévitch Bazilevski, était un homme fort e^iinable, marié à une Ozérow (la soeur des ministres de Russie à
* Séhenschiiie, mort il y a nu desô^siècle dans un âge avancé, a> laissé deuxfiUes natunellesy qui viTaient encore en 1859, lors de mon émigration; eUes. étaient inariésa à deux petits propriétaires du yoifiinage, MM. Boukolow et Troubnikow; ce dernier est un fort honnête homme.
f II était le neveu de la comtesse Serge lagonjinski; le cousin issu de germain da maréchal prince Saltykow; le cousin-germain de la princesse Jacques Lahanow (la mère du commodore actuel du yacht-club taaae) et de la princesse André Dolgorôukow (la mèiB du grand-chambellan et du gouremeuivgénéral de Moscoq). Ce priaoe Koe» la?ski monnit tranquinement dans son lit, en 1812^ traité avec bèanooap. d'égards par les autorités locales. Il étajit marié à une Earabanow, tante de mon vieil et respec-* table ami Paul Fédorovitch Karabanow.
Munich et à Berne); il était fils légitime, el sa mère ne pouvait le souffirir; en revanolie elle adorait son second fils, Pterre, qui était, dit-on, Tenfant de Garkousza.
Ce Pierre Bazilevski épousa une Gresser, douce et excellente femme, nièce, par sa mère, du maréchal prince Volkonski, ministre de la cour impériale sous le règne de Nicolas. — Cette alliance valut la clef de ehambellan à Pierre Bazilevski, lequel, en 1849, fut cruellement fustigé, à la campagne, par ses serfs, outrés de sa dureté et de sa bar* barie à leur égard. Ceci lui valut le sobriquet de Bazilevski h roué (puisque avait été roué de coups). A cette époque de terreur blanche en Russie, entre 1848 et 1855, Ton n'accordait que difficilement des passeports pour l'étranger; l'on en refussût surtout aux honunes intel* ligens, éclairés, amis de la liberté; Ton s'empressa d'en, accorder un au r^ qui alla produire à Paris sa personne de chambeltan imp^ial russe, fustigé par ses serfs.
Les faits et gestes des deux comtes de Yier méritent d^étre racon* tés. Ils étaient les principaux chefs de brigands dans les provinces actuelles de Voronèje et de Harkow. ^
L'aitté, le comte Antoine, avait hérité de son père la magnifique terre de Pogrometz sur la rivière Oskoll, dans le distriot de Yalouiiki; il avait acheté une terre à Tune de ses voisines; Tavait amenée à signer le contrat de vente, à lui livrer la terre, et affirmait n'avoir point l'argent nécessaire aa paiement. La. dame étant venue le voir pour réclamer la somme due, il lui proposa de lui céder sa magni^ fique vaisselle plate. EUÏé. accepta, dîna chez le comte, fit emballer ia vaisselle et se mit en route. G'éuât le sojr,: par une sombre ât froida nuit d'hiver; elle avait^ pour retourner chez eile^^^à traverser l'O^oll pris par les glaces. Les gens envoyés par de Yier l'y attendaient au pas« sage : ils arrêtèrent sa voiture et voulurent la jeter à l'eau, elle et ses gens, pour reprendre, la vateselle. En ce moment vint à passer un équipage à quatre chevaux : un propriétaire malade avait envoyé m villa chercher un médecin, et celui-ci se rendait à sa destination. Ia dame fut sauvée, elle porta plainte, et un procès criminel s'engagea. Croirait-on que les nobles, du district de Yalouiiki, officiellement interrogés au sujet de la conduite et de la réputation du comte Antoine de Yier, commirent Finfamie, tom, mm une seule exception, d'en porter le meilleur témoignage! Les uns agirent ainsi par lâcheté; les autres, en vertu de ce préjugé odieux, si nuisible à la civilisation et au progrès, et dé nos jours encore non-déraciné en Russie, de soustraire à la publicité toute infamie commise par un homme de qualité! Le procès suivit cependant son cours : le comte, convaincu de tentative de meurtre et de vol, fut exilé en Sibérie, et la noblesse si ignoble du district de Yalouiiki fut privée, pour un certain nombre d'années, des droits électifs conférés à la noblesse russe. '
Le Aère da comte Antoine, le comté Michel^ souobe des eomtes de Vier actuels, trouva moyen d^éclîpser jusqu^à son frère lai-méme. 0 habitait une terre située sur les rives du Don; de sa maison Ton avait entrée dans de vastes souterrains, oi^ se trouvaient des appartemens de réception, une cuisine, des chambres à coucher et des prisons, avee chaînes et colliers de fer. Dans les rives escarpées du Don se trouvaient creusées de vastes cavernes, où Ton plaçait les chevaux volés> et ta nuit, Ton menait ces chevaux s'ahreuver di^;^le Don.
Ennuyé de sa femme, qui lui avait donné deux (ils, ce monstre la fit jeter dans Tun de ces cadbots souterrains^ où Tinfoilunée, enchaînée à un collier de fer, gémit pendant sept années consécutives, jusqu'à sa mort En la jetant dans ce cachot, il la déclara morte; lui fit faire des.obsèques magnifiques, et fit enterrer des bûches dans un cercueil. — * Il se remaila, et il eut un fils, Michel, qui épousa depuis sa cousine* germaine, Sophie Héraskow, nièce du poète de ce nom (la mère de Sophie Hérâskbw était uïie ccintessat' de Yier, la soeur des 4eux misé^ taWés AMit je- viens d«f parier) *. , . . ; ^* ;• .*'
.' Pa? u» cbittcîd^nèe rematqliabte',' fe^Cairfère de -brigand du îvféirit Mfehel d€i 'Vier *viht se brféer, de même que ceUe de m frère àfii^, ïfbhrfe''lé Vol Kd'uiie vàîsselte plate/ -^DtnaMj.^to^joti^^^^ propriétaire;,^ àr me centaine de* Vèrstes de- chèï Idi, il ^t. êmeirveilfe par la niagAill que yai ss^elic plate de ^ Tamphitr y ori, ^t W' résèiht ' de ; s^eâ %mparer.-It^dyalen)âtlre'd%6teT, serif'd^^ eé' prc|»r|étai)r^ lai promettant notftseulement un «abri sûr, mai» epç^tè tmè*,)eHM d^iM^ i|iie le comte dé Vier s'eilgagea à ^fl- avait été
son serf à foi' Le inaitiV d*bÔtéi Vola la vaissétlé et r«pp(Hrta:au comtés ebèz lequel iKSiastâMt CetMi-ci, pour se délivrer 4^dn^mx)in'eOmf]iix>^ înettânt, lui doiina, rhi ver suivant, une commission à accomplir dans ta ville voisine, et prescrivit au cocher, qui le conduisait, de le tuer et de le jeter dans le Don, sous la glace. Le corps fut retrouvé, et dans la poche de Thabit Ton saisit la lettre autographe de de Vier, engageant le maître d'hôtel à voler la vaisselle; lui promettant asile et affranchissement. Un procès criminel s'engagea : il y allait, ponr le
* De ce mariage naqnît nn fils, le comte Vladimir, mari^ à M-He Ts7Z3rrew.
Uii consin-germain du comte Vladimir, le comte Nicolas Alexandrovitch, le petitfils de la dame enfermée dans tm sonterram pendant sept années, fnt marié à une Sabonrow. — J'ai connu sa veuve qui demeurait^ à titre de dame de compagnie, ches la vieille princesse Yolkonski, née Melgonnow (la tante du maréchal Volkonski). — Cette comtesse de Yier était hommasse, masculine, d'une laideur hideuse, ce qui prêtait» sur son nom, à des jeux de mots de fort mauvais goût, impossibles à répéter. KUe était vulgaire, commune, mais remplie d*esprit et fbrt amusante lorsqu'elle laissait aller sa langue. Elle passait pour être la pourvoyeuse du maréchal Volkonski, nn vieillard crapuleux dans ses moeurs. — La fille de cette comtesse de Vier épotasale général BarÛiolomcy, et fut l'aieule niatemelle du- baron Vladimir f rédâidca, secié» tftin de l'ambassade de Russie à Londres^
^mie, d'an exil eà Sibérie. Alors il fit annoncer sa mort; il fit faire, pour soi-même, de fausses obsèques, comme il en avait agi pour sa première femme, et il yécut tranquille, pendant plusieurs années, sons j-égide de la protection des autorités locales, soudoyées par lui, jusqu^à sa mort naturelle*
Dans le district de Poutivl (province de Koursk), il y avait une bande de brigands dirigée par les Yoropanow, d'une famille d^ancienne noblesse.— Le pèia^t ses trois fils aînés conduisaient la bande, et se faisaient pai*fois accompagner du plus jeune des fils, un garçon de 12 à 13 ans. Ils furent saisis; le père et les trois fils aînés furent envoyés en Sibérie, et le plus jeune, vu son âge, exonéré de la Sibérie, mais .^condamné à être fouetté à l'époque de sa majorité. — Une vingtaine "d'années s'écoulèrent : l'adolescent devint un homme fait; il avait voyagé, vécu à Pétersbourg, et l'affatre se trouvait . tombée en. oublia II eut non^eulement l'imprudence de retourner dams le district de Potttivi, mais encore l'audace de brigueiL les fonotions de marédiai de la noblesse et de froisser, par ses propos, Vm de ses cottciirreas i cette plaee. Ce dermer préseaù aa tribunal une déamciatign et on» requête, exigeant l'accomplissement de l'arrêt prononcé jadis et non encore ,iMg à exécutipo/en d'autres termes, exigeant ^e le tribunal ife fafJHffiir J^ Ycapepanoy, — Le tribunal lut obligé de citer celai»d a «emparaitr^ poiir Abir rarré^ Yâcopanaw se fit sauter la earelle^ : Voici deux anc^Mlptes pour donner pie .idée de la yie de campagne i^i Russie ai^riîvhuitiëmes^ ^
. Leepnite Hendrikonr, oonsin-gernuûa 4i rimpétatriee Élisabelby S0 tnmvait à la chasse avec une ppmbreose soîip 4e piqu^r^. En pai^ sant par un village, ses ehiens nnrént en piëÊm qnet<|Qes moutons: appartenant aux paysans; ceux-ci, justement irrités, tuèrent deux of^ trois chiens. Le comte donna l'ordre de meMre le feu aux quatre coiiifi du village, le brûla tout entier, et le lendemain il envoya plusieurs centaines de ses serfs pour raser les rnioes fumantes et labourer. le sol même, sur lequel le village avait été situé. Unei plainte fut portée au voïévode, qui n'osa point agir contre le comité, et. fit passer Ja plainte au gouverneur de la province ; celui-ci l'envoya à Pétersbourg, au procureur-général de l'empire. — Hendrikow se rendit lui-même à Pétersbourg et se présenta devant l'impératrice, laquelle se borna. à lui dire de ne plus se livrer à des farces (èyf Henrih, né schalil). La brave impératrice appelait cela «une farce». Il ne fut plus question de l'affaire.
A l'époque où mon aieul était gouverneur de Kalouga, en 1793, il y avait dans cette ville deux gentilshommes, qui ne se saluaient point et évitaient de se rencontrer. Mon aïeul ayant demandé à l'un d'eux la cause de cette brouille, reçut pour réponse : ^V affaire n'a rien » d'extraordinaire^ mais elle est pourtant fort désagréable (délo byva-
rlaié^ nomë-taki otchène néfniahiOïé), Mon père, continua cet homme, » était assez pauvre, et son voisin de canquigne, le père de mon: en- »nemi était riche. Un jour, sous le règne de feue Timpératrice Élisa-
• beth, mon père, allant à la chasse, accompagné d'un chien, vit venir son » voisin, suivi d'une meute et accompagné de plusieurs piqueurs. -r «L^autre lui cria : fais-moi place, animal (postoronisse, skatina). Mon » père lui rappelle qu'il est noble, tout comme lui. — Âh] tu oses me «répondre, s'écria l'autre, et vite, il fait s^sir mon père, et le fait > fustiger à coups de fouets de chasse (arapniki). -r- Mon père porta » plainte an voïévode du district. — En ce temps-là, ces fonctionnaires
• réunissaient entre leurs mains et le pouvoir judiciaire, et le pouvoir » administratif. — Le voïévode de notre district était l'ami du voisin » riche, et recevait de lui de fréquens cadeaux. — Le voisin, ayant » appris que plainte avait été portée contre lui, fit saisir mon père, se »le fit amener; lui fit lier bras et jambes; le fit placer dans un sac; fil *liër le sae at-ec des cardes,^t lé .fit jeter à la rivière^ Moii, à. cette
• époque, j'étais un enfant; la -scélérat momut avant que je.a'arrive à »l'ûdblefi^nce.'' Et 'Voilà pourquoi ;nûUiSb»}S0innie9. brooiliés, .son fiU ei
"-El-^^ n'étail potutlàup^eas! fèoié....« . •. .^ •/< / t - *'• Avec l'introduction d'assignats ' en Russie, une noov'elle branebe. de Xripontferie Vouvrit à Factiviité des. propriétaires campagpfir^, et fui largeinent ekploitée. par eux. ... t.. : .1. - :
L'un des plus célèbres parmlJes faussaires fut Michel , Alexéié^itob i^udbkinie,'lin:fianiine dé gknde: famille «t)trjà8-oiirjli$é;' il «fut 'exilé à Tobolsk en Sibérie, où il mourut. • Il fut accompagné dans . cet* exil par sa femme, Natadiie Avraçiovna^ née .princesse Yolkonskiy l'une ides persanes k^ phis'' respectables et les plus respectées de son temps.. ^ Il paraît que de nos jours, et surtout dans les dernières années, la fabrication des faux assignats a pris en Russie un développemeni inouï; il s'est même trouvé des hommes ingénieux pour élever cette infamie au rang d'une arme politique contre le gouvernement: il faut avouer que, dans tous les cas, c'est là une arme bien lucrative.
Le genre de vie des nobles à Afoscou, en hiver, dans ses environs en été (v podmoskovnyh)^ portait un cachet moins sauvage, ûioins asiatique que celui de la noblesse de province, mais, au fond, sauf plus de luxe et moins de rudesse, il y avait une similitude frappante. La plupart des rues de Moscou n'étaient point pavées;, dans plusieurs d'entre elles le sol se trouvait couvert de poutres posées transversalement, faisant horriblement cahoter les équipages, et par les fentes entre les poutres, exposant les chevaux et les piétons à se casser les pieds. I^s lanternes étaient rares; les rues restaient sombres, et ]a prudence, aussi bien que la vanité, engageaient les nobles à entretenir une nombreuse domesticité. Tout propriétaire un peu aisé avait une
inaison entourée d^ane vasie cour, dMn verger, d^un potager; avec de nombreux bâtiaiens en bois pour y loger ses serviteurs (dvornia)^ et tt& bain russe; il avait des hejiuqxxes (verschmki) pour aceoinpagner son équipage dans ses sorties à la ville, si son rang était élevé; siaoït, dans ses courses à la campagne. Outre les cuisiniers et marmitons, il avait encore, parmi ses serfs domestiques, son boulanger, son pâtissier, son faiseur d'bydromel {médovar\ chargé de lui préparer Thydromel ordinaire, Thydromel au tilleul (lipetz)^ Thydrorael aux framboises, rhydromel aux cerises. Il avait son brasseur de lÀère (pimmr) et son faiseur de kvas (kvasnik)^ ce dernier cbargé de lui préparer, outre le kvas ordinaire, le kvas aux pommes et celui au cassis (kvas smo^ rodinnyï). De plus, il avait encore, parmi ses serfs, un ou plusieurs seituriers, menuisiers, cliarpentiers, selliers, ferblantiers, charrons, maréchaux^ferrants, tonneliers, etc. Il y avait, dans chaque maison^ une buanderie avec plusieurs blanchisseuses; une étable à vaches avec des vachères; un volailler et un poulailler avec des femmes préposées à cet effet; une femme chargée de la fabrication des eaux-de-vie à fruits {nalivki)\ enfin, un pigeonnier pour Tamusemont de la famille.
Le peuple russe, de nos jours encore, ne mange point de pigeons; il y a un dèmi-siècle, un plat de pigeons aurait passé pour toute une profession d'hérésie : FËspril-Saint se trouvant représenté, sur les images, sous l'aspect d'une colombe. Les pigeons sont incontestablement les êtres les plus heureux de l'empire de Russie; ils circulent librement,. se trouvent partout bien accueillis, nourris et choyés; les anciens Russes avaient pour eux une affection réelle et passaient au pigeonnier des beure3 entières.
Dans les maisons des grands seigneurs, il y avait même, au milieu des. "ffasles c^Ui^s de leurs habitaiiptis,. une .éjglise spéciale pour eux et leur domesticité. Plusieurs d'entre ces églises sont .aoiûurd'îjuiidevef* ^wie^ paroissialesv . . , -v . '7 ^..i'> - • .. ' • /
. '€qs. nebLe^ ;9iY^nl>, obaonn, à . une* distance .plus ou moins grande, ni^is géoéral^men^.»peu rétoignée^die ♦ Mqsço*,/ une tefre qui Jeur fouï»mç^i, 409 imoutûtts, «dii: bois: de chauffage, .du':poi3SQn,dlL glnlau..'Sal*^ r^in,d|i $eigj«i^i)urie pain et je -kvasv. de 4'âYoine et du foin peut les ohevaux. Chea'les gens «m peu. niebes,. il y. «avait, à Moscou mémft, id^ng les /v;uste8i e(6i]a-de:lenr& amisi^isi,' ides étangs poissoimeux et d^ ^irÛsrgv'iilagQifiqués;' Il 'yi a enoore- Que vivgtainQ- d'années (fe-eela^ Je .vieux ^énér^ Firôlow foioiit, à. Moscou, une mafeqn àlaqu^le. attenaSt un vaste jardin avec des étangs; dans le contrat de loyer -il était dit que le général avait la jouissance du jardin, mais sans le droit de pèche, ni celui de la fenaison (héz pokosow i bez ryhnoî lovli),
A l'intérieur, les maisons étaient meublées avec une grande diversité, depuis les meubles dorés des grands seigneurs jusqu'aux chaises ordinaires et aux bancs de bois recouverts de tapis qui se voyaient
chez les gens moins fortunés. H y avait dans les maisons nn certain nombre de nobles pauvres des deux sexes, logés, nourris, assez mal vêtus et parfois traités sans trop de façons; ils portaient officieHemcnt le nom de connaissances (znakomtsy, znakomki), mais dans le public ils avaient le sobriquet de prijivallsy, prijivalki; c^étaient les exemplaires vivants d'une gazette non-imprimée : ils colportaient les commérages, faisaient circuler les nouvelles, et souvent ils en inventaient.
Dans les grands repas et les jours de fêtes, Ton voyjttt apparaître, chez les nobles riches, des choeurs do musiciens, composés de leurs propres serfs; Ton aimait de préférence la musique à cors (rogavaïa fnouzgka) et les choeurs de chanteurs (pesselniki). Rarement y avait-il une fête sans la présence dé ces derniers.
On avait la passion d'avoir des nains et des naines, des kalmouks baptisés des deux sexes, ainsi que des bouffons (sehouty)^ lesquels, sous le masque de la bêtise, avaient souvent bien plus d'esprit que leurs maîtres et les visiteurs de ceux-ci, et disaient parfois des vérités piquantes. Il arrivait que le sel peu attique des fous de la maison leur attirait des soufflets ou des coups de cannes, mais ces malheureux n'y regardaient point de si près; pour ce qui en est des expressions dures et blessantes, il existait en Russie un proverbe non-encore complètement oublié de nos jours : t Fin jure ne reste point suspendue au col de l'habit (brane na voratou né visniet).
En été et en automne, les nobles se transportaient de Moscou à leurs maisons de campagne; l'automne était la saison des chaises dans les forêts vastes et giboyeuses qui entouraient 'alors l'ancienne capitale, l'entouraient à une étendue immense et dont il reste à peine des traces de nos jours. Les cbasses étaient suivies de repas tournant lacîlement à iWgîe, et la gaieté bruyante (razgoul) arrivait parfois à des limites inimagtliables.....
A Pétersbourg, il y avait plus de laxe, pins d6 dépense tfUik Motôoq^
mais îexisteiic^ y était moios large; lés ttiaisoii» n^éUient point en-
louriêes de «es coars si vft^es, se rénéèÉtiraÀt à èfaaqné pàâ dai^s l*at-
eienne capitale; en revanche, les domestiques étaient mônis mal habillée;
les attelages étaient pltis beaux. Lek impératrices Annie et Elisabeth
aimaient le Inxe, et en donnaient rexem{de; Catherine II, sansTaimer
pour elle-même, le trouvait iiéeéssaire pour Féelat de la èonr, pour en
imposer à «ne sation encore s^ni-asiatiqnci 11 y avait, dans l'existesèa
des nobles de cour, des grands seigneurs de Pétersboorg, deux faees
non-seulement différentes, mais encore complètement opposées entre
elles : l'une tournée vers l'Europe, destinée au corps diplomatique, aux
étrangers de passage; l'autre, pour la vie privée, pour les comptriote&
Mon aïeul vint un jour faire une visite à la maréchale Galitsyne,
à sa campagne sur la route de Péterhoff; elle s'écria : t Ah! mon cher
t prince, que je suis heureuse de vous voir : il pleut; impossible de
»sé promener; mon mari est absent; je m^ennuyaîs à périr; je ne » savais plus que devenir; j^étàis déjà au moment de faire doimer la > verge à mes kalmouks. » — Cette princesse Galitsyne était Tune des plus grandes dames do la cour; son mari était feld-marécbal, gouver* neur-général de Pétersbourg; elle-même était une princesse Gagarine, petite-fille de ce prince Mathieu qui pensa devenir souverain de la Sibérie^ elle était dame à portrait de Catherine II et soeur de Tàmie intime de fimpératrice, la comtesse MatiOuchkine; sa maison était le rendez-vous de la meilleure société.....
L^excellenJt et respectable grand-échanson prince Nicolas Yassiliévitcb Dolgoroukow m'a raconté, que dans sa première jeunesse, invité à dîner cbéi la maréchale Saltykow, née Dolgoroukow (née en 1737, morte ^n 1812; la. femme du gouverneur d'Alexandre I et du grand-duc Constantin), en se mettant à table, il s^aperçut que tous les domiestiques avaient les cheveux coupés tout ras : la vieille et. méchante maréchale s'était mise en colère contre ses serviteurs, et leur avait fait couper ainsi les cheveux à tous. Ceci avait lieu dans les premières années de notre siècle : ainsi il est aisé de se représenter ce qui se passait 60 ou 80 ans avant cette époque.
Dans les dernières années du rogne de Pierre I, après la construction du palais de PéterhofT, Ton avait rédigé un règlement pour les courtisans invités à venir y faire un séjour : Ton trouve, dans ce règlement, la défense de se coucher sur le lit sans s'être préalablement débotté.
La gafde impériale était remplie de nobles. Le régiment de Préobrajenski comptait quatre mille hommes et plus de cent-vingt officiers; le régiment de Sémënovski, trois mille hommes et près d^une centaine <i'officiers. Après l'avènement d'Anne au tréne, furent organisés : le fégiment d'izmaïlovski composé de trois mille hommes, et. celui de la garde à cheval. Un grand nombre de soldats : et pfiriùi]|s sous-offî^^ jjous, ip^d'^xç^ipnsi près, estaient, nobles;pih avaient leurs serfs, et m état, de m^i^n prq(Ku;tîonné à |a^.^tune<)e chacun; la plupart des ^^srofficiers 4Y^iefi( leur. éq|i}i^e :plusiei^rs iS'èkiXTe exi^^j^r^na^xi i/di^girani^Jaii^iU^s, allaient daas : le monde;, ^aux bals et aux ]éiéè^ .les ofSçiers ^tfui^t tenus if avoir, un éi^ipage a quatre ch^^^^ .qfficier.^e^la garde ne pouvait, sànsi. déroger, t^ire ses visites à^pjéd; ^Jes^,fl3(Bres,4^jpl5^çej|>iji^^^ étràbîgers et les âr-
,Tiyay^%'jàe .province, poû^^^ eij yoittife âo' ^r^m^Gy^et
,4ncore à qiiiire c^^ jçe q^i ay^it 'riing âe |)rigadier était
tenu d'aller à six chevaux, sous peine d'inconvenance çt de déconsidération.
Un jour, sous le règne d'Elisabeth, le sénateur prince Odoïevskî, celui qui trichait et volait aux cartes et fut battu pour ses escroqueries, rentra chez lui tout effaré et bouleversé. «Imaginez-vous, dit-il • aux visiteurs qui se trouvaient chez sa femme, ce que je viens de
>Yoir : moQ collègue au sénat, Joûkow, en voiture de remise^ et à • quatre chevaux, au lieu de sixl Quel oubli de sa dignité! Quelle BÎpconvaia&ce! Où allons-nous? La démoralisation gagne toutes les > classes de la société! »
Plusieurs d'entre les officiers et la plupart des dous-officiers aux gardes se faisaient donner des congés, constamment renouvelés, et vivaient à Moscou ou en province, sous prétexte de maladie. Ces congés étaient presque toujours achetés-: les gens riches, s'ils n'avai^t point d^argent comptant, donnaient un. cadeau : une, deux, trois, quatre fa-, milles de serfs, battant ainsi monnaie avec la chair humaine, procédés bien naturels sous un état de choses, oîi la noblesse elle-même, sans en excepter les hommes des plus grandes familles, les plus riches, les plus haut placés, se trouvait fustigée et knoutée au gré du caprice, non-seulement du souverain, mais encore de tous ceux qui tenaient en mains les rênes du pouvoir.
CHAPITRE Vffl
SOMMAIRE : L'exil de Menchikow; sa grande existence à Pétersboni^; les in&« mies commises par loi an pouvoir; son admirable eonrage dans le malheur; sa mort chrétienne. — Rappel de ses en&ns; mariage de -sa fille ayec le frère de Bieren. -^ Les fils et les petits>fils de Menchikow. — Le parti allemand, — Le parti rosse. — Les aspirations constitutionnelles à la mode suédoise. — Ce qu'était la constitution suédoise de cette époque. — Erreur du parti russe, toulant la liberté pour la noblesse aree le maintien du peuple sous le joug du serrage. — Influence des Dolgoroukow et leur égoîsme. ^ Genre de rie de l'ierre II à Moscou. — Ses fiançailles avec la princesse Catherine Dolgoroukow. -«- Tristesse du jeune empereur. — Les Dolgoroukow perdent la tête de joie et d'orgueil. — Maladie de l'empereur, d'abord bénigne, puis incurable. — Tristesse du peuple ; anxiété de la' noblesse. •— Folles visées des Dolgoroukow; ils ne veulent point écouter les s^es conseils du vieux maréchal. — Us confectionnent un testament impânal, et cocàr
. mettent un &ax« — Mort de Fleire IL .
Pierre II fit son entrée solennelle à Moscou le 4 février 1728; trois semaines après, le 25, ent lien la cérémonie du sacre impérial, et un mois après le sacre, le sort de Menchikow et de sa famille fut définitivement décidé. .
Le 24 mars, une lettre anonyme, adressée à Tempereur,. fut ramassée à la porte Spàsski, au Kremlin. Dans cette lettre Ton reprochait vivement à Tempereur Fexil de Menchikow dans sa ville de Raaenr hoorg, à 837 verstes de Moscou (aujourd'hui ville de-district de la province de Riazane); on lui conseiïlaît de restituer à nilûstre exilé te^ rênes du gouvernement, et Ton critiquait là conduite et les actes dq souvei^aio. Il est impossible de croire que Menchikow, si intelligent ef si rusé, ait pu commettre la faute insigne de faire écrire une lettre aussi maladroite; était-ce une faute commise par des amis privés de tact et ignorant le terrain de la cour, ou bien était-ce une machination atroce de la part des ennemis du généralissime disgracié, Ton n'a jamais pu arriver à éclaircir ce fait. Toujours est-il que les Dolgoroukow, redoutant Tesprit de Menchikow, et ne le trouvant point suffisamment éloigné de Moscou, profitèrent de cet épisode pour lui porter
4e dernier coup et le plus rude de tous : ils firent confisquer son impaense fortune*, et le firent envoyer en exil à 3,352 verstes de Moscou, à Bérêrow en Sibérie, où il mourut Tan suivant.
Le prince Alexis Dolgoroukow et son fils Ivan, alors à Tapogée de la faveur, ne se doutaient guère que deux années plus tard ils iraient remplacer Mencbikow à Bérèzow, le premier pour y mourir après quatre ans d'exil, et le second, pour y passer huit années, au bout desquelles on le ferait revenir pour le torturer et récarleler.....
La lettre anonyme fut reconnue pour être de la main du confesseur de la vieille czarine Ëudoxie, ce qui serait de nature à faire croire à Faction des ennemis de Mencbikow, dont le calcul, à celte occasion, se trouva juste. Pour ce qui en est du confesseur, abandonné par ceur qui l'avaient fait agir, il fut knouté et envoyé en Sibérie.
A la cour de Pierre I, Mencbikow avait une position spéciale, et pour ainsi dire bors de ligne du rang des simples sujets. Prince et duc d'Ijora, lui et sa femme avaient le pas. immédiatement après les membres de la famille impériale; ils jouissaient de pri villes 'et dis* tinctions inaccessibles aux simples particuliers, comme par exemple celles d'avoir des gentiisbommes de cour (kof-younker) et des pages de familles nobles.
La i^incesse Daria Miliaïlowna, née Arséniew, d'une famille •d^aneienne. noblesse f était une personne assez insignifiante, mais bonne et douce; en revanche, sa soeur Barbe, vieille fille non-mariée, petite, bossue, contrefaite, remplie d'esprit, mécrhante comme la peste, exerçmt, sur son beau-frère, une influence considérable et très-funeste à la Emilie, en lui attirant de nombreux ennemis par sa hauteur, son ton aigre, tranchant et ses implacables yengeances. Cette vieille, fille fat là mauvaise fée de. la famille. ^— Lors des fiançailles de sa niàçe ayee J-ençereur j nommée , dame d'honneur (obfir'tuifff^^rim)j elle, a^
^^ *. Cette fiirtiwe (Consistait en 90,000 serfs, les villes d'brinîenbanm, îyuntkhui^;'So«i j^orîif, Banenbonrg, Pétcliëp, Batburihe ; 4,^00^0 de roubles "(plus'de 25,000^000 d«, êt0ieitf^ inôxuude aetnelle) saisistsïiefc lui dans des teane«ii;xmnpli]i>d?OE; aies ;Qap|tainc peur une somme de 9,000,000 de roables (environ 60,000,000 de francs de monnaie aèfluefie) dépOBéS] a«K baiiqiieS de Londres et d'AmsI^vdaîni des/diams^jet olj^ts ^^aaMtkia. de diamans pour 1» talenr de plias de 1,000,000 de lt»ableft| 45 livres ({^èp 4é 20 kiloe) d'or en lingots; de la vaisselle d'or et.des.pbjets d'or pour le p9idt49 *^ livrea i'iS kilos); trois services en vaîSseUe d'af^ent àvJN doiw^^ ^riel^eii diaetiiirl'ua'de ces services avait été ooùf^tioimé jà 'lipudr^, «u^-ft!»^ à ^fifànbonrg, le txcÂaihmê à Angsbeiirg ; il venait d'eni commander nn <pi^trif^e> -IPWris, î^nr lequel il avait déjà payé des arrhes; enfin, un mobUier d'une magnlfieenqe teUe, que peu de-souverains en Europe en possédaient un pareil à cette époque.
f Ils sont issus d'un mourza tatar, Oslane, lequel se fit baptiser sous le nom de Proeope, en l'an 1389; il épousa Marie Zotovna Jitow, fille d'un gentilhomme de la chambre (stolnik) du grand-duc Bmitri Donskoy . De ce Proeope sont issus les Atsémew, les Somow, les Rtistchew; l'une des familles du nom de Jdanow et l'une d'entre les^nombreuses fiunilles du nom de Pavlov.
faisait baisser la main paar )es daines de ia coar!!!. Après la cholè de son beau^frère^ eNe fut exilée au ceavent de F Assomption dans là Tille d'Aiexandrow, à 164 verstes de Hoscoo, et contrainte d'y prendre le voile; elle y finit ses jours.
Ménchikcyw menait une existenee de souverain à Yassili-Ostrow, dans' son immense maison (aujourd'hui le premier gymnase militaire) au-delà de laquelle s'étendait un vaste jardin, avee des serres, des volières^ et un enclos pour bêtes à chasse. A cette époque, il n'y avaft point de ponts sur la Neva; pour se rendre de ce côté de l'eau, Menehikow U*aversait la rivière dans on grand bateau doré, à douze et parfois à vingt-quatre rameurs; les bancs de bateau se trouvaient tendus de velours vert. De ce côté de la Neva l'attendait une voiture dorée en forme d'éventail, à roues basses; sur l'impériale du carrosse se voyait une grande et haute couronne princièré; la voiture était attelée de six chevaux aux harnais de velours couleur amaranthe avec ornemeôs d'or ou d'argent. En avant marchaient les heydùques; ils étaient suivis par deux pages à cheval, en habits de velours bteu à galons d'or; deux gentilshommes de la cour du prince caracolaient aux portières de la voiture, et six dragons à cheval fennaient la marche.
Pierre H ne se souciait nullement d^épouser la princesse Marie Menchikow, laquelle, de son côté, ne pouvait souffrir son fiancé. L'on raconte que le jeune empereur s'était mis, un jour, aux genoux de sa Boeùr, la grande-duchesse Nataiie, pour la strpplier de faire opposition à ce mariage. — Menchikow espérait pouvoir fwcer la main au jeuiie prince, et en attendant, la fumée de la vaaité avait à uil tel pi^nl aveuglé le généralissime, qu'il hésitait à accorder sa Seconde fille, Alexandrine, au prince héréditaire d'Anhalt-Dessau, par la raison que la mère de ce prince était la fille d'un pharmacien : le fil» de pajfsj^ rex*pitissier, l'ex^nigaoïi redoutait de se mésallier...* : Lors de $m exil à Ranenboorg/ en septembre 1727, M^ ^eoriimit ia grande imprudence de qubter Pé(erd)oDarg avec luie j^ooipe^
* ■ • . . , ..•-•■■■-.■ i V • f ■•> ' • . ' fit ; ♦'
f Le prince d'Anbalt-DeMttiJdon tifigwittt^ Lé<^ld<n# «n 1679, inprt «« lU%i 4'iiii des pins célèbres d'entre les m«réclMuuE prussiens, «t ma%ré ses mùmiièiSQP iNrnbqaçs, Pan des phis populaires dans l'armée prussienne comme il Wfiitaiisil parmi ses propres sujets, ârait soccédé^à son p^ à l'âge de U ani. Seul rejetafi:^* la Imuiche de Dessau, il épousa, à Tftge de 19 ans, en mariage mor^suttatiqgto, Aonittr Iiooise Fosen, fille d'im pharmacien de la ville de Dessan, de deux années pJnsâgIto que lui; il en eut, en 1699, un fils appelé Guillaume-Gustave, et en 1700,^ un antve nommé Léopold-Maximilien. — Le 29 décembre 1701, l'empereur d'Allemagne Léopold I créa Amia-Louise Fôsen princesse du saint-empire; le mariage fut déclaré, et les deux fils reconnus princes, ils eurent ensuite encore trois autres fils et quatre filles. Ce fut pour le prince Guillaume-Gustave que Ton rechercha la main de la princesse Alexandrine Menchikow. — Sa descendance s'est éteinte; le duc régnant d'Anhalt est Vairière-potit-fils du prince Léopold-Maximilien.
un éé^ qui éblouirent le peuple, irritèrent ses ennemis et blessèrent rèmpereur; il partit en plein .jour, traversant la ville dans un carrosse magnifique, suivi d^nne file de carrosses, d'équipages de tous genres, de chevaux de selle superbes, et d'une suite de cent vingt^sept serviteurs. — On fit partir après liii un courrier, pour lui retirer ses décorations^ confisquer ses équipages et Tobliger à continuer sa routt» dans de simples charrettes couvertes (kibitjca)^ ce courrier le rejoignit à Tvèr, et 1- ex-généralissime traversa Moscou d'une, façon Mea différente de son: départ de Pôtersbourg, si. solennel et i^ pompeux.' ^
Au mob de décembre, le conseiller d'état actuel ivan Pléstchéi^Wv ami de la famille Dolgoroukow, fui envoyé à Banenboorg pour«|aire subir à Menchikow un interrogatoire, formulé dans les questimis suivantes : •;.•.,
1*" Quel était le texte littéral de sa correspondaïkce avec le séniatear suédois Dûcker, auquel il avait donné l'assuranee, pour la Suède, de n'avoir rien à redouter, l'armée se trouvant placée sous ses ordrea^ et au cas de ia maladie grave de l'impératrice, il sollicitait, au besoin, l'aide de la Suède. De quel aide parlait-il? Qui avait éërit ces lettres? Où se trouvaient les brouillons, de ces lettres, ainsi qUe les originaux de celles, à lui adressées par Dûcker?
2"* Comme il avait l'habitude de tenir l'ambassadeur suédois à Pé<* jter^urg, baron de Cëderkreutz, au courant des affaires secrètes d'étal, quelles commimications lui avait-il adressées à cet. égard?
3° Consent-il à avouer^ avoir reçu, de l'argent, de la Suède, et entre autres 5,000 ducats pour. la. Jettre ei-dessus citée, adressée à Dûcker? Par l'intermédiaire de qui cet argent lui avait-il été remis?
4'' Comment avait-îl osé frustrer la duçhe&;se de , Holstein • d'unç somme de 80,000 roubles sur 300,000, qu'elle > avait eu à tçpîher .du trésor avant son départ de Russie? -^ II, s'était emparé de. oe^e somme, en faisant... signer à la duchesse un reç^ d^ .^^0,^00 rp^ble^ l«adi$ qu/elle tf avaii reçu, en réalité, q]»e 220,000. roubles. f> . ^ .S?,.V«'9ipBreur ayani fait cadeau à fô tant^^la duchesse de ^ol^eiii» de la créance du trésor sur le négociant anglais Marssey, Menchikow 6Mîgea^ la duchesse à lui en 'céder ta moitié, et le 'baron Stambkfen, )ninislré liôlsiéinbis à Pétersbourg, avait prodaitun teçû'de 2,O0Oau: cats, signé, au nom de Menchikow, par son ai(îe-de-câmpM.e bafon de LieviÇii? ••;-.. .-'■■'. ,:..,.._''.
' €etta enquête traîna fendant tout l'biver, et à ta fin de mars^ la feilfe anonyme dont j*ai parlé vint achever la perte du prince-duc.
Après lui avoir confisqué tout ce qu'il possédait, on le fit partir pour Bérëzow, avec sa femme, son fils et ses deux filles; on lui permit d'emmener avec soi dix serviteurs des deux sexes, et on lui assigna, pour son entretien, celui de sa famille et de ses gens, 6 roubles (envirpn 32 francs de monnaie actuelle) par jour. Il fit preuve d*u&
coarage imperturbable et d'une admirable présence d*esprit, mais 9 n'en fut point de même de sa femme : à force de verser des larmes» elle perdit la vue, tomba malade en route. et mourut au village d'Ooslone, à 12 verstes de Kazan, sur le Volga; elle n'avait pas 48 ans, et au cimetière de ce village Ton montre la tombe modeste de cette femme, qui avait passé sa vie au sein d'un luxe oriental. La famille exilée continua sa route.
Villebois, dont les Mémoires sont un triple extrait de blagues, raconte comment Menchikow rencontra en chemin des officiers qui ignoraient sa chute; comment à Tobolsk on lui jeta de la boue; enfin^ comment, après sa mort, ses enfans, à Bérëzow, eurent une conversation avec les Doigoroukow exilés. Tout cela ne sont que des mensonges^
La chute de Menchikow, arrivée Tannée précédente, ne pouvait aucunement être ignorée nulle part en Russie : elle équivalait, par son importance, à un changement de règne; le généralissime ayant été, .^uis la mort de Pierre I, le véritable souverain de Tempire* — Les exilés de distinotion envoyés en Sibérie se trouvaient, à cette épocfue^ toujours; acecmpagnés» d'un ofiioier et d'une escouade de scldats, ne ^èrotetlà&t à personne de s'approcher d^eux et encore mmns' de. leur adresser; U parole; personne n'aurait été asser osé pour enfreindre cet osiige,' dont ia vioâaiSoa pouvait c(Hidui're au knout et à une prison de {rfii6ieui^> années. Enfin, les enfans de M^chikowf ont quitté Bérëéomr avant FarriFée des Doigoroukow- La nduvelle de. la moci>de Meoicbi^ fcdwvparvint à. Moscou^ peu après Tavénemen^ d'Annerau trône, easnars t73&. Le'Tprfaiee "Alexis Shahovskey^ .mapié à une Arséniew, .parente ék»gnéd de- feue la princesse Menchikow, obtint sur^le-cbamp le.rappel.de ses enfant, tandis que les Doigoroukow,' exilés à la campagne en avril, 0ù Sibérie au mois de juin, n'arrivèrent à Bérëzow qu'en automne.
Menchikow, dans son malheur, fit preuve, je l'ai dit, d'une force d^âme immeAse et véritablemoit digne d'admiration. — Lorsqu'il donnait, l'année précédente, après les fiançailles de sa fille avec l'empereur, Tordit d'insérer dans Talmanacb officiel pour 1728, parmi les membres de la famille impériale de Russie, son nom à lui, ceux de sa femme, de son fils et de ses deux filles, il ne se doutait^ certes, point, que cetfe année 1728. le verrait exilé au fin fond de ia Sibérie, à Bérëzow, où l'hiver dure sept mois de l'année, le froid atteint 40'' Réaumur, avec un vent du nord très-vif; en été la terre dégèle seulement à la profondeur de trois quarts d'archine (54 centimèttes)^ en novembre et (Membre l'aube du jour se lève à dix heures du matin, et à trois heures de l'après-midi il fait nuit; mais en revanche, au mois de juin, le soleil disparait de l'horizon pour moins de deux heures; l'été dure moins de trois semaines; au printemps et en automne régnent d'épais brouillards, émanation des vastes marais dont Bérëzow se trouve en-* touré Là cet homme si dépravé dans les jours de sa prospérité
Sjiouîq et fabuleuse, perdu de vices, orgueiUeux, cru^l, côneussioQ* naire, s£uis foi ai loi, se transforma subitement en un modèle de pa« tience, de douceiur, de calme, de résignation; après avoir vécu comme un scélérat, il finit par une mort telle que le meilleur des chrétiens pourrait en désirer une pareille. — Avec Faide des quelques serviteurs dont il se trouvait accompagné, il se bâtit, maniant lui-môme la hache» une petite maison en bois, sur la rive escarpée de la Sosva; il bâtit paiement une église (détruite par un incendie en 1765); pendant le «ervice divin, il remplissait Toffice de sous-diacre et celui de marguillier, et après la messe, il improvisait parfois un sermon. Il dictait à ses enfans les souvenirs de sa vie; malheureusement. Ton ignore ce qu'est devenu ce manuscrit véritablement précieux. Le rude climat du nord raffermit sa santé, jusques-là a$sez délicate; il était maigre et frileux; dans son exil il prit de Tembonpoint et s'aguerrit au froid.
Sa fille aînée, Marie, Fex-fiancée impériale, tomba malade en 1729; il n'y avait point de médecin à Bérëzow, et Menchikow la vit mourir dans ses bras, à^Fâge de 18 ans. Il Tensevelit de ses propres mains, Jiprès avoir Juiriiiéme creusé la tombe de la pauvre leime fille. D.lui .»lirvé<{Ut de p§u : lue ioflammatio» se déclara; à Bérëzow il a*y ^Ydil^ ilpn-seulenieiit poim de chirurgien, niais pas môme de barbier ;,perft(MÔ# me pi]((.)^; saigner, il .mooriit le< 22 octobre i729, à Tâg^^de 86 ia% i6t fut enterré prè». de relise par lui bâtie, à ,iiwe yingtaûie. di»' mèMI 4ai)ord d0 la^rivi^. JLâ re^^oA^ cel hoonfie réritableoieni {ibéoomàitat <|ui fut grand par! se$^ t»ieiis, odieux -par sea Tices 4an8 les jours à» W prospérité; rgraad et 3yii^aKiiqa6 par «on courage ^el $a rteigoatiot daas le malbeur, ,qoi sort meonte^lablement de la ligne des beoimei ordinaires, et auquel il fut donné d'apparaître dans les annale» é» notre pays comme un éclatant météore, tantôt utile, tantôt malfaisaaii mais toujours lumineux...
Après la réception à Moscou de la nouvelle de la mort de Meneb^ kow, le prince Alexis Sbahovskoy, le mari de Tune des parentes éloignées de sa femme, lieutenant-colonel de la garde à cheval et Tùn des courtisans les plus assidus de Bieren, obtint de celui-ci le rappel des enfans de Tillustre exilé, Alexandre et Alexandrine. — Le prince Sbahovskoy s'y prit habilement Les banques de Londres, et d'Amster* dam, auxquelles le gouvernement russe avait réclamé les immenses capitaux déposés par le maréchal, avaient refusé de les restituer autrement qu'à ses héritiers légitimes. — Avec les procédés du temps, il n'y a nul doute que, sans l'intervention de Sbahovskoy, l'on aurait eu recours à la torture pour obliger le jeune Menchikow à faire les démarches légales nécessaires pour retirer ses capitaux de Londres el d'Amsterdam. Sbahovskoy persuada à Bieren de profiter de l'occasion pour marier son frère Gustave à la jeune Menchikow et s'emparer des immenses capitaux du jeune honune. C'est ce qui eut lieu^
Alexandre Mehchikow, âgé de 17 ans, fiit rétabli dans ses titres dé prince des deux empires de Russie et d- Allemagne et d'altesse, mais celui de duc dljora ne lui fut point restitué; des 90,000 serfs possédés par son père, on lui rendit près de 2,000 serfs, c'est-à-dire la cinquantième partie; il n'obtint rien des capitaux ni des immenses richesses mobilières de son père; et il fut nommé enseigne aux gardes Préobrajenski, après avoir été auparavant, à l'âge de 13 ans, lieutenant-géné* rai, grand-chambellan, chevalier de Saint- André et de F Aigle-Noir de Prusse. II fut obligé de placer à la disposition du gouvernement lés 9,000,000 de roubles déposés par son père aux banques de Londres et d'Amsterdam : 8,000,000 furent en partie confisqués par l'état, en partie volés par le favori fiieren, et le neuvième million fut donné à Gustave Bieren qui épousa la princesse Alexandrine Menchikow, cellelà même dont le maréchal prussien, prince régnant d'Anhalt-Dessau^ avait recherclié la main pour son fils aîné. Cette pauvre jeune femme fut très-malheureuse dans son mariage; elle mourut le 13 octobre 1736, à r%e dé 24 anSj sans laisser d'enfans.
r Le prince -Alexandre Menchikow devint plus tard général <m ch^^ «làjc^iâux gardes et cordon de Saint-Alexandre^ XTétait ismr bonâûê fÂffMte^iaiit nul; iHsànt la bêtise; rempli de morgee dans son aâ#- Jescektce,ant: jours dé la ioiite-putssabce de son père, îî était devemi, It'^oQ r^our de la Sibérie, poU et prévensutf envers tous. Il épousa a^e Gâtiisjriiey soeur consanguine de ma tri«aïeale, et moaml eil ITSè» lir l'âgé de &0 aQs, laisssmt deux filles et deux fils, dcmt l'aîné, Pierh^ '^^iir|)oii|t de postérité mâle*« Le plus jeune, le prince Serge, dam Hsa; jeaneèdO' aide-de*ca6a^ de Catherine II, et plus tard sénateur, moilr^ tk 1813, à l'âge dé 68 ans, laissant, de son mariage av^ une éafitsyné, jièWL flis et une fille, la princesse André Gagarine. Le fils aine da prince Serge, l'amiral prince Alexandre, ancien ministre de la marine et commandant l'armée russe dans la guerre de Criiûée, a eu pour vérits^Ie père le célèbre, comte Armfelt' (l'ami de Gustave III et le père du ministre secrétaire d'état de Finlande). Le prince Serge Menchikow avait hérité de la nullité de son père, et malheureusement, des goûts dépravés de son célèbre aïeul; il était d'autant moim excusable, qu'il se trouvait marié à l'une des plus belles femmes de la Russie.
Sous le règne de Pierre II, il y avait à la cour de Russie deux partis, sans compter celui de la famille Dolgôroukow, que nous ne ' * Le prince Pierre Menchikow laissa de son mariage avec nne Dolgôroukow {soenr consangnine du ministre de la justice et nièce de ce même prince Ivan^qui avait été l*un des principaux auteurs de Pexil et de la ruine de la famille Mendiikow) deux fiUes, madame Néiëlow et madame Kochélëw. Les deux soeurs du prince Pierre épousèrent : l'aînée, le czarévitch Alexandre Bakarovitch de Géorgie, petit-fils du czar Vahtang ; la plus jeune, Etienne Stépanovitch Zinoview, ministre de Russie à Kadrid sooa le règne de Catherine II.
pouYonis appeler dû nom de parti : c^était une coterie, et voilà tout Le devoir, souvent bien pénible, de Timpartiale vérité, nous oblige à dire que sous le règne de Pierre II les Dolgoroukow ne représentaient aucun parti, aucune tendance autre que celle des vues les plus personnelles, les plus égoïstes, ayant pour but, uniquement et excio^ sivement, d'abattre toute influence de cour pouvant rivaliser avec la leur, de s'enricbir, de jouir de la vie et de ses plaisirs, sans le moindre respect ni des droits, ni de la dignité d-'autrui. Le seul m^ite qu^ils aient eu, ce fut de n'avoir point été cruels; à Texceplion dé la terrible catastrophe de Menchikow, avec lequel c'était» pour eux, une lutte à 'mort, les divers exils du règne de Pierre II furent remarquables par leur mansuétude et aucune fortune ne fut confisquée, celle de Menchikow exceptée, il faut ajouter que les cruautés, les mesures violentes répugnaient, au caractère de Pierre II et encore plus à celai de sa soeur, la jeune grande-duchesse Natalie^ laquelle, si elle eut vécu, aurait pu devenir Fange-gardien de la Russie. En iTÈ9, le jeune empereur, en vertu d'une promesse faite à son adorable soeur au lit de jnort de ceUe-ci, abolit la terrible chancellerie secrète de Préobrajenski, océée par son bisaïeul le <îzar Alexis, et que ta féroce impératrice Anne ^ bâta de rétablir immédiatement après son avéhemelot au trône. . Les-réformês de Pierre I avaient é|é si fadicsdes, si vivaces, et slû osilietv d'une masse de souffrances individuelles, avaient déjà produit pouri l'état 4eS' t'ésnltats si importans, des résultats dont l'évidente utilité' éclatait d'une façon si incontestable aux yeux des hommes leé plus* prévenus contre ces réformes, que parmi les classes supérieuiies (les seules appelées, en ce temps*là, à exercer une influence sur la marcha des affaires), il ne pouvait plus être nullement question d'un retour aux moeurs, us et lois antérieures à l'époque du terrible, mais éi intelligent réformateur. Autant aurait valu essayer de remettre aux lisièf^es un garçon de dix ans. Personne ne pouvait songer à ressusciter un passé définitivement mort, mais la divergence, et une divergence radicale, portait sur la marche à suivre dans les réformes.
Le parti ■ nouveau, ^pelé aussi parti allemand, voulait continuer à marcher dans la voie tracée par Pierre I : maintenir l'absolutisme dans toute sa plénitude, faire une guerre incessante, impitopble aux vieux usages du pays, aux traditions nationales, à tout ce qui rappelait Tordre de choses antérieur à Pierre L Ce parti avait raiscm en affirmant que les usages et les traditions russes, à la fin du dix-septième eièele^ étaient un mélange de la barbarie mongole avec la pourriture byzantine; qu'il fallait régénérer la Russie par la civilisation européenne, et la régénérer à quelque prix que ce fût. Ce parti ne se trompait nullement en ajoutant que l'organisation politique de la Russie, au dix-septième siècle, était pourrie à un tel point que nous n'étions point de forée à faire la guerre aux Turcs, et deux fois .nous avicms, fort heureusement.
el grâce à Dlea,. été sauvés par le fanatisme, le manque de tact et rineptie politique du clergé catholique et des magnats polonais : ils avaient empoché le prince Ladislas de Pologne de ceindre la couronne de Monomaque en s'opposant à son changement de religion, et un demi-siècle plus tard, ils nous avaient sauvés encore une fois en obligeant, par leurs persécutions religieuses et aristocratiques, les Petits-Russiens à se jeter dans les bras de la Russie. Aux objections, adressées aux hommes du parti allemand, sur les, difficultés à conduire la nation, surtout la classe élevée, mise en contact avec la civilisation européenne, au moyen des procédés asiatiques de Pierre I, ces hommes répondaient que les élémens mongols et byzantins se trouvaient trop • fortement enracinés en Russie pour avoir rien à redouter à cet égard; que des individus se laissant, malgré leurs richesses et leur position sociale, paisiblement dépouiller, exiler, fustiger, knouter, mutiler, ne ressemblaient en rien à la noblesse européenne; qu'il n'y avait point
de joug dont la pesanteur put leur paraître insupportable L'histoire,
les événemens postérieurs, ont, hélas, trois fois hélas, donné raison aux hommes de ce parti...^
Le parti russe, appelé à tort le parti viettx-Tnss^^ hi-méme sHmaginant l'être d'ailleurs, comprenait aussi le danger et l'impossibilité de rétablir le passé dans son entier, dans tonte sa vétusté; il voulait développer la civilisation en Russie sans renoncer aux moeurs de la vie privée, et en accordant, à cet égard, une seule concession, d'ailleurs la plus importante de toutes, puisqu'elle était, à elle seule, toute une ^ révolution sociale : il ne prétendait point rétablir l'usage tout asiatique de la claustration des femmes, usage introduit en Russie sous le joug mongol et brisé par Pierre I. Le parti russe voulait se servir des étrangers; il en comprenait l'inévitable urgence, mais il ne voulait s'en servir qu'avec discernement, et sans laisser les étrangers arriver aux poste^ élevés de l'état, à moins de les voir embrasser la religion grecque et épouser des demoiselles russes, ainsi que cela avait eu lieu jusqu'à l'époque de Pierre L Enfin, la grande majorité du parti russe, lasse du joug écrasant des czars, voyant avec une jalousie insigne, et bien légitime, l'indépendance, poussée même à l'excès, deç gentilshommes polonais, ainsi que la constitution tout récemment établie en Suède ^près la mort de Charles XII, voulait poser des limites au pouvoir impérial.
L'influence exercée par l'exemple des institutions suédoises, sur la conduite de la noblesse russe en 1730, m'engage à dire ici quelques mots au sujet de ces institutions. En Suède, le parlement se trouvait composé, jusqu'à l'année 1865, de quatre chambres : 1"* la chambre du clergé, où l'archevêque d'Upsal et les divers évéques dégeaientde droit, et les autres ecclésiastiques par élection; 2'' la chambre de la noblesse, où siégeaient de droit tous les chefs des familles nobles sans
exception, divisés en trois sections, votant cliacune séparément : a) ta section des comtes et des barons ; b) la section de la noblesse ancienne et c) celle de la nouvelle noblesse; 3** la chambre des bourgeois; 4* la chambre des paysans; toutes les deux composées par élection. Enfin, un sénat viager de seize membres était le conseil du roi pendant les vacances du parlement.
Les rois Charles XI et Charles XII avaient cessé de convoquer ce dernier, s'étaient arrogés le pouvoir absolu le plus despotique, et avaient réduit le sénat à n'être plus qu'un bureau d'enregistrement. A la mort de Charles XII, les généraux proclamèrent reine de Suède sa soeur, Ulrique-Éléonore, mariée au prince Frédéric de Hesse-Cassel. Mais le $énat annula cette élection, convoqua le parlement, et de concert avec lui, élut cette même princesse Ulrique-Éléonore, mais à la charge, par elle, de régner aux conditions suivantes : 1** le pouvoir législatif, le droit d'établir les impôts, déclarer la guerre et conclure la paix sera exercé en commun, par le roi et le 'parlement; 2° la majorité du souverain sera fixée à 18 ans; 3"* le souverain gouverne le pays avec l'intervention du sénat; 4** les principaux fonctionnaires civils sont nommés par le sénat, à la majorité des voix; 9* les sujets du souverain, y compris l'armée et la flotte, prêtent serment de fidélité au souverain et à l'état.
Cette constitution subsista en Suède jusqu'en 1772; elle fut renversée par Gustave III, et le pouvoir absolu, rétabli, dura jusqu'en 1809, date de l'établissement, en Suède, de la monarchie constitutionnelle. — En Russie, les nobles les plus riches, les plus élevés en position sociale, visaient directement à l'établissement d'une constitution semblable à celle de la Suède, maïs la grande majorité de la noblesse se montrait bien plus modeste dans ses aspirations : elle voulait l'exemption des châtimens corporels, l'abolition de la confiscation, celle du service forcé et de ne pouvoir être ni exilée, ni condamnée autrement, qu'en vertu d'un jugement régulier.
Rien de plus légitime que ces aspirations, si la noblesse les avait formulées, non pour elle seule, mais pour tous ses compatriotes; au lieu de cela, elle voulait le maintien du servage, oubliant qu'en Suède, de môme qu'en Angleterre, la liberté politique n'avait jeté des racines inextinguibles qu'à cause de l'absence du servage; ignorant en même temps qu'une noblesse libre, investie de privilèges politiques, refusant ces privilèges aux autres classes de la société f foulant aux pieds la classe rurale réduite en servage, /Hwarche inévitablement à un aOme, où elle entraîne le pays avec elle~r c'est ce qui est arrivé en Pologne.
Cette prétention du parti russe à iavo$tir la noblesse de droits politiques exclusifs, en maintenant, en niénaê temps, la classe rurale sous le joug du servage, prétention aussi illogique et absurde qu'rflé était déloyale, inhumaine et barbare, mit obstacle à l'affranchissement
de la noblesse russe, laquelle, pour arpir voulu, jusqu'à une époque toute récente, maintenir en servage ses compatriotes, continue à patauger sofis le joug d^nn esclavage humilîaitf et viL... Le dernier des pauvres d'un pays libre, de la Suisse, de Tltalie, de la Belgique, da la Hollande, de TAngleterre est incontestablement plus libre, plus sûr de sa dignité personnelle, de sa dignité d'homme qu^un gentilhomme russe, qu'un prince issu de Rurik et millionnaire; Tautre est libre; ceux-ci ne sont que des esclaves privilégiés, pouvant être emprisonnés, exilés et fustigés à volonté.
Le parti allemand se composait de toute la noblesse des provinces baltiques, et de tous les étrangers au service de la Russie, parmi lesquels les plus influens étaient : le vice-chancelier baron Ostermann, le maréchal comte Bruce, le grand-maître de Fartillerie comte Mûnkh et le grand-écuyer lagoujinski. A ce parti se joignaient tous ceux d'entre les Russes que des services rendus à Pierre I, ou le hasard, avaient fait arriver à des positions plus ou moins élevées, et qui ne pouvaient espérer, ni personnellement, ni par leurs traditions de famille, d'occuper, dans le parti russe, une plape aussi avantageuse que celle, aujourd'hui occupée, par eux. Parmi ces hommes • nouveaux» ainsi qu'on les désignait, le plus éminent, par son mérite, son habileté eC son énergie, était incontestablement l'archevêque de Novgorod, Féofane Procopovitch, président du synode, le confident et le principal collabarateur de Pierre I dans ses réformes ecclésiastiques. Û y avait ensuite toute la famille des Golovkine, les généraux Roumiantspw, Tchemychew et plusieurs autres.
Le parti russe se composait de toute la noblesse, sauf, sous le règne de Pierre H, de la famille Dolgoroukow, laquelle, accaparant le pouvoir, ne songeant nullement au bien de l'état, préoccupée de ses calculs personnels, s'était placée dans un isolement complet.
L'homme le plus éminent, le chef reconnu et incontesté du parti russe était le vieux prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne, frère aine du maréchal prince Michel. Le prince Dmitri, aussi respectable que son frère, avait sur lui l'avantage d'être doué d'une vaste intelligence, d'une immense énergie et d'une fermeté imperturbable.
n y avait encore, dans le parti russe, un homme d'une haute intel • ligence et d'une immense habileté, le baron Schafirow, l'ex-vice-chancelier. Par son origine étrangère, par son extraction si modeste, par sa opération si importante aux réformes de Pierre I, sa place se trouvait marquée aux premiers rangs du parti des hommes nouveaux^ mais il avait ,^té poussé d|ins le parti russe par la haine mutuelle régnante entre lui et Ostermann, son ancien secrétaire, dev^u son supérieur, et qu'il visait, Jrson tour, à renverser et à remplacer. Sa grande expérience politique, sa profonde connaissance. des hommes pouvaient être fort utiles à ses nouveaux amis. Allié, par sa belle-fiIle,
aux Izmaïlow; par ses gendres, aux Dolgoroukow, aux Saltykow, . aux Havanski, aQx Gagarine, il vivait dans rîùtimité de la vieille noblesse; rusé et insinuant, il avait trouvé le moyen, lui, Tancien ministre et favori de Pierre I, de gagner la confiance et la bienveillance de la vieille ciârine Eudoxie, cette victkne du terrible czar..... Schafirow •donna souvent aux Dolgoroukow des conseils sages et prudens, qui, : malheureusement, ne furent point écoutés...;. Si Pierre 11 avait vécu, nul doute que le vieux baron eût évincé Ostermann, et repris son ancien poste de vice-^hancelier
Le genre de vie, adopté à Moscou par le jeune empereur, ou plutôt celui que les Dolgoroukow lui avaient fait adopter, était de nature, non-seulement à Tenlever à toute occupation sérieuse, mais encore à ébranler sa santé. — Le jeune homïne avait du goût pour la chasse : Ton en profita pour le porter à des courses, ou plutôt à des voyages de chasse qui se prolongeaient, parfois, pendant des semaines entières. ,Les vastes forêts entourant, à cette époque, Moscou, et se prolongeant fau loin^ attiraient les chasseurs; Ton exploita à double titre la passion du jeune prince pour cet amusement : d'abord, on le décida à fixer sa résidence à Moscou, à renoncer à tout retour à Pétersbourg, au grand désespoir du parti des Allemands et des bommes nouveaux, lesquels se sentaient mal à Taise dans la vieille capitale, centre de la vieille Russie; ensuite, en poussant ^empereur à des absences continuelles de Moscou pour aller à la chasse, on Tenlevait aux autres influences de cour, et en Tentourant constamment, en ne le perdant point de vue, on arrivait à exercer sur lui une influence absolue. Ce système était poussé si IcHU, que Ton s'arrangeait de manière à empêcher tout entretien en téte-à-téte entre Tempereur et sa vieille grand'mère Eudoxie, à laquelle il témoignait beaucoup de respect et qu'il comblait de caresses ; il y avait toujours, au moinsj un témoin de leurs conversations.
Ostermann disait, les larmes aux yeux : < Ton agit avec l'empereur, » comme si l'on voulait [détruire sa santé et le faire mourir! » Ostermann était connu pour un homme pouvant pleurer à volonté, mai& dans le cas dont il s'agit ici, le vice-chancelier avait complètement raison, et son propos était celui d'un ministre fidèle et éclairé.
Dans le courant de Thiver de 1728 à 1729, l'empereur, à peine levé, montait journellement en traîneau, accompagné du favori et du père de celui-ciy et partait pour le château d'Izmaïlovo, près de Moscou, où il passait la journée entouré des Dolgoroukow et de leurs amis, entendant leurs lamentations sur la nécessité, venue à la suite des réformes de Pierre I, de souffrir la présence des étrangers et des Allemands dans les hautes fonctions de l'état. Le jeune soi^veraîn se trou- Tait devenu ainsi la proie exclusive d'une coterie égoïste et aVide, l'isolant de ses meilleurs conseillers, l'exploitant en vue d'intérêts personnels. Il avait pris en affeeti(m l'un de ses chambellans, le fils aine
da prince Dmitri Galitsyne, Sax!ge, un jeiiBe homme de 32 ans, parfaitement élevé et fort distingué. — Ponr éloigner ee concurrent dangereux, on. envoya le prince Serge à Berlin en qualité de ministre, et pour lui dorer la pilule, on le nomma conseiller privé, rang aujourd'hui prodigué à toutes sortes de paltoquets et complètement déchu, mais à cette époque fort apprécié et recherché.
Je trouve, dans les papiers de mon aïeul, une note indiquant les courses de chasse de Pierre dans le courant des années 1728 et 1729, avec l'observation que les chasses de moins de quatre jours n'y sont point indiquées, vu la difficulté de les enregistrer, tant elles étaient fréquentes :
En 1728, da 7 an 19 mai — 12 jours.
du 21 mai au 14 jaîn — 24 jours.
du 30 juin au 10 jaiUet — 10 jours.
du 7 septembre au 3 octobre — 26 jours.
du 14 octobre &y^ 7 novembre — 24 jours (cette chasse se ternit encore prolongée s'il n'avait reçu la nouvelle de la malfbdie grave de sa soeur Natalie, laquelle mourut le 22 novembre). En 1729, du 1 au 28 mars — 22 jours.
du 20 au 24 avril — 4 jours.
du 5 juiUet au 29 août — 55 jours.
du 31 août au 4 septembre — 4 jours* i
du 8 septembre au 9 novembre — 62 joui.
Ainsi, de février 1728 à novembre 1729, dans le courant de 21 mois, 243 jours, c'est-à-dire huit mois de grandes chasses^ sans compter les petites chasses de uni, deux ou trois jours! — L'on comprend qu'il ne s'agissait plus ni d'études, ni de travail avec les ministres : les membres du corps diplomatique ne voyaient presque jamais l'empereur et s'en plaignaient avec aigreur; le seul duc de Liria, rusé intrigant, faisant platement la cour aux Dolgoroukow, parvenait, de temps en temps, à voir l'empereur, invisible à peu près pour tout ce qui ne faisait point partie de la société intime des Dolgoroukow.
Pierre II s'était épris d'une telle passion pour la chasse, que l'un de ses plaisirs consistait, non-seulement à voir manger ses chiens, mais encore à préparer lui-môme leur nourriture, et c'était un jeune homme de quatorze ans, rei^pli d'esprit et d'une mtelligence fort au-dessus de son âge!
Dans le sein de la famille Dolgoroukow se produisaient des mésintelligences sérieuses.
Le vieux maréchal prince Basile Yladimirovitch, nn homme fort arriéré dans ses idées, mais du caractère le plus droit et le plus loyal, intimement lié avec la vieille czarine Eudoxie, pou^ la cause du fils de Y laquelle il avait tant souffert, aurait voulu voir le jeune empereur se ^ laisser conseiller et diriger par sa grand'mère, ou, en d'autres termes, par le baron Schafirow : la vieille czarine ayant fort peu d'esprit et ne comprenant rien aux affaires.
Le prince Basile Loukitch, un homme si intelligent, mais si peu .sûr, , cultivait, lui, soigneusement Tamitié de son cousin le prince Alexis et de son neveu le prince Ivan : connaissant l'incapacité politique de tous les deux, il espérait arriver à les dominer et à réaliser ses rêves d'ambition. Il ne redoutait, en réalité, que le frère du prince Alexis, le prince Serge, d'autant plus que celui-ci se trouvait conseillé par son beaupère Schafirow; aussi avait-il organisé, avec l'aide du duc de Liria et des jésuites, tout un vaste réseau d'intrigues souterraines, parmi lesquelles l'une des plus graves consistait à vouloir rétablir le patriarcat, en élevant à cette dignité le prince Jacques Pétrovitch Dolgoroukow (le frère de mon trisaïeul), un imbécile que l'on espérait pouvoir mener et diriger à volonté.
Mais ce qu'il y avait de plus extraordinaire, de plus incroyable, c'était de voir le prince Alexis Dolgoroukow pousser la bêtise jusqu'à être jaloux du crédit de son propre fils, le pritice Ivanî Le père et le fils étaient fort mal ensemble depuis le commencement de la grande intimité du dernier avec l'empereur. Le prince Ivan n'accompagnait pas toujours son souverain à la chasse; il lui arrivait de rester à Moscou et il profitait de ce temps pour se livrer à l'existence la plus désordonnée et la plus odieuse. La nuit, entouré d'une troupe de mauvais sujets armes, il courait à cheval les rues de la capitale; il entrait de force dans les maisons; il déshonorait les femiries et lès filles, et personne n'osait opposer de résistance, ni porter plainte contre le favori de l'empereur! Pendant ce temps, son père, lequel ne lui reprochait point son odieuse conduite et ne trouvait même rien à redire à ces exploits (moladéichéstvo), comme il s'exprimait, mais jalousait le crédit de son fils, tâchait d'attirer la faveur impériale sur son second fils, Nicolas, âgé de quinze ans, d'une nullité qui touchait à la bêtise, et fort aimé par son père.
Le prince Ivan s'oubliait à un point inimaginable. Parmi ses maitresses, se trouvait la princesse Nikita Troubetskoy, fille du chancelier Golovkine. Un jour, ayant une pointe de vin dans la tête, se trouvant chez la Troubetskoy, il se prit de dispute avec son mari (plus que complaisant d'ailleurs) et il aurait jeté lé prince Nikita par la fenêtre, si Etienne Lapouhine ne l'en avait empêché!
La mort de la grande-duchesse Natalie (22 novembre 1728), soeur de l'empereur et si aimée de son frère, en faisant tomber le dernier obstacle qui pouvait faire ombrage au crédit des Dolgoroukow, suggéra aux princes Alexis et Ivan l'idée de marier l'empereur avec leur fille et soeur, la princesse Catherine. Elle avait dix-huit ans; par conséquent elle était de quatre années plus âgée que l'empereur^. Elle était
• Pierre II était né le 12 octobre 1715, quelques jours avant la mort de sa mère, la princesse Charlotte-Sophie de Bnmswick-Wolfenbuttcl. L'on a inventé un roman sur le compte de cette dernière : Ton a raconté qu'elle s'était sauvée et une étran-
grande, belle, élancée, d'une taille sveUe, avec de magnifiques ebeveux bruns, et des yeux expressifs, pleins de volupté. — Elle ne manquait point d'esprit, mais elle était fière, orgueilleuse, bautaiue, insolente, dure, d'un caractère entier, énergique, méchant, et plus tard, à Bérëzow, son inconduite contribua pour beaucoup aux malheur^ de sa famille. Elle aimait le comte de Millésime, secrétaire de l'ambassade autrichienne à Pétersbourg, et parent de l'ambassadeur comte Wratislaw*; il était question de leur mariage, mais, pour son malheur, son père et son frère formèrent d'autres visées.
Pendant la dernière grande chasse à laquelle assista Pierre H, chasse dont la durée atteignit deux mois ^e rendez*vous central des invités était à Gorenki, terre appartenante au prince Alexis Dolgoroukow; la famille de celui-ci s'y trouvait; les dames accompagnaient souvent l'empereur à la chasse, et dans l'une de ces parties, au mois do septembre, à la suite d'un copieux repas, l'on s'arrangea de manière à laisser la princesse Catherine et le jeune empereur en téte-à-téte... Pierre II agit en homme d'honneur; il se décida à épouser la jeune personne à laquelle il avait enlevé ce qu'il n'était plus en son pouvoir de lui restituer-}-. Le projet de mariage s'ébruita : l'on en parlait à Moscou; le public était mécontent; les ennemis des Dolgoroukow terrifiés; enfin, le 9 novembre, l'empereur revint à Moscou. Le 19, il
gère aurait cté inhumée à sa place; il s'est trouvé, pliis tard, une aventurière pour usurper, dans un demi-jour mystérieux, le nom de cette princesse. — Tout ce roman n'est qu'une blague. EUe n'avait nul besoin de se sauver pour échapper à son mari qui la tourmentait, la brutaliflait et lui rendait l'existence insupportable : elle n'aurait en qu'à s'adresser à Pierre I, dont elle possédait l'affection et l'estime; à sa première demande il aurait âiit enfermer le czarévitch dans un couvent. Pierre I aimait beaucoup sa belle-fille ; il pleura sa mort, et malgré son titre de luthérienne, U la fit inhumer (par une exception unique en Russie), dans la cathédrale de Pierre-et-Paul, à la forteresse de Pétersbourg. Plus tard, lors de la tcconstruction de cette cathédrale, les tombes de la princesse Charlotte et de son mari furent encloses dans^ les piliers de l'édifice, et ne sont plus visibles de nos jours.
* Les Millésimo, établis en Bc^ême, et éteints en 1852, étaient une branche de l'antique maison italienne del Caretto, marquis souverains de Savone, de Finale et antres lieux au quatorzième siècle, créés comtes do Millésimo et du saint-empire en
t Le Fort, ministre de Pologne et de Saxe à Pétersbourg, écrivait à sa cour le 17/6 avril 1730 :
'* La chaste promise du défunt czar est heareusement accouchée, mercredi passé, d'une fille, digne production d'nn chevalier-garde, nommé Mictérow. "
Le Fort avait été Induit en erreur par les partisans de Timpâtitrice Anne. La princesse Catherine n'avait point ** heureusement accoucha, " Elle avait fait une fausse couche, et mis au monde un enfant mort-né, âgé d'environ six mois. Cet enfant était <îelui de Pierre II, et aucun chevalier-garde n'y avait contribué. La princesse Catherine, non par vertu, mais par fierté et orgueil, n'aurait point accueilli, à cette époque de sa vie, les hommages d'un Mictérow. D'ailleurs, son père et son frère savaient fort bien h. quoi ils se seraient exposés, si l'empereur, en épousant leur fille et soeur, 8e serait aperçu avoir eu un prédécesseur.
manda au palais les ofiSciers-générauK et les fonctionnaires civils des quatre premières classes, ce que Ton appelait alors ghénéralitett, et leur annonça son intention d'épouser la princesse Catherine Doïgoroukow. Deux jours après, le grand-maître des cérémonies, baron d'Habichstahl, fut envoyé chez les chefs de missions étrangères pour leur annoncer cette nouvelle, et le lendemain, le corps diplomatique vint porter ses félicitations à Tempereur ainsi qu'à sa fiancée. Le comte de Millésimo ne s'y trouvait point sous le prétexte d'indisposition, et quinze jours après (le 6 décembre), Tambassadeur d'Autriche comte Wratislaw le fit partir pour Vienne, en courrier.
Le 24 novembre, jour de la Sainte-Catherine, fête de' la fiancée, toute la cour, le cor[)s diplomatique et la société de Moscou allèrent lui porter leurs félicitations au palais Golovine^ assigné pour sa résidence et celle de sa famille.
Le 30 novembre eurent lieu les fiançailles solennelles, au palais Le Fort, habité par l'empereur.
Un oukaze prescrivit de donner à la jeune personne les titres de Fiancée impériale (Oosoudarynia Néviesta) et d'altesse impériale. — On lui nomma des demoiselles d'honneur.
Les Doïgoroukow connaissaient parfaitement le fâcheux effet produit par ce projet de mariage; ils n'ignoraient point le mécontentement des nobles, Firritalion générale existante contre eux, et à tout événement ils prirent des précautions militaires pour la solennelle journée des fiançailles, le 30 novembre 1729. Ce jour-là l'on fit venir au palais Le Fort un bataillon de Préobrajenski, douze cents hommes, avec fusils chargés et^gibernes garnies de balles, et l'on fit entrer la compagnie des grenadiers de ce bataillon, au nombre de cent cinquante homines, en partie dans la vaste salle où la cérémonie devait avoir lieu, en partie dans les pièces contiguês. Le prince Ivan avait pris toutes ces mesures sans en dire même un mot au doyen des lieutenans-colonels du régiment Préobrajenski, le vieux maréchal Doïgoroukow, dont grand fut l'étonnement de voir le palais rempli ainsi de soldats de son régiment. Le prince Ivan en avait donné Tordre (sans avoir le moindre droit d'en agir ainsi) au plus jeune des lieutenans-colonels de Préobrajenski, le lieutenant-général et sénateur prince Grégoire loussoupow, et ce plat courtisan, lequel permettait au père du prince Ivân de l'interpeller en public: eh/ le Tatare! (ey! ty, Tatarinef)^ s'était obséquieusement empressé d'exécuter Tordre si illégal du jéonë favoris
Dans Taprès-dînée, à trois heures, la cour, les officiers-généraux et le corps diplomatique se réunirent dans la salle du palais Le Fort. Au milieu de cette salle se trouvait- étendu un immense et magnifique tapis de Perse, sur lequel était placée une table recouverte d'un drap en pourpre d'or. Au milieu de cette table Ton voyait un plat d'or avec une croix, et deux assiettes d'or, avec les bagues nuptiales, enrichies de magnifiques diamans.
La fiancée arriva, da palsûs. Golovine au palais Le Porta av^c le cortège suivant; touS; les carrosses étaient à six chevaux:
Deux carrosses occupés par les chambellans. .
Un carrosse occupé par le grand-chambellan (prince Ivan Dolgoroukow).
Quatre coureurs, à pied, .Deux huissiers de la chambre, à cheval.
L'écuyer de la cour (Kochélew), à cheval.
Quatre grenadiers aux gardes, à cheval.
Quatre postillons impériaux.
Le carrosse, où se trouvait assise, au fond^ la fianc^ ayant sur h devant sa mère et ses deux soeurs, Anna, âgée. de 19 ans, etHélèoe^. âgée de 14 ans*. Le carrosse était entouré de beyduques à pied, de pages et de pages de la chambre à cheval.
Plusieurs carrosses avec les dames de la famille de la fiancée.
Plusieurs carrosses où se trouvaient les demoiselles d'honneur de la fiancée et les quatre dames à portrait ; la baronne Ostermann, née, Stréchnew, madame lagoujinski, née comtesse Golovkine; la princesse Tcherkaski, née princesse Troubetskoy, et madame Tcbemychew, née Rjevski.
Au monpient où le carrosse de la fiancée, ayant sur l'impériale une grande couropne, roula sous la porte d'entrée de la cour du palais^ la couronne heurta le poteau transversal de la porte d'entrée, tomba sur le pavé et se brisa en morceaux. Le peuple amassé en foule autour de cette porte, cria : « mauvais présage; ce mariage n'aura point lieu! »
La garde du palais porta les armes à la fiancée, laquelle, à la descente de l'équipage, fut reçue par le maréchal de la cour Schépélew et le grand-maître des cérémonies baron d'Habichstahl. A son entrée dans la salle, elle fut reçue par la czarine grand'mère de l'empereur, par la grande-duchesse Elisabeth, la duchesse de Heeklembourg, la czarine Prascovia et la petite princesse Anne de Mecklembourg (depuis la régente princesse de Brunswick). — La fiancée et la czarine grand'mère prirent place sur des fauteuils; les quatre autres princesses de la famille impériale sur des chaises; la mère de la fiancée, ses soeurs, tantes, cousines, arrière-cousines, ses demoiselles d'honneur et les quatre dames à portrait se placèrent derrière le fauteuil de la fiancée, et se tinrent debout pendant toute la cérémonie, ainsi que toutes les autres personnes présentes, y compris les hommes et les dames du corps diplomatique, sans en excepter môme les trois ambassadeurs f.
* La princesse Anna monrut en 1758, sans avoir été mariée; la princesse Hélène, an retour de l'exil, épousa le prince George louriévitch Dolgoronkow, neveu du- maréchal. £lle vécut à Moscou, oh elle mourut en 1799, à Page de 84 ans, 70 ans après les fiançailles de sa soeur.
t Le comte Wratislaw, ambassadeur de l'empereur d'Allemagne; le duc de Lîrîa, ambassadeur d'£spagne, et le baron de Westphalen, ambassadeur de Danemarck^
Le corps diplomatique se trouva placé vis-à-vis des dames, à droite du fauteuil destiné à Fempereur; à gauche de ce fauteuil se tenaient les maréchaux Galitsyne, Troubetskoy et Bruce; les membres du conseil suprême : prince Dmitri Galitsyne, princes Basile et Michel Dolgoroukow, les conseillers privés actuels comté Moussine-Pouchkine et prince Romodanovski; le général Matiouchkine; le grand-écuyer lagoujînski; les huit sénateurs*; tous les DolgoroukoW présens à Moscou, et plus loin tous les officiers-généraux présens à Moscou.
A côté de la table, placée au milieu de la salle, se tenait Je président du synodOj Féofaue Procopovitch, entouré de prélats et d'archimandrites. Il avait célébré, deux ans et demi auparavant, les fiançailles de Pierre II avec la princesse Marie MenchikoMV, dont on venait seulement d'apprendre la mort à Bérêzow.
Il est aisé de se figurer les sentimens, les émotions qui devaient, régner dans Fàme de la czarîne Eudoxiel Elle avait 57 ans; après 29 années de cloître, de prison, de malheurs, elle se trouvait à la cour, à la première" place, ayant le pas sur tout le monde, mais condamnée à voir, tout près d'elle, la grande-duchesse Elisabeth, la fille de la prostituée qui avait pris sa place à elle, Elisabeth, ce souvenir vivant de ses infortunes, des horribles souffrances que Pierre I lui avait fait endurer I Élevée dans les vieilles idées, dans l'aversion pour les étrangers et les usages européens, elle en voyait le triomphe en Russie et se trouvait obligée d'accepter les faits accomplis!
L'empereur, averti par le grand-chambellan, arriva accompagné du maréchal Dolgoroukow, du prince Alexis, du chancelier Golovkine et du vice-chancelier Ostermann. Il prit place dans le fauteuil à lui destiné, vis-à-vis de sa fiancée, et après être resté ainsi quelques inslans, il vint, avec la fiancée, se placer sous un dais admirablement riche, tenu par six généraux-majors : le prince Barîatinskif, de Wenedigher, Bibikow*, Izmaïlowf, Keith et îéropkine, commandant de place à '
• Lieutenans-généraux : Ivan Mamonow, prince Grégoire lonseoupow, Simon Sàltykow; les conseillers privés : prince Michel Galitsyne le jeune, Fcdor Naoumow et prince Alexis Tcherkaski; les conseillers d'état actuels : Ivan Boutourline et Basile Novossiltsow.
f Gendre do chancelier Golovkine, et trisaïeul du maréchal Bariatînski.
• Ivan Ivanovitch, plaident du coUégé du contrôle, l'un des hommes les pins Intelligens et les plus rusés de son temps. Il fut, sous le règne d'Anne, président de Fadministration dos revenus (kamnier»kolléghia)t et sous celui d'Elisabeth, lieutenantgénéral, sénateur et gouverneur de la Fatite-Russîe. Il êiait marié à Agrippine Avtamonovna Ivanow, fille du secrétaire d'état de PieiTe I (voyez page 216). La fhmille Bibikow, fort illustre dans l'histoire de Russie, est issue de Dmitri Jidimirovitch, boyar dans le grand-duché de Tver au quatorzième sièolei un mourza tatar baptisé.
f Léon Vassiliévitçh, ancien ambassadeur en Chine, oncle do cet Izmaîlow qui trahit son ami Pierre III, et aîoul du général Izmaïlow si tristement célèbre par ses extravagances, ainsi que par ses cruautés envers ses serfs et ses voisins pauvres.
Moscau*. L'archeyéqao Féofane dit les prières d'asage, et procéda à la bénédiction des bagnes nuptiales; ensuite» Fempereur et sa fiancée,, après avoir embrassé la czarine grand'mère, lui avoir baisé la main et reçu sa bénédiction^ se firent baiser la main par tout le monde sans exception. La grande-duchesse Elisabeth^ la duchesse de Meeklembourg^ sa fille et la czarine Prasoovia, obligées de faire bonne mine à mauvais jeu, vinrent, le dépit dans le coeur, baiser respectueusement la main de la princesse Catherine, laquelle conserva, pendant toute la durée de la cérémonie, un air de hauteur et de dédain, aussi inconvenant qu'il était impolitique, le tout mêlé d'une apparence de lassitude et de fatigue. Pendant le baise-main on tira des salves de coups de canon; ensuite eut lieu un feu d'artifice; puis le bal commença; il ne dura guère longtemps ; la fiancée se sentit trop fatiguée et demanda à se retirer; pour cette même cause il n'y eut point de souper solennel; chacun put aller se placer et manger aux nombreuses tables dressées et servies.
La fiancée fut Reconduite au palais Gplovine avec le même cortège et le même cérémonial qu'à son arrivée, seulement, à son départ,, les tambours de la garde du palais battirent aux champs, et le grandécuyer lagoujinski accompagna, à cheval, celle qui paraissait destinée à devenir sa souveraine.
Le mariage fut fixé à sept semaines de là, au 19 janvier 1730.
Le jeune empereur paraissait triste. et abattu; toute belle que fut sa fiancée, il ne l'aimait point, n'avait nul désir de se marier, et malgré son âge si jeune de quatorze ans, il agissait comme aurait pu le faire un homme d'un âge mûr, décidé à réparer, par le don de sa main, un moment d'entraînement sous l'empire duquel il avait ravi à une jeune personne ce qu'il n'était plus en son pouvoir de lui restituer...
La conduite de Pierre II à l'égard de sa fiancée ne saurait être assez louée et admirée, et cela d'autant plus que la princesse Catherine ne le méritait guère... L'empereur lui parlait peu, semblait indifférent pour elle, mais la traitait avec les plus grands égards. Il arriva au jeune souverain, pendant les cinq semaines écoulées entre ses fiançailles et sa dernière maladie, de se laisser aller à dire qu'il avait le pressentiment d'une fin prochaine, et que d'ailleurs il ne tenait point à la yie... Et ces propos échappaient à un adolescent de quatorze ans^ bien supérieur à son âge et par l'intelligence et par la santé, fort, ro* buste, avec cela le maître absolu du plus vaste des états de l'Europe... Terrible et eflTrayant revers de la médaille des grandeurs humaines...
Le peuple aimait Pierre II, connaissant son bon coeur; se plaisait à admirer sa prestance belle et noble, produisant toujours tant d'effet sur les masses ignorantes. Le peuple aimait en lui le dernier représentant
• Le père de ce célèbre léropldné, qui fut gouverneur-général à Moscou sous le règne de Catherine U.
— soo —
mâl6 de la dynastie régnante sur la Russie depuis plus d'un siècle; il mmait en lui le souyeraiil connu par son aversion à Tégard de ce Pétersbourg abhorré de la nation russe, et par son aiTection pour noire mère Moscou aux blanches murailles (nacha matouchka Moskva biélokammnma), ainsi que le peuple appelle cette vieille capitale si chëre au coeur de tout véritable et bon Russe. Ignorant des intrigues de cour, ne connaissant point le caractère de la princesse Catherine, ni celui des membres de sa famille, le peuple se réjouissait sincèrement de voir son souverain, Tunique rejeton de la lignée de ses czars, son éclatant soleil (krasnoié solnychko)^ sobriquet donné par le peuple à Pierre II, épouser une Russe, une orthodoxe, et fixer sa résidence à Moscou
Mais il en était autrement dans le sein de la noblesse. Contente de voir la résidence du souverain transportée a Moscou, elle était littéralement ahurie par la nouvelle du prochain mariage de l'empereur avec la princesse Catheriife. — L'égoïsme des Dolgoroukow faisait craindre pour l'avenir d'un gouvernement dirigé par eux; leur arrogance inouïe irritait et exaspérait la noblesse, et d'autant plus, qu'il fallait refouler , au fond des coeurs ces sentimens amers et cuisans, et faire bonne mine à mauvais jeu.....
Dans la famille Dolgoroukow régnait une joie, une jubilation qu'ils ne se donnaient point la peine de dissimuler. Le prince Alexis avait reçu de l'empereur douze mille familles de serfs (12,000 krestianskih dvorow), c'est-à-dire environ 40,000 serfs. L'ambassadeur d'Allemagne, comte Wratislaw, désireux de conserver à son souverain l'alliance de la Russie, s'était chargé d'obtenir, pour le prince Alexis, avec un diplôme de due et prince du saint-empire, le duché de Kozel en Silésie, promis à Menchikow aux jours de la toute-puissance de celui-ci. La joie se manifestait avec plus ou moins d'arrogance, suivant le plus ou moins de capacité intellectuelle de chacun des membres de la famille; comme il arrive toujours en pareil cas, les moins intelligens se montraient les plus arrogânsrle prince Alexis, toujours si bête, se laissait baiser la main par les gentishommes venant lui faire visite...
La catastrophe approchait à grands pas...
Le mardi 6 janvier 1730, jour de TÉpiphanie, à la cérémonie habituelle de la bénédiction des eaux, les deux régimens des gardes, ceux de Préobrajenski et de Sémënovski, se trouvaient rangés en parade sur la glace de la Moskva, sous le commandement du maréchal Dolgoroukow. La princesse-fiancée vint assister à cette cérémonie; elle arriva dans un traîneau doré attelé à six chevaux; l'empereur se tenait debout derrière son traîneau (na zapiatkah). Ils étaient accompagnés d'une suite nombreuse de dames en traîneaux, d'officiers-généraux à cheval et de l'escadron des chevaliers-gardes au grand complet. — L'empereur monta à cheval et alla se placer à la tète du régiment Préobrajenski. — La cérémonie et la parade durèrent long-temps ; le froid était vif et un vent aigu du nord souffla pendant tout ce temps.
— âoi —
La veille, Pierre II avait noaunô le prince Ivan. major aux gardes Préobrajenski; ce fut la dernière fav^r par lui accordée à son favori.
De retour au palais, le jeune empereur se plaignit d'un violent mal de tête. Le lendemain, mercredi matin, la petite-vérole se déclara, assez bénigne d'abord.
Le jeudi 15 janvier une note fut adressée au corps diplomatique, et des dépêches expédiées à tous. les nainistres russes à Pétranger pour annoncer Theureuse éruption de la petite-yérole et déclarer l'empereur hors de danger; mais dans cette même journée le jeune souverain ayant commis l'insigne imprudence d'ouvrir, le ; vasistas de la fenêtre pour humer l'air froid et vif de janvier, la petite-vérole rentra, et. il n'y eut plus aucun espoir de sauver l'empereur. Le peuple était consterné; la noblesse préoccupée, inquiète des chances de l'avenir; Jes Dolgoroukow étaient terrifiés.....
Dans l'après-midi du samedi 17 janvier, le prince Alexis, son fils Ivan, les deux frères d'Alexis, 3erge et Ivan, et Basile Loukitch, se trouvaient réunis, au pala-is . Çolovine, au rez-derchaus&ée, dans la chambre à coucher du prince Alexis; préoccupés, soucieux, ils causaient entre eux de la maladie de l'empereur, de sa fin inévitable et des éventualités de l'avenir. .
»Qui faudrait-il élever au trône?* dit. le prince Alexis.
lA qui pensez-vous?» demanda Basile Lpakitcb.
« Il faudrait, répondit Alexis, rédiger un testament, en vertu duquel
> Fempereur... lui léguerait la couronne, à &/&,» ajouta4-il en désignant du doigt le hel étage du palais, occupé par sa fille la princesse GalAerine.
tLa nation ne voudra point ajouter foi à un testament pareil, reprit »le prince Basile; c'est là une entreprise bien dangereuse et pouvant » mal tourner. »
€ Moins dangereuse que vous ne le pensez! » s'écria le pruice. Serge.
Alors le prince Basile, redoijLtant de se compromettre par son of^esition aux vues de ses cousins, dit ; « Il est vrai que j'ai à vous faire » part d'une lettre, à moi adressée par l'ambassadeur de Danemarck^. » Il m'écrit : l'on parle de l'état désespéré où se trouve l'empereur. Si » l'on venait à le perdre, qui monterait sur je trône? L'avènement do
> la princesse Elisabeth serait fort désagréable à sa majesté Danoise f.
• Vous auriez dû faire monter sur le trône la fiancée de l'encreur,
• votre nièce. Après la mort de Pierre I, Menehikow et Tolstoy ont » biep, fait mon(e|r sur le trône l'impératrice Catherine. ».
* C'était nn baroi^ de Westphalen, homme d'espnt, éradit, mais d*ime crasse ararîce. B s'isolait de ses collées et de la société ro^se pour, économiser smr ses frall * de représentation, et par cet isolement il arrivait à être assez mal au courait de9 choses.
' t ï^ <îotïr de Danemarck redoutait, avec raison, qu'en cas de l'avénemcnt d'Élîsa- ^)eth an trône, le beàn-frère de cette princesse, le duc de Holstein ne sç troavât en jposition de reprendre les états de ses eSeax, à Ini enlevés par le Danemarck.
Cette lettre joua TefTet de la goutte d'eau faisant déborder le vase : les Dolgoroukow se décidèrent à rédiger un faux testament, et si Ton ne parvenait point à le légaliser en obtenant la signature de Tempereur, à le faire signer par le jeune prince Ivan^ sachant imiter assez bien la signature de son souverain. L'on invita le prince Basile à rédiger un testament dans le sens voulu, mais Thabile diplomate était beaucoup trop fin et trop rusé pour vouloir écrire de sa main un acte aussi compromettant; il prétexta sa mauvaise écriture illisible, et le testament fut écrit sur-le-champ, à deux exemplaires identiques, sous sa dictée et celle du prince Alexis, par le frère de celui-ci, le prince Serge,
Pendant que cette coupable conférence avait lieu chez le prince Alexis, Ton y vit arriver le vieux et loyal maréchal Dolgoroukow, accompagné de son frère Michel. Ils trouvèrent leurs cousins occupés à la confection d'un faux.
cQue faites-vous là? s'écria le maréchal, vous voulez une chose » impossible! La princesse Catherine ne peut monter sur le trône; elle 1 n'est point la femme de l'empereur ! »
«Elle n'est point sa femme, dit le prince Alexis, mais elle est sa
• fiancée, et cela suffît. D'ailleurs, ajouta-t-il avec une suffisance qui » prouvait bien son ineptie, vous êtes lieutenant-colonel du régiment
• Préobrajenski, mon fils en est le major; à vous deux vous pou- »vez entraîna ce régiment; nous pourrons travailler aussi le r^i- »ment Sémênovski; nous inviterons Golovkine et le prince Dmitri
. » Galitsyne à être avec nous, et s'ils s'y réfusent, nous les ferons » tuer. »
Le vieux maréchal, indigné, s'écria : t vous radotez comme des en- » fans (tchto vy rébiatchiié vrè'té) : comment voulez-vous faire une chose » pareille? Comment puis-je entraîner mon régiment à un acte de ce
• genre? Mais si je lui en touchais un mot, non-seulement je serais
• agonisé d'injures, mais encore assommé sur place! Où avez-vous vu » que des choses pareilles puissent se passer : une fiancée monter sur
• le trône? Mais personne ne voudra lui prêter serment de fidélité:
• ncm-seulement le public, mais encore nous, les membres de la famille,
• nous nous y refuserons! •
«Coounent cela?^ s'écria le prince Alexis, pâle et blême. . « Oui, continua le maréchal ; je vous dis la vérité : je préfère vous
• la dire en ce moment, plutôt que de vous induire en erreur. Je n'ai
• point l'habitude de mentir, ni de tromper les gens, et encore moms j»mes parensl^ Sur ces mots, il se leva et s'en alla, suivi dé son frère.
Les sages paroles du vieux et loyal maréchal n'exercèrent le moindre effet sur ces imprudens. Le prince Basile Loukitch et le prince Serge, hommes d'esprit, comprenaient le danger du jeu terrible joué par eux,
mais aveuglés par Tambition, par la soif du pouvoir, ils couraient à Tabîme de gaieté de coeur.
La seule chance, et encore assez incertaine, pour les Dolgoroukow de faire monter la princesse Catherine sur le trône, aurait résidée dans une entente à Tamiable avec la noblesse, dans une large constitution offerte à la noblesse entière. Cette chance, la seule existante, fut repoussée par eux : ils voulurent s^emparer du pouvoir absolu, illimité; ils eurent pour lots la Sibérie et Téchafaud, et leur catastrophe, les terribles malheurs venant s^appesantir sur eux, ne leur ont valu la moindre commisération, la moindre sympathie : châtiment terrible» mais bien légitime d'un essai d'usurpation, provoqué par Tégoïsme et Tavidité, par des vues exclusivement personnelles!
Le prince Ivan fils signa au bas de Tun des deux exemplaires le nom impérial, Pierre, commettant ainsi un faux incontestable. Il partit pour le palais Le Fort, emportant avec soi les deux exemplaires, dans le but de faire signer Tun d'eux à Fempereur, et dans le cas où il en serait empêché, de produire l'autre exemplaire, signé en faux.
Il échoua complètement dans son projet de faire signer le testament par l'empereur. Dans la soirée du samedi et pendant la nuit, Ostermann ne quitta point la chambre du malade; dans la journée du dimanche l'empereur perdit connaissance : la mort approchait à grands .pas, jet le lundi, 19 janvier 1730 (vieux style), le jour même désigné pour la. célébration de sa noce, Pierre II rendit le dernier soupir à une heure et demie du matin, en présence d'Ostermann et du prince Ivan. — Il était âgé de quatorze ans et trois mois; son règne avait duré deux ans et huit mois. Avec lui s'éteignit la dynastie Romanow, après cent-dix-sept années de règne.
CHAPITRE IX
SOMMAIRE : Agitation an palais apr^s la mort de Pierre II. ^ Le conseil intime suprême. — » Le prince Dmitri Galitsyne parvient à faire décider l'élection de la dachesse de Courlande et la limitation du pouvoir impérial, — Béunion du ghéné" ralitett, — Liste de ces fonctionnaires en 1730 (tirée des papiers de M. Earabanow). — Les membres du conseil suprême rédigent un projet oligarchique, et l'envoient à la duchesse. — Irritation générale et fort légitime. — Les divers partis; négociations entre eux. — Projet Saltykow-Tatistchew. — Retour de Léontiew à Moscou. — Les euprêmiers se croient sûrs de la victoire. — Leur refàs d'accepter le projet Tatistchew et mêmenn auti*e, bien plus modéré encore. — Indignation générale. — Les suprêmiers offrent des concessions insuffisantes. — Arrivée de l'impératrice à Moscou* — UUe est tenue en charte privée par le prince Basile Loukitch Do)gotx>ttkow; néanmoins^ ses partisans trouTent le moyen de correspondre avec elle. -- Mesures prises par la noblesse. — Journée du 25 février; péripéties snéceasives et dâiooement ciftnpld^ent inattendiL — Restauration du pouvoir absolu.
Pierre II avait rendu le* dernier soupir à une heure et démîie fa matin, le lundi 19 janvier vieux style. Plusieurs d'entre les principaux personnages avaient passé toute la nuit au palais; d'autres y avaient eu des messagers tout prêts à leur porter la grande nouvelle. Vers cinq heures du matin il y avait déjà beaucoup de monde au palais.
Le prince Ivan avait commencé par produire le faux testament de Pierre II, et avait rencontré une opposition universelle. — Le conseil intime suprême se retira dans une chambre pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire dans la situation des choses.
Ce conseil intime suprême se composait de six membres, généralement appelés suprêmiers (verhovnikt); c'étaient : le chancelier Golovkine, le vice-chancelier Ostermann, le prince Dmitri Galitsyne et trois Dolgoroukow : Basile Loukitch, Alexis, le père du favori, et Michel, frère du maréchal. Ostermann resta auprès du cadavre impérial, en fil faire la toilette en sa présence, le fit placer dans un cercueil et exposer dansj^une des salles du palais, pendant que Golovkine, Galitsyne et Basile Loukitch Dolgoroukow se réunissaient en séance (Alexis et Michel Dolgoroukow ne se trouvant point an palais). Ils invitèrent le
vieux maréchal Dolgoroakow, qai avait passé la nuit au palais, à venir prendre séance au conseil suprême, et envoyèrent la même invitation au maréchal Galitsyne, lequel avait passé la nuit à son hôtel. Ces deux maréchaux étaient lieutenants-colonels : Dolgoroukow du premier régiment des gardes, celui de Préobrajenski ; Galitsyne, dtt deuxième régiment des gardes, celui de Sémênovski, et le concours de tous les deux était indispensable au gouvernement nouveau.
Les suprêmiers firent chercher Ostermann, lequel vint pour un instant; avec sa finesse habituelle, il leur déclara qu'à titre d'étranger, il ne croyait point devoir prendre part à une discussion oCi Ton allait disposer de la couronne de Russie, et qu'il se rangerait de Favis de ia majorité; ceci dit, il s'en alla pour retourner à ses occupations auprès du cadavre impérial.
Les suprômiers se trouvaient placés autour d'une grande table, sous la présidence du vieux chancelier, tremblant et craignant de prendre un parti quelconque. Basile Stépanow, secrétaire du conseil, tenait la plume pour le protocole. — Je vais transcrire cette mémorable séance d'après une note trouvée dans les papiers de mon aïeul, et rédigée par lui sur les renseignemens à lui transmis par lé prince Dolgoroukow de ia Crimée, neveu du maréchal.
Le chancelier toussait et arguait d'une extinetion de voix ; le prince Dmitri Galitsyne prit la parole : « La lignée mâle de la famille impé- »riale, disait-il, vient de s'éteindre; avec elle s'éteint la descendance » légitime de l'empereur Rerre I. Il n'y a point à penser aux bâtards de » Pierre (nétchéko doumatt ô Pétrovskih vybliadkah). Le testament de » Catherine ne saurait avoir aucune valeur pour nous ; celte fille tirée »de la boue {dievka^ iz griazi vytastchennaïa) n'avait aucun droit de
• s'asseoir sûr le trône, et encore moins celui de disposer de la cou- » ronne de Russie. Le testament du feu empereur, dont je viens d'en- » tendre parler, est faux »
Le prince Basile Loukiteh voulut l'interrompre, mais le maréchal Dolgoroukow lui imposant silence d'un geste vif, s'écria avec un ton d'énergie et de conviction : «oui, ce testament est faux; d'ailleurs,
• personne n'a le droit de montef sur le trône, lorsqu'il existe encore n des princesses (jenskiié tchlény) de la famille impériale. Ce qu'il y » aurait de plus juste et de plus sage, serait d'élire la czarine Eudoxio » Fédorovna < (le maréchal était un acni intime de cette princesse, pour la cause du fils de laquelle il avait tant souffert).
Galitsyne reprit : « Je rends toute justice aux vertus de la czarine-
• douairière, mais elle n'est qu'une veuve de souverain; il y a des
• filles de czar, les trois filles du czar Ivan. L'élection de l'aînée, Cathe-
• rine Ivanovna, entraînerait des embarras; elle-même est une bonne
• personne, mais son mari, le duc de Mecklembourg, est méchant et > fou. Maïs il y a Anna Ivanovna, la duchesse de Courlande, c'est une
«femme d'esprit 5 elle. est d'un caractère difficile» il est Trai,.inais » en Courlande l'on ne se plaint point d'elle. »
« Vous avez raison, » dit Basile Loukiteh, lequel, lors de sa jmission diplomatique à Mittau, s'ètant trouvé être pendant plusieurs^ semaines l'amant de la duchesse, se flattait de le redevenir, de reprendre son ascendant sur elle e\ de la dc^niner. « Seulement, continua Galitsypey » quel que s<>it votre choix, nous devons rendre le gouvernement plus » doux {sehé poléhtchite),^ — «Comrawit cela? » demanda le chancelier. — « Le rendre plus doux, en bous donnant plus de liberté » (taky polehtchile^ Bchiohy volt sebé pribavit\ répondit Galitsyne. — « Noos commenceronâ » par nous donner la liberté, mais nous ne saurons point la conserver » Qiot i zatchnëm éto, no tié ouderjim)^ dit Basile LpuKitch. — « Non> nous » le saurons » (niepratoda, ouderjim), s'écria Galitsyne. — L'on décida d'élire la duchesse de Courlande, en posant des limites au pouvoir impérial, et l'on sortit de la chambre pour se rendre dans la grande sallô du palais, y annoncer cette immense nouvelle aux personnes qui s'y trouvaient réunies. La grande majorité approuva avec enthousiasme le projet de limiter le pouvoir impérial; les étrangers et les Allemands froncèrent les sourcils : l'archevêque de Novgorod, le célèbre Féofane^ ayant rappelé aux suprêmiers l'existence du testament de Catherine I au profrt du petit prince de Holstein et de sa tante Elisabeth, reçut du prince Dmitri Galitsyne cette dure réponse : « nous ne voulons point de » ces bâtards » (né hotim étih vybliadkov}.
L'on invita les personnes présentes à se réunir au palais vers neuf heures du matin, et la même invitation fut adressée, par envoi d^exprès, à tout le ghénéralitet présent à Moscou ce jour-là, c'est-à-dire . à toutes les personnes ayant rang de la quatrième classe au moins. De nos jours ces rangs, devenus ridicules^ sont tombés dans la boue;, mais en 1730, et encore longtemps après, ils avaient conservé toute la considération et la grande importance que Pierre I avait tenu à leur attribuer, afin de pouvoir s'en servir comme d'une arme, pour arriver à briser rinfluence de la vieille noblesse, hostile en majorité aux réformes da terrible empereur, réformes durement accomplies, mais si nécessaires et si utiles. Aussi, je crois devoir placer ici une liste du ghénéralitet de 1730, trouvée dans les papiers de M. Karabanow, avec cette annotation de sa main : plusieurs d'entre eux se trouvaient retenus^ par leurs fonctions, loin de Moscou, mais- tous ceux gui se trouvaient dans la vieille capitale ont pris une party plus (m moins considérable^ aux pourparlers et aux intrigues de 1730. L'annonce du mariage de r^mpereur pour le 19 janvier avait attiré^ dans la capitale, wie grande affluence de nobles riches et haut placés.
En parcourant cette liste, il est aisé de se convaincre de la portée immense de la réforme sociale, opérée par la main rude, mais $i intelligente, de Pierre I: les noms des hommes nouveaux, des Allemands,
ées étraagers forment une partie considérable de cette liste. L'élément Bvonien et étranger occupe un cinquième des hauts grades civils, un tiers dans Tarrnée et les deux tiers dans la flotte. Il faut avouer qaê personne en Russie, quarante années auparavant, n'aurait pu prévoir ravénement aux fonctions élevées de Tétai: d'un personnel aussi international, et cela seul prouve la profondeur des racines poussées, dans le sol du pays, par les réformes de Pierre L
Chancelier de l'empire : comte Gabriel Ivanovitch GroJovkine, président du collège des affaires étrangères, membre du conseil intime suprême.
Maréchaux en activité de service ; prince Michel Mihaïlovitch Gaiitsyne Faîne; prince Basile Vladimirovilch Dolgoroukow; prince Ivan louriévitch Troubetskoy.
Maréchaux retirés du service : Jean Sapièha, polonais (il était retourné en Pologne); comte Jacques Vilimovitch Brucei, d'une famille écossaise proscrite pour la cause jacobite.
Généraux en chef ; Jean-Bernard de Weisbach, depuis comte, d^une famiUe originaire de la Bohème; Hermann-Jean de Bohn, allemand; Pierre Pètrovitch Lascy, gouverneur-général des provinces baltiques^ depuis maréchal et comte, irlandais proscrit pour la cause jacobite; Michel Afanassiévitch Matiouchkine, neveu-germain du czar Alexis; comte de Munich, oldenbourgeois, grand-maître de l'artillerie, directeurgénéral des forlîfications et des voies fluviales, gouverneur-général d^ Pétersbourg, vice-président du collège de la guerre, qu'il présidait par intérim^ depuis maréchal; Daniel Pavlovitch ApostoII, hetman de la Petite-Russie; lagoujinski, grandyécuyer, depuis comte, d'origine polonaise; prince Ivan AJexéiévitch Dolgoroukow, grand-chambellan.
Général en chef dégradé de son ran^ et exilé à la campagne : Ivan Ivanovitch Boutourline.
Amiraux : Pierre Ivanovitch de Sievers , vice-président et président par intérim du collège de Famirauté, ancien officier de la marine danoise, d'une famille du Holstein; Thomas Gordon, écossais, d'une famille proscrite pour la cause jacobite, neveu de ce général Patrick Gordon qui avait vaincu et détruit les strélitz.
Conseillers privés actuels: comte Ivan Alexèîévîtch Moussîne-Pouchkine; prince Basile Loukitch Dolgoroukow, prince Dmitri Mihaïlovîtch Gaiitsyne; le baron, depuis comte, André Ivanovitch Ostermann, westphar lien, viee-djancelier, vice-président du collège des affaires étrangères, grand-maître de la cour et, de même que les deux précédons, membre du conseil intime suprême ; prince Ivan Fèdorovitch Romodanovski ; comte Alexandre Gavrilovitch Golovkine, ministre à La Haye, et eneore deux princes Dolgoroukow, tous les deux membres du conseil intime suprême : Alexis Grigorièvitch et Michel Vladimirovitch.
LieilténaBStgénéraux : Grégoire Pétrovitch Tcheruychew, depuis èomte^ Ivan Mihaïlovitch Goloviné; Fédor Gavrilovitch Tchékine; Staff, allemand; Ivan lacovlévitch Dapré, français; Michel lacovlévilch Volkow; Guillaume Yiiimovitch van Delden, hollandais; Ivan Uiitch Dmitriew- Mamonôw, sénateur; André Ivanôvilch Ouchakow, depuis cofhte; prince Grégoire Dmitriévitch loussoupow, sénateur; Simon Ândr^viteh Saltykow, sénateur, depuis comte; prince George louriévitch Troubetskoy; Ivan Mihaïlovitch Liharew; Basile lacovlévitch Levachow; Fédor Nicolaïévilch Balk; Christophe Urbanowiçz, polonais; de Coulon, français; Alexandre Ivanovitch Roumiantsow, depuis comte; baron de Schwerin, meckfemhourgeois; Pierre Bogdanovitch Le Fort, suisse, neveu du célèbre favori de Pierre I et cousin-germain du ministre de Saxe et de Pologne en Russie; Guillaume Henning, hollandais; Via* dimir Pétrovitch Schérémétew; Simon Grigoriévitch Narychkine; comte Othon-Gustave dé Douglas, suédois, d'une famille d'origine écossaise * ; prince Simon Fédorovitch Mestcherski et le czarévitch de Géorgie Eakar, fils aîné du czar Yahtang.
Lieutenant-général retiré du service : Gabriel Sémênovitch Kropotow.
Lieutenans - généraux dégradés de leur rang : comte Antoine Emmanouilovitcli de Vier, exilé en Sibérie par Menôhikow, en mai 1727; Alexis lacovlévitch Volkow, exilé à la campagne, en septembre 1727, après la chute de Menchikow dont il fut l'ami f.
Vice-amiraux : Daniel Wilster, anglais proscrit pour la cause jacobite; Naoume Akimovitch Séniavine ; Mathieu Izmaïlovitch Zmaïévitch , illyrien, originaire de Cattaro*.
Conseillers privés (par ordre alphabétique) : comte de Bassewitz, premier ministre du duc de Hôlstein; Pierre Mihaïlovitch Bestoujew- Rioumine, depuis comte; deux frères, princes Dolgoroukow : Serge et Ivan Grigoriévitch; deux princes Galitsyne : Michel Mihaïlovitch le jeune, sénateur, et son neveu Serge Dmitriévitch, ministre à Berlin; comte Ivan Gavrilovitch Golovkine ; Alexis Vassiliéviteh Makarow ; Fédor Vassiliéviteh Naoumow, sénateur; Ivan Nikiforovitch Pléstchéiew; Alexis Lvovitch Pléstchéiew, gouverneur de Moscou; Raçkî, polonais^
♦ Il arait pris du semce en Russie aprës la paix de Nytetadt; plus tard, en 1740, se trouvant général en chef et gouverneur d'Esthonie, il fiit expulsé de Bussie à la suite de lettres perlustrées à la poste.
f Ils furent rappelés et rétablis dans leur grade : Volkow par l'impératrice Anne; dé Vier par l'impératrice Elisabeth.
, * Promu au rang d'amiral en 1727» il avait été, Van suivant, dégradé au rang do vice^amiral et privé du cordon de Saint- Alexandre» à la suite d'un mémoire un pea vif, présenté au jeune empereur sur l'abandon incroyable dans lequel on laissait végéter la flotte russe depuis la mort de Pierre I. Cet excellent marin, passionné pour son art, et dont la véracité, la franchise se trouvaient fort mal goûtées à la cour, mourut en 1785 dans le grade de vice-amiral et dans la pauvreté, *isans que justice lui ait été' rendue! <
ffiiniâtre de Russie à Mittau; comte Sava Loukitch Yiadislavitch- Ragouzinski, illyrien; Dmitri Andréiôvitcb Scbépélew, inaréclial de la cour; Basile Pétrovitcb Stépanow, secrétaire du conseil intime suprême, et à ce tîti^e, un persomiage de grande importance ; prince Alexis MihaîloYitch Tcherkaski, sénateur.
Ck)nseiiler privé dégradé de son rang et eiilé à la campagne après la chute de son beau-frère Menchikow : Basile Mihaïlovitcb Arséniew*.
Généraux-majors (par ordre alphabétique) : Simon Alaberdéiew ; comte André Matvéiévitcb Apraxîne, grand - éclianson ; Basile Stépanovitch Araktchéiew; Ivan Ivanovitch Bahmétew; prince Ivan Fédorovitch Bariatinski; baron Bauer, livonien; Ivan Ivanovitch Bibikow; président diï collège du contrôle (révizione-kolleghio) ; Alexandre Borissovitch Boutourline, depuis maréchal et comte; les deux frères de Brigny, français; Ivan Ivanovitch de Campenhausen, livonien, depuis baron; Clappier de Collongue, français; prince Serge Mihaïlovitcb Dolgoroukow, neveu du maréchal; deux Grékow, Maxime et Etienne; prince Louis de Hesse-Hombourg ; Charles Hochmulh, allemands tous les deux; Michel Hroustchow; baron van Huyssen, hollandais; Adrien Nikiforovitch lélaghine, hofmeister; Dmitri Fédorovitch léropkine, premier commandant de place (ober-kommendanté) à Moscou ; Etienne Loukitch Ignatiew; trois Izmaïlow : Ivan Pétrovitch, hofmeister dé la czarine douairière; son neveu Léon Vassiliévitch, ancien ambassadeur en Chine, et le frère aîné de celui-ci, Pierre; Jacques Vilimovitch Keith, écossais proscrit pour la cause jacobite; Rodione Mihaïlovitcb Kochéiew, écuyer de la cour; Basile Ivanovitch Kortchmine (auquel Vassili-Ostrow est redevable de son nom); Etienne Vassiliévitch Lapouhine; Michel Ivanovitch Léontiew; comte Frédéric de Loewenwolde, livonien; baron de Luberas, livonien d'une famille d'origine écossaise ; deux frères, princes Ouroussow : Grégoire et Basile Alexéîévitch; Ivan Vassiliévitch Panine le père des deux premiers comtes de ce nom; André Vassiliévitch Panine, frère du précédent; Porochine, Alexis Ivanovitch Potemkine; deux Saltykow: Basile Fédorovitch, le père du premier amant de Catherine II, et Pierre Séménovitch, depuis maréchal et comte ; Basile Pétrovitch Schérémétew ; Ivan Maximovitch Schouvalow, père des deux premiers comtes de ce nom; Ouliane Akimovitch Séniavine, directeur des bàtimens de la couronne; prince Alexis Ivanovitch Shahovskoy; Léonce lacovlévilch Soïnionow; Simon Ivanovitch Soukine; Ulrich Olofovitch de Sparreuter, suédois; Charles-Louis Spiegel, allemand; prince Michel loariévitch Stcherbatow; Fédor Ivanovitch Stoffein, allemand; Alexis Ivanovitch Tarakauow; Étienjie Loukitch Véliaminow, prince Basile Viazemski; Pierre Loukitch Voiéïkow; Artémius Pétrovitch Volynski , ministre à Kiel ( auprès du duc de Holslcin ) ; de Weuedighcr, alle-
• n fut rappelé de Texil par l'impératrice Anne.
wmi'j Wetteraay, hangrois; André de Wilz, belge; Artémius Grigoriévitch Zagriajski et Basile Nikititch Zotow.
Généraux-majors dégradés de leur rang : Grégoire Grigoriévitch Skor* niakow-Pissarew, exilé en Sibérie, en mai 1727, par MenchâLow, dont il avait été si longtemps Tagent; George Ivanovitcfa Famintsync, exilé à la. campagne, en septembre 1727, après la chute de Menebikow dont il fut rami*.
Contre-amiraux : lord DuiTus, pair écossais proscrit pour la cause jacobite; Pierre Pétrovitch Brédahl, norvégien; comte Nicolas Fédoro^ yitch Golovine, ministre à Stockholm.
Contre-amiral exilé à la* campagne : Alexandre Lyovitch Narychkine.
Conseillers d'état actuels (par ordre alphabétique) : Payil Fédorovilch Balk-Polew; Alexis Pétrovitch Baskakow; les deux frères Bestoujew- Rioumine, depuis comtes : Michel Pétrovitch, ministre à Varsovie et à Dresde, et Alexis, ministre à Copenhague, depuis chancelier ^^ Alexis lourîévilch Bibikow; les deux frères Blumentrost (dont le pèye, allemand d'origine, avait été le médecin des czars Alexis et Fédor, de la czarine Sophie et de Pierre I) : Jean-Gottlieb, arhiater (c'est à-dire premier médecin de la cour et président du collège de médecine) et Laurent, médecin de la cour et président de l'académie des sciences de Pétersbourg; Bôtticher, allemand, ministre de Russie à Hambourg; Ivan Ivanovitch Bputourline, sénateur f; Alexandre Brédihine; Alexis bachkow; Basile Afanassiévitch Dmitriew-Mamonow ; Fick, allemand, président du collège de la justice ; prince Alexis Dmitriévitch Galitsyne ; comte Michel Gavrilovitch Golovkine ; baron d'Habichstahl, grand-maître des cérémonies, ancien ministre de Mecklembourg-Schwérin en Russie, allemand, d'une famille d'origine suisse; lergolski ; Elie Issaïévitch Iss^ïéw; Ivan Koltovskoy; prince Alexandre Borissovilch Kourakine, ministre à Paris; Ivan Ivanovitch Kropotow; Louis Lanczinski, polonais, ministre de Russie à Vienne; comte Reinhold de Loewenwolde, livonien; comte Platon Ivanovitch Moussine-Pouchkine ; Basile lacovlévitch Novossiltsow, sénateur; Charles de Prinzenstjema, vice-président et président par intérim du collège des revenus ( kammer-koUeghia ), suédois *, Michel Alexéiévitch Saltykow, baron Pierre Pavlovitrh Schafirow ; Ivan Pétrovitch Schérèmétew; Serge Sékiotow; Michel Andréïévitcb Souhotine, président du collège des propriétés foncières (vottchinnaia hol-
* Ils forent rappelés et rétablis dans lenr grade : Famintsyne par rimpératrice Anne, et Fissarew par l'impératrice Elisabeth.
f Beau-frère du maréchal Galitsyne par la première femme de celoi-ci : il ne fuit p(Hnt le confondre avec son homonyme et cousin issu de germain, le vieux général Boutourline.
* Prinzenstjema, o£Scier suédois, prisonnier à la bataille de Foltava, s'était fait naturaliser russe : il gagna et mérita en plein la confiance de Pierre I dont il fut Pun des principaux collaborateurs lors de l'organisation des collèges administratifi; c'était un houmic de mérite, un administrateur habile et d'une probité parfiiite.
kgkia); prince Ivan Andréiévitch Stcherbatow, ministre à Madrid t baron Alexandre Grigoriévitch Stroganow; Ivan Antonovitch Tchei^^ kassow, depuis baron; Pierre Véliaminow-Zernow ; Mathieu Fédorovilch Voiéikow, procureur au sénat et maître-général des requêtes (ghénérallrékétmeister) ; Alexis Zybine.
Conseiller d'état actuel retiré du service : Mathieu Dmitriévitch Olsoufiew.
Conseiller d'état actuel exilé à la campagne : George Nélédinski^ ancien sénateur.
Pierre I, dans les vingt dernières années de son règne, s'était abstenu de nommer des métropolitains; ses deux premiers successeurs avaient suivi cet exemple, et la dignité de métropolitain se trouvait vacante. Le synode était composé de six membres : l'archevêque de Novgorod, Féofane Procopovitch, président; l'archevêque de Tver, Féofilakte Lopatinski, vice-président; l'archevêque de Rostow, George Dachkow; les évoques de Kolomna et de Vologda, Iguace Smola et Athanase Condoidi (ce dernier, grec d'origine, était venu en Russie avec le prince Cantémir); enfin, l'archimandrite Raphaël Zaborovski, depuis métropolitain de Kiew. Il y avait, de plus, à Moscou, au moment de la mort de Pierre II, outre l'évêque de Kroutitsa, Léonide, administrateur du diocèse de Moscou, plusieurs prélats arrivés de leurs diocèses pour assister au mariage de l'empereur: Sylvestre, archevêque de Kazan, les évéques; de Riazane, Gabriel Boujinski et de Péréiaslaw, Joachim Stroukow.
Après ces renseignemens , tirés des papiers de M. Karabanow, je reprends mon récit.
A neuf heures, tout le ghénéralitet, le haut clergé, la cour et tout ce qu'il y avait à Moscou de gens de grandes familles se trouvaient réunis au palais Le Fort. Le respectable prince Dmilri Galitsyne les harangua avec son éloquence mâle et digne; leur annonça la décision prise par le conseil suprême d'élire la duchesse de Courlande, à des conditions de nature à limiter considérablement le pouvoir impérial. Les Allemands, les étrangers surtout ne goûtaient guère ce système, mais force leur fut de se taire en présence des acclamations enthousiastes poussées par la grande majorité des Russes. Parmi nos compatriotes, il n'y avait, pour le pouvoir absolu, qu'un petit nombre de familles alliées à la duchesse de Courlande: les Saltykow, les Troubetskoy, les Golovkine, le vieux prince Romodanovski; tous les autres Russes étaient dévorés par la soif de la liberté, et Ton ne pouvait encore s'imaginer que les membres du conseil suprême fussent . asse% aveugles, assez iraprudens et assez impudens pour oser essayer de vouloir remplacer le pouvoir absolu d'un seul par un pouvoir encore plus odieux,^encore plus intolérable, celui de deux familles (les Dolgoroukow et les Galitsyne). Il y avait à ce moment, sur les huit mcra- .
— âi2 —
bm'da conseil suprême (y compris les deux maréchaux invités a siéger dans la nuit du décès de l'empereur), quatre princes Dolgoroakow et deux princes Galitsyne.
Le conseil intime se retira pour siéger, et rédigea le fameux acte constitutionnel dont l'original n'existe plus, ou du moins on en ignore l'existence. Plusieurs textes ont été imprimés; je placerai ici en note ces différentes versions*.
Dmitrî GaKtsyne proposa de faire porter ces conditions à la duchesse, qui se trouvait à Mittau, par une députation composée d'un membre du conseil, d'un sénateur et d'im général. Le maréchal Dolgoroukow ayant dit qu'il serait convenable d'y adjoindre un archevêque/ par égard pour le clergé, Galitsyne, qui n'aimait point les prêtres et ne pouvait souffrir les moines, s'écri^ avec une grande vivacité: «Non, »le clergé ne mérite aucuns égards! Le clergé s'est déshonoré en • prêtant son assistance à Tavénement au trône de Catherine, cette fille
• A, Texte envoyé à sa cour par Magnan, chargé d'affaires de ï^nce :
1. Qae l'impératrice ne se remariera jamais, ni à un Russe, ni à aucun étranger.
2. Qu'elle ne pourra, ni de son vivant, ni à l'article de sa mort, nomm^ aucun pour.son successeur; cette autorité d'élire un successeur devaût demeurer an pouToir du conseil suprême.
3. Qu'elle ne tâchera jamais d'entrer au conseil, ni n'accordera aucune grâce, de quelque nature qu'elle puisse être, ni à qui que ce soit, et qu'elle ne pourra confêrer de rang au-dessus de celui de colonel.
4. Que lorsque la nécessité requerra la présence de l'impératrice au conseil, eUe n'y aura que deux voix, qu'on lui donne en considération de la dignité suprême et pour décider lorsque les opinions dans le conseil seront différentes ou égales.
5. Qu'elle ne pourra jamais changer les membres du conseU, ni en élire de nonveaux pour les places vacantes.
6. Qu'elle ne pourra jamais rechercher les comptes ni les autres afiaires qui se font dans le conseil, et que quand elle viendra à les savoir^ elle ne pourra les annuler, empêcher, ni rompre.
7. Elle n'aura autre chose à faire, qu'à confirmer ce que le conseil lui présentera^ NoU de l* auteur de ces Mémoirea. — Ces conditions se trouvaient rédigées sous tme
forme trop grossière pour être ainsi présentées à la duchesse. Aussi Magnan, dans une dépêche postérieure, envoie-t-il à sa cour les conditions portées à la duchesse et signées par elle (voyez plus loin la note snivante B), Ces dernières conditions, celles de la note B, sont, je dois le dire, parfaitement et absolument identiques avec celles, verbar lement racontées à mon aïeul, un demi-siècle plus tard, par le piince Basile Miha!k>* vitch Dolgoroukow de la Grimée, neveu du maréchal Dolgoroukow, et consignées sur le papier par mon aïeul. Le père et^l'oncle du prince de la Crimée siégeaient tous les deux au conseil suprême.
B, Voici ces conditions : '
1. L'impératrice consultera le^ conseil suprême sur tontes les affaires du gouver^ nement.
3. Elle ne fera ni la guerre, ni la paix Bans le consentement de ce conseil.
3. Elle n'établira aucun impôt sans le consentement de ce conseil..
4. Elle ne conférera aucune charge considérable sans le consentement de ce conseil (dans le texte de mon aïeul,'les mots "charge considérable" sont remplacés par ceuxci : ** ni rang, ni fonction des cinq premières classes. "
• publique (étou pouUitcknùuim dévk^)*,9 U proposa éd choisir le prince Basile Loukitch Dolgôroukow, intimement ccmnu avec la duchesse, et le sénateur prince Michel Galitsyne, son plus jeune frèrd. Alors le chancelier Golovkine proposa aussi son parent, le général Léontiew, et ceci fut accepté. On rédigea également, séance tenante, une instruction pour les trois députés; Toriginal, ni les copies de cette instruction n'existent plus, mais il est pertinemment avéré que Ton y insistait spécialement sur ce que la duchesse n'amenât point en Russie son chambellan Bieren (connu de tous pour être son amant). Cette députation se mit en route le soir même, lundi 19 janvier.
5. Elle ne fera condainiier, ni exécuter aucun noble sans jugement préalable.
6. Les biens d'aucun gentilhonune ne pourront itre confisqués sans un arrêt 44 tribunal
7. Aucune propriété appartenante aux domaines de la couronne ne pourra être donnée sans le consentement du conseil suprême.
8. Sans le consentement du même conseil, Pimpératriee ne pourra ni «s marier^ ni 86 choisir un successeur.
C Voici les renseignemens envoyés à sa cooti le 19 février (2 mars), par.LeFort» ministre du roi de Pologne, électeur de Saxe*
Comme l'article 2 de la note B
. 4. L'impératrice ne pourra donner à personne, ni indigène, ni étranger, ancone place au-dessus du rang de colonel, pas même à la cour.
5. Elle ne pourra, sans l'autorisation du conseU suprême, ni puiser dans le tréisor de l'état, ni. distribuer les propriétés faisant partie des domaines de la couronne.
6. L'armée et la garde seront placées sous les oidres du qonseil suprême.
Comme dans l'article 3 de la note B
Z>. Le chargé d'affaires britannique, Hondeau, envoyait à sa cour, le 22 janvier (^ février), les renseignemens suivans, en disant i que c'était là le plan sur lequel on travaillait :
1. L'impératrice aura une somme fixe pour les dépenses de sa maison, et n'aaxra d'autre commandement à exercer que sur la garde de service à son palais.
2. Le conseil suprême se composera de douae membrss; il réglera toutes les aflidres importantes : la guerre, la. paix, les alliances diplomatiques. Un trésorier gérera les recettes et dépenses, sous la direction du conseil suprême.
3. H y aura un sénat de trente-six membres, qui examinera les affaires avant de les soumettre an conseil suprême.
4. Il y aora une assemblée de deux cents personnes de la petite noblesse pour maintenir les droits de cette classe.
5. Il y aura une assemblée de nobles et de marchands pour veiller à ce que le peuple ne soit point opprimé.
B, Bans les Mémoires de Mansteîn, témoin contemporain de ces événemens, se trou? e un texte absolument identique à celui de la note B, sauf l'article 4 de la note ^, qui né se trouve point dans le texte de Mansteîn.
* Je me souviens qu'en 1846, en parcourant, à Moscou, la promenade populaire de la fête de Pâques (sa Kaieiflxi uoxh Hobmdcbbih), j'entrai dans une baraque de bois o&.un paysan, sur les traits duquel se lisait une grande intelligence, faisait voir des gravures de foire (jyÔooiBUfl RapTBBU). En montrant le portrait do Pierre I, il dit: wm
Comme de raison, il ne pouYait plus être question du faux testament de Pierre IL Le prince Alexis avait retiré les deux exemplaires des mains de son fils et les avait jetés au feu.
Lorsqu'on apprit les conditions oligarchiques tracées par le conseil suprême, {lequel se réservait tout le pouvoir dans l'état, et le droit de nommer lui-même ses membres, la colère la plus vive éclata parmi toutes les classes de la société. «Gomment!» s'écriait-on avec î'inflignation, il faut l'avouer, la plus légitime et la plus digne de considération et de sympathie, «comment! le despotisme d'un seul sera ainsi • remplacé par le despotisme de dëuîx familles! Mais c'est impossible! «C'est intolérable! Le despotisme d'un seul est moins affreux! >r— Et ils avaient parfaitement raison.
L'attente du mariage de Pierre II, celle des fêtes qui devaient l'accompagner, enfin la curiosité bien naturelle de voir de près cette nouvelle cour, avaient attiré à Moscou, en j^^nvier 1730, une ma$se de hauts fonctionnaires et de nobles d'anciennes familles; Moscou regor^ geait de monde, et l'agitation la plus vive s'y manifesta. Le parti du pouvoir absolu était peu nombreux parmi les Russes, mais à lui se ralliaient tous les Allemands, tous les étrangers, et squs l'influence de l'archevêque Féofane, le clergé, à l'exception des archevêques Lopatinski et Dachkow, amis intimes, le premier, du prince Dmitri Galitsyue, et le second, de la branche de la famille Dolgoroukow à laquelle appartenait la fiancée du défunt empereur.
Le clergé, traité avec dédain par le conseil suprême, s'était posé carrément en hostilité contre lui. Des messagers furt^nt clandestinement expédiés de Moscou à Mittau par l'archevêque Féofane, par le comte Reinhold Loewenwolde, par Simon Saltykow, par lagoujinski. — Le messager de ce dernier, Pierre Spiridonovitch Soumarokow,' officier aux gardes (plus tard grand-écuyer d'Elisabeth et de Catherine II), fut assez imprudent pour se faire voir dans les rues de Mittau. Le prince Basile Loukitch, ayant appris sa présence, l'y fit arrêter, s'empara de la lettre à lui confiée, et fit charger Soùmarokow de fers.
Tous ces messages, expédiés à la duchesse, se résumaient dans le conseil de souscrire, pour le moment, aux exigences du conseil suprême, sauf, une fois arrivée à Moscou, d'amener un changement pour lequel on lui promettait aide et appui. Tous lui conseillaient de hâter son arrivée à Moscou.
irocyxapb BMnepaTopx Ilerpi BejHRilt, ftoropufi, ch noHomiv> sanopcRoft naysi, CAtjaji ^erupe BaxtBua dityra : hsi Oora cxtAduti «iori; nvb rpuaa CA'BJaii» k8ii8h; aa Oojork uocTpoiui CTOJHqy, a bsi 6.... CAtjaii HMoepaTpHqy.
C'est-à-dire: voici l'empereur Pierre-le-Grand, lequel, grâce à la science earopéenne par lui acquise, accomplit quatre oeuvres importantes : d'un canot il tira une ftotte; de la boue il tira un prince (allusion à Meiichikow); il bâtit une capitale dans un marais, et il transforma une p.... en une impératrice.
Les Sàltykow, les Troubetskoy, les Goloykine, voyant Tinû de la noblesse contre le conseil snprême et en même temps s désir d'arriver à limiter le poavoir impérial, entrèrent en négock^fon avec la noblesse. Cette tâche de conciliation, de rapprochement, d'en* l^te, fat dévolue à un homme fort intelligent et fort capable, mais sans principes, ni morale aucune, malgré les belles phrases par lui inscrites dans son testament à son fils : Basile Nikititch Tatistcbew (voyez pages 129 - 131). Il avait sollicité, peu de mois auparavant^ le rang de conseiller d'état actuel et la dignité de sénateur; il s'était adressé, pour cela, au favori Dolgoroukow et au père de cetui^i; ils l'avaient refusé, et assez brutalmnent; ils détestaient en lui, non les vices dont eux-mêmes se trouvaient encore plus iargeoient doués, mais l'homme civilisé, l'homme savant et studieux; c'était l'Asie abhorriant l'Europe. Tatistcbew était devenu un ennemi juré du conseil suprême et il s'était rapproché des Sàltykow, auxquels l'unissaient des liens dé parenté, assez éloignés, il est vrai.
Le parti absolutiste, voyant les opinions constitutionnelles prédominer parmi la noblesse, la noblesse riche et aisée surtout, se résigna à des concessions graves, espérant profiter, plus tard, des circonstances pour retirer ces concessions et investir la nouvelle souveraine d'un pouvoir illimité. Dans le parti absolutiste s'étaient rangés , l'un par calcul personnel, l'autre par rancune personnelle, deux jeunes gens actifs et énergiques, qui jouèrent, tous les deux, un rôle important dans cette crise mémorable : le prince Ântiochus Cantémir et le comte Matvéiew.
Le premier, né en 1708, était le plus jeune des quatre fils de l'exhospodar de Moldavie prince Dmitri Cantémir, de son premier mariage avec une Cantacuzène. L'ex-hospodar mourut en 1723, lors de l'existence, en Russie, de la loi des majorais forcés avec abolition du droit de primogéniture (1714 — 1730}^ObIigé, jar celte loi, de léguer toute sa fortune, composée de plus.de dix mille sisrfs^ à ua. seul de ses fils, à son choix; ne pouvant souffrir l'aîné, Mathieu, aimant peu le troisième, Serge *, il inséra dans son testament les lignes suivantes : Je supplie S. M. I. de vouloir bien instiitiei^ pour mon héritier, mon fils aîné Mathieu mis à part, celui de mes trois autres fils qu'il plaira à S. M. L de choisir. Je reconnais mon fils Constantin pour le meilleur des trois, et Antiochus pour supérieur encore sous le rapport de Vintelligence et des études.. — En même temps il légua la jouissance viagère de sa fortune _à sa veuve, née princesse, Trpubfitâkûy»v.c.ô qu!iL.a'a.vàit aucun
• Le prince Mathieu moarat en 1771, sans avoir eu d'enfans^de son mariage^aycc la princesse Ajjnjiçine Labanow^^flU^dé jîë" Jacq[u^^^ si bête (voyez p. 86).
LepHncë Serge, retiré du service avec le rang de brigadier, mourat célibataire en 17Q0^ et avec sa mort s'éteignit la descendance de rixospodaE^Dmitiii Cantémir. Ses terrea^échurent à .la couronne, fiiute ^d'héritiers (vymorotchnoïé imênié) et la plus belle de ces -tei^s, dans la province d'Orel, fut donnée, par Pempereur Paul, en 1797, au chancelier Bezborodko.
droit dé faire. — Après sa mort, uû procès is^'e^gagea entre sa veuve, (fortement appuyée par les TrooMtskoy et les Narycbkine; ceux^ei parens de sa mère), Gonçtantin et ÂAtiochus Cantémir, cbacUa des troia voulant s^emparer de ce riche héritage.
Sous le règne de Pierre II, le prince Constantin épousa la princesse Ànastasie Gali^yne, dans le but d'obtenir le puissant appui de son père Dmitri Galitsyne, membre du^CiQôieiî -S.liPXêJB4. En effet) il gagna suuLBmcès^et reçuy'bérilagefJj^Anjiochas, furieux, réduit à une maigre p^sion de eadetde famille et au rang modeste de lieutenant aux gardes; rempli d'intelligence et d'ambition, sentant sa propre valeur, se jeta dans les rangs des ennemis les plus ardens du conseil suprême. Il agis-^ sait avec d'autant plus d'énergie, qu'il voulait capter la bienveillance de la princesse AJexis Tcherkaski, née Troubetskoy,, dont la fille ^Si9â6^.?arbe, héritière d'une fortune, de .soixante-dix mille serfs, était recherchée par lui en mariage.
Le comte Fédor Andréiévitch Matvéiew n'avait pas vingt-cînq ansi Petit-fils de l'ilhistre ministre et ami du czar Alexis, héritier d'une fortune considérable, il avait de l'esprit, une bouillante vivacité de caractère, un besoin incessant d'agir et de se remuer. E avait passé son enfance à l'étranger; il avait eu un gouverneur étranger, et il se trouvait imbu d'idées plus civilisées que la plupart des jeunes gens russes ses contemporains. Ainsi il fut le premier en Russie à envoyer un cartel. Nous savons parfaitement tout ce qtfil y a à dire contre le duel : néanmoins, les ennemis les plus décidés de cet usage consen-' tirent à avouer qu'un duel est toujours préférable à l'un de ces pugilats, dont les vieilles annales russes nous offrent de fréquens et honteux exemples, tel, par exemple, le pugilat, par nous cité, ayant eu lieu à Moscou, en 1722, entre le prince-césar^ Ivan Fédorovitch Romodanovski, et le sénateur, conseiller privé actuel prince Grégoire Fédoro* vitch Dolgoroukow, ancien ambassadeur en Pologne. Si le duel n'est point chrétien, au moins est-ce un usage civilisé.
En juin 1729, le comte Matvéiew et l'ambassadeur d'Espagne, duc de Liria^ à un dîner copieux, se prirent de querelle et des propos aigres furent échangés; Matvéiew envoya un cartel à Liria; l'ambassadeur porta plainte au chancelier; celui-ci déféra l'affaire au conseil suprême; le conseil fit mettre Matvéiew aux arrêts et l'obligea à faire des excuses à l'ambassadeur. — Le conseil ne pouvait agir aijtrement, mais le grand- chambellan, prince Ivan Dolgoroukow, ami de Liria, commit l'inconvenance de faire dire au jeune comte qu'il aurstit mérité de recevoir le knout! Matvéiew devint l'ennemi juré des Dolgoroukow
* Le (Nrince Constantin Cantémir mourut en 1747, après une année de veuvagô, et sans laisser d*enfaa&i
Simon Saltykow chargea Basile Tatistchew de la rédaction d*un Mémoire. Dans ce Mémoire, après un examen des diverses formes de gouvernement, un coup-d'oeil sur les événemens en Russie depuis deux siècles, et des argumens, plus faibles les uns que les autres, contre la limitation du pouvoir impérial, argumens parmi lesquels se trouvait omis le seul valable et sérieux, celui de Texisteiice du servage de la classe rurale, Fauteur arrive à établir la nécessité, pour la Russie, du maintien du pouvoir absolu. C'était là Tidée des Saltykow et de leurs amis, et un bouclier pour Favenir dans Fiutérét personnel de Tatîstche^^ afin qu'en cas de rétablissement du pouvoir absolu il n'en fut point considéré comme Fennemi et Fadversaire. — Mais immédiatement après, arrive, dans ce Mémoire, une proposition formulée eu dix articles, visant directement à limiter le pouvoir impérial, à détruire le conseil suprême existant et placer les rênes du gouvernement entre les mains de la noblesse. Voici le résumé exact de ces dix articles :
i. Il sera établi, pour aider S. M. à gouverner la Russie, un sénat viager de vingt-et-un membres. Les huit membres actuels du conseil intime suprême seront tous admis à en faire partie.
2. Pour Fadmmistration intérieure, pour l'établissement des impôts et pour déclarer la guerre il y aura w conseil, composé de cent membres viagers, qui se réuniront trois fois par an, et dans Finter* valle de leurs sessions le tiers de$ membres de ce conseil siégera en permanence.
3. Les vacances au sénat et au conseil, ainsi que celles de président et de vice-présidens dans les divers collèges., de gouverneuirs et de vice-gouverneurs dans les diverses provinces, seront remplies par élection, dans une séance générale réunie du sénat, du conseil et des présidens d^s divers collèges. Les nominations aux principaux cornmandemens militaires auront lieu, à l'élection, dans une séance génér raie réunie du sénat, du conseil et des officiers-généraux.
Dans ces assemblées, chacun écrira, sur un bulletin, le nom de son candidat, et il sera loisible à l'assemblée, soit de soumettre à S. M. les noms des trois candidats ayant obtenu le plus grand nombre de voix^ ou bien d'élire soi-même Fun de ces trois candidats, en soumettant ce choix à l'approbation impériale. De cette façon, est-il dit dans le Mémoire, il sera possMe de pouvoir appeler à toutes les fonctions des hommes de médite, sans égard à la naissance^ grâce à lagudle Von a vu rélévation d'un si. grand nombre d'hommes incapables. *
* Voici les propres termes : Hepeai ceft cnocoôi uomm no Bct» opaïueuiflxi ju^eil AoctoBhuii ButTb, ne cMorpa oa bucoropoactbo, bi BOTopuxi MHoro Hero^Hux^ Vb hubu npoKxoAin.
<?e8 paroles protiTent, à qnel point les réformes de Pierre I ataient, heoreiisement pour la Bagsie^ poussé déjà des racines profondes^ yivaces et inextingaibles. . .
4i Les projets de lois devront être élaborés dans les divers collèges et envoyés an sénat, où ils seront examinés, comparés et discutés, et sur leurs bases sera élaborée la loi définitive.
5. Ni au sénat, ni au conseil, ni dans las divers collèges ne pom*^ ront siéger à la fois : ni un père et son fils, ni un beau-pèïie' et son gendre, ni deux frères, ni un oncle et son neveu. Ne pourront, non plus, siéger au sénat, à Tavenir, deux personnes de la même famille.
6. Le chef de la chancellerie secrète' sera nommé par S* M., mais il sera assisté de deux gentilshommes, élus tous les mois par le sâiat. Il sera nommé, de plus, un gentilhomme de bonne maison pour veiller à ce que, lors des arrestations, les propriétés des inculpés ne soient point pillées.
1. On prendra les dispositions suivantes : a) des écoles seront créées pour la noblesse; h) aucun noble ne sera enrôlé au service avant l'âge de dix^huit ans, et ne sera tenu de servir plus de vingt années; c) aucun noble ne sera tenu de servir comme matelot, ni d'exercer au service un métier quelconque*; d) un livre généalogique sera rédigé, dans lequel seront inscrites toutes les familles, dont la noblesse est antérieure au règne de l'empereur Pierre I; é?} dans un autre livre seront inscrits ceux ayant obtenu la noblesse sous les trois derniers règnes, et possédant des lettrés-patentes, soit d'anoblissement, soit d^octroi de terres peuplées de serfs.
8. It sera procédé à l'inventaire des biens du clergé; le clergé des campagnes sera placé dans une position de fortune plus aisée, et pour ce qui en est des prélats et des couvons fort riches, le trop-plein de leurs richesses sera appliqué aux besoins de l'état et aux établissemens de charité.
9. On avisera à alléger les charges pesant sur les marchands, et à Veiller avec soin an développement de la prospérité des manufactures et du commerce.
10. La loi des majorats forcés devra être abolie, et il en sera rédigé une nouvelle, relativement aux droits d'héritage, sur les bases du code du czar Alexis (pulojénié).
' Ce Mémoire fut signé par Simon Saltykow, ensuite par l'auteur Iuh même, Tatistchew, et soumis à l'approbation de la noblesse. Il fdt signé par les sénateurs prince loussoupow, prince Tcherkaski et Novosisilt-^ sôw; les lieutenans-généraux Tchemychev^ et Ouchakôw; les conseillers privés comte Ivan Golovkine, Ivan Plestchéiew et Makarow; le maréchal de la cour Schépélev^r; le grand-échanson comte André Apraxine,* le hofmeister lélaghine; l'écuyer de la cour Kochélew; les générauxpajprs Alaberdéiéw, prince Bariatinski, Bibikow, les deux Grékow, Lar pouhine, Pierre Izraaïlow, prince Shahovskoy, Soukine, Tarakanow, YéliamiQOW, prince Yiazemski, Pierre yoiéikow;.les conseillers d'état
* Ceci retrace la position, à laquelle se trouvait rédoite la noblesse russe.
îu^ejs Bâskakow, Dacbkow, comte Michel Golovkine, Koliovskoy, Kropotow, comte Platop Moussine-Poucbkine, Mathieu Olsoafiew, Sékiotow; Souhotine, Véliaminow-Zernow et Zybine, le gentilhomme de la cbambre prince Nikila Troubetskoy, 51 officiers aux gardes, 156 officiers de ligne, parmi lesquels plusieurs brigadiers et colonels; enfin, 42 chevaliers-gardes, c'est-à-dire les deux tiers de Fescadron*.
Pendant que l'on était occupé à rédiger ce Mémoire, ensuite à r^ cueillir. les signatures, le conseil suprême se croyait sûr de sa yictoire. Le 2 février, Léontiew était de retour de Mittau; il apportait la nouvelle de raceeptation, par la duchesse, des conditions à elle imposées. En même temps, il ramenait, chargé de fers, Tofficier aux garde» Soumarokow,. envoyé par lagoujinski en mission auprès de la duchesse; les trois envoyés du conseil suprême, ayaj^t appris Farrivée clandestine de Soumarokow. à Mittau, l'avaient fait arrêter sur-le-champ, mettre aux fers, et avaient chargé Léontiew de le conduire à Moscou en cet état.
Le conseil suprême se réunit dans la salle du palais où il tenait ses délibératlcHis, invita les membres du ghémralitet à s'y rendre, et leur communiqua l'acceptation, par la ducbessp, des conditions imposées. Le prince Dmitri Galitsyne, interpellant lagoujinski, lui demanda s'il n'avait rien à dire contre ces conditions. * Rien, » répliqua le grand-écuyer d'une voix assez émue et d'un air embarrassé. Le prince Dmitri, se retournant vers le secrétaire d'état Stépanow, lui dit: « in- • vitez le général à passer dans la pièce voisine pour s'expliquer avec vous. » A peine lagoujinski fut-il entré dans cette pièoe voisine que le maréchal Dolgoroukow s'y rendit, l'interpella avec colère, lui fit ôter son cordon bleu et son épée, et le fit conduire en prison. A l'instant la nouvelle de cette arrestation se répandit dans la salle où tout le monde se trouvait réuni; le chancelier Golovkine, beau-père du gr^^ndécuyer, devint encore plus pâle que de coutume; il fut pris d'un tremblement nerveux; il se leva, et, sans mot dire, sortit de la salle et retourna à la maison. Mais, dans la soirée, lui, sa fille, ses fils, ses gendres, vinrent supplier le prince Dmitri Galitsyne en faveur du prisonnier, auquel le conseil suprême avait déjà manifesté l'intention de faire trancher la tête le lendemain ; ils obtinrent pour lui la vie sauve, mais on leur refusa son élargissement : lagoujinski resta en prison, de même que Soumarokow f.
* L'escadron des chevaliers-gardes, an nombre de soixante soldats, tons nobles ayant le rang d'officier de ligne, avait été organisé par Pierre I en 1724, pour la cé*rëmonie du sacre de Catherine. Le souverain était capitaine de cet escadron. — Au moment de la mort ide Pierre II, le rang de lieutenant-capitaine des chevaliers-» gardes se trouvait occupé par un général en chef, le grand-écuyer lagoiginski^ et celui de lieutenant par un lieutenant-général, le sénateur Mamonow, le mari de la czarine Prascovia,
f Pierre Spiridonovitch Soumarokow devint grand-écuyer sous le règne d'Élisabetbé Peux ans après Tavénement de Catherine au trône, il se brouilla avec les Orlow,
Le conseil sapréme, en laissant la vie sauve à lagoujinski, Yociiiil faire un acte de pouvoir souverain pour en imposer à la multitude : il promut Léontïew au grade de lieutenant-général*.
Le projet Tatistchew-Sallykow, dont j'ai parlé, fut présenté au conseil -] > «upréme deux jours après le retour de Léontiew. Les suprômiers le re- 'repoussèrent carrément par une déclaration courte et abrupte, déclarant sans façon que les membres du conseil suprême aviseraient seuls à délibérer, décider, légiférer et gouverner. Cette réponse fut soi-disant rédigée par le jeune comte Fédor Apraxine, et portait en première ligne sa signature; cet Apraxine, un plat-pied et un fort mauvais drôle, neveu de feu le grand-amiral, était le fils unique du grand-échanson comte André Apraxine, lequel^ digne père de ce fils, après avoir signé ie projet Tàtistcbew-Saltykow, avait engagé son fils à se faire le courtisan des suprômiers, afin de fournir aux Apraxine le moyen de surnager dans la bourrasque, quel qu'en fut le dénouement. La réponse fut signée par tous les membres du conseil suprême, Ostermàhn seul excepté; Thabile diplomate avait excipé de sa qualité d'étranger pour ne point intervenir, ofiBciellement, dans cette crise si délicate, où se trouvaient en jeu les intérêts du pays, dont les indigènes seuls pouvaient être les juges, ajoutait le rusé compère. II s'était enfermé dans son cabinet sous prétexte de maladie; et pour ne rien signer ni écrire, il s'était enveloppé de flanelle la main droite, sous le prétexte d'une violente attaque de goutte. Le chancelier Golovkine, dont deux fils et deux gendres figuraient parmi les signataires du projet Tatistchew, signa la réponse hautaine du conseil suprême, afin d'avoir, lui aussi, un pied dans les deux camps. L'on obtint, par intimidation, la signa-
quitta le service et se retira à Moscon, où il mourut octogénaire^ en 1780. H appartenait à une famille dont les aïeux avaient servi à titre de voïévodes dans les armées d'ivan-le-Terriblc. L'un des membres de cette famille, Ivan Bogdanovitch (rarrièregrand-oncle du poëte Alexandre Pétrovîtch Sonmarokov) avïdt sauv^ à la chassé^ la Tie au czar Alexis, renversé par un ours, et avait été admis dans l'intimité du czar. Après la célèbre insurrection des strélitz, en mai 1682, la czarine Sophie avait proposé à Soumarokow le don de mille familles de serfe et la dignité de boyar s'il consentait à venir déposer qu*Ivan Narychkine, le frère de la czarine Natalie, massaci^ pendant Finsurrection, l'aurait engagé à assassiner, à la chasse, le czar Fédor 211. — Soumftxokow refusa de se douiller par uuô fausse dâation : Sophie le fit mettre à la torture, que cet homme vénérable supporta avec un courage héroïque. Près d'expirer, il répondit à un prêtre qui l'exhortait à faire la déposition demandée : "je n'ai point ** voulu mentir lorsqu'il y allait du choix entre la richesse et le rang, d'un côté, et la ** vengeance de la czarine, de l'autre ! Irais-je me souiller par un mensonge et ui^ '< ealomnie maintenant que me voilà au bord de la tombe 7 Va, misérable, dire à ta ^^ czarine que je vais paraître devant le tribunal de ce Dieu tout-puissaïit, juge împar. *< tbd et équitable à l'égard de tous, de ceux qui portent couronne comme de ceux qui «* portent besace. *'
• L'impératrice Anne, après avoir repris le pouvoir absolu, refusa de ratirier cette nomination, et Léontiew, malgré la puissante protection des Golovkine, ne fut rétabli iUms ce grade qu'au bout de deux années et demie (le 21 d'août 1732).
tare de pjqsieurs personnes peu courageuses^ ou biei;i occupant des fonctions qui les plaçaient dans la dépendance du conseil suprême, ou ae trouvant alliés à des membres de ce dernier. Ainsi Ton y voit les signatures : du maréchal troubetskoy, du vieux comte Ivan Moussine- Pouchkine (dont le fils, tlâton, avait signé le projet Talislchew), du général Matipuchkine, allié à la Tamille impériale; du sénateur prince Michel Galitàyne le jeune, frère du maréchal et du prince Dmitri, du sénateur Mamonow, beau-frère de la nouvelle impératrice; du sénateur Naouraow, un fin et rusé intrigant; des princes Serge et Ivan Dolgorpukow, frères du prince Alexis; du vieux baron Schafirow, allié aux Dolgqroukow; du prince Alexis Galitsyne, fils du prince Duiitri; des génèraux-majors Léon ïzmaïlow et Alexandre Bbutourline, tous les deux gendres du maréchal Galitsyne; du gouveruQur.de Moscou Alexis Pléstchéiew; du premier commandant de place à Moscou, Icropkine; du secrétaire du conseil suprême, Stépano^v^; du ministre 4e Russie à Varsovie Michel Bestoujew-Rioumine, pour le moment, en congé à Moscou, L'on obtint, par voie d'intimidation, la signature de 37 officiers des gardes ou de la, ligne, de 14 chevaliers-gardes, de 21 gentilshommes de petite noblesse, enfin, ce qui dépasse les limites du comique, l'on y voit figurer le nom du conseiller d'état actuel Ivan Koltov^koy, lequel, après avoir apposé sa signature au projet Tatistchew, eut l'incroyable bassesse de se donner un démenti à soi-même, en signant également la réponse du conseil suprême!!!
Cette réponse provoqua une vive indignation dans le public; un nouveau projet fut présenté au conseil suprême par quinze membres du ghénéralitet, sollicitant au moins ; 1*» que le nombre des membres du conseil fut porté à douze, avec défense d'y nommer, à l'avenir, deux personnes de la même famille; 2** que les pl^es vacantes au conseil fussent remplies: a) soit au moyen de l'éléclion, par le ghénéralitet, sur une triple liste de candidats présentée par le conseil suprême.; b) soit par le conseil suprême sur une triple liste de candidats présentée par le ghénéralitet. Cette demande, d'ailleurs si modérée, fut également repoussée.
Alors l'indignation monta à son comble. Le conseil suprême vit l'impérieuse nécessité de faire des concessions, mais dominé, aveuglé par Ja fatale idée de créer un régime oligarchique au profit des Galitsyne et des Dolgoroukow, il proposa des concessions insuffisantes. Ces messieurs consentaient, il est vrai, à porter à douze le nombre des membres du conseil, mais ils fixèrent à deux celui de chaque famille pouvant être appelés à y siéger; enfin, ils accordaient la nomination, par Timpératrice, aux places vacantes dans le sein du conseil,^ mais à la condition que le choix de la souveraine pourrait se porter exclusivement sur les candidats présentés par le conseil lui-même^ prétention exorbitante et complètement inadmissible! Ils promettaient, dans les affaires,
graves, de prendre l^avis du sénat, du ghénéralitei et des grandes familles, et s'il s'agissait d'une grave question relative au clergé, de prendre l'avis des prélats (cette dernière mejsure se trouvait dictée par l'aspect de l'opposition énergique, faite aux actes du conseil par le clergé, avec l'archevêque Féofane à sa tête). Mais en parlant d'affaires graves, ils ne spécifiaient rien, et par conséquent ils ne prenaient, en réalité, aucun engagement positif.
Des concessions plus sérieuses se trouvaient proposées à la noblesse et aux Allemands. Ils promettaient, tout en conservant les privilèges reconnus par Pierre I aux provinces baltiques, d'accorder aux nobles de ces provinces, eu Russie, les mêmes droits qu'à la noblesse russe, et ces droits, ils les faisaient consister dans les clauses suivantes, fort importantes, il faut l'avouer, à cette époque d'esclavage général, esclavage illimité et brutal :
a) Les nobles ne seraient point astreints à servir comme soldats, ni comme matelots;
b) Des écoles militaires seraient créées pour les nobles; après y avoir étudié, ils seraient admis, dans l'armée de ligne, avec le premier grade d'ofiBcier, et dans la flotte avec le grade de sous-officier noble (gardemarine).
c) La confiscation serait supprimée; les biens des condamnés et des exilés feraient retour à leurs héritiers légitimes;
d) Les sénateurs, présidens et membres des divers collèges et des principales chancelleries seraient élus par la noblesse;
e) La classe des marchands serait protégée, les droits à prélever sur le commerce seraient diminués et les monopoles supprimés;
f) La résidence impériale serait irrévocablement établie à Moscou;
g) Le conseil promettait d'alléger la position des serfs; mais, par un trait bien caractéristique et de nature à peindre l'époque, il déclarait qu'aucun serf ne serait jamais appelé à aucune fonction.
Il manquait à ces concessions la garantie la plus importante : celle de les voir mises en pratique. Il ne s'agissait de rien moins que de transporter le pouvoir absolu, des mains d'un souverain, entre les mains de douze souverains, sous la prédominence de deux familles, c'est-à-dire de remplacer le despotisme par l'oligarchie. La noblesse ne pouvait, ni ne voulait, ni ne devait accorder son consentement à une transformation pareille.
La nouvelle impératrice avait quitté Mittau le 29 janvier; elle av2Ût pris sa route par Riga, Pskow, Novgorod et Tver, reçue partout en souveraine, au son des cloches, avec honneurs et baise-main, mais surveillée de près par le prince Basile Loukitch Dolgoroukow. Celui-ci ne la quittait point et faisait dresser son lit dans la chambre voisine de celle de l'impératrice. Elle avait avec elle les enfans de Bieren (qui étaient les siens); mais Bieren lui-môme était resté à Mittau: le conseil su-
préme ayant posé pour clause spéciale la non-admission en Russie de cet amant reconnu. Lors de la première réception des trois députés par la duchesse, dans la soirée du 25 janvier, Bieren se trouvait seul dans le cabinet de sa maîtresse, où Paudrence avait lieu; Basile Loukïtcb, d'une voix impérieuse, lai intima Tordre de sortir' de la chambre, et Bieren n^obéissant point, il le mit dehors par les épaules. Lui et toute la famille Dolgoroukow expièrent cher cette
insulté
L'impératrice arriva le mardi 10 février à Vsésviatskoïô, près de Moscou, où ses deux soeurs étaient venues à sa rencontre. Elle y demeura cinq jours, dans la maison de campagne de la princesse d'Imérélie, fille du czar Artchile. Le lendemain, il, eurent lieu les obsèques de Pierre I!, et le dimanche 15, l'impératrice fil son entrée solennelle à Moscou. En tête du cortège se trouvaient à cheval sept vieillards : le maréchal Doigoroukow et son frère; le maréchal Galitsyne et son frère Dmitri; le chancelier Golovkine, le prince Alexis Doigoroukow et le czarVahtang de Géorgie. Ensuite venaient, à cheval, une centaine de membres des premières familles, ayant à leur tête le général-major prince Alexis Shahovskoy; puis les chevaliers-gardes, ayant à leur tête leur lieutenant, le sénateur Mamono'w, beau-frère de l'impératrice. Ensuite venait lé carrosse impérial, à huit chevaux ; à la portière de droite galopaient le prince Basile Loukitch' et le général Léontiew; à la portière de gauche, le sénateur prince Michel Galitsyne et le général-major Schouvalow; Tout le long du chemin, depuis Vsésviatskoïé, à travers la rue TTerskoy, et jusqu'à la chapelle de Notre-Dame-de-Géorgie, se trouvaient rangés huit régimens d'infanterie *, et depuis cette chapelle, sur la place Rouge et au Kremlin, jusqu'à la cathédrale de l'Assomption, les deux régimens des gardes. Les prêtres et les diacres de toutes les paroisses et les abbés de tous les couvens de Moscou attendaient l'impératrice sous la voûte de la chapelle de Notre-Darae-de-Géorgie; pour y faciliter le passage, l'on avait élargi provisoirement cette voûte, et l'image, placée à cêté, resta pendant plusieurs jours exposée à la neige, ce qui irrita beaucoup la population de Moscou f. A la cathédrale de l'Assomption, l'impératrice fut reçue par le haut clergé et par tous ceux auxquels leur âge, leurs infirmités ou le manque d'habitude n'avaient point permis de figurer à cheval dans le cortège. Deux personnages seulement se trouvaient absens: le grand-écuyer lagoujinski, détenu en prison par ordre du conseil suprême, et le vice-chan-
• Ceux de Koporié, de Vyborg, de Voronèje, de Viatka, de Sibérie, de Bôuiyisk et les deux régimens de Moscon.
f Jjo mur, oîi se trouve cette voûte, fut bâti dans la dernière année du règne du grund-duc Basile IV (1634). LMniage de Notre-Dame- de-Géorgie, si vénérée en Rugsic, fut apportée de Géorgie sous le règne du czar Alexis, en 1648. 1.a chapelle, où elle se trouve placée, a été reconstruite à deux reprises : en 1680 et après le grand incendie de Moscou en 1737.
ceKer baron Ostermann» se tenant enfermé chez soi sons prétexte de goutte et de scîatique, pour Toir et laisser venir les éyénemens..
L^impératrice s'établit au palais sous la surveillance du prince Basile Loukitch, surveillance incessjante, pénible et blessante au plus haut degré: il s'était logé dans les chambres contiguês aux siennes, et personne ne pouvait arriver jusqu'à elle à Tinsu du prince. C'était là, évidemment, une situation forcée, impossible à faire durer.
On ne pouvait, pourtant, interdire aux soeurs de l'impératrice, ni à ses dames à portrait, l'accès auprès de sa personne. Plusieurs dames de l'intimité impériale servaient, à la souveraine demi-captive, dlintermédiaires pour les communications avec l'extérieur; c'étaient: la duchesse de Mecklembourg et la czarine Prascovia, la première surtout; les quatre dames à portrait : la baronne Ostermann, la princesse Tcherkaski, M"** Tchernychew, M"** lagoujinski, dont le mari se trouvait en prison; plusieurs dames de haut parage: la comtesse Michel Golovkine, cousine-germaine de l'impératrice ; la belle M*^ Lapouhine, par le canal de laquelle arrivaient les conseils de Reinhold Loewenwolde; enfin, l'une des plus actives de cette troqpe huppée. M""* Pierre Saltykow, âgée de 22 ans, née princesse Troubetskoy, belle-fille de Simon SaUykow, soeur de la princesse Tcherkaski et filleule de la mère de l'impératrice. On avait recours aiix moyens les plus divers. Ainsi, l'archevêque Féofaiie ayant fait hommage à l'impératrice d'une pendule, M"' Saltykow la prévint qu'elle trouverait, dans le creux du support de la pendule, tout un plan d'action, convenu entre l'archevêque et le vice* chancelier. Plusieurs fois par jour l'on apportait à l'impératrice le petit Charles Bieren, âgé de seize mois, et l'on plaçait, dans les vétemens de l'enfant, la correspondance avec les amis politiques.
n n'y avait point de temps à perdre : le vendredi 20 février, les suprêmiers avaient fait prêter, par tout le monde, serment de fidélité à rimpératrice et à la patrie. Le prince Dmitri Galitsyne avait même proposé de faire prêter serment à l'impératrice et au conseil intime suprême, mais ses collègues n'osèrent se porter à un acte aussi grave.
L'obstination aveugle des Galitsyne et des Dolgoroukow décida la noblesse à s'adresser à l'impératrice pour la solliciter^ de convoquer une réunion de nobles, où l'on discuterait la forme de gouvernement à établir. Les Saltykow, les Troubetskoy, les Golovkine, Bariatinski, Antiochus Cantémir, en un mot, tous ceux qui espéraient gagner personnellement à la restauration du pouvoir absolu, se joignirent aux hommes du parti constitutionnel, dans l'espérance de faire échouer lé plan de ceux-ci et d'aboutir à leurs propres fins, ainsi qu'il arriva en effet. Dans les journées du 23 et du 24 février, de nombreuses réunions eurent lieu chez le prince Alexis Tcherkaski, dans sa maison rue Nikolskaîa (au Kitay-Gorod, aujourd'hui appartenante au comté Schérémétew), et chez le prince Ivan Bariatinski, dans sa maison rue Hias-
jUtskajiu Getle dernière réunion dépata, dans te soirée du mardi 24 février, Tatistohew vers la réuBion*Tcberkaski, où Ton tomba d^accord sur les termes d'une requête à présenter à Fimpératrice. Dans cette requête, après ayoir pris acte de Tobstination du conseil suprême à ne Youloîr tenir le moindre conlipte des voeux de Topinion publique. Ton suppliait Timpératrice de vouloir bien convoquer une assemblée, composée de deux membres de chaque famille noble, de confier à cette assemblée Texamen des divers projets de constitution présentés dans ]0S cinq dernières semaines, et de la charger d'élaborer un statut d'or^ ganisation générale pour la Russie. La rédaction du texte de la requête fut confiée à Antiochùs Csmtémir; ensuite, Tatistchew courut à la réunion Bariatinski, où les personnes présentes, au nombre dé 74, apposèrent leurs signatures, et se rendirent en corps à la réunion- JcberJ^aski, où tous les nobles présens, au nombre de 93, signèrent également. Antiochùs Cantémir, les comtes Matvéiew et Fèdor Apraxine (quelques jours auparavant Fagent en titre du conseil suprême), passtèrent la nuit à courir la ville et recueillir des signatures; avant Taube du jour la requête se trouvait signée par 58 ofiBciers aux gardes et 37 chevaliers-gardes. En même temps. Ton fit savoir aux nobles de se rendre individuellement au palais dès 8 heures du matin; Timpé^ ratrice était tenue au courant de tout ce qui se passait et se prépa* rait. Les princes Tcherkaski et Bariatinski, avertis de Tintention des oligarques de les faire arrêter, ne passèrent point le reste de la nuit chez eux; ils allèrent demander asile: Tcherkaski au prince Alexis 3bahov$koy, et Bariaiinski au comte Platon Moussine-Pouchkine. . Dès huit heures du matin, le mercredi 25 février, les nobles commencèrent à arriver aiu palais, ou la garde se trouvait montée ce jour-là par le régiment Sémènovski, dont Simon Saltykow était le major, . et au sein duqud il jouissait d'une grande popularité. La réunion comptait environ huit cents personnes, y compris les ofiBciers aux gardes, venus en masse. Tcherkaski arriva à dix heures, accompagné de son beau-frère Nikita Troubetskoy, de Bariatinski et des deux comtes Golovkine, beaux-frères de celui-ci, du vieux maréchal Trou* betskoy (Toncle de la princesse Tcherkaski), de Shahovskoy, Tatistchew et Antiochiis Cantémir. Le palais était déjà rempli de monde, et.il devenait impossible aux oligarques de faire opérer des arrestations. L'impératrice fit inviter. les oligarques, réunis en ce moment en conseil, à se rendre auprès d'elle; accompagnée d'eux et de sa soeur la ducbes$e de Mecklembourg, elle se présenta devant la noblesse. La maréchal Troubetskoy marchait en tête de celle-ci, porteur dé la requête; mais . comme il était bègue, la lecture en M faite par Tatistchew.^ Les oligarques furent stupéfaits; le prince Basile Loukitch Dolgoroulow proposa à l'impératrice de se retirer dans son cabinet pour en délibérer. Alors un bruit général s'éleva dans la salle; la duchesse ^^
de Mecklembourg, faisant preuve ce jôur-là d'une présénee d'esprit à elle guère habituelle, présenta à l'impératrice une plume en lui disant : « ma soeur, il ne s'agît point de délibérer, mais d'accepter. » Anne si^a son consentement par la formule habituelle : byt po séfMu; ensuite, élevant sa voix forte et masculine, elle proclama n'être point en sûreté, et déféra le commandement du palais et des troupes qui s'y trouvaient à Simon Saltykow, le déclarant lieutenant-colonel des gasrdes Sémè'novski, et donnant aux militaires Tordre de n'obéir qu'à lui seul. Le maréchal Dolgoroukow et le prince Dmitri Gâliifeyne voulurent prendre la parole, mais il s'éleva^ parmi la noblesse, un tumulte général; l'on entendit retentir le cri : nous jetterons par Us fenêtres ceux qm désobéiraient à S, M.
Alors, suivant le plan convenu d'avance, l'impératrice retînt à dîner les membres du conseil suprême. Les nobles, qui allaient se retirer, furent invités, par les meneurs de l'affaire, à ne point quitter h palais, mais à se réunir dans la grande salle. — Là, le parti Saltykow exposa les embarras et les difficultés qu'il y aurait de procéder à un long examen des différons projets constitutionnels; plusieurs généraux et officiers aux gardes, gagnés d'avance par Simon Saltykow, criaient à la nécessité d'en finir sur-le-champ. L'on décida de rédiger, séance tenante, une nouvelle requête pour prier l'impératrice :
1° D'abolir le conseil suprême;
i^ De créer un sénat composé de ai membres;
3*^ De reprendre le pouvoir absolu;
4'' Mais d'accorder à la noblesse le droit d'élire : a) les sénateurs; b) les gouverneurs de provinces; c) les présidons des divers collèges.
S** Enfin, d'avoir en vue la diminution des impôts. , Après son dîner, l'impératrice donna derechef audience à la noblesse, et Antiochus Cantémir lui fit lecture de la requête nouvelle.
Anne donna l'ordre de se faire apporter le papier où se trouvaient consignées les conditions oligarchiques, revêtues de sa signature à Mittau. Ce papier fut immédiatement apporté par le premier secrétaire du sénat, le conseiller d'état Maslow, remis à Tcherkaski et par celuici à l'impératrice. Anne, se retournant vers Dolgoroukow, lui dit de sa grosse voix sévère : prince Basile Loukitch, tu m'as donc trompé! et déchira le papier. Des vivats retentirent dans la salle. — L'impératrice ordonna au général Tchemychew d'aller chercher lagoujinski dans sa prison et de l'amener immédiatement; elle lui fit le meilleur accueil; le remercia pour son zèle, le rétablit dans le rang de grand-écuyer et lui restitua le cordon bleu*.
L'impératrice, après avoir écouté la lecture de la nouvelle requête»
• Le l octobre suivant il fut rétabli dans la charge de procureur-général dé l'empire, laquelle lui avait été ôtée en 1726, après sa fameuse scène au tombeau de Pierre I.
aTait déclaré reprendre le pouvoir absola, et voilà tout: eUe n'avait pris le moindre engagement Le parti Saltykow, allié aux Allemands, avait conduit sa. barque avec une grande habileté; la journée avait commencé par un mouvement énergique du parti nobiliaire et constitutionnel contre 1^ conseil suprême; ce dernier une fois renversé, le parti constitution* nel, se croyant sûr de la victoire, se Tétait vu escroquer par les absolutistes. La journée avait commencé par un mouvement contre Toligarchie et semblait devoir se terminer par rétablissement d'une constitution au profit de la noblesse; au lieu de cela, elle offrit, pour résultat définitif, la restauration du pouvoir absolu et Pesclavage de la noblesse plus fortement rivé que jamais... Ce fut une véritable journée des dupes....»
Le prince Dmitri Galitsyne, en sortant du palais, avait dit à ses collègues, tous ahuris : le banquet était prêt, mais les convives n'ont point voulu s'y présenter; je vois que ma tête aura à répondre de tout ce qui vient de se passer, mais je suis vieuœ^ moi, je n'ai plus long-temps à vivre^ et ceux qui me survivront seront plus à plaindre que moi!
Dans la soirée de ce jour, une immense aurore boréale vint éclairer rhorizon, et le peuple superstitieux se disait : < il faut s'attendre à » de grands malheurs. » — Le hasard vérifia la prédiction : un régime décennal de sang et d'oppression venait d'être inauguré, ce régime dont les suonales russes ont conservé le hideux souvenir sous le nom de bironovstchina. ,
Dans la même soirée, un courrier fut expédié à Mittau, pour inviter Bieren à arriver en toute hâte. Neuf jours après, le misérable était déjà à Moscou.
Le lendemain du jour de la restauration du pouvoir absolu, Ostermann se trouva guéri comme par l'influence d'une baguette magique; ses jambes, que la goutte empêchait de se mouvoir, marchaient vite et allègrement; sa mam, que la goutte empêchait de tenir la plume, serrait fortement celles des nouveaux favoris du jour : c'était une résurrection complète.
Ostermann, Charles-Gustave de Loewenwolde et Bieren devinrent ce que l'on appela les chefs du parti allemand, et pour écraser plus facilement la noblesse russe, ils s'y prirent avec habileté, semant la division. entre elle. Les premières victimes furent : l'ancien favori de Pierre II, son père, ses frères, ses oncles; ensuite le prince Basile Loukitch; plus tard, le maréchal Dolgoroukow; enfin, après l'exil des Dolgoroukow, vint le tour de la persécution contre les Galitsyne, envers lesquels, dans les premiers momens du nouveau règne, le parti allemand se montra caressant et même flatteur, dans le but d'enlever leur appui aux Dolgoroukow, et d'écraser les deux familles, successivement, l'une après l'autre.
Ce système, plein d'habileté, se produisit dans la nomination des membres du nouveau sénat (2 mars) et dans l'organisation de la nouvelle cour (6 mars).
Leë 2( séiiàteufs nommés étaient : lé chancelier comte Gôlevkhie; les matéchaux princes Galitsynei Dolgoroukow et Troùbfetsfcëy; ïeà conseillers privéà actuels prince Basile Lbttkîich Dolgoroukow, priécè Dmîtri Gâlibyne, baron Oslertriaiin et prince Rôtnodanovskî (tbriclé de rîmpéràlricè); le grand-écayér lagoujihski* lô ï^rincé Alexis TcHerkasikî**; les lîeatenans-gén oraux Tch'ernychew, ]i!a'mônow, Oucbàkôw, prîùçe loussoupow, Simon Sallykow et prince George Troubétsfcoy; les généraux-majors prince Bariàtinski, Soùkiue et prrhce iSrégbire Ourouisow; les conseillers d'état actuels Basile Nôvossiltsow et comté Michel Gofovkihe. Sur le refus de Sâltykow', il fut t^mplacé par le igétiéraîmajôr prince SlVabovskoy; et le prince Romodanovski, décédé ïe 16 du même méiis, fut remplacé par le généraJ-majôr Tàrakanow. •
L'organisation de la nouvelle cour donna encore une preuve éclatante du soin, apporté par Tes Allemands à métiagér et caresser, potir le moment, la famille Galîtsyne. I>a maréchale, feiimie du prince Mî-^ chel, née princesse Tàtiana Koaràkine, fut nommée dame d^onneur (oher-hofmeistérina) ; outré leis anciennes quatre dames à portrait {statss'damy), il y eh eut quatre nouvelles de nommées : M"** Bierèn, la comtesse Michel Golovkine, M"** Pierre Sattykôw et la belle M"* Làpouhine. L'amant de cette dernière, le comte Reinhold de Lèewenwoldé, fut nommé grand-matédiàl du palaiis; Simoh Sâltykow fût grand-maître de la cour avec le rang de général en chef***. ïl y ent six chambellans : Balk-Polew, Éiiéniiè Lapôuhinè, le prirtce Alexànâre Kourakihe, beau-frère du maréchal Gàlitsyrie, Pierre Sahykow^ Ûh de Simon, le prince Alexis Galiisyne, fils du prince Dmitri, et Bieren****' et quatre gentilshommes de la chambre : le prinée Boris loussoupow, Basile Stréchnew, le beau-frère d'Ostermann, et deux Cbùrlandais : le baron Jéah-AIbèrt Korff et von-ddr-Brincken. L'oiicle maternel de Timpératrice, Basile Sallykow, fut nonimé gouverneur-général dé Moscou, conseiller privé actuel, cordon bleu et comté (il mburht 'le 7 octobre de la môme année). Le maréchal prince Galitsyne fut hbinmé président du collège de la guerre; il mourut en décètnbl'e 'de fa même année/ et sa mort iTut le signal du commencement de la disgrâce dés Galitsyne.
* On lui fit la promesse da titre de comte, et il le reçut le 19 janvier suinuit ** Froma la veiUe au rang de conseiller privé actuel, il reçut le cordon bleu le SS du. même mois.
. *** On lui fît la promesse du cordon bleu et du titre'de comte : il reçut le cordon le 30 du même mois, et le titre de comte le 19 janvier 1732, le jour dé sa nomination comme gouvemeùr-général de Moscou.
. .**** Il reçut le même jour le cordon de St- Alexandre; puis, le 29 aTril, le poite de grand-chambellan avec le rang de conseiller privé actuel; en' juin, le titre de opmte du 8aint-em]^ire, le portrait de l'empereur d'AUemi^e entouré' dç diamans valant 12,000 ecns,; et de Timpératrice, la ville de Wenden en Livoniei avec clés terres donnant un revenu annuel de 60,000 roubles (près de 400,000 francs d^ moinikië aôtUellé). Le 1 octobre il reçut le cordon de Saint- André.
- Le 2S avril eut lieu )a icéréinoBié dii saere impérial, fligtts^éfi par dé nombrea&es distributitms dé faveurs à :t6n9 oeioi qui avaient lutté eontre le conseil supréine*. Pour consoler ia noblesse, de son écbei^ Vm abolity à Isa grande satisfactkm^ la lot des majorate forcés.
Ainsi échoua la têntatÎTe e(mstit:utionnèllfl de I730.«^. .
Il faut avouer, que ni le^ bligiatcpieé (ainsi que Vim appelait idors les Dolgmtxikow et lés 6alits3nQe), ni la. nàUesie elle-même Be 6ïfa$ preuve, ni de tact politique, ni dé ces ^ vises krges qui dâmetent les, troDuneà d'élàt.; Poui' lifttîte^p le p^^uvotr impérial dhine &çon sérieaise et durable, pour faire pousser à une constitution des raeÎEWS vivaees dans le sol, il fallait de toute nécessité que cette constitution n'investit point de privilèges politiques la seule caste nobiliaire et qu'elle vienne améliorer la position de toutes les classes de la nation. Il fallait décréter Témancipation des serfs; créer une chambre des communes composée, à rinstar des états-généraux de 1613, de représentans de toutes les classes ; en même temps organiser une chambre haute, soit héréditaire, à rinstar de la pairie anglaise, soit viagère, à Texemple du sénat de Suède, et comme de raison, n'apporter la moindre différence entre les indigènes russes et les habitans des provinces nouvellement annexées de Livonie et d'Ësthonîe. Le clergé se trouvant possesseur,, à cette époque, d'immenses propriétés foncières et jouissant, par consé-
* La liste des fereiiTS distribuées le jour du sacre d'Anne se trouye dans les papiers de M. Earabanow : je place ici les noms de ces hommes, qui tous, les uns sciemment, les antres sans le savoir, ont contribué à placer la Bussie sous le joug de Bieren :
Au maréchal Galîtsyne — quatre mille serft ;
Au maréchal Tronbetskoj — le cordon de Saint-André ;
Au vice-chancelier baron Ostermann — le titre de comte et des terres en Livonie de la valeur de 100,00(» roubles (plus de 600,000 francs de monnaie actuelle);
Aux lieutenans-généraux Tchemychew, Gblovine, Mamonow, Ouchakow et prince lonsaoupow — le rang de général en chef (le 3 du même mois Ouchakow avait dgà été nommé lieutenant-colonel des gardes Sémënovski et chef de la chancellerie secrète, dont Bieren s'était hâté de provoquer le rétablissement);
Au lieutenant-général prince George Troubetskoy, au grand-échanson comte André Apraxine et au conseiller privé comte Ivan Gk>lovkine — > le rang de conseiller privé actuel;
Aux génëraux-majors prince Bariatinski, Hochmuth et prince de Hesse^Hombourg — le rang de lieutenant-général ;
Aux sénateurs NovossUtsow et comte Michel Golovkine — le rang de conseiller privé ;
Aux sénateurs, généraux-majors Soukine et Tarakanow — le cordon de Saint- Alexandre;
Au prince Nikita Troubetskoy — le rang de généraUmajor;
A Basile Tatistchew — le rang de conseiller d'état actuel et mille serfs (il postula une place de sénateur, et fut très-vexé de né point l'obtenir);
Au prince Antiochus C^témir, conjointement avec ses frères Mathieu et Serge, et avec sa soeur Marie (l'ancienne maîtresse de Pierre I) — quatre mille serfi ;
Au comte Platon Moussine-Pouchkine — le poste de gonvemeor de Smolensk.
— sao —
qaent, d-me influenee leonsidérable, il y avait, soit à lui retii^er surle-champ toutes ses propriétés, soit, si la chose sie serait trouvée diffi* cile à réaliser, à lui assurer, dans le nouvel ordre des choses, une position correspondante à son importance, à Tinfluence temporelle par lui exercée. AuJleu de cela,' les oligarques, de même que la noblesse, semblèrent prendre à tâche d'irriter et de froisser tout le monde. Et pourtant, avec de Thabileté^ .il aurait été facile de transformer la Russie en un pays constitutionnel, à tel point le despotisme inspirait horreur et dégpùt. Les hommes^ n'ont point su se placer à la hauteur des circonstances.
CHAPITRE X
SOMMAIBB : Exil da prince Basile Lonkitch, du prince Alexis Dolg(»*oukaw, de ses fils et frères*, confiscation de leurs biens. -— Mariage du jeune prince Ivan, — La princesse Natalie Borifisovna. — Son enfance ; son mariage ; bassesse de ses parens, qui l'abandonnent complètement.-^ Les courtisans russes de cette époque, de même que ceux d'anjourd^buly se distinguent par une bassesse mongote doublée de làdieté byzantine.
Souvenir» du mariage et du départ pour Texil de la princesse Natalie Borifisovna Dolgoroukow, écrits par elle-même, traduits du russe.
Le parti allemimd gmdé par Bieren et Charies-Gustave de Loewenwolde avait, je l'ai dit, formé le projet très-habile de brouiller entre 6ui les Dolgoroukow et lés Galitsyne, afin de ks écraser successivement. Le 6 mars, le jour môme de Torganisation de la nouvelle cour, &u sein de laquelle les Galitsyne obtinrent une position si considérable, ce jour-là môme les lieutenans-généraux Ouchakow et prince loussoupow reçurent Tordre de rechercher et reprendre les objets de prix, chevaux, chiens de chasse, etc., appartenant à ta cour, dont s'étaient emparés le prince Alexis et son fils Ivan aux jours de leur toute-puissaince. Ils avaient, il est vrai, mis la main sur les magnifiques diamans confisqués à Menchikow, sur plusieurs autres appartenant à la couronne, sur une partie de la vaisselle de la cour; ils avaient fait passer dans leurs écuries les plus beaux d'entre les chevaux et les meilleurs d'entre les chiens de chasse de la cour impériale. (Tétait là, incontestablement, une infamie, mais leur prédécesseur dans la toute-puissance, Menchikow, n'avait fait que cela sa vie durant, et sur une large échelle; Bieren, qui venait d'hériter de leur influence, poussa la concussion et le pillage à un d^ré inouï avant comme après lui. Ce n'était, certes, ni à Bieren, ni aux courtisans russes à jeter la* pierre aux prmces Alexis et Ivan : ceux-ci étaient coupables devant la loi, et, qui pis est, devant l'honneur, mais les lob, en Russie, ne sont jamais observées par les grands, et l'honneur, pour la presque totalité des courtisans russes, a toujours été un mot vide de seûs.
Le eboîx des deux commissaires était signifiealif, Oodiakow, privé par Henehikow de la dignité, importante à cette époqae, de major aux gardes Préobrajenski, en avait désiré la restitution; les Dolgoroukow ij étaient opposés» sous le prétexte de la part prise par loi à la car tastrophe da czarévitch Alexis, mais en réalité parce qu'ils redoutaient son intelligence et son fin esprit d'intrigaes. loassoapow avait été le plos plat d^entre les coartisans des Dolgoronkow aox jours de leur toute-puissance; il venait de se constituer le valet de Bieren, et il tenait à se faire pardonner par lui ses anciennes platitudes, mi accablant ceux qui en avaient été les objets : c'était un homme qui, pour ga^er de f argent et du crédit à la cour, aurait torturé son propre père...
Oa savait que la jeune princesse Catherine Dolgoroukow se trouvait ^ceinte du fait de ;Plerre II; Ton attendait ses couejbes pour procéder, ensuite, à des mesures de rigueur contre la famille. Enfin, le mercredi 1 avril, elle mît au monde une fille mort-née, et une semaine après Forage éclata. Le 8 avril le prince Basile Loukitch fut nommé gouverneur de la Sibérie; le prince Michel, frère du maréchal, fut nommé gouverneur d'Astrahan; le prince Ivan, frère d'Alexis et de Serge, fût nommé voïévode à Vologda, et deux amis de la famille Dolgoroukow furent également éloignés : Ivan Volynski fut envoyé à Nijoi en qualité de yice-gouveriiear, et léropkine, premier commandant de place à Moscou, reçut Tordre de rejoindre les loupes cantonnées sur les frontières de la Perse. Le ïe^demain, 9 avril, le prince Alexxuir dre, autre frère d'Alexis et de Serge, fut noquné voïévode de la petite ville d'Alatyr, à 617 verstes de Moscou, et les princes Alexis et Serge furent exilés àim leurs terres le» plus éloignées : le .prince Alexis, notamment, reçut l'ordre de se rendre dans sa terre de Nikolskoîé (dans la province actuelle de Penza,).
Le 14 avril, le prince Basile Lookitcb fut exilé. également dans un^ terre éloignée; un manif^te spécial, violent et i outrageant, fut publié contre la famille Dolgoroukow, et le S.mai, le prince Michel, lequel ne se. pressait point de se rendre à son nouveau poste, fut exilé dans sa t^rre, au district de ^Borovsk.
Le prince Alexis, avec sa famille, était parti pour sa terre de Penza; il voyageait, suivant Fusage du temps, à p^es journées, avec ses propres chevaux, accompagné, d'une centaine de serviteurs, eit suivi d'une. meute de chiens. dé chasse; il s'était arrêté, pour se>reposçr et pour chasser, , dans . Vune des terres de ja femme, »Uuée.à peu .près à mi-chemin, non loin de Kassimpw. Ce, repos de quelques. semaines était d'autant phis indispensable, que la princesse. Catherine ayant bit ime fausse, couche douze .jours avant lei^r Répart, sa santé exigeait des méndgemen9. Nais Bieren représi^ta à l'ijApératrioe. ce séjour provisoire coiiKme une dé^obéisiiance ; formelle à ses ordres, et ICii^Juin parut un nouvel oukaze. Le prince Alexis, avec sa famille,, ét^it e$i}é
SS
à Bérêzow pour y être letiu en jpri^ott, dans h captivité la plus étfoite. Ses frère», les prtû<»s Serge et Ivan, étaient e:iilés avec leurs famUtes, le premier à Ranenbourg, le second à Poustozersk^'; le prince Biatsile Lonkitefa fat envoyé au couvent de Solovetsk sur la met Blanche; le plus jetine des frères da prince Aletis» Alexandre, fut envoyé sur la flottille de là mer Cas[jienne pour y servir en qualité de simple liea* tenant de marine; leur soeur, M""* Saltykow, mariâe à Tonde mater*» nel de Fimpératrice, tnais séparée de son épouic, qui la ^aXîûi et la martyrisait, fut enfermée dans un couvent, dânii la ville de Nijni, avec assignation de 80 copécs par jour pour son entretien.
Le 15 juillet, nouvel oukaze. — Les biens et propriétés du prince Alexis, de ses fils, de ses frères. Ivati et Serge, et dû prince Basile Loukitch, fiirent confisquées**. L'on assigna, à eu]C et à chacun des membres de leurs fomilles un rouble par jour pour leur entretien, et on rouble par jour pour les serviteurs de chaque famille. Lents pro-^ priétès fureîit réunies au domaine de Tétat, sauf quatre terres situées près de Moscou et annexées au domaine privé impérial : c'étaient les terres dèGoreiiki*** Yôlynskolé et Hatougne, appartenantes au prince Alexis, et NekludoVo, propriété de Basile Lodkitch.
* Le petit fort (ostrog) de Poustozersk avait servi 'd'exil i deux hommes célèbrel dans les annales de la Russie : Artamon Matvéiew et le prince Basile Galitsyn'e, détix adversaires politiques. Il est situé sur la rivière Pëiteholtt, non loin de son em^^ bôueknre dans la iner Gladale, à 1,980 verstes d*Athangelsk, lequel se trouve lui^ nlêoie & 1,104 verstes de Pétersbouig.
. ^^' Le prince Basile Loukitch s'attendait si peu à cette confiscation, qu'en route pour Solovetsk il avait rédigé à Arhangelsk, le 23 juillet, un testament par lequel :
1) U léguait toute sa fortune foncière à son neveu le prince Jacques Alexandrovitch ;
2) affiranchissait tous ses serfs'domestiques (dvorovyié), et 3) prescrivait à son neveu d'oi^aniser un hospice pour l'entretien de dix vieillards infirmes.
Le couvent de Solovetsk, qui allait loi servirde lieu d'exil pmdapt neuf années consécutives, est l'un des plus célèbres dans l'histo^^ de la Russie. Fondé an quin*» zième siècle, possédant de vastes propriétés foncières, des usines^ des briqueteries, des pêcheries magnifiques, des salines, vendant annuellement jusqu'à 130,000 ponds (plus de~2 millions de kilos) de Sel; ayant réuni entre eux, au moyen de canaux creusés i ses frais, cinquante-deux d'eUtre les lacs du nord de la Russie; il avait fait des uiacrifices immenses chaque jfois que l'invasion exiérienre mettait la patrie en danger; 8000 ce rapport, il ne le cédait qu'au couvent de Saint-Serge près de. Moscou, encon» plus riche que luL Au dix-septième siècle, le couvent de Solovetsk devint le centre dé ^opposition contre les rî^formés religieuses, et soutint, contre les troupes du czar,. îin siège eu règle d'environ neuf années. Lors de sa prise; en 1677, l'on y trouva rat tfésor de 29^000 roubles, somme immense pour Tépeque, et dans ses greniers, trae réserre de 9,600 tchetvert (20,000 heetohtres) de seigle. Lors de la guerre de Fiène I avec la Çuède^ ce couvent fit transporter, à ses frais, des rives de la mer Baltique sur le lac Ladoga, à travers les lacs et les canaux, deux yachts avec canons, qui contri* huèrent à la prise de Schliisselbourg. En 1812, quoique bien déchu de son ancienne opulence, ccf couvent ofirit un don uatioual de 5,000 roubles et deuxpôuds d'argenterie.
*^* Gorénki fht donné par l'impératrice Elisabeth au comte Bazoumovski, et plu» Uàà vendit, par les Uaéoumovski, i Kicolas Apôlloilovîich Vôlkow. J'ignore le nom dn propriétftire actuel.
L^intennèntion du vieux baron Sehafirow obtint pour son gendre le prince Serge Dolgoroukow, le 9 novembre de la môme année, la res^ titution de Fane de ses terres, celle de Zamotrino.
Le jour même où se décidait la destinée des Dolgoroako^, nbercredi 8 avril, le prince Ivan, Taneien favori de Pierre II, épousait, à Gorwïki, la «omtesse Natalie Borissovna Scbérémétew, le modèle de toutes les vertus, une véritable sainte.
Natalie BcMrissovna' était née, le 17 janvier 1714^ du socoikI mariage du célèbre maréchal comte Boris Pétrovitch Schérémétew^ ators sexagénaire, avec Anna Pélrovna Saltykpw (veuve, en premières noees^ de Léon Narychkine, oncle maternel de Pierre I). Elle avait ^inq ans lors de la mort ^de son père, et fut élevée par sa mère^ qu'elle perdit à rage de 14 ans. Elle resta orpheline dans la maison de 3on frère le comte Pierre, d-un an plus âgé qu'elle, mais ne lui ressemblant ni intellectuellement, ni moralement. Le comte Pierre était un,sot, gonflé de vanité, n'ayant ni coeur, ni principes, capable de toutes les bas-* sesses. La jeune Natàlie, au contraire, belle, séduisante, douée d'une âme tendre et aimante, remplie d'esprit, était bien le type de la beauté physique et morale. Elle avait 15 ans lorsque sa main fut recherchée par l'homme tout-puissant à cette époque, le grand-chambellan prince Ivan Dolgoroukôw, âgé de 21 ans et beau de sa personne. Elle s'éprit de lui, et fut heureuse d'accéder aux conseils de ses frères, de ses soeurs, de tous ses parens, lesquels, par ambition, désiraient vivement ce mariage, destiné à rendre la comtesse Natsdie la belle-soeur de la future impératrice de Russie. — Les fiançailles eurent lieu à l'hôtel Schérémëtew (rue Vzdvijenka), le mercredi 24 décembre 1729, en grande pompe, en présence de l'empereur, de la cour et de la société de Moscou. Toute la famille Schérémétew, tous leurs parens, leurs amis étaient aux pieds de la fiancée, lui prodiguant encens et flatteries, se
réclamant d'avance, pour l'avenir, de sa protection et de ses bontés
' Le 19 janvier Pierre II descendit dans la tombe ; le crédit du prince Ivan s'éteignit et bientôt éclata la disgrâce des Dolgoroukôw. — Alors toute la famille de la comtesse Natalie se mit à la persécuter afin 4e la décider à rompre ce mariage : la noble et courageuse jeune fille resta ferme et inébranlable. Ses frères, ses soeurs, ses beaux-frères, tous ses parens (à l'exception de deux veuves âgées, faisant partie de sa parenté éloignée) refusèrent d'assister à la noce. Le surlendemain ^ du mariage, les Dolgoroukôw reçurent un ordre d'exil; personne ne voulut aller prendre congé de la jeune femme; son frère le oomte Pierre, si immensément riche, eut l'infamie de garder pour soi la dot promise à sa soeur, et il lui envoya..... mille roubles.
II n'y eut que l'ancienne gouvernante de la princesse Natalie, une étrangère, et une femme de* chambre attachée à son service depuis l'enfance, qui l'accompagnèrent dans son voyage jusqu'au moment où la force les en sépara. Ces deux personnes, si nobles, non par la
généalogiè,' mais, ce qui vaut bien mieux, par Je coeur et les sèntîinens, tinrent une conduite admirable. L'eur attitude, leurs procédés furent un soufflet véritable, et parfaitement légitime, appliqué aux parens et alliés de la princesse Natalie, à ces vrais courtisans russes, c'est-à-dire les véritables types de la bassesse et de la lâcheté
Une pareille bassesse, une pareille lâcheté auraient 'été impossibles / en Europe, dans un pays civilisé : elles sont naturelles en Russie! / Quatre siècles de despotisme, succéda&t à deux siècles de joug mongol, formant un total de six cents années d'un esclavage humiliant et abject, ont laissé une empreinte flamboyante de lâcheté et de bassesse sur le caractère; d'une partie de la noblesse russe, .mais spécialement sur le caractère de la très-grande majorité de la fntction de la ]Q0blesse, vivant» à la cour, ou gravitât aulour de la cour, qu'elle exploite sans pudeur, ni vergogne. Ces gens-là, parce qu'ils sont riches, décorés, pour la plupart titrés, s'imaginent être des aristocrates, oubliant que le premier symptôme distinctif d'un aristocrate, c'est l'indépendance de son, caractère et de ses allures, alliées, à la dignité des manières et de la conduite. Ces gens-là ne sont que des valétocralesy rampans là où ils peuvent gagner quelque chose, et s'empressant de tourner le dos aux personne^ disgraciées par la cour
Les Russes sont doués, en général., d'un brillant courage militaire; sur le champ de 'bataille ils fonTpreuve d'une valeur admirable, mais le courage civil leur fait défaut : peu de nations, dans la vie publique et privée, sont aussi plates, aussi lâches, aussi rampantes devant le pouvoir, aussi tremblantes de se compromettre par leurs relations $tvec les personnes ayant encouru la disgrâce du gouvernement. Les Russes aiment à faire preuve d'enthousiasme et de dévouement, à la condition que ce dévouement, cet enthousiasme ne les brouilleront point avec le pouvoir, et si, par hasard, réimpression de ces sentimens est de nature, dans les circonstances du moment, à leur rapporter dés avantages quelconques, alors ce dévouemenlj, cet enthousiasme arrivent aux proportions d'un véritable délire! Alors vivats, banquets, toasts, fêtes, adresses surtout (il n'en coûte qu'une signature : c'est si vite fait, et point de dépense), rien n'est omis dès que la veine de leur bassesse se trouve piquée par la tarentule du calcul personnel Les exceptions )Spnt d'autant plus honorables qu'elles sont rares, et parmi la Valétôcratie pétersbourgeoise elles sont même rarissimes
Je puis également citer, pour ma part à moi, des faits assez curieux, et je crois de mon devoir de le faire.
Arrivé en Suisse en mai 1863, j'appris qu'à Vevey résidait en ce moment une personne avec laquelle je m'étais trouvé en intimes relations d'amitié (la nièce d'un général célèbre, mort il y a cinq ans). J'allai lui faire visite, et il parvint à ma connaissance qu'après Inon départ elle aurait dit : Mon Dieu! si Von apprend, à la tour, que Pierre
Poîgoroukow ^ venu m wir^ cda me fera du tort! Propos et sentimens plus dingues, en vérité, d'une fille d'auberge que d'une demoiselle d'honneur de la cour> de Russie 1
Le prÎBce Pierre Trouhetskoy, marié à la princeisse BéJo^selski» 9'était trouvé avec moi en relations fort intimes, en Russie comn^e après mon émigration., Dans l'antomûe de I86K il vient à Clenèye^ et il évite de me voir, par la raison que, postulant la place 4e maréchal de la AoUesse du district de Péters^bourg, il redoutait le refbs du gouyemetment de ^confirmer son élection!
Pendant mon séjour à Interlaken en 186S, arrive le prince Nicda? Dolgoroukov^r, marié à une princesse Lvow (ti est l'un des fils du fea nynistre de la justice). Maitre des cérémonies à la cour de Russie» il éviti^ soigneusement de me voir et de me rencontrer^ nvôme à la prorjnenaJe.
En mai 186S, je passai quelques jours à Bade^Baden, et j'allai voir M.. Ivan Tourghénew, le romancier, que je ne trouvai point à la maison. Pavais été avec lui, en Russie comme après mon émigration, dans les meilleurs termes. Il ne me rendit point visite et évita soigneusement de me rencontrer à la promenade. Le courage civil de M. Ivan Tourghénew se trouve, au reste, complètement au niveau de son courage physique. Voyageant un jour Sur un bateau à vapeur qui vint à prendre feu, il courait éperdu sur le pont, criant à tout venant: au nom de Dieu, laissez-moi me sauver, je suis le fils unique d'une vieille mère! il avait ïm frère aîné!....
A Interlaken, en 1868, arrive M. Alexandre Golovninè, à celte époque ministre de l'instruction publique en Russie. Nous nous étions beaucoup connues, et nos entretiens avaient porté souvent sur des sujets bien intéressans, en Russie comme à Paris, où il était venu me voir à deux reprises en 1861. Mais depuis, il avait été mis en possession d^un portefeuille ministériel, et arrivé à Interiàken, il évita de me voir. Je le rencontrai sur la promenade du Hoelieweg, et m'approchai en lui adressant un bonjour. Il eut l'air de ne point me reconnaître. Je lui dis : Vous ne me reconnaissez point? Je suis Pierre Dolgoroukow. Alors le Golovninè, ôtant son chapeau, me dit : nous ne sommes plus connus. Je lui répliquai : aht drôle que tu es! (ah! ty! padletzl). Il continua tranquillement sa promenade, et deux jours après il quittait Interlaken.
Voilà cinq faits de bassesse mongole, doublée de lâcheté byzantine! CTest de la bassesse véritablement russe!
Si les princes Troubetskoy et Nicolas Dolgoroukow, MM» Tourghénew et Golovninè me iaisaient un procès, je les préviens d'avance, que. je .livrerais à la publicité toutes: les conversations .que^^nou&ay^s eu ensemble, soM en rien taire.
Efi janvier de cette année, j^adressai à la Société historique de Hoscoa une lettre où je lui proposai de lui envoyer des documens et notes historiques, dont je possède d'assez curieuses, ainsi que le savent bien les principaux membres de celte Société. Ma lettre ne pouvait s'égarer, ayant été expédiée chargée (ce qu'en Angleterre Ton appelle registered). Je n'ai pas reçu un mot de répmise. Le gouvernement russe aurait«il eu recours à la mesure asiatique d'interdire à la Société historique de Moscou de répondre à ma lettre, ou bien cette Société elle-même aurait-elle donné une preuve de bassesse mongole doublée de lâcheté byzantine? Je l'ignore, et j'aurais été charmé de pouvoir éclaircir ce fait
Mais voici qui dépasse toutes les bornes.
Le sort m'a affligé d'une cousine-germaine douée d'une sottise pommée et d'une incroyable vulgarité de manières : la comtesse , veuve Alexandre Panine, née Aline Tolstoy, fille d'une soeur de mon père. Cette cousine-germaine, pour faire la cour à des personnages influens, a porté un faux témoignage^ a faussement et mensonger ement déclaré avoir reçu, à Moscou, ma visite, à une époque où, au su de tous, je me trouvais à trois cents verstes de là, à ma terre de Toula, voyant le^s propriétaires des environs et recevant la visite des officiers d'un régiment qui revenait de la guerre de Crimée. Ma cousine-germaine tfa point été la seule à commettre cette infamie : son gendre, le prince Nicolas Mestcherski (petit-fils, par sa mère, de riûstorien Karamzine), a également porté le même faux témoignxigel
Voilà les résultats, pour la noblesse russe de cour, de six siècles d'un esclavage humiliant et abject 4/
Je reviens maintenant à la princesse Natalie Borissovna Dolgoroukow, née comtesse Schérémétew. Dans sa vieillesse, en 1770, un an. avant sa mort, retirée depuis treize années au couvent de Saint- Froll, à Kiew, elle jeta sur le papier, pour son fils aîné et sa bellefille*, les souvenirs de ses fiançailles, de son mariage et de son départ pour l'exil. Je traduis ici ce récit ingénu et touchant f.
* La ptincesse Anna Nicolaîemft, née baronne Stroganow, tante du respectable jointe Stroganow qui fut ambassadeur k Constantinople et moumt presque nonagé* naire en 1857* £Ue était la seconde femme du prince Michel Ivanoviteh Dolgoroukow, leqQ^ n'avait point eu d'enfans de son premier mariage avec la princesee Anna Mihaîlovna Galitsjme.
f J*ai placé, au bas du récit, quelques petites notes explicatives pour les lecteurs étrangcris.
sa
SOUVENIRS
DE
la princesse Natolle BorissoTna ]>olgoronkow
NÉE GOBfTESSB SCRÉRÉMÉTEW
t Après voire départ, je restai dans l'isolement, la tristesse nie ga-; gna, et des pensées d'inquiétude vinrent assaillir mon imagination; ît me semblait déjà incliner vers la tombe. Je ne savais comment m'y prendre pour me distraire de ces pensées, lorsqu^il me revint en souvenance vous avoir promis de vous laisser un journal, où se trouverait consigné comment j'ai vécu, et tout ce qui m'est arrivé de mémorable ma vie durant. Quelque malheureuse qu'ait été mon existence, même jusqu'à ce jour, je tiens à vous faire plaisir et à satisfaire votre désir ou votre curiosité, si Dieu et la faiblesse de ma santé me permettent d'achever ce manuscrit. Je ferai mon possible pouf me rappeler de toutes les circonstances de ma vie.
»Le bonheur n'est nullement Tapanage constant des personnes de grande famille ; le plus souvent les gens de naissance illustre sont malheureux, et les personnes nées dans une condition humble s'élèvent, s'enrichissent et jouent un rôle important. Telle est la volonté diviiie. Lorsque je vins an monde, tous les amis et les connaissances de mon père célébrèrent ma naissance, voyant mes parens se réjouir" et rendre grâces à Dieu. Mon père et ma mère voyaient en moi la future consolation de leur vieillesse, et d'après les idées mondaines, il sembï^it que rien ne devait me faire défaut dans l'avenir. Vous savez ce qu'é-. taient mes parens ; vous connaissez la position que ma famiHe occupait et occupe jusqu'à ce jour; mes frères et soeurs vivent dans l'abondance des biens de ce monde, recherchés par tous, nageant dans le luxe. L'on ne pouvait prévoir que les événemens me feraient arriver à ma position actuelle. Pourquoi n'aurais-je point été aussi heureuse que mes soeurs? J'y comptais d'autant plus que j'étais l'ainée, la favorite de ma jnère, et mon éducation avait été la plus soignée de toutes. L'on se disait généralement que la fille d'un aossi grand seigneur, grâce à sa haute position, à son immense fortune, sans parler déjà 4e ses qualités personnelles, verrait venir à elle les plus grands
partis de Russie; les eombinaisons humaines me promettaient la plus large dose des félicités terrestres, mais les arrêts de Dieu ne sont nullement toujours d^aecord avec le jugement des hommes. Il lui a plu de m'imposer une destinée impossible a prévoir, ni par les autres, ni par moi-même. '
• J'étais fort encline à la gaieté; j'avais cinq ans lors de la mort de inon père*, mais je grandis dans la somptueuse maison de ma mère. Elle s'occupait beaucoup de mon éducation, me faisait scrupuleusement étudier^ et apportait tous les soins à me donner de bonnes qualités. Je Jui étais bien chère; elle se flattait de pouvoir jouir de mes succès; elle s'imaginait, qu'arrivée à J'âge de raison, je .serais pour elle une compagne sûre et dans la joie et dans les chagrins; elle m'élevait comme il convenait à une personne de qualité, et m'adorait plus que je ne le méritais. Mais tout cet édifice de mon bonheur croula avec la mort de ma mère; j'avais quatorze ans lorsque je vins à la perdre^, et ce fut le commencement de mes malheurs. J'avais beau pleurer, il me paraissait toujours que je n'étais point assez affligée. Mais ni mes pleurs, ni mes sanglots ne pouvaient plus me rendre ma mère; je restai dans Ja maison de mon frère aîné, devenu le chef de la famille***. Mon existence, subit une transformation complète; impossible à énumérer tous les chagrins qu'il me fut donné d'essuyer. Force me fut de les dévorer .en silence. Malgré mon espoir d'être heureuse dans un prochain avenir, mes yeux laissaient souvent couler des larmes; ma jeunesse m'inspirait courage; je me disais : mon temps viendra, je m'amuserai; j'ignorais que les espérances sont souvent déçues, et que l'Être suprême me réservait une existence pleine de malheurs.
» Privée, par la mort de ma mère, de la société que je voyais jouriiellement dans sa maison , je . fus prise d'un accès d'orgueil : je ne voulus point sortir, môme pour la promenade, crainte de laisser arriver à mon oreille une expression malsonnante; l'on observait, dans ce temps-là, une grande réserve relativement à la dignité personnelle. Ainsi, je me condamnai moi-même à une réclusion à-peu-près absolue; à celte époque, les usages du monde différaient de ceux d'aujourd'hui : l'on observait d'un oeil sévère les faits et gestes des jeunes personnes, surtout de celles appartenant à de grandes familles, et l'on n'avait point encore contracté l'habitude de courir de maison en maison. J'écris ici •Gonune j'aurais causé. avec vous, et je vous raconte tous mes souv.éiiirs. Vous voyez que ma jeunesse ne fut point gaie et que mon coeur Testa étranger aux plaisirs. J'imposai à mes élans juvéniles le frein de la raison; je me consolai en pensant que viendrait un jour pour sDoi l'époque des plaisirs; en attendant, je tâchai de contracter l'ba^
' ^ Le 7. février 1719. •• »
: «• Le 22 juillet 1728.
••« Le comte Pierre Schérémétew/néen 171^} il teitd'an an ph» âgé qii0«a Miur.
bitade de m^enimyer. Ainsi s'écoùla plus d'une année depuis la inort ûe tasL mère — je passai mon temps dans Tennui. D'x)rdinaire, leâi épouseurs affluent là où se trouve un rich« parti ; Fbeure vint de faire mon entrée dans cette existence mondaine, qui souriait si fort à mon imagination. Je reçus beaucoup de propositions de mariage, mais je laisse cela, et je vous raconterai ce qiii eut lieu. Mes fiançailles produisirent un effet immense; je paraisse] être la personne la plus heureuse du monde, mon fiancé étant Thomme le phis influent de l'empire. A toutes les qualités dont la nature Tavait doué, il joignait un rang élevé à la cour et dans Tarmée, et j'avoue que j'étais heureuse ^e son amour pour moi. Je le payai de retour; je Taimai beaucoup^ quoique ne Tayant point connu avant nos fiançailles*; mais son amour franc et sincère m'avait gagné le coeur. Il est vrai que tout cela brîl*lait par son éclat; de tous côtés j'entendai s'écrier : ahl qu'elle est heureuse! Cette exclamation répétée flattait mes oreilles, et je ne pré<> Toyai point devoir être trahie et abandonnée par le bonheur. Il semble que j'ai entrevu de loin ce bonheur donné par Dieu, et entrevu seulement pour pouvoir m'en faire une idée; ma jeunesse ne me permettait point de me laisser aller à de profondes réflexions, et je me réjouissai de me trouver en présence d'une félicité pareille. Rien ne me faisait dé* fautî mon bien-aimé était là sous mes yeux; les liens formés pair l'amour se trouvaient rendus indissolubles jusqu'à la mort; ajoutez à cela naissance, illustration, richesse, hommages de respect témoignés de tous côtés» chacun recherchant ma bienveillance, se recommandant à ma protection, et vous pouvez juger si une donzelle de quinze ans, comme je l'étais, pouvait un instant mettre en doute de voir les sphères ce* testes s'entr'oùvrir devant elle.
»En attendant-, l'on procédait aux préparatifs de nos fiançailles, et a faut 'avouer que rarement il fut donné de voir la réunion d'une compagnie aussi illustre: toute la famille impériale, le corps diploma* tique, les grands seigneurs du pays, le ghénéraUtet ^ en un mot, il y avait à l'hôtel de mon frère autant de monde qu'il en pouvait contenir : pas un appartement qu'il ne fût plein. Les fiançailles eurent lieu dans )a grande salle, célébrées par un archevêque et deux archimandrites; après la cérémonie, tous les parens du fiancé me comblèrent de ca-^ deaux de la plus insigne richesse : c'étaient des boucles d'oreilles en âiamans, des montres, des pendules, des tabatières, des toilettes en ar^ gent et en vermeil, et toutes sortes d'objets de prix; mes mains ne suffisaient point à accepter tout ce que l'on me donnait; mes amies du^ rent me prêter leur aide dans cette collecte. La bague nuptiale de mt» fiancé était du prix de douze mille roubles f, et la mienne du prix dd
* Précisément à canse de cela; une connaissance plus intime du caractère dn prince I^an aurait fait reculer la comtesse Natalie. t ËiiTiron 75,000 francs de monnaie actoelle.
m mille roubles. Mou /r^e fit cddeau à mon fiancé d'une vaiaseHe ^'argent pesant six pquds;^, ainsi que de vieilles coupes de vermeil, à couvercles (koubki) et sans couvercles (fliajki).
iJUa ieune$s0 me faisait croire que ma position était solide pour toujours; j'ignorais alors qu'en ce monde rien n'est solide, mais tout est passager et fragile. Les fiançailles avaient lieu à sept heures du soir^ Thôtel était entouré de tonneaux de goudron allumé; une foule de peuple se pressait autour des carrosses qui arrivaient ou partaient ; la rue se trouvait rem[>lie, et Ton entendait, dans la foule, ces mots : c'est la fille de feu notre père gui va se marier f; elle épmse un très-' grand seigneur; elle siéra le soutien de sçl famille^ et fera arriver ses frères à une position semfdable à cdle que leur père a occupée. Youa savez bien que mon père était le premier des feld-maréchaux de son temps, et adoré par le peuple^ qui a gardé le convenir de sa mémoire. Je ne parlerai point des fêtes données a Toccasion de mes fiançailles; ma position actuelle, le caractère monacal dont je suis revêtue, m'imposent le silence à cet égard; je dirai en deux mots que rien de ce que rimagination pouvait inventer ne fut oublié à cette occasion, mais mon bonheur ne fut guère durable: il se prolongea du.2ï décembre au 18 janvier.
» Alors s'évanouirent toutes mes espérances de bonheur; je subis le sort de Nathan, fils du roi David; pour avoir goûté du miel, je faillis mourir; j'expiai . yipgt-six jours de bonheur par quarante années dç malheurs; deux ans pour chaque journée; il me reste encore six jours h expier; qui peut connaître l'avenir? peut-être mon existence infortunée est-elle encore, appelée à se prolonger? .
» Maintenant, ma narration va prendre une autre tournure : en rassemblant mps souvenirs sur tout ce que j'ai éprouvé après ces }Ours d'un bonheur qui me paraissait inébranlable, je sens mon in* telligenee vaciller. Je n'avais pas un seul ami pour me prévenir dç ne marcher qu'avec précaution dans une voie aussi glissante. Mon Dieu! quel terrible orage éclata : les malheurs vinrent de tous oétés fondre sur moi. XKmnez^moi, Seigneur, la force nécessaire pour pouvoir décrire ces malheurs, pour les porter à la connaissance de ceux qui désirent les connaître,. et à la consolation des afiligés, afin que le souyenir de. mes infortunes allège le poids de celles dont ils soufl'reut, eux. J'ai aussi souffert, j'ai traîné ma vie dans le malheur, j'ai passé par les persécutions, l'exil, la misère, la séparation avec mon bien- aimé, enfin par tout ce que l'imagination peut se représenter. Je ne tire point gloire de ma patience dans ces épreuves, mais je rends grâces à la
' • Un quintal.
f Le maréchal comte Schérémétew avait été célèbre pour sa bienûusance et sa munificence; sa mémoire était adorée par le peuple de Moscou, par les soldatiS et par ses serfs.
misérieorde divine de m'avoîr donné là force "de supporter tout ce' qne j!ai enduré et continue à endnrer- Taide de Dieu peut seul plaéfer u» ^tre humain à même de supporter de pareils coups du sort: Prenea» en considérarion ma position dans mon enfance et mon adolescence, et comparez'la à celle où je me trouve aujourd'hui !
»Tel fut le commencement des malheurs incroyables qui vinrénlm'atteindfe. L'empereur mourut, et la couronne passa sur la tête d-une^ personne qui ne pouvait guère s'y attendre. Il paraît qu'il avait plu à Dieu de punir notre nation pour ses péchés en nous-enlevânt un aussi excellent souverain; aussi fut-ce une lamentation générale danâ le peuple. Mes parens et alKés se réunirent, tous affligés, pleurant et ne. sachant comment m'annoncer cette nouvelle; j'avais Thabitude de me lever tard, à neuf heures passées; à mon lever, j'aperçus les yeux d« tons mouillés de larmes, que Ton ne parvenait point à me cacher. Je connaissai la maladie de l'empereur; je la savais grave, maïs j'avais grand espoir en Dieu qu'il ne nous rendrait point orphelins ; il parA-ît que nous avions mérité de le devenir. L'on fut bien obligé de m'annoûcer cette nouvelle; à peine était-elle parvenue à tties oreilles, -je m'évanouis, et revenue à moi-môme, je ne cessais de répéter : ah! je suis perdue, je suis perdue! C'étaient les seules paroles que l'on m'entendît prononcer. L'on avait beau vouloir me consoler, mes larmes coulaient sans s'arrêter, et les consolations prodiguées restaient en pUre perte. Je connaissais l'usage suivant lequel, après la mort d'un souverain, la perte des favoris est inévitable*; qu'avais-je donc à attendre? Il est vrai que je ne prévoyais point toute l'étendue de mes malheurs: quoique mon fiancé ait joui de TafTection de son souverain, se trouvât revêtu d'emplois importans et fût appelé au maniement des affaires d'état; mais la loyauté reconnue de ses procédés m'inspirait une hteor d'espoir. Connaissant son innocence, sachant qu'il n'avait jamais pris part à aucune affaire digne île blâme f; il me semblait qu'il était impossible, sans jugement préalable, d'accuser un homme, de h poursuivre, lui enlever sa position, le dépouiller de sa fortune; pins tard, il' me fut donné d'apprendre que le bon droit ne saurait servir de garantie contre le malheur.
»Je pleurais, j'étais inconsolable. Mes parens et mes amis s^maginèrent avoir trouvé un moyen de consolation en me disant i qu'à ^ mon âge il était inutile de s'affliger à ce point; que, si mon fiancé se trouvait menacé de tomber dans le malheur, je pourrais retirer la parole à lui donnée; qu'il se présenterait d'autres partis tout aussi hniUans, à la seule exception de ne point avoir un rang aussi élové à la cour; Il est vrai qu'en ce même temps ma main avait été recherchée jpar un
* Ces moto i)«i^entrépo<][ue;
t Oif ToitqiM la comtesse Natalic nourrissait de grandes illusions sur le compte du prince Ivan.
homme dont je n^âvai» point voulu; mais les prétântious duquel, se treufTaieot appuyées par ma famille. Ces propos produisir^t sur moê .uafi, impression si pénible, que je ne savais y faire de réponse. Songea Yous^mémè : étaît41 bon^ consciencieux et honnête de lui prometttB aveo plaisir ma main quand il était puissant, et de la lui refuser au ]ouc de son malheur.? Je ne pouvais oonsentir à suivre des conseils aijissi déloyaux, et je pris la ferme résolution, après avoir donné mon ooeur à •cel homme, de vivre et de mourir avec lui, sans que personne d'autre puisse avoir la moindre prétention à être aimé de moi. Je n'a-, vais peint Tbahitade d'aimer aujourd'hui l'un, demain un autre; maiur tenant, c'est la mode du jour; mais moi j'ai prouvé à l'univers entiec la ^constance de mes affections. Dans tous nos malheurs je restai la fidèle compagne de mon mari, et, je puis le dire aujourd'hui, jamais.^ au milieu de toutes les catastrophes qui sont venues nous atteindre, je ti'ai re^tté de l'avoir épousé, et n'ai offensé Dieu par une plainte folle. Dieu m'«n. est témoin : j'ai. tout supporté par amour pour mon mari, et, autant qu'il me. fût possible, je soutins son courage à lui. Ma famille en pensait autrement, et me donnait, par pitié pour moi, de& conseils tout'différens..
»Le &onr, mon fiancé vint me voir: il se plaignait de son malheur f il. me parla de la mort de notre souverain si regretté, et comment m prmce, tant qu'il conserva sa connaissauce, lui faisait ses adieux à lui. Tout en causant, nous versions des larmes tous les deux, et nous nous fîmes serment l'un à rautre^, que la mort seule pourrait nous séparer; j'étais prête à le suivre à^ .travers tous les abîmes terrestres!
» D'heure en heure, le3 événemens prenaient une tournure plus fât eheuse pour nous. Qu'étaient devenus nos flatteurs^ nos amis? Tous s'étaient, eachés: les parens les plus proches ,se conduisaient comme s'ils avaient été les plus éloignés. Pour faire leur cour aux favoris nouveaux^ tous nous délaissèrent; tous me craignaient, évitant de ma rencontrer et redoutaient ma présence. Un homme destiné à une gran;> deui^ momentanée, et ensuite à de longs malheurs, aurait été bien plus heureux de ne jamais venir au monde : tous l'évitent et personne ne voudrait lui adresser la parole. «^
» L'une des princesses de la famille .impériale * fut élue au trône, et pendant ee temps l'on faisait les préparatifs des obsèques de Tcmpereuri déeédé. Ce jour de malheur vint enfin; le funèbre cortège passa devant; notre maison f; j'étais à la fenêtre, à contempler cetto lugubre céré-:
" Anna Ivanoyna, duchesse douairière de Coarlande.
t Pien» II, déeédé ta. palais Le Fort, fat inhumé au Kremlin, dans la cathédrale de rArchange-Mlchel, antique sépultu^ des grands-ducs de Moscou et des czars de Russie. Ce dernier rejeton de la dynastie Romanow est le seul empereur de Russie dont les cendres reposent à Moscou. Le cortège funèbre passa par la me yadr^oka, oil se troure Thôtel Schérémétew dans lequel habitait la comtesse Natalie. Cet hôtel appartient aujourd'hui à son petit-neveu, le comte Dmitri Schérémétew.
^ tu ^
manie. Mon Bieni je ne sais, en vérité, oodHoefit ai ffit^fulfos^Met^ sorFirre à ee> spectacle! Lo clergé marchait enaTant^iJkMardlevéqQes, des arcbimandrites, - des eeclésiasiiques *de> tout rang^f ensuite, «dmme toujours dans lés obsèqaes de faants personnages, on = portail tes itmoiries des diverses provinces de Tempire, les divers ordres dont i'eel^ perenr était décoré; mon fiancé marchait aussi «n avant du cercn^;; tenant entre ses mains an coassin sur lequel se .trouvait Tune des décorations de feu notre souverain; il était accompagné de deux= assis»» tans. Mon coeur se brisait à sa vue; il portait^un long mantean de deuil; son chapeau se trouvait recouvert d'un crêpe tombant jusi^*à terref' ses cheveux épars. flottaient au gré du vent; il était pâle comme un mort. En passant devant la fenêtre où je me titcnivais, ii me jeta un regard; ses yeux, baignés de larmes, semblaient rat dire: qui^n-' Urrans-nomf quï est-ce que faceov^agne pour la dernière foiif J^ prouvais une déraillanoe : je tombai sur la fenêtre, et il me -fut lim^ possible de rester à ma place. Apparut le char f<Mièbre, etje m'éva^ nouis complètement; ayant repris mes sens, je* me retirai m sangl^ant et en me disant à moi-même : quel trésor la terre' va engloutir, UB trésor que le soleil lui-même paraissait étonné d'éclairer en ce monde I Il unissait l'intelligence à^ une mâle beauté^ une bonté innée, un sunour sincère pour sest sujets. 0 mon Dieu! aocordoE-moi la force néoesaairtt pour pouvoir supporter^ ce malheur, la perte de cet excellent souve* rain. Seigneur tout-puissant, rien se Vous est impossible : st Vous pouviez le ressusciter .pour un moment, lui ouvrir les yeux et lui taire voir son fidèle serviteur marchant devant son «ercueil,> privé de tout espoir de consolation, ni d'allégement à son afQietion.
i»Un. grand nombre de gentilshommes de bonne famille marchaient à la suite du cercueil; il me semblait voir Je ciel et les élémens. verser des larmea — mais je isuis certaine que, parmi ces gentilshommes, plus d'un se réjouissait au fond du coeur, dans l'espoir d'obteniit les grisée de la nouvelle impératrice. .
» Quelques jours après les obsèques eut lieu rentrée solennelle de la nouvelle souveraine, au son des cloches et au bruit des salves du eanon^. Je voulus aller voir cette cérémonie; je me rendis au psJaà» où, d'une chambre écartée, je vis défiler le cortège; ^on fianeé, en sa qualité de- major aux gardes, se trouvait à cheval devant sen ré-i giment; ce fut sa dernière apparition en public, à luL Vous pouvez vous faire une idée des sentimens qui agitaient mon âme; depuis; je^ n^ai plus revu l'impératrice. En revenant à la maisop, il me fallut passer entre les régimèns des gardes. Je pressais le cocher d'aller plus^ vite, j'étais toute confuse, et je perdis la tête. Parmi les olTiciers et les
* Les obsèqaes de Pierre II eurent liea le mercredi U février (23 jours après s« mori)., et rentrée à Moseon de l'impénitdce- Anne eut lieu le dimanche 16 février 1 730 (j'indique toutes les dates en vieux style).
f^^ldfitfr» tel» ans enaieati: c'Mia fiancée d» pri^0 ha% pti a été çQpimefm piri^ pmr nom! d'autres accouraient vers mon. carrosM^ me ^feant .: nm» avons fferdu notr$ souverain bien-aimé , mais ansai plusieûr^eriaicat : votre ienip$ est passée une noêtvelle époque va com^ méHcer, OUtitée d'endurer tous ees propos^ je fus beureusa de revenir (^ee moi et. d'écbapper à .cet enfer.
>>» A peine rimpératriee eut-^eile repris en mains le pouvoir absolu ^^ Gommenc^ent [es persécutions contre nc^re famille. L'impératrice elle-même'nous portait moins de baîne que son favori et inséparable com^ pagiion**^ ôeitti-ci aurait voulu nbus exterminer tous, "sans que trace «ttnestât; il nous en voulait surtout de ce qu'au moment de l'électioÀ de* rimpératriee, Ton avait stipid^ par une clause spéciale, que ce favori, cbambellan: de la duebe^se, ne serait jamais admis en Russie^ m^s resterait à l'étranger, et ne pourrait être appelé k aucunes ibnc^ lions. A peine fot-il arrivé, qu'il reprit son empire sur elle, se Si BOBimier à de bautee fonctions, commença à nous persécuter, et- il enl lecoors à tous les moyi^s possibles pour exterminer notre ra«^: M avait dit publiquement : je détruirai jmqu'aua> maisùnis par eux Aa^ bitéee! Ce n'étaient point là de vains propos : il tint parole, et usiè im son crédit de eêur devenu tout*puissant, il ne pouvait plus nous fegaréer avec datme. Il nous redoutait; il connaissa;it l'origine de notre famiHe; il savait que nous étions princes par droit de naissance, et Bon ^ en vertu d'un diplôme; que nos aïeux avaient régné il y a plu* sieiàrs siècles; avaient ensuite servi la patrie avec une haute distinction, avaient vei*sé leur sang pour leur pays; avaient occupé les plus hautes fonctions, et joué un grand rôle tant dans les affaires intérieures que danS' les relations avec les puissances étrangères. Quant à lui, sorti de la boue, il était arrivé à une position telle, que la couronne «enle lui faisait défaut D faisait tout ce qui lui plaisait; déjà on lé tnôtail d'altesse sérénismme et on lui baisait la main.....
» Orgueilleuse comme je l'étais alors, je ne pouvais croire que cet homme parvienne à réaliser son intention d'écraser les grandes races dé la Russie. Cependant il y parvint; il renversa encore une autre ianaîile tout aussi illustre que la nôtre*** : il la ruina et l'exila. Tout ^'incHne devant lui. Mais je laisse ce sujet, voulant parler de meé propfes^ malheurs, et non de la bassesse, des vices d'aulrui.
»Le favori ne savait d'abord comment s'y prendre pour nous faire exiler. En premier lieu, il commença par faire venir nos anciens amis; a les reçut d'une façon aimable, et les interrogea sur notre genre de ♦le, nos- habitudes aux jours de notre pouvoir; leur demandant si nous avions offensé quelqu'un, ou bien commis des concussions. Personne
!*^^Le S&f^TTksTf 4ix joiu» aprèa sonentrée «ïleiMioUo A Moicoa. ** Jean-Ernest Bieren» depuis due de ContlÉitde. ••• Les princes Galitsyne.
Be <répotidk mot^. Mécontent de eela/ il fit publier tiA ôtikâxepiQW* autoriser ohacan à port^ plainte à l'impératrice eUe-méme contre les vexations qu'il aurait eu à subir, et ceci encore ne servit à rieû^
» Pendant ce temps m'arrivaient de tous les côtés les nouTclles les plus alarmantes.; il était question de voir notre famille exilée, d^ouillée de ses rangs et décorations* L'on peut se représenter Ik position d'une jeune fille, de seize ans, san» appuis sans conseils,, obligée pourtant^ de veiller à son, honneur, d^ ram^ir ses devoirs et de ne point violer ea parole. Mon immense affection pour lûon fiancé avait éloigné de mon coeur tout sentiment de (crainte; mais grâce à l'éducation pleine de délicatesse que j'avais reçue et à ma nature fr^le, il m'arrivait parfois de mie plonger dans un chagrin si vif, que je croyais sentir se pétrifier tous les membres de mon corps. OhJ la vilajne époque! Je doute, qae le temps de la venue de l'antéchrist fût pire; U me semblait que le soleil ne m'éclairait plus. Aujourd'hui encore, le sa^g bouillonne dans mes veines en songeant à ce misérable, qui nous a exilés, torturés, ruinés, au point que, jusqu'à cette heur,e, nous ne. pouvons réeupéirer . notre ancienne position; pour ce qui en est de moi, mes pertes sont irréparables; je ne suis plus de ce monde!.....
» Je restai dans ce triste état jusqu'au mois d'avril. Ma seule ccun^ solation consistait à voir mon fiancé: il. arrivait; . nous pleurions en? semble pendant des heures entières, et puis il ipetoumait àlamaison^f* Nos entrevues n'avaient guère l'apparence de celles de dt^ux fiancée En attendant, j'avais un tas de désagrémens de famille; il fallait en finir et nous mari^r. L'on avait beau remettre la noce de jour. en. jpur; en présence de mon inébranlable volonté, force leur fut de lever leur opposition. Mon frère aîné était malade de la petite vérole ^^*, et le plus jeune, qui m'aimait beaucoup, habitait une autre^ maison, à cause d^ la maladie de l'aîné; tous mes proches parens refusèrent d'assister à ma noce; les plus éloignés, à plus forte raison, ne voulaient pliis jne voir; ma grand'mère maternelle venait de mourir****; je restai orpheline et sans appui; c'était Dieu qui me mariait.
^ Hélaa ! La princesse Natalie est dans une etreor complète. ' '
** Il est «îngnlier que le ptince Ivan et sa fiancée n'aient point en. l'Idée d« fuit i. L*éti»nger.
••* Ceci n'est point exact. La princesse Natalie, dans son angélique bonté, est trop indulgente pour ses deux frères, lesquels se sont constamment conduits à son égard comme des misérables. Il est connu, par les traditions de famille, que l'aine, le comte Pienre, relevait déjà de sa maladie, et que sa conyalescence se trouvait achevée au point de lui permettre d'aller faire le valet dans l'antichambre de Bieren. Pour oe^ qui est du plus jeune, le comte Serge, qui ne demeurait point dans la maison depuis pins de deux mois, rien, sa bassesse et son infamie exceptées, ne pouvait Pempécher d'aUer assister au mariage de sa soeur, mariage célébré à la campagne.
«••* Marie Ivanovna Saltykow mourut le 23 février 1730, à Vàige de 72 ans. Elle était la fille du boyor prince Ivan Sémënoviteh ProiorovsJd, massacré à Astrahan lors de la prise de cette viUe par Stenko Bazine, et la soeur du boyar prince Pien«, trésorier de confiance de Fédor III et de Pierre I.
•ImpoèsiHé à décrire le désordre qui régnait autour de moi! Le jour de la noce se trouvant' fixé, personne ne vefut m'accompagner, aucun de mies parens ne veut me voir. Dieu eut la bonté d'inspirer à dèuî vieilles dames de ma parenté éloignée de vouloir bien m'accompagnér, sinon f aurais dû faire seule, avec ma femme de chambre, le trajet des quinze vèrstes qui séparaient de Moscou la campagne, résidence habituelle, dans Tété, de la famille de mon mari, et où ils se trouvaient pour lé moment *. C'était un beau et agréable séjour, un vafete château bâti en briques, avec une chapelle; de vastes étarigs, dés serres. Mon beau-père s'y était établi depuis la mort de l'empereur: Leur fasmille était nombreuse; outre son père et sa mère, mon mari a^ait trois frères et trois soeurs; jeune et noiivelle venue dans la maison; mon devoir était de me mettre en frais pour leur plaire à tous : repoussant tout sentiment de crainte, je m'en remis à la volonté divine et me livrai au courant de ma destinée.
* Au moment où je pris congé de mon frère et de tous les habitans de la maison, chaque barbare se serait montré ému à l'aspect de mes sanglots : je cToyais voir pleurer les murs du manoir paternel-; mon frère et tous les assistans pleuraient également. Quelle différence entre mes fiançaSIes et ma noce! Au moment des fiançailles tous s'écriaient : ah/ qu'elle est heureuse! Aujourd'hui l'on se sépare de moi en ver* saut des larmes, à tel point je leur paraissais digne de pitié. Quel changement, mon Dieu! Mon existence n'a cessé d'être errante depuis le moment où j'ai quitté le toit paternel.
» Mon arrivée dans la maison des parens de mon mari ressemblait à la venue d'une esclave amenée de force; j'avais tant pleuré que mes yeux étaient rouges et enflés. Songéz-y vous-même : un mariage conclu dans des circonstances ordinaires exige de sérieuses réflexions, à plus forte raison dans la position où je me trouvais. Mon cortège nuptial se composait d'une seule voiture, où j'étais assise avec deux veuves, tandis que mon fiancé avait réuni ises oncles et tantes; mon entrée dans la maison fut celle d'une pauvre orpheline; tel fut le sort par moi enduré. Notre cérémonie nuptiale, triste et larmoyante, fut célébrée dans la châpeBe du château; mes deux parentes me quittèrent ensuite pour retourner chez elles. Le surlendemain, je me préparai à aller faire visite aux oncles et tantes de mon mari et me recommander à leurs bontés; la campagne où nous nous trouvions était si près de Moscou i que l'on pouvait se rendre en ville dans l'après-dînée et revenir coucher à la maison.
»Au' moment où nous allions monter en voiture pour faire nés visites, l'on m'annonça l'arrivée d'un secrétaire du sénat, que mon beaupère fut obligé de recevoir, La mission de ce secrétaire consistait à faire part à mon beau-père d'un oukaze de l'impératrice, lui prescri- ' ♦ Goipenki,
Tant de se rendre dans une terre éloignée, et d^y ha))it(^, sans, oser en sortir. Oh! k vilaine impression que cela me fit! Moi,, je pris sur -moi-môme de ne point pleurer; je disais à mon heau-père et à moi| mari : • il est impossi))1e d'exiler des innocens, et sans jugement préa- » lable. > rajoutais : « allez vous-même chez Timpératrice : présentez- » lui votre justification. > Mon beau-père me jeta un regard où se peignait l'étonnement à lui inspiré par ma hardiesse juvénile. Néanmoim^ je ne voulus point manquer à Taccomplissement des formalités qui sui? vent une noce ; j'engageai mon mari à nous rendre chez Tun de; ses oncles , dont la première parole fut ; c avez-vous eu la visite du sot »crétaire du sénat? Il a été chez moi, et m'a signifié Tordre impé- »rial de me rendre dans une terre éloignée pour y habiter sans &fi » sortir. » Sur ces entrefaites arrivèrent les autres oncles; il y eut une réunion de famille; je vis que le mal devenait irréparable; ce furent là mes dragées de noce. Nous eûmes bâte de rentrer chacun c|^ez soi, et depuis ce jour nous ne nous sommes plus revus; il n*y eut même point d'adieux; Ton ne nous en laissa point le temps. De retour à la maison, je trouvai tout le monde occupé de préparatifs de voyage; ordr^ avait été dotmé de nous mettre. en route et de quitter les environs de Moscou avant trois jours : force nous fut de nous soumettre à notre destinée.
» Songez à ce que je devais éprouver en voyant tous s^agiter, pleurer, faire leurs paquets — je m'agitais aussi. Ne sachant où j'allais, où j'étais destinée à vivre, je ne faisais que pleurer. J'étais habituée à. verser des larmes; mais l'existence dans une nouvelle famille m'effrayait, je dois l'avouer. Oh! que c'était pénible d'être conduite si loin, de ne voir personne des siens! Mais par amour pour mon mari j'étais prête à tout endurer; je me mis aussi à faire mes paquets. J'étais jeune, je n'avais jamais voyagé; j'ignorais ce dont on peut avoir besoin en rpute; étrangère aux événemens du jour, je ne prévoyais point la destinée qui nous attendait; notre âge réuni à nous deux, mon mari et moi, formait trente-sept années en tout; il avait, lui, passé son enfance à l'étranger; il avait vécu à la cour; il me laissa libjre d'emballer ce qui me plaisait, et il n'y avait là personne pour me donner un bon conseil. Je croyais n'avoir guère besoin de beaucoup de choses : je m'imaginais que bient<}t l'on nous ferait revenir de notre exil; je voyais mon beau-père, mes belles-soeurs emballer tous leurs diamans, toa$ leurs bijoux, et en remplir les poches de leurs habits de voyage pour autant que celles-ci pouvaient contenir d'objets de valeur. Je ne songeais, moi, à rien de pareil; je ne quittai point mon mari d'un seul instant, et j'emballai si peu de chose, que tout ce que j'avais d'ç^Û^^ de prix, en or et en argent, je les envoyai en dépôt chez mon. frère» Je vais vous raconter à quel point je fus bête : non-seulement je n'enir portai avec moi aucim de mes diamans, mais encore je renvoyai ipes
s, mes robes de soie, mes bas de soie, dont j'avais par doa* zaines, me disant à moi-même : que ferais-je de tout cela à la campagne? Je renvoyai également tontes nos superbes pelisses, les miennes et celles de mon mari; je lui laissai seulement une simple fourrure de voyage (touloup), et je gardai pour moi une pelisse et une robe noire, la: robe du deuil que je portais pour l'empereur. Mon frère m'envoya mille roubles; j'en gardai quatre cents et lui renvoyiai le reste, en songeant : «où irai-je donc dépenser tant d'argent; nous allons voyager >à frais communs; mon mari n'est point séparé de biens avec ses pa- »rens. » Plus tard, j'appréciai ma bêtise; mais il n'y avait plus à revenir là-dessus. Je ne gardai, pour ma consolation, qu'une tabatière en or, parce qu'elle m'avait été donnée par feu l'empereur.
»Nous nous mîmes en route. Mon mari et moi étions accompagnés de dix de nos serviteurs; il avait emmené aussi cinq de ses meilleurs chevaux de selle. J'appris, en route seulement, que nous voyagions à nos propres frais, et non à frais communs avec la famille; nous nous dirigions vers une contrée à moi inconnue, au mois d'avril, au moment même de la débâcle des rivières, au printemps, lorsque les prairies se trouvent sous l'eau, et les ruisseaux débordent de manière à former de véritables lacs; nous avions devant nous un trajet de huit cents verstes!
> Personne de mes parens ne vint prendre congé de moi : était-ce crainte? était-ce mauvaise volonté? Que Dieu les juge! Ma gouver« nante, étrangère de naissance, qui avait soigné mon enfance, et ma vieille femme de chambre, voulurent m'accompagner; je fus heureuse de les avoir avec moi! Quoique bien affligée, je tâchais de cacher mon affliction pour ne point accroître encore celle de mon bien-aimé mari, dont l'âme se trouvait nstvrée par la pensée d'être devenu la cause dé mes malheurs! Je n'avais point partagé les joies de leur famille aux jours de leur prospérité» et je partageais leurs infortunes ; nouvelle venue dans ta maison, je devais me rendre agréable à chacun, et je comptais sur mon bon caractère.
> A chaque couchée il fallait faire acheter du foin et de l'avoine pour nos chevaux; pendant que mon mari allait veiller à la nourriture des chevaux, je l'accompagnais; je ne savais, d'ennui, que devenir. Et vraiment, ces chevaux méritaient d'être soignés ainsi ; jamais, ni avant, ni après, je n'en ai vu d'aussi beaux; je les aurais dessinés si j'avais été pemtre.
»A quatre-vingt-dix verstes de Moscou, nous nous arrêtâmes dans une ville pour dîner; tout-à-coup nous voyons arriver un capitaine aux gardes; il nous annonce l'ordre d'enlever les décorations dontsetroa« valent revêtus mon beau-père et mon mari« H parait qu'à Moscou Ton avait eu honte de commettre ce pillage, et l'on s'était réservé de le faire en route. Dieu! quelle justice impériale! Les décorations furent
restituées -avec empressemenf; nous supposions que' nos ennerfls se^ liaient satisfaits de cet exploit et de notre exil; niais ils' avaient encore de bien autres projets.
• Nous continuâmes notre voyage par des chèttiîns affreux, impraticables; personne ne connaissait la route; nos chevaux étaient grands et lourds; nos cochers n'étaient habitués qu'à les guider en ville; la nuit vint nous surprendre; nous fûmes obligés de coucher en pïeîn champ, sans savoir si nous ne nous étions point égarés ; nous avions passé la journée à faire le tour de ruisseaux débordés. Force fut de s'arrêter et de dresser des tentes. La nôtre, à mon mari et à moi, fut placée le plus loin de toutes ; l'on s'occupa d'abord de dresser celle du beau-père; puis celles des belles-soeurs, ensuite celles des beauxfirères, et nous, nous étions traités en étrangers : on nous réservait la dernière place. D nous arriva parfois de coucher dans un marais; le matin, le lit était humide et les souliers remplis d'eau. Je me souviens à quel point, ce jour-là, nous fûmes incommodés par Todeur de l'ail sauvage, seule production du marais où nous nous trouvions; nous fûmes tous pris d'un mal de tête ; pendant le souper, au lieu de manger, nous regardions la luné, et nous allâmes nous coucher. Le matin, à la lumière du jour, nous fûmes stupéfaits de voir où 'nous nous trouvions : nous étions au milieu d'un marais, loin de toute route, et je ne saurais comprendre comment nous ne nous sommes point embourbés complètement; nous eûmes de la peine à retrouver notre chemin. . * La chasse servait de distraction. Mon beau-père était un chasseur passionné. Dès qu'on se trouvait dans un endroit propice à cet éxereice, nos messieurs montaient à cheval, lançaient leurs chiens; c'était là leur imique ressource contre l'ennui. Alors je restais seule; je me laissai aller et je pleurais à volonté.
' » Un jour, mon mari faisait la route à cheval, et moi je pleurais. Il se faisait tard, la nuit allait venir; je vois tout-à-coup accourir deux kommes à cheval vers la voiture où je me trouvai. Quel ne fut point mon étonnement de voir mon mari, accompagné de son plus jeune frère tout trempé dFeau de la tête aux pieds. Mon mari me dît : « il m'a
» sauvé la vie » Vous pouvez juger de mon effroi: j'ignorai le
danger couru par mon mari. Après nous avoir quittés, ils chevauchaient tout en causant, et ils finirent par s'égarer; voyant qu'il se faisait tard, ils voulurent, au grand trot de leurs chevaux, regagner le temps perdu, et arrivèrent au bord d'un ruisseau, en apparence peu profond. Mon ffiàri voulut le traverser à cheval, et se serait indubitablement noyé; H était vêtu d'une fourrure, et montait un cheval peu agile; son frère l!en empêcha, lui disant: cje suis plus légèrement vêtu que t(»; mon «Grevai est bon; laisse-moi aller en avant, et tu passeras ensuite. » Ces mots prononcés, il fit entrer son coursier dans l'eau; mais à peine les deux pieds de devant y furent-ils que bête et cavalier roulèr^t dans
h raiâseaa^ donl Ja profondear. était congidéraUe^lie chapeau 4d^ mon bèaa-frère tomba à Teau, iui-mômd fit le.ploQgeon, et dut son salut à ce qu'il avait saisi, avec ses mains, la crtnièpe du cheval. Heureusement, un domestique les suivait à une certaine distance; il accourut, 6ta son, habit, se précipita à Feau; il nageait admirablement; il saisit moi^ beau-frère par les cheveux et le ramena sur le rivage. Dieu le saava ainsi; quant au cheval, qui était fort» il trouva également le moyen de gagner le rivage. Toute effrayée, je pleurai, je tremblai; je déclarai que Je ne laisserai plus mon mari monter à cheval; nous hâtâmes notre course vers le village où nous devions coucher; j'y fis reposer mon mari et lui fis prendre des boissons chaudes,
9 Quelques jours après, nous vînmes coucher dans un petit village situé sur les bords d'une large rivière. A peine avait-on dressé nos tentes, que les paysans vinrent se jeter à nos pieds, et nous supplié* rent, en pleurant, de les protéger contre les brigands, qui leur avaient envoyé une lettre anonyme pour leur annoncer qulils viendraient les tuer et brûler leur village. « Venez à notre secours^ disaient-ils, voua êtes armés; vous avez des fusils; sauvez-<nou$ la vie, car nous n'avons pour toute arme que des haches. Il y a énormémeoit de brigands ici aux environs; ces jours derniers, un village voisin a été brûlé, et ses habitans ont dû fuir! » Mon Dieu! de quelte terreur je fus prise; j'ai la .crainte des voleurs ; je suppliai de ne point coucher dans ce village et de continuer notre route; Ton ne voulut point m'écouter; on passa la nuit avec, les fusils chargés, à couler des balles, à se préparer au combat. Pourtant Ton échappa ,à ce malheur; peut*étre aussi les brir gands, Vénus en bateau par la rivière*, ayant vu un coâ^e aussi iiombreux que le nôtre, craignirent de hasarder une attaque. Je ne saurai exprimer ce que j'éprouvai pendant cette nuit, et je ne sms, en vérité, comment j'ai, eu la force de vivre jusqu'à l'aube matinale. Enfin, gl*âce à Dieu^ nous continuâjag^es tranquillement noire route, et Après trois semaines de voy^e, nous arrivâmes dans une de nos.tecre% sii^uée à peu près à mi-chQmin de celle, dans laquelle nous devions jioas ïendre en. exil f. i «
. » Une fois dans cette terre, nous nous y ^arrétâmes pour quelque temps, afin de prendre un peu de repos, nous et nos chevaux; j'étais jbien aise de me trouver chez moi. Mon petit trésor ayant biesi dimî^ pué, j'avais au moins la perspective, pendant quoique temps, de ne point .être obligée de nourrir nos chevaux à mes frais; mais ce temps fut court ; nous n'avions point passé trois semaines entières d^ms cette terre qu'un sort affreux vint nous atteindre.
t * Sans doute l^Oka. , ::
f Cette terre appartenait à la belle-mère de la princesse N^alie, la princçose Alexis Dolgoroukow, née Pauline Hilkow, fille du prince Ge(»*ge louriévitch Hilkow^ et de sa seconde femme la princesse Domna Yafisiliéyna Kassimovski, de la braçche -jÉlàée de la maison des prïnces SibSfsH et tante du dernier czarêvitch de Kassîmow.; (voyez page 98). Cette terre est située non loin de la ville de Kassimow.
» il y avait làund mûém seigneorisiie dent tes. feuétrosidiiinaièiit sur h glande roate. Ua jour, assise à la f^étre daas Paprès^dinée^ je ^s dfis Jiuages de poussière sur la route; des équipages arrivaienl; ^ hommes accouraient. Bi^t6t ron TÎt se diriger v»s la maison i des chariots découverts (téléga) à deux chevaux, sui^s d'une calèche ^ toute la famille courut aux fenêtres; Ton vit assis, dans la calèche, xsà officier aux gardes, et dans les chariots des soldats, au nomtoe de vingt-quatre. J'entrevis alors toute retendue de notre infortune : la rage de nos ennemis n'était point satisfaite et ne faisait que s'acoroitre;
» Je tombai évanouie sur une chaise, et en revenant à moi je via la chambre pleine de soldats. Je ne me souviens plus de ce qu'ils dn saient à mon beau-père; mais je me rappelle que je saisis mon mari entre mes bras et ne voulais point le quitter, craignant de me le voir enlever^ Dans toute la maison Fou n'entendait retentir que.deâ san» glots; ma plume se refuse à décrire tout cela. Je ne sa vais. à qui m'adresser pour me faire expliquer ce qui se passait; la maison Ma vaste et remplie de mcmde; tous les serviteurs couraient, pleuraient; s'agitaient, se prôcipitai^t vers leurs maîtres, déclarant ne point voa-» loir s'en séparer; les femmes, aux nerfs plus faibles que les hommes;, se lamentaient par-dessus tout. C'était effrayant à voir : un speetack» pareil aurait pu attendrir le coeur d'un barbare. L'on ne voulut poiat nous permettre, à mon mari et à moi, de rentrer chez nous. Nous n'é*" tions point logés, nous deux, dans la grande maison : nous ocoupioiui nae izba de paysan, et nous avions été obligés de faire notre chambre à coucher d'un hangar à foin ^. L'on avait placé à toutes les portes des factionnaires armés de fusils à baïonnettes; je n'avais, de ma vie; rien vu, ni ent^du de pareil. L'ofiBcier donna l'ordre de faire atteler les voitures; l'on allait nous emmener; où? nous l'ignorions I Je ne pouvais, de frayeur, me tenir sur mes jambes!
» Jugez un peu de ma position : mon unique consolation était de voilr. mon mari à côt<6 de moi, et tous, me voyant en cet état, m'affirmaient qu'on ne mjB séparerait pomt de lui. J'aurai voulu interroger l'officier lui-môme, mais il n'ouvrait point la bouche et paraissait inabordable; il entrait dans la pièce où je me trouvai, me regardait en haussant Tes épaules, poussait un soupir et s'en allait; moi, je n'osai point lut adresser la parole. Il se faisait tard : l'officier nous donna l'ordre dé monter en voiture et de nous mettre en route. Je revins à moi-même; je demandai l'^HMorisation de me r^dre chez- moi pour emballear mes ^ets. J'allai, suivie de deux soldats, et accompagnée de mon mari, pour me rendre au hangar nous servant d'appartement Je voulais causer avec mon mari et apprendre de lui quelque chose; mais les soldats -ne
* On ne saurait assez flétrir la conduite indigne du prince Alexis et de sa âunille envers la princesse Natalie, cet ange ayant tout sacrifié à son afi^tion pour leur fila aîné. L'abnégation sublime de cette femme héroïque ne fut jamais appréciée^ ni par sa &mille, ni même par celle de son mari.
noas quittaieQt point des yenx; jugez de la terrible position où nons nous trouvions? Ensuite, ma mémoire me fait défaut; une fois les préparatifs de voyage terminés, Ton monta dans les carrosses et Ton se mit en 4rou(e« Les soldats accompagnaient les équipages, mais au moins pou^ vais-je causer avec mon mari. Il me dit avoir appris de Tofficier qu'il y avait ordre de nous conduire dans une ville des plus éloignées, pour y être détenus en étroite captivité; mds Tofiicier n'avait point préciaé le lieu d'exil. Néanmoins, mon beau-père parvint a attendrk eet officier, et apprit de lui que nous étions destinés à nous trouver relégués dans une. prison (astrog)^ éloignée, de la eapitale dé quatre mille verstes *, pour y être tenus en captivité étroite, sans voir per- 6(mne, ne pouvant sortir de la prison que pour nous rendre à l'église; défense de correspondre avec qui que ce fût; défense de nous donner plumes, encre ni papier. Yoiià les belles nouvelles par nous apprises. J'avais quittées la maison paternelle et ma famille; j^étais maintenant privée de toutes relations avec eux ; je ne pouvais plus avoir de leurs nouvelles, ni de mon plus jeune frère, qui m'aimait beaucoup, ni de mes petites soeurs! Obi mon Dieu^ à quel chagrin je fus en proie! tout mon sang bouillonnait. Je croyais no plus jamais revoir personne des miens; je pensais mener une vie errante; personne ne pouvait venir au secours de mon infortune lorsque ma famille elle-même se trouvera dans l'ignorance du lieu de mon séjourr^et que je serai empéchéei, moi, de correspondre . arec eux; dans quelque degré de misère que je me trouve plongée, nul ne pourra me tendre une main secaurable; peut-être viendra-t-on leur affirmer que je ne suis plus, que je suii morte; ils verseront des larmes tout en disant: « il valait mieux pour elle mourir plutôt que de vivre au milieu de souffrances pareilles ! Je me sentis défaillir, je ne pouvais prononcer un mot, et je versai des larmes.
1 Mon mari fut très-cffrayé et regretta fort de m'avoir dit la vérité; il redoutait de me voir expirer de douleur; son amour sincère pour moi m'engagea à prendre sur moi-même et à dissimuler l'étendue de mon chagrin; j'essuyai mes larmes, et je fus encore obligée de le consoler^ afin de ne point le voir se plonger dans le désespoir; ii était, lui, plus cher à mon coeur que Tunivers entier. Voilà où j'en avais été amenée par mon amour pour lui ; j'avais tout abandonné : les honneurs, la richesse, ma propre famille; je partageai ses souffrances et sa destinée errante ; j'y étais portée par mon amour si pur, un a^our dont je n'ai à rougir ni devant Dieu, ni devant les hommes, car mon mari seul possédait mon coeur tout entier; il me semblait qu'il était né pour moi et moi pour lui; il me paraissait impossible de nous voir vivre l'un sans l'autre. Je n'ai jamais cessé de penser ainsi; je ne regrette nullement d'avoir
* Wréiom Bé tronve à 8,352 verstefl de Moscou, et à 4,020 veretes de Pétersbou]^. Il eonti^nt nne population de 1,46e hàbitans (teoeusement de Tan 1858).
passé ma vie comme je Tai fait, et je rends grâces à Dîea de m'avmr fait connaître un homme dont Tamour méritait le sacrifice de mon existence entière, ainsi qae d'accepter la vie errante à moi échue en partage, et les malheurs que je fus obligée d'endurer, malheurs sans exemple, je puis le dire! Vous en lirez le récit, si la faiblesse de ma santé me permet de l'écrire.
» L'on nous amena dans une ville située sur une grande rivière *. J'étais toute en larmes; mon beau-père fut frappé de terreur en voyant l'état où je me trouvai, mais il nous était impossible de causer à coeur ouvert, l'oflîcier et le sous-officier étaient là présens; l'on nous avait tous logés ensemble, et à toutes les portes se trouvaient des factionnaires armés de baïonnettes. Nous habitâmes ce lieu pendant une semaine entière, pendant que l'on était à préparer la grande barque destinée à nous conduire en exil. Tétais terrifiée, mais force me fut de me taire. Ma gouvernante, à laquelle ma mère m'avait confiée sur son lit de mort, n'avait point voulu se séparer de moi; elle m'avait suivie à la campagne dans l'espérance de laisser passer la bourrasque; mais nos prévisions furent déçues : elle fut obligée de me quitter. Étrangère, et n'ayant nullement l'habitude de ces cruautés que l'on se permet d'exercer en Russie, il lui fut impossible de les supporter; néanmoins elle allait chaque jour au bateau de malheur destiné à nous conduire; elle y arrangeait tout; elle en drapait les murs, afin que l'humidité y pénétrât le moins possible, et de m'évtter de gagner un refroidissement; elle fit dresser un pavillon sur le pont du bateau, elle arrangea la cabine destinée à mon mari et à moi, et tout cela elle le faisait en versant des larmes.
» Arriva enfin le jour néfaste de notre départ. L'on nous laissa emmener avec nous dix serviteurs, et de plus une femme de chambre pour chacune de nous. Je voulais emmener ma femme de chambre, à laquelle j'étais si habituée; mes belles-soeurs s'y opposèrent : elles emmenèrent celles auxquelles elles étaient habituées, let à moi, l'on m'en donna une nouvelle, ayant été en apprentissage chez les blanchisseuses et ne sachant que laver le linge. Ma femme de chambre pleurait et ne voulait point me quitter; je fus obligée de l'engager à se soumettre à notre destinée. Je fis mes paquets; je me liiettais en route sans avoir une bonne servante et sans un sou d'argent; ma gouvernante me remit tout ce qu'elle avait dans sa bourse : une soixantaine de roubles; ce fut là mon trésor de voyage. Je ne me souviens plus si nous nous rendîmes à pied ou en équipage, de la maison où nous étions logés, au bateau; la distance était peu considérable; j'y pris congé de ma gouvernante et de mon ancienne femme de chambre, qui avaient obtenu
* Kassiinow sur POka. La finnUle exilée fiit conduite, de Kassimow en bateau par rOka, le Volga et la Kama, jusqu'à Penn; de là ^ Tobolsk en équipage, et de Tobolsk^ derechef en bateau, par TIitysclL l'Ob et l*» *'-«'^* ^i^^^^'k B^www
raulôrisaiion de me reconduire jusqu'au bateau, rentrai dans notre cabine, je vis qu'elle avait été arrangée avec le plus grand soin, pour autant que le permettait Texiguité des ressolirces; je remerciai mon ancienne gouvernante pour l'éducation qu'elle m'avait donnée, pour l'affection qu'elle me témoignait; à l'idée que nous nous voyions pour la dernière fois, nous nous jetâmes au cou l'une de l'autre, nous étreignant dans un embrassement si fort, que l'on pût difficilement nous séparer. Je m'évanouis et me réveillai dans ma cabine, couchée sur mon lit, mon mari devant moi, tenant ma main, et me faisant respirer des sels ; je sautai du lit, je courus sur le pont, espérant revoir encore une fois ma gouvernante et ma femme de chambre; mais nous étions déjà loin du lieu de notre départi En prenant congé des miens, j'avais perdu une perle fine superbe que je portais en bracelet; je l'avais laissée tomber à l'eau. Mais il s'agissait bien de perles fines : je perdais le bonheur de mon existence, je perdais tout et restai isolée par amour pour mon mari.
» Notre navigation dura toute la nuit. Le lendemain, on vit se lever un vent épouvantable; un orage éclata accompagné de tonnerre et d'éclairs. L'orage fait toujours bien plus de bruit sur eau que sur terre; dès mon enfance je craignai le tonnerre ; ici, la violence du vent faisait tournoyer lé bateau; à chaque coup de tonnerre l'on voyait les hommes s'affaisser; la plus jeune de mes belles-soeurs était fort craintive, elle ne faisait que pleurer et pousser des cris; je pensais voir arriver la fin du monde; nous fûmes obligés d'aborder le rivage et nous n'avons point fermé l'oeil de toute la nuit. A l'-aube du jour, le temps se remit au beau, nous continuâmes notre navigation, et ce voyage dura trois semaines.
» lorsqu'il faisait beau temps, je restai assise à la fenêtre de ma cabine, occupée tantôt à verser des larmes, tantôt à laver mes mouchoirs, vu la proximité de l'eau. Parfois j'achetai un esturgeon, je rattachai avec une ficelle, et je lui faisais accompagner le bateau à la nage, afin de ne point être la seule captive et de faire partager à l'esturgeon ma triste destinée. Lorsqu'il y avait grand vent et que le bateau éprouvait du roulis, je me trouvai prise de maux de tête et de maux de coeur; l'on me faisait alors monter sur le pont, on m'y arrangeait un lit, et je restai étendue, recouverte d'une pelisse, jusqu'au moment où le roulis venait à cesser. Le vent est bien plus sensible sur eau que sur terre. Parfois mon mari venait s'asseoir à côté de moi. Le beau temps une fois revenu, je me sentais bien ; seulement il m'était impossible de manger sans avoir mal au coeur.
» Un jour, un ouragan vint à éclater, et personne sur le bateau ne connaissait la carte de la rivière, ignorant les récifs de même que les endroits profonds et les lieux d'abordage sûrs. Nos bateliers étaient de simples laboureurs, qui voyageaient à la grâce de Di«tt et du vent; le
jour tombait, la nuit approchait, l'on ne sat point, à cause da vent, s'amarrer au rivage; on jeta Tancre au milieu de la rivière; Tancre ne put tenir et le bateau alla à la dérive. Mon compagnon d'infortune ne me laissa point monter sur le pont, il craignait de me voir écrasée au milieu de ce brouhaha : passagers et bateliers couraient sur le pont, les uns pompant Teau qui envahissait le bâtiment, les autres tâchant de jeter solidement Tancre, tous travaillant. Tout-à-coup le bateau se trouva porté dans une petite baie de la rivière; tous les efforts furent vains ; j'étendis retentir un grand bruit ; j'allai voir ce qui en était : notre bâtiment se trouvait complètement encaissé entre les deux rivages. Je demandai où nous étions? Nul ne pouvait me le dire, nul ne le savait; sur Tun des rivages il y avait un petit bois de jeunes bouleaux clairsemés ; ce rivage, cédant sous la pression du bateau, croula dans Teau et à son tour soulevait le bâtiment en le laissant retomber ensuite. Nou$ nous crûmes perdus; déjà Tofficier, le sous-officier et les soldats songeaient à s'emparer des canots et à se sauver, en nous abandonnant à notre perte. Enfin, le mouvement des vagues enleva la terre, nous nous vîmes dans le voisinage d'un lacy et nous échappâmes sains et saufs aux périls que nous avions courus. Le vent se calma, nous reprimes le courant du fleuve; mais cette aventure aquatique eausa un grand préjudice à ma santé; néanmoins je supportai tout, sachant que je ne me trouvais point au bout de mes infortunes. Je prévoyais encore de grands malheurs; je m'y préparai, et Dieu me donna la force de les endurer.
> Nous arrivâmes à l'endroit à partir duquel nous devions faire route en équipage*. J'étais contente en me croyant débarrassée des ennuis du voyage; je me trompai; il me fut donné d'apprendre que rien de bon ne m'attendait, et le repos m'était refusé par le sort. Quelle route! Trois cents verstes en traversée de montagnes; il y en avait, de ces montagnes, qui offraient cinq verstes à gravir et autant à redescendre; les chemins remplis de pierres et de cailloux, et si étroits qu'un équipage à un cheval pouvait seul y passer; des deux côtés, des ravins remplis d'arbres, et si on allait à deux chevaux de front, l'on courait risque de rouler dans l'un des ravins. Je n'avais jamais vu de montagnes de cette hauteur; arrivé au sommet, l'on apercevait des ravins d'une profondeur immense, remplis de chênes et de pins d'une épaisseur comme je n'en avais jamais vus. Le voyage sur cette route de pierres pensa me faire mourir; cent fois je sollicitai halte et repos. Personne n'avait pitié de moi : l'officier et le sous-officier ne songeaient
* La Tille actuelle de Perm, à cette époque-là appelée l'usine de cuivre de lagojihinski. Cette usine fut donnée par l'impératrice Elisabeth au chancelier Michel Vorontsow; passa, après sa mort, à son frère le comte Roman; fut érigée en ville de district en 1781, et lors de l'cnrganisation de la province de Perm, en 1797, déclarée chef-lieu provincial sons I» nom de Fenn.
qtfà achever le voyage le plus vite possible, pour pouvoir retourner chez eux. Nous étions en route du matin au soir; nulle habitation; seulement, de quarante verstes en quarante verstes, de petites maisonnettes où les voyageurs pouvaient trouver abri et laisser reposer leurs chevaux. Un jour, il n'avait fait que pleuvoir; les kibitka dans lesquelles nous voyagions étaient petites et mal couvertes, la pluie perçait partout; nous étions trempés jusqu'aux os. En arrivant au relais, au moment où nous mettions pied à terre, Teau ruisselait de nos vêtemens, et nous ne pouvions même arriver à nous sécher. La cabane du relais étant petite et notre famille étant nombreuse, chacun voulait se mettre à Taise de préférence aux autres*. Ma malheureuse étoile me réservait une nouvelle épreuve. J'avais l'habitude de me tenir fort droite; pour m'y habituer, dans mon enfance j'avais reçu des tapes plus d'une fois; j'étais de grande taille;.en entrant dans la cabane d'abri, dont la porte était basse, j'oubliai de m'incliner, je donnai de la tête contre la porte et tombai évanouie. Mon mari fut saisi de frayeur, il me crut tuée raide; mais ma jeunesse me sauva. Ma pauvre belle-mère gagna ce jour-là un tel refroidissement qu'elle en tomba malade et mourut au bout de deux mois. Je ne saurais dire ce que j'endurai pendant ce voyage en fait de misères et d'inquiétudes; si, au moins, j'avais été seule et n'avais point vu souffrir mon mari, comme c'était le cas, et souffrir, lui étant innocent I
> Je ne me souviens plus du nombre de semaines que nous avons mis à faire ce voyage; nous arrivâmes enfin à la ville f, chef-lieu de la province dans laquelle se trouvait située la prison à nous destinée. L^on nous annonça le départ de l'officier aux gardes qui nous avait amenés, et notre voyage par eau, en bateau, jusqu'à notre prison, sous la garde d'un officier de la garnison locale et de vingt-quatre soldats. Nous vécûmes une semaine entière dans cette ville pendant qu'on radoubait le bâtiment destiné à nous conduire, et notre officier nous re* mit à l'autre, comme on le fait en Russie avec les prisonniers politi-» ques. Ce fut touchant à attendrir un coeur de pierre: l'officier aux gardes pleurait en nous quittant, et nous disait : < c'est maintenant que vous allez souffrir; ces hommes-là n'ont aucun usage du monde : ils se permettront de vous traiter comme si vous étiez des gens indignes d'égards. Ne vous attendez point, de leur part, à la moindre condescendance...» Et nous versâmes aussi des larmes en prenant congé de lui, tout comme s'il s'était agi, en vérité, de l'un de nos parens. Nous avions eu le temps, au milieu de nos malheurs, de nous habituer à cet homme; il nous avait connus aux jours de notre prospérité, et il aurait eu conscience de se montrer dur à notre égard.
« Tonchaate union de famille! Il faut avouer que la malhôureusd pmcesse Natalie était tombée dans un véritable enfer, t Tobolsk, à cette époque chef-lieu de toute la Sibérie.
• Une fois lo bateau radoubé et mis à flot, notre nouvel oflScier nous y conduisit en cortège; une foule de soldais, le fusil à la main, nous suivaient comme si nous avions été des brigands; je marchais les yeux baissés, sans rien voir autour de moi; une foule de monde remplissait la rue par laquelle on nous conduisait. Arrivés à l'embarcadère, je vis avec effroi la différence entre ce bateau-là et celui sur lequel nous avions voyagé; Ton nous avait donné, par négligence, le plus mauvais d'entre tous les bateaux, une carcasse pouvant chavirer du jour au lendemain; nous étions des détenus (aréstanty), Ton ne nous désignait point autrement; aucune appellation ne pouvait être
pire! Nous étions traités en conséquence! Les planches du bateau
étaient disjointes, des trous partout; au premier coup de vent les planches grinçaient; le bateau était noir et sale; les ouvriers y avaient fait du feu pour leur cuisine, et Ton ne s'était point donné la peine de le nettoyer ni laver; en un mot, personne n'aurait voulu voyager sur un aussi vilain bâtiment. Il était déjà hors de service, destiné à être fendu en bûches pour bois de chauffage; pour ne point nous garder à long séjour dans le chef-lieu de province, l'on s'était hâté de nous assigner ce bateau; peut-être môme y avait-il eu des ordres secrets donnés pour nous faire périr. Néanmoins, Dieu ne voulut point notre mort: nous arrivâmes sains et saufs au lieu de notre détention.
> Nous fûmes obligés d'obéir à l'officier qui nous menait et qui nous commandait; nous cherchâmes tous les moyens de l'amadouer : impossible! Avec un homme d'esprit, les souffrances sont moins pénibles; mats celui-là était si hôte! Né simple paysan, parvenu au rang de capitaine, il s'imaginait être un fort grand personnage, et voyant en nous dos criminels d'état, il croyait de son devoir de se montrer dur à notre égard; il lui paraissait au-dessous de sa dignité de nous adresser la parole; mais cet orgueil ne l'empêchait point de venir manger notre dîner! Imaginez-vous la bêtise de cet homme : il nous arrivait en chemise, un manteau de soldat jeté sur ses épaules, les pieds nus en pantouffles, et s asseyait ainsi à notre table! J'étais jeune et moqueuse : je ne pouvais m'empêcher de rire à l'aspect de cette drôle de figure; voyant cela, il me dit en riant : « tu as de la chance que mes livres • aient brûlé, sinon j'aurais causé avec toi. » Je voulus engager l'entretien : il garda le silence. Voilà le chef qui nous était imposé; il aurait eu beau veiller et vouloir nous empêcher de fuir, il y aurait échoué si telle avait été notre intention. Et pourquoi redoutaient-ils de nous voir échapper? Nous étions empêchés de fuir par la conviction de notre innocence, et, il faut l'avouer aussi, par la raison que notre famille était nombreuse. Et ce fut, surveillés par cet imbécile d'olBcier, que nous naviguâmes pendant un mois entier pour arriver au lieu de notre détention. >
CHAPITRE XI
SOMMAIRE : Les Dolgoroukow à Bérëzow. — Lenr dure captivité. — - L'excellent BobroYBki — Mort de la princesse Alexis. «— Méchanceté de son mari et sa mort.
— Exil dn maréchal, de son frère et de ses neveux. — Supplice de StoMtow; em* prisonnement de lélaghine; exil du prince Bélosselski. — Réclusion et mort dn prince Dmitri Galitsyne. — Exil du prince Alexandre TcherkaakL -« Exil de mon trisaïeul et de sa femme ; expulsion de Pabbé Jubé et départ du duc de Liria.
— Audience de ma trisaïeule chez l'impératrice Anne; soufflet et injures* ^ Rappel du prince Serge. — Machinations des ennemis de la famille Dolgoroukow. '— Existence de la famille exilée i Bérezow. — Embûches k eux tendues. — Arrestation dn prince Ivan et de trente personnes avec lui -r- Exils et snpplioes. — Les Dolgoroukow sont amenés à Novgorod. — Leur procès. — > Supptices et exils. — Rappel de l'exil. — Le maréchal et son frère. — La princesse Natalie. — Ses fils.
— La princesse Catherine, l'ex-fiancée impériale. — Sa dure prison et le caractère altier dont elle y fait preuve. — Son mariage ; sa mort — Le prince Nicolas. — Le prince Alexis; circonstances de son troisième mariage. — Le prâice Alexandre; la vendetta de fiimille. — Ma trisaïeule; sa ruine par le clergé catholique; sa pseudo-abjuration.— Mon trisaïeul.— Mon bisaïeul; il est ruiné par sa tante. — Les frères de mon bisaïeul; le prince Alexandre. — Anecdote qui se rattache i sa mort*
— Le prince Vladimir Serghéiévitch, ministre à Berlin. — Le prince Vladimir Pétrovitch, gouverneur des provinces baltiques.
Le prince Alexis Dolgoroukow et sa famille étaient donc arrivés au Heu de leur dur exil. Après avoir, lui et son fils Ivan, abusé d'une manière inouïe de leur crédit illimité sur l'esprit de Pierre II; après avoir voulu, au moment de la mort du jeune souverain, accaparer le pouvoir absolu, ils se trouvaient sur les rives de la mer Glaciale, plongés dans la captivité la plus étroite et la plus afflreuse.
A Bérêzow, ils avaient été logés dans le bâtiment de la prison (ostrog) de cette petite ville, situé à 20 sagènes (environ 43 mètves) de Téglise actuelle de la Nativité de la Sainte Vierge. Ils occupaient, au milieu de Tenceinte de ce bâtiment, une maison de bois à un seul rezde-chaussée, à peine meublée. La princesse Natalie et son mari, toujours plus mal logés que les autres membres de la famille, eurent pour asile un hangar, séparé à Tintérieur par une cloison, et dans lequel hangar on construisit à la hâte deux poêles. Au milieu de la cour de
la prison se troavaii un bassin, où, pendant Tété si fugitif de cette contrée, nageaient des oies et des canards, devenus une distraction pour les malheureux prisonniers, surtout pour les fllles du prince Alexis, dont le passe-temps consistait à nourrir ces canards et ces oies.
La surveillance de la famille exilée avait été confiée à un officier spécialement envoyé dans ce but, le major Simon Pétrow. Les fonctions de voiévode (chef de la ville et du district) se trouvaient occupées en ce moment par un nommé Bobrovski, un homme bon et excellent, lequel fit son possible pour alléger le sort des captifs, et par son influence obtint de Pétrow de fermer les yeux sur les infractions, commises aux ordres si tyranniques envoyés de la capitale relativement à la famille Dolgoroukow. U y avait défense de les laisser sortir de la prison, excepté pour se rendre à Téglise, et encore sons la garde de soldats armés; les jeunes personnes elles-mêmes allaient à Téglise escortées de soldats, le fusil à la main! Il était défendu de les laisser communiquer avec personne et de leur donner plumes , encre et papier. Bobrovski et Pétrow accordèrent, les adoucissemens en leur pouvoir, c'est-à-dire permirent aux exilés de se promener dans: la ville, de recevoir des visites, et môme, au prince Ivan surtout, de visiter parfois certains d'entre les fonctionnaires de la petite ville. Ces deux hommes, bons et respectables, payèrent cher leur généreuse conduite : tous les deux furent exilé$ plus tard.
La petite^fille de cet excellent et respectable Bobrovski épousa un Hitrow, un homme fort à son aise, et de ce mariage naquit une fille, Séraphine , héritière d'une fortune de mille serfs. Séraphine Hitrow épousa, dans les premières années du dix-neuvième siècle, le comte André léfimovski, dont la mère était une Dolgoroukow, petite-fille du prmce Ivan et de la princesse Natalie. Le fils du respectable Bobrovski, lui-même déjà un vieillard septuagénaire, arriva de Sibérie à Moscou pour faire la connaissance du mari de sa petite-fille et de tous les descendans de ces Dotgoroui^ ow auxquels, aux jours ée leur malheur, son père avait témoigné tant de sympathies et de bontésv L'entrevue fut des plus touchantes; le prince Ivan, petit-fils d'Ivan et de Natalie, raconte ainsi, dans ses Mémoires, la visite à lui faite par le vieux Bobrovski à Vladimir, où le prince se trouvait en qualité de gouverneur de la province. < Je versai des larmes de joie et d'amertume à la fois, à
• l'aspect de ce respectable vieillard; je l'écotttai avec avidité, et sans
• laisser échapper une seule de ses paroles, me raconter le passé, l'exil > de mon aïeul, les services à lui rendus par le père du narrateur* » Lui, me voyant pour la première fois, versait des larmes au souvenir >des malheurs de notre famille, et moi je l'interrogeai en sangiotanl iet ne pouvais assez me rassasier de ses récits! « Les Dolgoroukow et les léfimovski supplièrent en vain le vieux Bobrovski de rester avec eux, de passer à Moscou le reste de ses jours ; il ne voulut point quitter
la contrée où s'éuit écoulée sa kmgue existence, o(»itrée triste et froide, mais ehère à son coear de Sibérien. Il retourna en Sibérie.
La princesse Alexis arriva à Bérézow toute malade et mourut au bout de quelques semaines ; elle fut inhumée i^rès de Téglise de la Nativité de la Sainte Vierge, et sur sa tombe fut ^igée une chapelle de bois, détruite par un inceïidie en 1764. Le prince Alexis, dans Texil et dans le malheur, était devenu plus désagréable que jamais et rendait la vie dure à ses enfans, surtout à Ivan et à Catherine, qu'il accusait de ne s'y être point pris assez à temps pour faire signer à Pierre II des dispositions testamentaires, lesquelles, proclamées du vi^ viaut du souverain, auraient été plus difficiles à casser; Ivan et Cathe^r rine furent plus d'une fois battus par leur père. Enfin, celui-ci mourut en 1734 et fut inhumé à côté de sa femme.
Le maréchal Dolgoroukow et son frère Michel avaient été un peu ménagés d'abord par le gouvernement ; le maréchal avait même été appelé à siéger au sénat. Le prince Michel avait été nommé, le 8 avril 1730^ gouverneur d'Astrahan, et' comme il ne se pressait nullement de partir pour cet exil déguisé, il avait été purement et simplement exilé dans une terre par lui possédée au district de Borovsk (dans la province actuelle de Kaiouga). Hais le 28 novembre de la même année, rintercession du maréchal avait obtenu la nomination dn prince Michel comme gouverneur de Kazan. La position du vieux maréchal était difficile et délicate , surtout pour un homme comme lui, toujours franc, droit, et. ne sachant taire la vérité. L'impératrice ne Faimait guère, BCenea Fabborrait, les courtisans Févitaient avec un soin qui était déjà de mauvais augure, et de tous côtés Fon travaillait à sa perte. J'ai déjà parlé du prince Louis de Hesse-Hombourg, général au service de Russie Fun des plus mauvais drôles de son temps, tm espion reconiitt. Ce prince de Hesse dénonça, en décemt»re 1731, la maréchale Dolgoroukow pour avoir, en présence de plusieurs personnes, tenu sur le compte de Fimpératrtce des propos outrageans ; il n'en fallait pas plus* Surle^hamp on fit arrêter le maréchal et sa femme, ainsi que les personnes accusées d'avoir ouï les propos: c'étaient le neveu du. maréchal, prince George louriévitch Dolgoroukow, capitaine aux gardes; le prince Alexis Bariatinski et George Stolétow, tous les deux officiers aux gardes. Ces trois derniers furent mis à la torture; le sénat et le ghénéralitet furent convoqués pour jugeir les accusés, et avec une bassesse digne de juges russes^ ils prononcèrent un arrêt de mort contre tous. L'impératrice commua l'arrêt: le maréchal et sa femme ftirent condamnés à la confiscation de leurs biens et à une réclusion perpétuelle dans la forteresse de Scblûsselbourg ; néanmoins, on leur permit de vivre à Ivangorod (près de Narva), sous la garde d'une escouade de soldats. Les trois autres furent condamnés à la confiscation des biens et aux travaux forcés à perpétuité, en Sibérie : le prince George à
— âôô —
Kouznetsk, Bariatinskî à Ohotsk, Stolétow à Nertchinsk*. Le prince* Miche] fut révoqué de son poste à Kazan et derechef exilé à la campagne. Il avait trois fils : Serge, âgé de 36 ans; Alexandre, de 17, et Basile (plas tard le conquérant de la Crimée), de 9 ans. Le prince Serge, qui était général-major, fut renvoyé du service et exilé à la campagne; Alexandre fut enrôlé comme simple soldat, avec défense d'avancement, et Basile eut la défense d'étudier quoi que ce soit, avec la perspective de se voir, à Tâge de 15 ans, enrôlé sous la giberne pour sa vie darant. Il devint soldat; mais au siège d'Otchakow il se distingua à un tel point que le maréchal Munich, témoin de sa vaillance, et ignorant son nom, l'avança sur place comme officier. Ayant appris que c'était un Dolgoroukow, auquel Tavancement était interdit, le ma* réchal s'écria : Munich ne ment point; je lui ai annoncé son rang d'officier, et il restera officier. La défense d'étudier avait empêché le prinee de la Crimée d'acquérir des connaissances : il était illettré au point de pouvoir à peine signer son nom. Plus tard, devenu gouverneur-général de Moscou, où il fut adoré des habitans, il lui arrivait, en indiquant son opinion sur les papiers soumis à sa signature, de commettre les erreurs d'orthographe les plus excentriques. Son chef de chancellerie, Basile Stépanovitch Popow, lui disait alors : « Votre Excellence a commis une erreur en écrivant tel mot, > et le prince jetait avec humeur sa plume par terre, ens'écriant : c mais voim ne savez pas seulement me faire tailler les plumes! >
Le pauvre Stolétow, exilé à Nertchinsk, y laissa échapper un jour, à tahie et soas l'influence de la. boisson, le récit de quelques paroles échangées par lui à Pétersbourg avec son beau-frère, le mundschenk de la cour, Serge Nestérow, le hofmeister de la cour impériale, Adrien lélaghine, et le prince Michel Bélosselski; il n'en fallut point davantage pour faire ramener Stolétow, en 1736, à Pétersbourg, où*il fut remis entre les mains de la chancellerie secrète, horriblement torturé et enfin décapité, le 12 juin 1736; sa soeur Marthe Nestérow fut condamnée à être fouettée sans miséricorde (néstchadno), et exilée à Orenbourg avec son mari. lélaghine fut condamné à la prison et Bélosselski exilé à Orenbourg. Les deux derniers furent rappelés par l'impératrice Elisabeth; elle rétablit lélaghine dans ses fonctions de hofmeister, lui conféra le rang de lieutenant-général et le cordon de Saint-Alexandre. Quant à Bélosselski, devenu veuf de sa première femme, une demoiselle Boltine, il épousa, pour se créer une position en cour, la comtesse Natalie Tdiernychew, en réalité fille de Pierre I, et par conséquent la soeur de l'impératrice Elisabeth.
Le prince Draitri Galitsyne, le principal chef et le meneur du parti
* Le prince George fat rappelé de l'exil par l'impératrice Elisabeth qui le nomma génénil-major. Il épousa la princesse Hélène Dolgoroukow, soenr de la fiancée de Pierre II, et moorut en 1747. Sa veuve lui suiYécut d'Un demi-flièclei
oligarchique, avait d'abord été ménagé par Bieren et les Allemands^ Nooimé sénateur, il venait rarement siéger au sénat, et lors du trans' port définitif de la capitale à Pétersbourg, en janvier 1732, il resta à Moscou. 11 passait la plus grande partie de 1 année à sa terre d*Arbangeiskoïé, près de Moscou (aujourd'hui la propriété du prince loussoupow) ; il y avait réuni une magnifique bibliothèque de plus de sept mille volumes, et il se tenait prudemment éloigné de la cour. Mais Bieren voulait à tout prix se débarrasser de cet homme entreprenant et énergique. Tai raconté, page 316, comment le prince Constantin Cantémir, gendre de Galitsyne, avait été mis en possession de Théritage paternel; on poussa Antiochus Cantémir à reprendre cette vieille affaire, à porter plamte à Timpératrice, et, en 1737^ le vieux prince Dmitrî fuL^finfernjé^ajiâJl^^ ScWlIlfêiIJiîurg , ^À A mouïàt en
ajxil de rainée, ^^uixâjU^. Son second fils, Alexis, échappa à Texil grâce à 9m aUiancû«.axeftJfiS^]tï^^ et rjttaéu^eixe^quejenûu^^^ vernement avait d'abord maintenu dans son poste de ministre à Berlin, fut ensuite envoyé, comme gouverneur à Kazan, où il fut tué par la foudre le 1 juillet 1738, peu de temps après la mort de son père. Le prhice Dmitri supporta son.. malheur avec cette fermeté, ce courage stoïque dont sa vie porte Findélébile et respectable empreinte; les erreurs politiques de cet homme, ses tendances oligarchiques ne sauraient diminuer le sentiment d'admiration inspiré par cette imposante figuîo historique, fière ei hautame au milieu d'un océan de bassesses, et si énergique dans la poursuite de cette indépendance personnelle dont la plupart de ses contemporains russes,^de ses égaux par le rang et la naissance, non-seulement n'appréciaient point la valeur, mais ne savaient même comprendre l'indispensable nécessité, habitués qu'ils étaient à barboter dans cet esclavage si abject, esclavage hérité par eux de leurs pères et légué à leurs descendans, lesquels y barbotent jusqu'à ce jour. Un autre grand seigneur exilé et ruiné, fut le prince Alexandre Tcberkagki. Il occupait, eu 173.4,^te.. pnata de gouyepaeur-de la pro- ™^ '^^ Sffî^l^UftK f^^^ noa-.seulemenl>adminiatratif» mais encore politique et fort ia]{)ûrtant, vu. les, relations jonmalièresjivec les provinces voisines appartenantes encore, à cette époque, à la Pologne. Il est certain qu'un grand seigneur comme Tcherkaski, avec sa fortune immense (il possédait quarante mille serfs), devait avoir le coeur serré par l'obligation de porter l'épouvantable joug du despotisme russe, et cela en présence du voisinage de ces magnats polonais si indépendans, si puissans, si fiers de leur position sociale et de leur immense influence. Les réflexions les plus amères, les plus poignantes venaient l'assaillir tout naturellement à l'inévitable comparaison entre la position respective des noblesses polonaise et russe: l'une si libre, la seconde si abjectement esclave! D'un autre côté, son immense fortuné en faisait un point de mire pour les courtisans provocateurs d'exils et de confiscations,
dans Fespérance de tirer profit de ces dernières. Le gouvernement russe, sous le règne d'Anne, déployait une férocité épouvantable à poursuivre la rentrée des arréragés d'impôts; sommé, en sa qualité de gouverneur de province, de prêter la main à ces atrocités, Tcherkaski le faisait avec une visible répugnance; il eat Fimprudence de s'exprimer libremenr sur les mauvaises influences d« Fentourage impérial, et de laisser échapper ce propos : il aurait mille fois mieux valu élire au trône le petit prince de Hohtein^ som la régence de la grande-duchesse Elisabeth. Il n'en fallut pas davantage pour inventer toute une accusation d'un complot, ayant pour but Favénement du petit prince de Holstein au trône de Russie. Lors de l'arrestation de Tcherkaski, Fon trouva chez lui des lettres de plusieurs magnats polonais de ses amis, lesquels, dans ces lettres toutes privées et confidentielles, déploraient la triste position, en Russie, d'un aussi grand seigneur, exposé à subir toutes les avanies et les ignominies possibles, et ne ménageaient nullement Bieren. Ceci acheva la perte du malheureux: il fut torturé, exilé en Sibérie et sa fortune confisquée. Après Favénement au trône d'Elisabeth, il fut rappelé, nommé maréchal de la cour avec le rang de lieutenant-général et chevalier de Saint-Âlexandre^ indemnités fort insuffisantes pour un homme de cette position sociale, après les immenses pertes par lui subies : on ne lui restitua qu'une faiUe partie de sa fortune, celles d'entre ses terres qui n'avaient point été distri* buées à d'autres, et pour ces dernières il ne reçut la moindre indemnité, preuve qu'il n'y avait point eu de complot réel, autrement Fin* demnité aurait été plus large. U mourut en 1749, sans avoir exereé aucune influence à la cour.
Mon trisaïeul, le prince Serge Pétrovitch, n'avait joué aucun rôle important : aussi se borna-t-on à l'exiler à la campagne av^c sa femme.
Avant leur départ de Moscou, l'impératrice Anne fit chercher ma trisaïeule pour lui reprocher sa conversion au catholicisme. Elle la reçut dans la chambre de ses demoiselles d'honneur, voisine du cabinet impérial. Lorsque ma trisaïeule, selon l'étiquette, se baissait pour baiser la main de Fimpératrice, celle-ci hii appliqua un vigoureux soufflet, l'agonisa d'injures comme un cocher aurait pu le faire, et termina cette audience par les mots : hars d'ici, drôleêse (pochla vone^ merzavka).
L'abbe Jubé fat expulsé de Russie, ainsi que la femme de chambre de ma trisaïeule, une nommée Behr, catholique fanatique. Le duc de Liria, se voyant dans une fausse position, sollicita son rappel et partit dans l'hiver qui suivit Favénement d'Anne au trône.
Mais la famille Dolgoroukow n'était point au bout de ses malheurs. Ainsi qu'il arrive souvent en ce monde, Un événeo^ent heureux devint la cause première d'une catastrophe épouvantable.
L'habile et rusé baron Schafirow avait obtenu, de Biar^ le rappel
de son gendre le prince Serge Dolgoronkow, exilé à la campagne : il fat même question de rappeler à un poste diplomatique. Ostermann, ennemi de Schafirow, redoutant de voir ce dernier reprendre de Tinfluence; Oucliakow, ennemi des Dolgoroukow, craignant leur vengeance, enfin Volynski, rapidement devenu un personnage fort important, et ne se souciant nullement de voir la réapparition, à Thorizon de la cour, d-âstres jadis si puissans, se liguèrent ensemble pour convaincre Bieren du danger qu'il y aurait pour lui de laisser reparaître sur la scène une famille, des^ malheurs de laquelle il avait été Fauteur; on lui démontrait Tutililé, pour lui, d'écraser complètement les Dolgoroukow. Le chef de la chancellerie secrète, Oucliakow, se chargea de lui en fournir le prétexte.
Après la mort de ses parens, le prince Ivan, à Bérëzow, était devenu le chef de la famille, mais sa conduite ne pouvait inspirer aucun sentiment de considération, ni aux siens, ni aux étrangers. — Le malheur épure' les coeurs nobles, relève les âmes fortement trempées, mais il exerce une influence dissolvante sur les âmes vulgaires; il les rabaisse encore plus, et au lieu de les améliorer, il les corrompt encore davantage. Le prince Ivan, n^ligeanl son ang^lique femme, s'était adonné à la boisson; il passait ses journées à se griser en compagnie de quelques petits employés, de prêtres et de bourgeois de la petite ville où s'écoulait son exil. Sa femme, par la trop grande douceur de son caractère, se trouvait incapable d'en imposer aux soeurs de sou mari, des filles impérieuses et capricieuses au plus haut degré. — Les trois frères du prince Ivan étaient des imbéciles, incapables d'apprécier leur adorable belle-soeur, dont l'existence était devenue lin véritable martyre. Moralement isolée au sein de cette famille à laquelle elle avait tout sacrifié, contrariée, turlupinée par ses belles-soeurs, délaissée par son mari, elle ne trouvait de consolations qu'auprès du berceau de ses enfans; elle avait deux fils, Michel et Dmitri; le gouvernement lui avait refusé même l'autorisation de prendre une nourrice; parmi les cinq servantes ayant accompagné la famille exilée, aucune des cinq ne se trouvait apte à remplir les fonctions de nourrice; la santé de la princesse Natalie elle-méine laissant be^coup à désirer, elle fut obligée de partager ce doux dévoir maternel avec une vache! Les enfans étaient allaités, tantôt par la mère, tantôt par du lait de vache.
La princesse Catherine, l'ex-fiancée impériale, menait à Bérëzow une conduite dissolue : elle avait contracté une liaison avec un lieutenant de garnison, nommé Ovtsyne. Elle était tombée si bas, que parmi les prétendaas à ses faveurs se trouvait un certain Joseph Tichine, petit employé (podiiatchyi) à la douane de Tobolsk, appelé souvent à Bérëzow par les fonctions et devoirs de sa place. Un jour, Tichine, pris de vin, ayant exprimé ses vues à la princesse Catherine avec trop dé salis-façon, Ovtsyne, aidé par un officier appelé Jacques Lihatchew et
un habitant de la ville, Ignace Kachpérow, rouèrent de coups Ticltine, lequel jura de se venger.
Sur ses, entrefaites, Oucbakow avait envoyé à Tobolsk l'un de ses parens, capitaine aux gardes, pour tendre des embûches aux exilés. Ce capitaine aux gardes engagea Tichine à présenter une délation portant : l*» Que le prince Ivan lui avait parlé de l'impératrice dans les termes les plus outrageans. 2** Qu'il avait chez soi une gravure représentant le sacre de Pierre II. 3** Que le prince Nicolas avait chez soi un livre, imprimé à Kiew, et relatif aux fiançailles de sa soeur avec feu l'empereur. 4* Que le voïévode Bobrovski et le major Pétrow permettaient à la famille exilée de recevoir des visites, et au prince Ivan d'aller chez les habitans de la ville faire bombance et médire de rimpératrice. 5"* Que le clergé de la ville venait sans cesse dîner et souper chez la famille exilée.
Le capitaine aux gardes (lequel, si je ne me trompe, portait aussi le nom d'Ouchakow), après avoir reçu cette délation, vint en personne à Bérêzowy en mai 1738, soi-disant à titre d'envoyé, par le gouvernement, pour tous les adoucissemens possibles à apportera la position des exilés; il Venait les voir, mangeait avec eux, se promenait avec eux dans la ville. Ensuite il partit, et immédiatement après son départ, sur l'ordre donné par lui, le prince Ivan fut séparé des siens et jeté dans un étroit cachot, où on lui donnait les alimens les plus grossiers, et en quantité suffisante seulement pour ne point mourir de faim. La princesse Natalie obtint de l'excellent major Pétrow l'autorisation d'aller, la nuit, voir son mari à travers la petite fenêtre de sa prison et lai porter des alimens.
En septembre, par une nuit sombre et pluvieuse, un bateau vint s'amarrer au rivage de la Sosva : des soldats en descendirent, et pro« cédèrent à l'arrestation de trente et une personnes. On les conduisit au bateau, on les mit aux fers, et avant l'aube du jour le bateau faisait voile pour Tobolsk. Parmi les trente et un prisonniers se trouvaient le prince Ivan, Bobrovski, Pétrow, Ovtsyne, Lihatchew, Kachpérow; cinq prêtres : Fédor Pétrovitch Kouznetsow, confesseur du prince Ivan, Élie Prohorow et les trois frères Vassiliew, André, Timothée et Artémius; enfin le diacre Fédor Kakoouline. Arrivés à Tobolsk, ces malheureux furent amenés devant leur juge, et ce juge se trouva être..... le capitaine aux gardes, venu à Bérëzow quatre mois auparavant. — Accusés d'avoir frayé avec les exilés, d'avoir mangé et bu avec eux, ils furent condamnés : Lihatchew et Kachpérow, après avoir été fouet* tés, furent envoyés en exil à Orenbourg; Bobrovski fat envoyé à Orenbourg pour y être enrôlé comme simple soldat sa vie durant; Pétrow et Ovtsyne furent envoyés aux travaux forcés. Le métropolitain de Sibérie, Antoine Stahovski, eut le noble coursée d'intercéder pour les cinq prêtres et le diacre, mais il ne pat les sauver : tous les
cinq forent envoyés aux travaux forcés à Ohotsk, les frères Vassi* liew, Prohorow et le diacre après avoir été fouettés, et Kouznetsow (pour n'avoir point révélé les confessions du prince ivan), après avoir été knouté et avoir eu les narines arrachées.
Le prince Ivan fut jeté à^Tobolsk dans une prison, où il se trouvait attaché au mur par une chaîne, ayant les pieds et les mains chargés de fers; on ne le laissait point dorpair, enfin, on l'amena à tomber dans un tel état d'excitation nerveuse, qu'il se mit à parler de son passé, et, habilemeut interrogé, il raconta la scène de la confection du faux testament impérial, à Moscou, en janvier 1730. Ce fut un prétexte pour Bieren de donner l'ordre de faire conduire le malheureux à Novgorod, où Ton amena également, de Bérè'zow, ses frères et soeurs, et du couvent de Solovetsk, le prince Basile Loukitch. Les oncles du prince Ivan, Serge et Ivan, furent également amenés à Novgorod, où une commission d'enquête fut chargée de les interroger et de les faire parler au moyen de tortures.
C'était en 1739 : la Russie entière — sauf quelques centaines d'Allemands admis à l'exploiter — se trouvait dégoûtée du régime-Bieren; la grande-duchesse Elisabeth et son neveu le petit prince de Holstein, auxquels, en 1730, personne ne songeait et dont on ne parlait qu'avec dédain, se présentaient à Timagination des nobles russes comme l'une des éventualités les plus sérieuses de l'avenir; la grande-duchesse, par son affabilité, sa bienveillance envers les officiers et les soldats des gardes, s'était déjà rallié un grand nombre de partisans. Bieren et les Allemands commençaient à redouter vivement cette princesse, et dans chaque procès politique, dans toute explosion publique de mécontentement ils croyaient voir la main des amis d'Elisabeth. Il en fut de même cette fois-ci, dans l'affaire Dolgoroukow, et bien à tort : ni les exilés de Bérézow, ni même l'habile et intrigant captif de Solovetsk n'avaient eu aucune espèce de relations avec les partisans de la césarevna, ainsi que l'on appelait Elisabeth dans le temps. Par malheur pour la famille Dolgoroukow, le seul personnage, à Pétersboui^, qui intercédât pour elle, le vieux baron Schafirow, venait de mourir (1 mars 1739). Il avait, à son lit de mort, recommandé son gendre, le prince Serge, et ses petits-fils, à la clémence et aux bontés de cette impératrice Anne qui ne connut jamais ni bonté, ni clémence. Cette recommandation avait encore aiguillonné la haine des ennemis de la famille.
Les interrogatoires eurent lieu avec une dureté, dégénérant souvent en une véritable férocité : les tortures y jouèrent un grand rôle. L'on trouva le moyen de griser le frère cadet du prince Ivan, Alexandre, et de le faire ainsi parler d'une manière très-compromettante pour sa fainille. Revenu à lui, dans un accès de désespoir, il saisit un couteau et s'ouvrit le ven^e. L'on s'aperçut à temps de cette tentative de suicide :
on lui recousut la. plaie; on loi administra 1^ soins nécessaires . et on lai saava la vie.
L'arrêt impérial condamna le prince Ivan à être écarteié; ses oncles les princes Serge et Ivan, ot le prince Basile Loukitch, à être décapités; le maréchal Dolgoroukow et son frère Michel à être enfermés, Ton au couvent de Solovetsk, Tautre à la forteresse, de Schlûsselbourg, avec confiscation de leurs biens. Parmi les frères du prince Ivan, Nicolas, âgé de 26 ans, fut condamné à avoir le bout de la langue coupé et à être envoyé aux travaux forcés à Ohotsk; Alexis, âgé. de 23 ans, à être envoyé au Kamtchatka, pour y servir comme matelot ^a vie durant; Alexandre, âgé de 21 ans, fut envoyé aux travaux forcés au Kamtchatka; tous les trois frères reçurent, le knout, et leurs trois soeurs furent enfermées dans des couvons. De leurs cousinsTgermains, ^es quatre fils du prince Serge, les deux aînés, Nicolas et Pierre, furent enrôlés comme simples soldats; les deux plus jeunes, Grégoire et Basile, furent placés en apprentissage de métiers ç le petit Basile fat -placé chez un maréchal-ferrant, avec défense de lui enseigner à lire et écrire.
. Les supplices eurent lieu le 8 novembre 1739. A une verste environ de là ville de Novgorod s'étend un vaste terrain marécageux, pour arriver auquel on traverse un ravin à lit de ruisseau desséché, appelé le ruisseau de Fédor (Fédorovskoy routchey); sur ce terrain marécageux se trouve le cimetière des pauvres (skoudelnitchiié kladbistché). A un quart de verste de ce cimetière fut dressé un éehafaud. L'on commença par donner le knout aux trois frères du prince Ivan; Ton ^oupa au prince Nicolas le bout de sa langue; ensuite Ton décapita le prince Ivan Fonde; puis le prince Serge; ensuite le.prince Basile L<Hikitcfa. Vint le tour d'Ivan le neveu, condamné à être écarteié. Jl fit preuve, en ce moment suprême et terrible, d'une admirable fermeté; il vit arriver la mort, et quelle morti avec un courage véritablement russe. Pendant que le bourreaa l'attachait à la fatale planche, il priait Dieu; au moment, où Je bourreau lui trancha la main droite, il dit: Je te remercie^ oh! mofi Dieu; au moment où on lui trancha la jambe gauche, il .dit : de m*amir accordé, et après qu'on lui eut tranché la main gauche, il dit : d'apprendre à te cormaUre, et il s'évanouit Le bourreau acheva le supplice en lui tranchant la jambe droite, et ensuite la tête. Le. petitfils de la victime, le prince Ivan Mihaïlovitch, écrit dans ses Mémoires inédits : t Une fin aussi inattendue, aussi terrible, aussi pleine de souf- » frances rachetait tous les péchés de sa jeunesse, et son sang, en ar- »rosant ce sol novgorodien, cet antique berceau de la liberté russe, » doit réconcilier sa mémoire avec tous les ennennsde notre ianùlle.» Le petit-fils de la victime a raison en affirmant que tant de souffrances, couronnées par une mort pareille, rachètent bien tous les péchés de la jeunesse, mais Thistoire impartiale ne doitriei^ taire, et tout en flétrissant
les craels et infâmes boorreaui^ da priuce Ivan: Bieren, Quchakow et compagnie, elle ne saurait non plus arracher de i^es annales les tristes feuillets du règne de Pierre II
L'on creusa immédiatement deux fosses au cimetière des pauvres, et dans chacune de ces fosses Ton plaça un cercueil; dans cha(|ue cercueil se trouvaient jetés deux cadavres. Après Favénement d'Elisaheth an trône,! le prince Nicolas, frère et neveu des suppliciés, et le prince Michel, fils aîné du malheureux Ivan, bâtirent, près de ce cimetière, une église au nom de Saint-Nicolas; ils firent transporter et inhumer, dans l'église même, les deux cercueils. Ils se trouvent à gauche de l'entrée, à droite du maître-autel; au lieu de pierres tumulaires, ils sont recouverts de hriques blanchies à la chaux; aucune inscription, ni noms, ni dates. fai visité, en 1849, cette église solitaire, et je me suis incliné, avec une vive et douloureuse émotion, devant ces deux tombes, témoins muets, mais si éloquens, de la vanité de l'ambition et de l'instabilité des grandeurs de ce monde
Je parlerai ici de la destinée de ceux des membres de la famille qui avaient survécu à cet horrible supplice. J'ai déjà parlé du maréchal (page 29). Rappelé de son exil, ainsi que tous les Dolgoroukow, par l'impératrice Élis2i)etfa, le maréchal vécut dans les dernières années de sa vie à Pétersbourg, entouré d'égards et de respects. Son frère Michel fut nommé sénateur; il lui survécut et mourut en 1750, à l'âge de 82 ans.
La veuve du prince Ivan, l'angélique princesse Natalie, resta à Bérè'zow où elle fut détenue jusqu'à l'avènement d'Elisabeth au trône. Elle arriva alors à Pétersbourg avec ses deux fils, et vécut dans la maison de son frère, le comte Pierre Schérémétew, lequel, ayant hérité de leur père une fortune de soixante-dix mille serfs, ne voulut donner à ses soeurs qu'une terre de cinq cents serfs à chacune. Le gouvernement restitua aux enfans de la princesse Natalie la terre de Tsarévstchina à Penza^ peuplée de 1,200 serfs, et la terre de Yolynskoïé près de Moscou; chacun de ses trois beaux-frères reçut wiviron 1,800 serfs. Parmi les immenses propriétés confisquées à cette branche de la famille Dolgoroukow, il y en avait encore de bien considérables non-distribuées à d'autres, et faisant partie des domaines de l'état : il s'agissait de 16,000 serfs. La princesse Natalie, pour en obtenir la restitution, eut recours au €0i^te Lestocq, si puissant pendant les premières années du règne d'Elisabeth. Lestocq se faisait fort de faire signer à l'impératrice un oukaze à cet effet, mais il exigeait le don préalable d'une magnifique pen4ule du prix de 7,000 roubles (environ 50,000 fr. en monnaie actuelle), appartenante au comte Pierre Schérémétew. Celui-ci, un vrai misérable, ne voulut point se séparer de sa pendule pour améliorer l'avenir de sa soeur et do ses neveux, et Lestocq refusa d'intervenir.
L'aîné des fils de la princesse Natalie, Michel, après un mariage
coart et stérile avec une Galitsyne, épousa, après une année de teo" vagé, une Stroganow, et en m^e temps le second fils de la princesse^ Dmitri, achevait ses études et allait entrer dans le monde. C'était e»^ 1757 : la princesse Nalalie accomplit le voeu formé par elle depuis longtemps : elle se retira à Kiew et prit le voile sous le nom de Neetarie, au couvent de Saint-Froll. La veille du jour où elle allait prononcer ses voeux, elle se rendit sur la rive escarpée du Dniepre, elle ôta de son doigt la bague nuptiale, et après Tavoir baisée en sanglotant, elle la jeta dans le fleuve. Elle finit ses jours dans ce couvent le 3 juillel 1771; après 57 ans d'une existence véritablement digne d'une sainte. Elle est inhumée dans la cathédrale du grand couvent (Lavra)ie Kiew. Deux ans avant sa mort, Tillustre martyre avait fermé les yeux à son second fils, Dmitri, âgé de 31 ans, et qui habitait Kiew depuis plusieurs années, après s'être survécu à lui-même. Une passion malheureuse avait amené chez lui un ramollissement du cerveau.
La princesse Catherine, l'ex-fiancée impériale, avait été conduite, en novembre 1739, au couvent de la Résurrection à Goritsy, sur le lac de Béloozéro, (généralement connu sous le nom de couvent de Goritskoy), situé au district de Kirilow (province actuelle de Novgorod), dans une contrée boisée et sauvage. Ce couvent avait plus d'une fois servi de prison d'état. Fondé au seizième siècle, par la princesse Ëuplirosine, veuve du prince André Ivanovitch de Staritsa, oncle d'Ivan-lé-Terrible, il avait servi de prison et de tombe à sa fondatrice elle-même, que son terrible neveu y avait fait enfermer,- après avoir empoisonné son cousin-germain le prince Vladimir, le fils de la malheureuse Eu*phrosine. Ensuite ce couvent avait servi de prison à la belle-fiUe d'Ivanle-Terrible, Prascovie Mihaïlovna Salovoy, femme de ce czarévitch Ivan que son père tua dans un accès de colère. Dans les premières années du dix-septième siècle, après la chute de la dynastie Godounow, la czarine Xénie Godounow fut enfermée dans le couvent de Goritskoy.
La réclusion de la princesse Catherine fut des plus rigoureuses: il était défendu de la laisser sortir de sa chambre. Au fond du couvent se trouve une arrière-cour pour les écuries et les greniers; à l'entrée de cette arrière-cour l'on voyait une petite maison, ou plutôt une cabane en bois, avec de petites ouvertures dans les murs tenant lieu de fenêtres; la porte était verrouillée et fermée à <*.adenas. Cette cabane servit de prison à la fiancée de Pierre II, mais ni la rigueur de cette détention, ni la dépendance si absolue où elle se trouvait placée vis-àvis de l'abbesse ne parvinrent à briser, ni même à faire plier ce caractère altier et hautain. L'abbesse était la fille d'un serf, et la princesse Catherine la traitait avec un dédain inouï. Un jour, à la suite d'une scène très-vive, l'abbesse voulut la frapper avec le rosaire qu'elle tenait à la main; la princesse Catherine fit un pas en arrière, releva orgueillei>sèment la tête, et en lui montrant du doigt la porte, lui dit : Ton devoir
9St de respecter la lumière jmque dam les ténèbres: n'oublie j)mnt que je suis, moi^ une princesse, et toi, tu n'es qu'une esclave! (Tg dmjna àuvajatt spétivo tmé: né zabyvay, chto ia kniajna, a ty holopka), L'abbesse fut tellenleiit stupéfaite, qu'elle sortit de la chambre sans mot dire. Une autre fois, le gouverneur de la province, faisant sa tournée, visita le couvent, où il fut accueilli avec les plus grands honneurs. L'aèbesse ramena dans la prison de la princesse Catherine; celle-ci, à Taspect du haut fonctionnaire, resta assise. Interpellée, pourquoi ne se levait-elle point, elle tourna le dos sans répondre. Pour la punir, l'on recouvrit d'une planche la petite ouverture donnant le jour à sa chambre, et elle fut condamnée à rester dans Tobscurité. Cette dure captivité se prolongea pendant deux années, jusqu'à l'avènement d'Elisabeth au trône. Alors arriva de Pétersbourg un équipage pour reconduire la princesse Catherine dans la capitale. L'abbesse et les nonnes vinrent se prosterner à ses pieds pour solliciter sa protection; elle quitta avec solennité le lieu de sa prison, et plus- d'une fois elle y envoya ensuite des présens et de l'argent.
L'impératrice Elisabeth tenait beaucoup à marier l'ex-fiancée impériale, à laquelle, jadis, le jour de ses fiançailles, elle avait dû venir bâfrer la main, mais il n'était guère facile de trouver un établissement pour une personne que tout le monde savait être dissolue, d'un caractère impérieux, et laquelle, en môme temps, avait trop d'orgueil pour épouser le premier venu. Enfin, en 1745, après trois années de vains efforts, le comte Alexandre Bruce, à peine devenu veuf de sa première femme, aussi une Dolgoroukow, nièce du maréchal, consentit à épouser la princesse Catherine. Après le mariage, les nouveaux époux allèrent à Novgorod saluer les tombes du frère aîné et des oncles de la comtesse. Celle-ci prit froid dans ce voyage; de retour à Pétersbourg, elle tomba malade et mourut bientôt. Sur son lit de mort, elle se fît apporter toutes ses robes et les fit jeter au feu, afin que personne ne puisse les porter après elle: sa hauteur et son* extrême orgueil ne la quittèrent point môme à ce moment suprême!
Son frère le prince Nicolas, qui avait eu le bout de la langue coupé, obtint de l'impératrice Elisabeth le rang de brigadier et l'autorisation de vivre hors du service. Il se fixa à Moscou; épousa une Galitsyne, une demoiselle d'un âge plus que mûr, et devenu veuf après quelques années de mariage, il épousa en secondes noces une Brédihine, dont le père avait été voïôvode à Novgorod en 1739, au moment du supplice de la famille Dolgoroukow. La petite Brédihine, alors âgée de six ans, avait assisté au triste spectacle de ce supplico, et certes, elle ne se doutait nullement que le jeune homme, auquel, en sa présence, l'on venait d'administrer le knout et de couper le bout de la langue, se trouvait destiné à devenir son mari dix-sept ans plus tard. De ce second mariage naquit, entre autres, cette princesse Barbe Dolgoroukow qui faisait
là traite des blancs (voyez page 227). J'ai cooiiu, dans ma jenn^se^ le fils du prince Nicolas de son second lit, le prince Alexandre, mort à Moscou en .1844 à Fâge de 86 an&| il était d'une bêtise frisant ridiotisme; il avait épousé une demoiselle de Liisyne, fille naturelle de ce prince Alexandre Galitsyne qui fut vice-chancelier et grand-chambellaii ^us le règne do Catherine IL
Le troisième frère de la princesse Catherine, le prince Alexis^ envoyé au Kamtchatka pour être enrôlé comme simple matelot, y avait contracté' des habitudes d'ivr(^nerie crapuleuse. De retour de l'exil, devenu officier de marine, il épousa une princesse Mychetsld, et il en eut un fils, Grégoire, mort en 1812 sans avoir été marié, un bomme fort distingué et fort resipectahle, l'un des principaux francs-maçons russos do son temps. Devenu veuf, le prince Alexis se remaria avec une veuve Pléstchéiew;i1 en eut un fils, Ivan, et une fille, la princesse Pierre Henchikow. Devenu veuf pour la seconde fois, il prit pour maîtresse la femme d'un matelot, dont il eut quatre fils, Paul, Jacques, Alexis et André; après la mort du mari-matelot, le prince Alexis épousa sa maîtresse; les quatre garçons assistèrent au mariage de leur mère; lorsque le prêtre, suivant le rit, conduisit les nouveaux époux trois fois autour du hitrin placé au milieu de Téglise, et sur lequel se trouve déposée la croix, les quatre garçons suivaient leur mère, à la robe de laquelle on les avait rattachés par des rubans roses; cela constituait jadis en Russie une l^idmatiûn et s'sLppehiX privénkhivate» L'un de ces garçons, Alexis^ fut plus tard ministre de la justice sous le règne de l'empereur Nicolas.
Le plus jeune des frères de la fiancée impériale, le prince Alexandre Dolgoroukow, au retour de l'exil, épousa une Matiouchkine, dont le père, Cyrille Pétrovitch, était un cousin issu de germain de Pierre I et Fonde germain du comte Matiouchkine. Ce fut Tun des petits-fils du prince Alexandre qui, à Perm, fit servir à ses convives, à dîner, son chien rôti (voyez pa^e 4). J'ai raconté .plus haut comment les inquisiteurs de Bieren avaient arraché au prince Alexandre, sous l'influence des fumées de vin, les dépositions les plus compromettantes pour sa famille. Au retour de l'exil, ses frères et soeurs ne voulurent jamais le voir; ses enfans n'étaient point désignés autrement, dans le langage de famille, que sous le nom de branche maudite, et ceci dura jusqu'au moment où son fils aîné, Alexandre, obtint la bienveillance de l'empereur Paul qui le nomma sénateur et conseiller privé actuel. La bienveillance impériale, en Russie, passe avant tout : elle fit évanouir cette vendetta.
J'ai déjà dit que la soeur aînée de la princesse Catherine, Anna, ne se maria point, et la plus jeune, Hélène, épousa le prince George louriévitch Dolgoroukow, rappelé de Sibérie, où il avait été envoyé par Bieren aux travaux forcés dans la ville de Kouznetsk. Le prince George mourut en 1747; la prinoesse Hélène lui survécut d'un demi-siècle;
elle moarat en 1799, danâ la 84* année de son âge. Elle habitait Moscou» où elle vivait assez retirée ; dans sa maison régnait nnè étiquette so^ lennelle et minutieuse qui éloigna d'elle beaucoup de monde; dans son salon, l'on voyait les portraits de sa soeur Catherine et de Pierre II, avec des couronnes impériales placées au-dessus des cadres; en général, la princesse Hélène était connue par son excessive fierté et un orgueil poussé jusqu'au ridicule.
Les quatre cousins-germains de la fiancée impériale, les fils du maU heureux prince Serge, décapité k Novgorod, furent également rappelés par rimpératrice Elisabeth et nommés officiers aux gardes. L'un d'eux, le prince Pierre, devint un officier-général fort distingué. Il fut tué à la prise, par nos troupes, de la ville de Hotine en Bessarabie, en 1769, et se trouve inhumé dans la cathédrale du grand couvent (lavru) de Kiew. Il laissa une fille naturelle, Anna Pétrovna Roukow, laquelle épousa le prince Alexis Léoutiévitch Shahovskoy.
Mon trisaïeul et sa femme avaient été exilés à la campagne; n'ayant joué aucun rôle important, ils avaient échappé à la confiscation, mais si Biereti ne les avait point dépouillés, les amis de ma trisaïeule, les jésuites 6t les abbés, y avaient suppléé; les pieux personnages, admaforem Dei gîoriam, avaient littéralement dévalisé la princesse Irène. De ses quatre fils, le second et le troisième, Nicolas et Alexandre, se trouvaient vis-à-vis de rien; Taîné, Vladimir, et le plus jeune, Pierre, mon bisaïeul, avaient une fortune personnelle, léguée à chacun d'eux par leurs marraines ; le prince Pierre possédait quatre mille serfs, à lui légués par sa riiarraine la czarine Prascovia, veuve du czar Ivan V et mère de l'impératrice Anne. Il va sans dire que sous le règne de celle-ci l'on ne toucha point à une fortune prenant sa source dans la munificence de la mère de l'impératrice, mais mon bisaïeul était destiné à se voir ruiné par une autre voie. Il avait épousé, à l'âge de 19 ans, Sophie Pétrovna Àpostoll, petite-fille du hetman pelit-russien de ce nom, une jeune personne d'une éducatio» fort distinguée, son père lui-même en ayant reçu une très -remarquable pour son temps (voyez page ^3). Mais le ménage ne resta point uni; mon bisaïeul faisait de fréquentes et longues absences, laissant sa femme dans la maison de son beau-père; pendant l'une de ces absences, il commit l'insigne folie de donner à l'une de ses tantes, la princesse Eudoxie Pétrovna, une vieille fille dominée par la passion du jeu, une procuration pour l'administration de ses bi^ns, au lieu de donner cette procuration à sa femme. Dans cet acte, il inséra, suivant l'absurde usage si souvent usité en Russie, la clause d'au* torisation pour engager et vendre les biens. La vilaine princesse Eudoxie, ayant fait des pertes considérables au jeu, vendit les biens de son trop confiant neveu, et le réduisit à la misère. Force fut alors à mon bisaïeul de continuer son service dans l'armée, et de vivre de ses appointemen», de colonel d'abord, de brigadier ensuite, enfin de général-major, jusqu'à
sa mort, arrivée en 1773, à Tâge de 82 ans. Sa femme continua à réisider en Petite-Russie chez son père. Je parlerai plus loin de leurs
Ici je reviens à ina trisaïeule, la catholique princesse Irène.
Sous le règne d'Elisabeth, elle et son mari revinrent à Pétersbourg, et se trouvaient, grâce aux jésuites et aux abbé», dans le dénuement le plus absolu. L'impératrice Élisabethj fort bigote, exigea de la princesse Irène une abjuration positive de la religion catholique. N'osant dé&obéir à Timpératrice^ ma trisaïeule profita de ce que le prêtre, chargé de recevoir son abjuration, ignorait le latin; elle lui persuada que Facle ne serait valable que pour autant qu'il serait prononcé en cette langue; elle prononça, la figure rayonnante, un discours en latin, dans lequel elle abjura solenndlement, positivement et irrévocablement la religion luthérienne (qu'elle n'avait jamais professée), et, l'impératrice disait à tout venant: je vois qu'Irène Dolgoroukow m'est bien dévouée; eUe s'est empressée d'abjurer le papisme et de revenir à l' orthodoxie /
L'obligation de pratiquer extérieurement notre religion pesait beaucoup à la princesse Irène; elle sollicita l'autorisation de faire un voyage à l'étranger. Mais déjà Thistoire de la fausse abjuration commençait à transpirer; on lui refusa un passeport; et elle se trouvait surveillée à Moscou où elle avait fixé son séjour. Alors elle se mit à réunir ses derrières ressources dans le but de s'enfuir par Smolensk et la Pologne pour 50 rendre à Rome; elle allait se mettre en route lorsqu'elle tomba malade et mourut le 28 novembre 1751, dans la 52*" année de son %e. Elle est inhumée, à Moscou, dans le couvent de Bohoïavlenskoy.
Son mari, mon trisaïeul le prioee Serge Pétrovitch, lui survécut de dix années. Il fut, après la mort de sa femme, ministre à Gonstantinople et président du collège du commerce, postes fort lucratifs, dans lesquelles il se signala par son intégrité.
Des frères de mon bisaïeul, les j^inces Nicolas et Alexandre furent des hommes médiocres, mais l'aîné, le prince AîJtadimir Serghéiévitch, avait beaucoup d'esprit, d'instruction, un mérite sérieux; c'était un habile diplomate, mais en môme temps un homme respectable, un homme de coeur et d'honneur, ayant toujours su garder et conserver sa dignité, ce qui n'était guère facile en Russie, à cette époque. Après avoir fait d'excellentes études, il était entré dans le corps du génie militaire, mais la dignité de sa conduite lui avait valu l'aversion du tout-puissant comte Pierre Schouvalow. Blessé de ne point voir le prince Vladimir ge ranger parmi ses courtisans, il lui refusait tout avancement, et au moment de l'avènement de Catherine II au trône, mon arrière-grandoncle, déjà âgé pour lors de 45 ans, avait seulement le rang de lieutenant-colonel. Catherine était douée d'un coup d'oeil d'aigle pour discerner les hommes et les apprécier à leur juste valeur. La paix entre la Russie et la Prusse se trouvait signée; il s'agissait d'envoyer un ministre à
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Berlin, à la cour de Frédéric II, poste éminent ei brillant^ maïs fort diiBeile: Tbabileté et l'astuce de Frédéric égalaient son génie. L'impé* ratrice appela à ce poste le célèbre prince Nicolas Répnine, Tun des hommes r les plus remarquables de son temps, mais peu de mois après^ elle confia à Répnine, une mission encore plus importante: celle de mi» QÎstre à Varsovie. L'ambassadeur russe en Pologne, le comte Keyserlingk, devenu vieux, infirme et n'ayant d'ailleurs jamais brillé par l'énergie, se trouvait, malgré son grand esprit, insuffisant en présence de l'éventualité prochaine de la mort du vieux roi Auguste 111, dont la couronne était convoitée par Catherine pour son ancien amant Poniatowski* Le prince Répnine, intelligent, rusé, énergique et souple à la fois, fut envoyé à Varsovie^ le prince Vladimir Serghéiévitch fût avancé comme colonel et nommé, ministre auprès de Frédéric II. Il occupa ce poste important pendant vintg-cinq années consécutives, jusqu'après la mort du «élèbre roi^ qui lui témoigna toujours estime et bienveillance.
Je vais narrer ici une anecdote fort connue dans son temps, et je la transcris «ans l'accompagner d'aucun commentaire. La bigoterie catholique de ma trisaïeule la princesse Irène, les extravagances com* mises par elle dans ce sens, avaient eu le résultat ordinaire produit^ par des exagérations) sur l'esprit des membres de la famille, témoins rapprochés et intimes de tout ce qui a lieq. Les fils de la bigote princesse Irène, les élèves de j'abbé Jubé étaient , à l'exception du seul prince Alexandre, complètement incrédules. Le prince Vladimir, la veille de son départ de Pétçrsbourg pour Berlin, soupait avec le jîrince Alexandre, lequel faisait ses préparatifs de voyage pour Madrid, où il allait se rendre en qualité de chargé d'affaires de Russie. Les deux frèfes se donnèrent parole à ce que le premier d^entr'eux venant à mourir, viendrait avertir l'autre de ce qu'il en est au*delà de la tombe» Plusieurs années après, mon aïeul, attaché à la légation de Russie à Berlin, vit un matin son oncle singulièrement affecté, triste et préoccupé; Il lui demanda s'il n'était point indisposé, et reçut pour réponse, que la. nuit, étant éveillé, il avait vu apparaître l'ombre de son frère, et avait entendu ces paroles : mon frère, il faut avoir de la foi (brate, ver). Plus tard, la poste de Madrid apporta la nouvdle que le prince Alexandre y était décédé après une courte maladie, et décédé dans \k nuit même de la vision ! J'ai connu des personnes qui avaient entendu raconter ce fait au prince Vladimir lui-même*.
Après la mort de Frédéric II, le prince Vladimir, ne se trouvant guère en bons termes avec le nouveau roi Frédéric-Guillaume 11, sollicita son rappel, d'autant plus que devenu septuagénaire, il aspirait au repos. Il vint se fixer à Moscou, et il y finit ses jours en 1803, à l'âge de 86 ans. 11 avait adopté les enfans de son frère Nicolas, mort en 1781 ;
• Ma grand'màrc, ma tante Korsakow, le comte Pierre Tolstoy, enfin le vieux Mouraview-Apostoll, le père des décembristes.
Serge et Pauline. Celle-ci fut recherchée en mariage par un officier aux gardes dont le prince Vladimir ne voulut point entendre parler, ne le considérant point comme un parti sor table pour sa nièce; cet officier aux gardes devint plus tard le célèbre comte Rastaptchine. La prin"cesse Pauline épousa un Latchinow, et devenue veuve, elle se remaria avec Jacques Lanskoy*. Je parlerai pltis loin du pritice Serge, marié à une comtesse Vassiliew, et connu sous le sobriquet de calemhourg^ vu qu'il abusa toute sa vie de ce genre d*esprit, à la longue si fatigant pour les auditeurs. Le prince Yladimir lui légua sa for^ne et sa bibliothèque, dans laquelle se trouvait un journal manuscrit de sa vie. Ce journal est aujourd'hui entre les mains du fîls du prince Sergé, le prince Alexandre; celui-ci, un plat courtisan et borné comme une toupie, n'a jamais voulu communiquer à personne ce manuscrit, dont l'impor-* tance historique ne pourrait être mise en doute : le prince Vladimir ayant beaucoup vu dans sa vie; ayant été à même, par sa position et son esprit, de bien juger les hommes et les choses.
Le plus jeune des frères de mon trisaïeul, le prince Vladimir Pétrovitch, était un homme d'esprit. Fort jeune encore, il avait épousé une princesse Hilkow, unique rejeton de la branche cadette de cette famille, et à ce titre, une riche héritière. Sous le règne d'Elisabeth, il fut géuvemeur de Riga, et après Ja mort du vieux maréchal Lascy, gouverneur de Livonie et d'Eslhonie. Il mourut à Riga en 1761, à l'âge de 54 ans. Il avait eu deux fils, Basile et George, deux hommes fort distingués» dont je parlerai par la suite, et quatre filles f.
• Prère du favori de Catherine II. Do son premier mariage avec Latcbinow eUe eut deux fils, dont l'un a été marié à une comtesse Tolstoy. De son mariage avec Jacques Lanskoy elle eut un fils, beau comme un Adonis, tué en duel au moment oH il allait épouser la belle princesse Sophie Ouroussow (aujourd^ui la princesse Léon Badziwill), et deux filles : madame Kaîssarow, qui habite Fans, et la comtesse Cons* tantin Suchtelen, qui habite Naples.
t 1) Catherine, maiiée k Pamiral Ivian lacovlévitch Barsch, dont le père, danois d'origine, était entré dans la flotte russe sous le règne de Pierre I, et mourut viceamiral en 1755; 2) PauHne, mariée à Ivan Ivanovitch Mélissino, d'origine grecque, un homme fort distingué, curateur de l'aniversité de Moscou pendant un quart de siècle (1 771-^1795) r 3) Alexandrine, mariée au prince Jacques KoadoTski (nncoiisîn^ germain du Kozlovski, chef de brigands à Xostroma (voyez page 272) ; enfin, 4) Na> talie, mariée au maréchal prince Saltykow^ et dont j'aurai à parler par la suite.
CHAPITRE XII
SOMMAIRE : L'impératrice Anne; son caractère, ses habitades; son genre de vie» — TJUtopnik Milutine. — Les six bouffons de cour : Balakirew, Lacosta, Pedrillo, le prince Kikita Yolkonski, le prince Michel Galitsyne, le comte Alexis Apraxine.
— Mariage de Pedrillo avec une chèvre. — Cmelle destinée de Galitsyne; son mariage avec une femme sauvage» — La maison de glace sur la Neva. — La position de ces malheureux bouffons de cour. •— La princesse Anne de Brunswick^ nièce de l'impératrice. — Son mari le prince Antoine-Ulric. ^~ Bieren, sa naissance, sa carrière, son mariage. ^ De quelle façon il est élu duc de Courlande. — Sottise et hauteur de sa femme. — Mauvaise éducation de ses enfans, qui sont les enfans de l'impératrice Anne. — Sa lettre au maréchal duc de Biron et réponse de celui-ci. — Le caractère de Bieren, sa rapacité, les adulations dont il est entonréu — Les ftères-de Bieren* — Son fils aîné; le troisidme mariage de c^ui^ci.
— La descendance de Bierôn.
L'impératrice Anne était d'une taille au-dessus de la moyenne, forte, grasse, hommasse dans son maintien, ses allures, ses propos et ses goûts; ainsi elle avait la voix masculine et dure; elle aimait Texercice du cheval, la chasse, et en été, à Péterhoff, elle avait toujours, dans sa chambre, des fusils chargés : elle se mettait à la fenêtre, et tirait aux moineaux, aux pies, aux hirondelles. Dans la cour du palais d'hiver (situé sur remplacement du palais actuel; Fancienne maison du grand-amiral comte Apraxine, léguée par lui à Pierre II, et fort agrandie par Timpératrice Anne, qui t'habitait en hiver), elle avait fait arranger non-seulement un tir, mais encore une espèce de manège pour la chasse, dans lequel on lui amenait des bétes sauvages
Ainsi, la Gazette de Saint-Pétersbourg du 14 mars 1737 annonce que t l'avant-veille, S. M. I., notre très-gracieuse souveraine, a daigné > ^'amuser à donner la chasse à une femelle de sanglier (dikaïa m- » niia)^ qu'elle a bien voulu tuer de ses propres mains. » — Le 28 juillet suivant, le même journal annonce, que la semaine dernière avait eu lieu, sous les yeux de l'impératrice, un concours pour le tir aux oiseaux; les prix consistaient en bagues d'or, ornées de diamans. — Le 27 avril 1738> le même journal annonce que l'impératrice avait tué de ses mains un sanglier et un jeune cerf. — Le 8 août 1740,
deux mois avant la mort de Fimpératrice, le môme journal annonce que pendant le séjour de S. M. à Péterboff (c'est-à-dire en trois mois), il avait été tué aux chasses impériales : 9 cerfs, 16 chevreuils, 4 sangliers, un loup, 374 lièvres, 68 canards sauvages, 16 grands oiseaux de mer, etc.
L'impératrice poussait la passion de la chasse au point de contrains dre sa nièce, la douce et flegmatique princesse Anne, à y prendre part dès Tadolescence ; ainsi en 1737, lorsque cette jeune princesse se trouvait encore dans sa dix-neuvième année, la Gazette de St-Pétersbourg imprime, dans son N° du 21 février : «S. M. L, notre très-gracieuse ♦ souveraine daigne s'amuser à peu près tous les jours, pendant une » heure avant son dîner, dans son palais d'hiver, à la chasse au loup »QU bien à celle de l'ours., Avant-hier S. M. I, s'est donnée le plaisir » de se faire amener un cerf douze cors, que S. A. la princesse Anne » a tué ensuite d'une balle de fusil. »
Des oukazes de l'impératrice prohibaient, sous les peines les plus sevèresj à tous les particuliers sans exception, et pendant toute l'année : 1** la chasse aux environs de Pétersbourg et de Péterhoff; 2*" la chasse aux lièvres à cent verstes de distance, et 3*" la chasse aux perdreaux gris à deux cents verstes de distance de Pétersbourg et de Péterboff. L'expression : t les peines les plus sévères » sous lé règne de la « très- » gracieuse» impératrice Anne, équivalait à celle d'être knouté et se voir les narines arrachées.
Altière, méchante, cruelle, l'impératrice Anne s'était attirée l'aversion et même la malédiction de sa mère, laquelle lui avait pardonné seulement sur son lit de mort, grâce aux instances de Pierre I et de Catherine. Elle se levait entre sept et huit heures du malin; sa toilette de propreté ne durait guère longtemps; impossible d'être plus sale qu'elle ne Tétait, mais elle avait la passion du luxe, et après avoir pris le café, elle examinait ses étoffes et ses bijoux. A neuf heures venait l'un des ministres, ou le secrétaire du cabinet; elle signait des papiers, le plus souvent sans les lire, et se rendait au manège de.Bieren, où elle avait une chambre, spécialement à elle destinée; dans ce manège, elle montait à cheval, examinait les chevaux, donnait des audiences. Ensuite elle s'amusait à tirer aux animaux ou bien aux oiseaux; à midi elle rentrait au palais, et se mettait à table avec la famille Bieren; les jours de gala elle dînait en public^ sous un dais, avec sa nièce la princesse Anne, et la grande-duchesse Elisabeth, mais dans les dernières années de sa vie, elle avait cessé de : dîner en public. Dans ses appartemens intjérieurs, elle portait d'ordinaire une longue robe de chambre à l'orientale, couleur bleu-claire ou vert tendre, et sur la tête, au lieu de bonnet, un mouchoir rouge noué comme le font les femmes de la petite bourgeoisie en Russie. Après son dîner, elle se couchait pour se reposer sur son lit, avec Bieren à côté d'elle ; madame Bieren et les enfans
se rettraiemt chez eux.: Après une heure environ de sieste, elle se lerak, ouvvnit la porte de la chambre voisine, dans laquelle se trouvaient i^ssises ses demoiselles d'honneur, travaillant àraigui]Ie,.ût leur criait: « allons, filles, cbantei! > (Non, dévki, poytéf) et les dejaioiseÙes d'honneur .devaient chanter jusqu'au moment où l'impératrice leur criait: a^scKl (Voyez, à la page 120, l'anecdote relative aux deux demoiselles SaJiykow). Dans ]a soirée, il y. avait souvent des réceptions à la cour, ce que l'on appelait alors ^azir^<z^/ l'on y jouait un jeu effréné au pharaon et au quinze; de& sommes de dix et quinze mille ducats passaient demain en main dans une saile soirée. L'impératrice tenait ellemême une banque de pharaon; les personnes qu'elle invitait à pointer pouyaient seules le faire; elle faisait payer sur-le-champ ce. qu'elle perdait et ne réclamait jamais l'argent de son gain, aussi la faveur d'être, admis à .pointer à la banque; impériale était-elle ardemment recherchée et vivement jalousée.
Malpropre dans sa personne et dans son intérieur, elle avait une passion effrénée pour le luxe, d'autant plus que Bieren adorait le luxe, et les goûtS5 cpmme les antipathies de ce misérable faisaient loi pour l'impératrice 3 elle aimait ce qu'il aimait, elle détestait ce qu'il détestait; elle était gaie lorsque lui se montrait gai; elle tombait dans la tristesse lorsque Bieren devenait triste. Le favori aimait les couleurs voyantes; aussi les habits noirs étaient-ils proscrits de la cour. Arriv<er à la cour revêtu d'un habit de couleur sombre, c'était s'exposer à recevoir un fort mauvais accueil; aussi tout le monde portait-il des. vêtemens de couleurs voyantes; l'on n'apercevait que le bleu clair, le vert pâle, le jaune, le rose. Des vieillards, comme le prince Alexis Tcherkaski et le vice-chancelier Ostermann, arrivaient au palais en habit couleur rose tendre; le vice-chancelier, avare et peu soigné dans ses vêtemens, avait des habits d'une médiocre propreté, et pour faire sa cour à l'impératrice,, il prenait part, lors des bals, à la danse, ou plutôt à la promenade au son de la musique, appelée la polonaise ; il se traînait avec effort et douleur sur ses jambes goutteuses, mais toujours le sourire à la bouche et le visage épanoui.
Il y avait souvent spectacle a la cour; l'on y jouait des comédies allemandes et italiennes; l'impératrice aimait surtout celles où l'on se donne des coups de bâton ; alqrs elle riait, de sa grosse voix, à gorge déployée. Elle fut cependant la première à introduire l'opéra italien en Russie : ceci eut lieu en 1736.
Personne n'osait arriver jusqu'à l'impératrice sans en avoir obtenu l'autorisation de Bieren; malheur à l'audacieux qui eût essayé de le faire à Tinsu du favori. Tous les hommes du service de la cour, de* puis le grand-maréchal du palais, comte Reinhold de Loewenwolde, et jusqu'aux derniers chauffeurs de poêles, étaient des créatures de Bieren ; il les plaçait et les changeait à volonté. Le chauffeur des poêlés des
appartemens iatîmes (komnatnoy ùtapnik) était Vnm des créatures les plas dévouées du favori; il entrait, paur allamer les poélea^ dtfos la chambre à coucher de l'impératrice pendant <pi'elle et Bi^ren dormaient encore; ensuite, il y rentrait pour soigner )e fèH; alors Timpératrice et fiieren veMient de se lever. Il fot d'usage, à la cour de Russie ^ et cela jusqu'à l'avènement au trône de Catherine II, ^ue tout serviteni^ de la cour, entrant dans la chambre, fût-ce pour apporter un verre d'eau, devait baiser la main de l'impératrice. Mais ¥i$(opnik, vu ses fonctions auprès des poêles, était trop malpropre pour être admis au baise-main; trouvant l'impératrice levée, il se prostemait,^ lui baisait le pied, et accomplissait ensuite la même cérémonie à l'égard des pieds de Bieren. Cet istopnik fut anobli le 3 mars 1740, et reçut des armoiries parlantes : trois couvre-poéles (viiouchki) d'argent, entourant un chevron d'or en champ d'azur. 11 s'appelait Alexis Milùtine; de ses arrière* petits-fils, l'un est aujourd'hui ministre de la guerre, et un autre mi* nistre secrétaire d'état du royaume de Pologne. ' La veille des grandes fêtes, le ghénércUilet^ les personnes de là cour et les ofiBciers aux gardes venaient féliciter l'impératrice; ils lui baisaient la main, et elle présentait à chacun d'eux tin verre de vin» Le 19 janvier, jour anniversaire de l'avènement de l'impératrice au trône, était consacré aux libations ; plus on buvait et plus on témoignait de sa joie, par conséquent l'on se montrait sujet fidèle. Nul ne faisait preuve-, fee jour-là, d'un dévouement plus ardent à sa souveraine que ^le grandécuyer prince Alexandre Kourakine, l'un des premiers ivrognes de son temps *.
L'impératrice Anne aimait les bouffons; elle en avait six, dont deux avaient encore rempli ce métier à la cour de Pierre I : Balakirew, un homme d'une bonne famille, et Lacosta, un Israélite portugais baptisé, auquel Pierre I avait, par plaisanterie, fait cadeau d'un îlot inhabité sur la mer Baltique avec le titre de « czar des Samoyèdes. » Les autres quatre bouffons étaient: le prince Michel Alexéiévitch Galitsyne, son gendre le comte Alexis Pôtrovitch Apraxine, le prince Nikita Fédorovitch Volkonski, enfin, un italien nommé Pedrillo, venu à Pétersbourg en qualité de violon d'orchestre théâtral, mais ayant jugé plus lucratif de se constituer bouffon de la cour. Il gagna, à remplir ce métier pendant neuf années consécutives, une petite fortune assez ronde, et après la
• Ce fait me rappeUe qu'il y a une trentaine d'années de cela, le prince Boris loussonpow, si connu par sa mauvaise éducation et par son talent pour l'usure, s'était, à un grand dîner au club anglais de Pétersbourg, grisé au point qu'on le retrouva ensuite sans connaissance ,dans l'endroit le plus écarté du clob. L'empereur Nicolas» rencontrant loussoupow, deux jours après, sur le grand quai, lui dit d'une Toix sévère : ''vous tous êtes grisé au dub; c'est inconvenant '^ -*- loussoupow répondit : *Sire, l'on m'avait proposé de boire à la santé de Y. M., et dans ce but je suis prêt à vider un tonneau de vin. " -^ L'empereur sourit gracieusement et passa son chemin.
tHorl de rimpà^atrice Aime, lors de la supjnressioa des bouffons pair la régente duchesse de Briifiswiek, PeèriUo se retira en Italie , où^ U Vécut fart à sou aise. Lui et Lacosta étaient les bouffons favoris de rimpératrice^elie avait institué pour eux une décoration spéciale, appelée l'ordre de San*Behedetto; ce n'était, ni plus ni moins, que la croix en miniature d'Alexandre Nevski suspendue à la boutonnière à un ruban Touge (le ruban de la couleur de cet ordre), ce qui devait médiocrement flatter les généraux et les dignitaires décorés de Tordre d'Alexandre JNevski.
Un jour, Bieren dit à Peddlio: < est-il vrai que tu es marié avec «ae chèvre? » — « Mon^igneur, non-seulement je suis marié, mais encore ma femme est enceinte, et j'espère que l'on me donnera assek d'argent pour pouvoir bien élever mes enfans ? > Quelques jours après, il vient annoncer à Bieren que sa femme la chèvre est accouchée, et il sollicite que suivant l'ancien usage russe, l'on vienne faire une visite à Taecouchée et lui présenter un cadeau d'un ou de plusieurs ducats, suivant là fortune de chacun. L'on dressa, sur le théâtre de la cour, un lit, où l'on coucha Pediillo avec la chèvre attachée à ses côtés; l'impératrice, la cour, les officiers aux gardes vinrent chacun saluer la «hèvre et lui faire un présent. Cette ignoble bouffonnerie rapporta à Pedrillo plus de 10,000 roubles (environ 65,000 francs do monnaie actuelle).
Le prince Nikita Fédorovitch Volkonski était un homme d'une cinquanlaine d'années, beaarfrère d'Alexis et de Michel Bestoujew-Rioumine ; il avait été condamné à remplir l'office de bouffon par une vengeance personnelle de l'impératrice; celle-ci avait voulu le punir de la guerre acharnée faite, par la femme de Yolkonski, à elle et à ses soeurs, c'està-dire aux trois filles du czar Ivan V. Le prince Nikita avait deux fils déjà officiers; l'ainé xles deux, Michel, un homme fort distingué, fut plus tard, sous le règne de Catherine II, ambassadeur en Pologne et gouverneur-général de Moscou. (Le prince Michel a été le beau-père 4u maréchal prince Prozorovski et le grand-père maternel de la princesse Théodore Galitsyne).
Pour se bien faire une idée de la bassesse de la noblesse russe et de tout ce qu'dle est prête à endurer, il faut se représenter que les beaux-frères de Yolkonski, Michel et Alexis Bestoujew, occupaient Ï0& postes diplomatiques les plus élevés, et dans la dernière année du règne d'Anne, Alexis Bestoujew fut appelé, à Pétersbourg, aux fonctions les plus éminentes de ce temps : celles de ministre du cabinet, tandis que son beau-frère se trouvait contraint de remplir à cette même cour le rôle de bouffon^ conspué et maltraité par chacun!
Le bouffon prince Michel Galitsyne était le petit-fils de ce célèbre prince Basile Galitsyne, le premier ministre et l'amant de la czarine Sophie, exilé par Pierre I au fin fond du nord de la Russie, où il mourut
après 24 aimées de Texil le p]tts dar. Avec lui avait été exilé son fito aine Alexis, marié à uneKvactimne; celui-ci tomba dans une mélancolie profonde, et précéda son père dans la tombe. Le prince Michel était né l'année môme de la terrible catîustrophe venant atteindre son père et son illustre aïeul, en 1689; devenu adolescent, il avait été enrôlé comme sinùple soldat, et à Tâge de 40 ans passésj il occupait le rang fort modeste de major dans un régiment de ligne. 11 avait épousé une demoiselle Hvostow, dont il eut un fds, Nicolas, plus tard marié et décédé sans laisser d'enfans, et une fille, Hélène, qui épousa le comte Alexis Apraxine. Devenu veuf, le prince Michel avait voyagé; en Italie il avait épousé une personne du pays, et sous son influence, il avait embrassé le ca> tholicisme. Cette personne étant d'une naissance fort ordinaire, il n'avait osé déclarer ce mariage, craignant les reproches de sa parité, composée de gens riches et haut placés dans la société russe. Revenu en Russie avec sa femme, il l'avait logée à Moscou, au quartier allemand (niémétskaïà sloboda), et ce fut seulement en 1736 qu'à la cour l'on apprit son mariage et le lieu de séjour de sa femme. Depuis la mort du maréchal Galitsyne, Bieren et les Allemands avaient commencé leurs persécutions contre cette famille si haut placée en Russie, et ils fur^ït enchantés de lui infliger un sanglant aff'ront. Le prince Michel Alexéiévitch fut condamné à remplir, à la cour, Toffice de bouffon; le courage lui manqua de se soustraire, par la mort, à ce rôle abject. Sa femme fut arrêtée à Moscou, conduite à Pétersbourg, et remise entre les mains de la chancellerie secrète; j'ignore ce qu'elle detiiô, mais le mariage fut cassé et déclaré non-avenu. Dans la dernière année du règne d'Anne, l'impératrice ordonna de marier ce malheureux Galitsyne avec, une kamtchadale, ou quelque chose d'approchant; cette femme, âgée de 30 ans, laide et sale, s'appelait Eudoxie Ivanovna; elle n'avait pas même de nom de famille; on lui donna celui de Boujéninova (en l'honneur de la boujénina, l'un des mets favoris de l'impératrice). Le mariage fut célébré en février 1740, au milieu de la réunion de représ^tans d'un grand nombre de peuplades sauvages, convoqués exprès à cette occasion; les nouveaux mariés furent conduits à l'église dans une cage placée sur le dos d'un éléphant. Les invités les suivaient dans des traîneaux attelés de boeufs, de chiens, de rennes, de boucs et de porcs; ii y eut un grand festin dans le vaste manège de Bieren; puis un bal où chaque nation dansa les danses de son pays au son de sa musique nationale: ce fut un vacarme et un tintamarre à nul autre pareils. Eusuite les nouveaux mariés furent contraints de passer la première nuit de leurs noces enfermés à clef dans une maison de glace, construite sur la Neva. Le 24 novembre suivant, Eudoxie Ivanovna mit au monde un fils, appelé André, la souche de la branche aînée actuelle des princes Galitsyne.
L'infortuné prince Michel avait reçu, à la cour, le sobriquet de
ètvuttii, et Tôici à quelle occasion : un jour, rimpératrice ayant de^ mandé un verre de kvas, en but la moitié, et versa l'autre sur la tête du malheureux. Les courtisans, comme de raison, trouvèrent cette infamie d'un comique délicieux et charmant, et Galitsyne fut salué du sobriquet de kvamik, qu'il conserva jiàsqn'à la fin de ses jours. Après l'avènement de la duchesse de Brunswick à la régence, en novembre 1740, le malheureux Galitsyne obtint l'autorisation de se retirer à Moscou. Sa femme sauvage y mourut en 1742, après avoir donné le jour à un second fils, nommé Alexis (mort célibataire). Le prince Michel se remaria une quatrième fois: il épousa encore une Hvostow, dont il eut trois filles, et mourut en 1775^ à l'âge de 86 ans.
Le comte Alexis Apraxine avait été enrôlé parmi les bouffons de cour pour le punir d'avoir seecètement embrassé le catholicisme sous l'influence de son beau-père Michel Galitsyne. Il était le neveu du grandamiral et du grand-échanson comtes Apraxine. Le fils du grand-échanson et le cousin-germain du bouffon, le comte Fédor, le trisaïeul des comtes Apraxine actuels, le mémo qui avait joué un rôle si honteux en 1730, supportait tranquillement cet affront infligé à sa famille et remplissait platement ses fonctions de chambellan sans sourciller. A la même époque faisait son apparition sur la scène politique Etienne Apraxine, depuis maréchal, l'unique représentant des véritables Apraxine. Il avait été élevé dans la maison du comte Pierre, le père du malheureux bouffon, et il ne prêta jamais à ce dernier l'appui de son crédit, crédit pourtant bien influent, puisque la mère d'Etienne Apraxine se trouvait remariée au comte; Oùcbakow, chef de la chancellerie secrète, et l'un des plus puissans personnages de l'époque. Mais en Russie, pays de platitude et de bassesse, la disgrâce de cour brise, à peu d'exceptions près, et les liens de famille et ceux de la reconnaissance; sous ce rapport, comme sous bien d'autres, la Russie est encore l'Asie, et ne cessera de l'être que le jour où se lèvera pour elle l'aurore bienfaisante d'un régime constitutionnel... ..«
Les dimsaiches, lorsqiie l'impératrice Anne et sa. cour, après avoir om la messe au pied de l'autel de ce Dieu de bonté et d'égalité qui proclame les hommes frères entre eux, leur prescrit l'amour mutuel et ordonne aux puissans la bienveillance envers les faibles, — traversaient les salles du palais pour rentrer dans les appartemens intérieurs, les malheureux bouffons étaient obligés de se trouver dans l'une des salles sur le passage du cortège. Ils devaient rester accroupis par terre, dans la position de poules pondant des oeufs, et crier coucouricou. Les eouHîsans s'amusaient à leur tracer sur le visage, avec un morceau de charbon^ des moustaches, des favoris, etc. Us devaient supporter tout eela! Dans le cortège se trouvaient des parens de Volkonski, de Galitsyne, d' Apraxine ; ces misérables, voyant prodiguer à leurs parens outrages et insultes, ne se doutaient même point que la honte, la flétrissure en retombaient sur les noms qu'ils oortaient.
L'un des grands plaisirs de la jsaatage impératrice et de son odieni favori consistait à faire ranger cinq d'entre les bouffons contre le mur et à ordonner au sixième de leur appliquer àr chacun un croc-en-jambe pour les faire tomber à terre sur le dos; d'autres fois on leur ordonnait de se battre entre eux : ils s'assénaient des coups violens, se frappaient au visage jusqu'au sang; l'impératrice et Bieren. riaient à gorge déployée. Les malheureux bouffons se prêtaient à tout, obéissaient sans murmurer. Un jour, fialakirew se sentant indisposé et souffrant, ne voulut point se prêter k la plaisanterie des crocs-en* jambe; Bieren et l'impératrice entrèrent en fureur et donnèrent l'ordre de le faire fouetter sans miséricorde (néstchadno); le malheureux, à la suite de cette fustigation, resta couché deux jours entiers sans pouvoir ni se lever, ni se retourner dans son lit...««
L'impératrice Anne avait une telle passion pour les bouffonneries et un tel mauvais goût en général, qu'ayant appris l'existence d'une pièce de vieirs semi-érotique, semi-bouffonne, composée par ce Trédia«> kovski, si célèbre pour ses mauvais vers, elle le fit venir pour en entendre la lecture. L'imbécile Trédiakovski le raconte ainsi dans l'une de ses lettres : fat eu le bonheur de lire ces vers à Vimpératriee^ prés de la cheminée, me tenant à genoux devant S, M. /., et après la fin de la lecture, fat eu la faveur de recevoir un gracieux soufflet de la propre main de S. M. L*.
L'impératrice Anne avait adopté sa nièce, la fille unique de sa soeur aînée la duchesse de Hecklembourg. Cette jeune princesse, née Je 18 décembre 1718, avait été baptisée sous les noms d'Ëlisabeth-Gatherine- Christine; elle avait quelques mois lorsque sa mère fut obligée de quitter son marif et vint en Russie, où sa fille embrassa la rdigion grecque et prit le nom d'Anne. C'était une blonde a figure peu expressive, ayant l'air toujours ennuyée et fatiguée, avec une assez bdle taille, assez gracieuse,' nullement dénuée d'esprit, mais ayant une profonde aversion pour toute occupation, pour tout sujet sérieux, aimani à passer son temps sans se gêner, en déshabillé, avec cela sensuelle et lascive malgré sa nonchalance. L'impératrice lui chercha un fiancé parmi les princes allemands, et l'on peut croire que les candidats ne firent point défaut : il y a toujours en Allemagne un .troupeau de princes de maisons souveraines, les uns plus affamés que les autres, et avant la médiatisation de 1806, ce troupeau était trois ou quatre fois pbis
* ULutAit cnacTle leraib rocyAapuH'fe HMnepaxpHit'fi, y Eauen/i, ctoa na roiI^biixi nepe^i Sa HKnepaTopcKam BejBqecTBOMi., h dd ûROHiaBiB oearo HTeaifl, yAOCTOHicii noiynim, B8i coOcTsetBini Ea HiinepaTopCRaro BeJHieCTBa pyKi, BeeHBJocYHBi^Mmyw oaieyRMBy.
t Charles-Léopold, dac de Mecklembonrg-Schwerin, l'on dxa plus odicfox tyrans qui aient jamais régnés ; chassé de son pays par ses sajeis, il fîit interdit par ]a diète de l'empire. Il avait déjà été marié en premières noces ayec une princesse de Nassan- Dietz, dont il s'était séparé après deux années de mariage. Son frère, le duc Cfarétien^Louis, a été la souche de la maison grand-ducale de Mecklembourg- Schwerin.
nombreux que de nos jours. Le comte Cbarles-GostaYO de Loewen* wolde fut envoyé en Allemagne expressément à la recherche d'an mari pour U nièce de rimpératrice; il fallait, une fois le choix fixé, faire venir le jeune homme en Russie; sinon lui faire apprendre la langue russe (ce que les Allemands jugeaient inutile), au moins le mettre à même de comprendre Tidième du pays sur lequel sa femme et ses futans enfons se trouvaient appelés à régner. Il fallait un jeune homme qui ne fût point par trop désagréable à sa future compagne, et eût asses de facilité de caractère pour échanger, sans trop de regret, les moeurs européennes contre les moeurs semi-asiatiques de Pétersbourg; il fallait un homme appartenant, pax sa naissance, à une maison souveraine, cs^pahle de faire beaucoup d^enfans et incapable de gouverner; sa vocation spéciale et exclusive devant consister à assurer la succession du trône de Russie au moyen d'une postérité nombreuse. La cour de. Vienne paya largement Loewenwolde pour faire pencher la balance ea faveur du prince Antoine-Ulric de Brunswick-Bevem, né le 17/28 août 1714*, neveu, par sa mère, de Timpératrice d'Allemagne, «femme de Charles YL Le prince Antoine-Ulric était un excellent gar^n, et rien de plus; il avait un très-bon coeur, point d'esprit et nulle énergie : e^était ce qu'il fallait* Son oncle et sa tante, ainsi que toute sa famille, croyaient faire merveille en faisant tomber le choix sur ce jeune bomme : ils ne se doutaient guère qu'ils l'envoyaient à sa perte et le condamnaient à finir ses jours en prison après trente-cinq années de captivité. On le fit venir en Russie, et pour le faire connaître un peu aux geas du pays, ainsi que pour le mettre en contact avec l'armée, on l'envoya servir sous les ordres de Munich, qui faisait la guerre aux Turcs. Bieren traversa tant qu'il put ce projet de mariage : il s'était mis en tête de faire épouser à la princesse Anne son fils Pierre, de cinq ans plus jeune qu'elle, et de faire monter ainsi sa postérité sur le trône de Russie. L'influence de Bieren sur l'impératrice était si puissante que l'on ne saurait répondre du succès possible de ses machinations, si elles n'avaient été traversées par Ostermann, qui s'était constitué le protecteur et le conseiller d'Anloine-Ulric, et par la comtesse Michel Golovkine, laquelle aimait beaucoup la princesse Anne. La comtesse Golovkine surtout contribua considérablement à faire échouer les audai'ieuses visées de Bieren. Les enfans de celui-ci étaient, je l'ai dit déjà, les enfans de l'impératrice; ainsi, Pierre Bieren se trouvait être, en réalité, le cousin-germain de la princesse Anne; le mariage entre cousins-germains, même de nos jours en Russie, n'est point encore permis à tout le monde; il faut, pour cela, ou une autorisation spéciale du synode, comme ce fut le cas pour la grande-duchesse Catherine Paviovna, deux fois mariée à des princes, ses cousins-germains
* L'arrière-grand-oncle da duc de Brunswick actuel.
àièlle, et de plus cousins-germains entre eux*, ou bien une tolérance spéciale du 9ouverain, comme c'est le cas, de nos jours, pour les enfans du prince Nicolas loussoupow et du baron-Modeste Korff**. Mai» à Tépoque dont nous parlons, le mariage entre cousins-germains paraissait une monstruosité en Russie, et la comtesse Michel Golovkine sut mener avec un tact exquis t-ette manoeuvre si délicate et si épineuse. Elle contribua également à décider la princesse Anne à épouser Antoine-Ulric. La jeune princesse éprouvait de Téloignement pour ce prince; la comtesse Golovkine lui fit comprendre que ses tergiversations am^aient des délsûs favorables aux chances du succès des intrigues de Bieren, et qu^en définitive, une fois tout sentiment d'inclination personnelle étranger à son mariage, il n'y avait point à hésiter entre un prince de Brunswick, d'antique race souveraine, allié aux plus grandes maisons régnantes de l'Europe, et un Bieren, devenu prince héréditaire de Courlande, il est vrai, mais un arrière-petit-fiis de palefrenier! Le comte Ostermann, toujours si plat valet de Bieren, agit pourtant en cette occasion à i'encontre du tout-puissant favori. La princesse Anne ne dissimulait nullement son éloignement pour les deux partis qui s'offraient à elle, et disait aux personnes de son entourage : il est bien singulier que la nièce et la fille adoptive de la puissante autocratice de toutes les Russies ne puisse seulement se marier d'après le choix de son ôoeur***. Pendant qu'elle était la fiancée du prince Antoine-Ulric, la }eane personne disait à Yolynski, celui d'entre les ministres du cabinet avec lequel elle se trouvait dans les meilleures relations, et qui s'informait pourquoi S, A. était si triste? Vous autres maudits ministres^
* La duchesse d'Oldenboiu^g, mère du premier mari de la grande-duchesse Catherine, était une princesse de Wurtemberg, soeur de l'impératrice Marie Fédorovna. Le roi Guillaume de Wiirtemberg, second mari de la grande-duchesse Cîatherme, était le fils d'un frère de l'impératrice Marie Fédorovna et de la duchesse d'Oldenbourg.
*• Le prince Nicolas loussoupow — dont le père, le prince Boris, était le fils dti second mariage de mademoiselle Tatiana Engelhardt — a épousé la comtesse Tatiana lUbeaupierre, dont la mère est la fille du premier mariage de mademoiselle Engelhardt avec Michel Potemkine, et par conséquent la soeur utérine du père de son gendre. Le baron Modeste Korff et sa femme, née baronne Olga Korff, sont cousins-germains et de père et de mère. Leurs pères à tous leS deux, deux frères, avaient époasé deux soeurs, les demoiselles Smimow. Le baron Modeste est ai^'ourd'hni président du département de législation au conseil de l'empire : peut-être a-t-il été appelé à cette place pour le récompenser d'avoir doublement violé les lois du pays en épousant une personne qui est sa cousine-germaine et de père et de mère. De plus, le firère de la baronne Modeste Korff, le baron Nicolas Korff, est marié à sa cousine-germaine la baronne Elisabeth Korff, soeur du baron Modeste, c'est-à-dire que deux hommes doublement cousins-germains, ont épousé, chacun, la soeur de l'autre I Nous doutons qu'il fût possible de rencontrer un second exemple d'un pareil chassez-croisé matrimonial ?
*** M. Karabanow, dans sa jeunesse, avait entendu raconter ces détails par la comtesse Golovkine, retirée h Moscou, où elle mourut nonagénaire en 1791.
vous avez amené les closes au point que je vais épouser un homme, dont je ne voulais pas : vom agissez toujours par calcul. Voljrnski répondit, que ni lui, ni le prince Tchericaski n^avaient été consultés à cet égard, et que selon tonte probabilité, Ostermann avait mené toute cette affaire, et demanda à son tour: quel grief S. A. peut avoir contre le prince? // est tellement paquet (méchok); il a peur de cliacun; il est bête. Voljrnski répliqua : < si le prince a quelques imperfections, en revanche Y. A. a »été richement douée par Dieu; vous aurez asser de sagesse pour
• diriger votre époux; Thônneur et la dignité de V. A. exigent de ne
• point témoigner, ni faire voir aux autres le mécontentement que vous
• pouvez éprouver. Plus le prince est doux de caractère, plus il sera
• soumis et obéissant à vos conseils; cela vaut mille fois mieux que
• d'épouser lé prince Pierre Bieren, lequel est encore pire que son père, » puisqu'il a encore moins d'esprit et il est tout aussi méchant D'ail- » leurs le prince de Brunswick est un prince véritable; un homme de » naissance (ichélovde rodovityi), le neveu de l'empereur d'Allemagne^ » son frère est marié à la fille du roi de Prusse; son oncle est le beau^
• frère de notre impératrice*.»
La princesse Anne se soumit à épouser l'homme que lui indiquait la volonté de sa tante et mère adoptive; mais, malgré sa bonté naturelle, elle fut la moins affectueuse et même la moins aimable des épouses. Elle passa toute la première nuit de ses noces à se promener dans le jardin du palais d'étéf. Il fallut de sévères admonestations de l'impératrice, si attière et si rude, pour amener la jeune princesse de Brunswick à l'accomplissement de ses devoirs conjugaux; les demoiselles d'honneur impériales qui se trouvaient dans la chambre voisine du cabinet de l'impératrice, virent, à travers la porte entr'ouverte, celle-ci souffleter sa nièce.
Maintenant, je parlerai de Bieren et de sa fuïieste, toute-puissance sur les affaires de la Russie.
Jean-Ernest Bieren, qui se faisait appeler Biron, né le 12 novembre 1690, avait eu pour grand-père un palefrenier du duc de Courlande, Jacques III. Le fils de ce palefrenier avait commencé son service aux
• Le frère aînd d'Antoine-Ulric, Charles, duc de Brunswick, était marié à la princesse Philippine- Charlotte, fille du roi Frédéric-Guillaume I de Prusse, et soeur de Frédéric II. L*oncle du prince Antoine-Ulric, le prince Ernest-Ferdinand de Brun* swick-Bevem, était marié à la princesse Êlëbnore-Charlotte de Courlande, soeur de ravani-demier duc de Courlande de la maison Kettier, Frédéric-Guillaume (le nuin de l'impératrice Anne).
t Lé palais d*été, construit en bois sous Pierre I, fut encore une fois reconstruit en bois par la régente, laquelle n'eut point le temps de Pach^er, ce qui eut lieu sous le règne d^Élisabeth. Il se trouvait sur la Fontanka, sur reuiplacement actuel de l'académie des ingénieurs (ancien château Michel). Le jardin d'été s'étendait bien plus loin qa'aujonrd'hui : U entourait le palais d'été, et occupait l'espace où se trouve ftnjonrd'hai le jardin du palais Michel.
écuries du fil» du duc Jacques, le priuee Alexandre; il Taecomp^^iia es Hongrie, et après la mort du prince, en 1686, de retour en Courlande, fut nommé capitaine des chasses ducales (jaegerêkauptmawt^)' Il avait concussionné et s'était passablem^it rempli les poches, ce qui lui permit de faire Tacquisition de la terre de Kalenseem. Il laissa trois fils : Charles, Jean-Ernest et Gustave.
Jean-Ernest Bieren avait été envoyé par son père à Funiversité de Koenigsberg .* au Heu d'étudier, il faisait le vaurien. Ayant tridié au jeu, il fut rossé par ses camarades et obligé de fuir. Il revint cm Gourlande; entra, à titre de majcHrdome, chez Tun des riches propriétaires du pays; ensuite, en 1714 , û se rendit à Pétersbourg pour y solliciter une place de gentilhomme de la chambre à la cour de la princesse héréditaire, femme du czarévitch Alexis. Ayant essuyé un refus brutal, il en conçut, pour la Russie et les Rusées, une haine sans pareille, et qu'il lui fut donné, plus tard, d'assouvir de la façon la plus atroce. De retour à Mittau, il se constitua le flatteur de Pierre Hîhaîlovitch Bestoujew-Rioumine, grand-maître de la cour de la duchesse douakière Anna Ivanovna; bien découplé et fortement bâti, il sut attirer l'attention de la duchesse elle-même, et, en 1718, admis à sa cotâr avec le rang 4e gentilhomme de la chambre, il devint son amant. Sa nomination comme gentilhomme de la chambre blessa vivement les deux Courlandais déjà investis de ces fonctions : Keyserlingk et Yietinghoff; ils se récrièrent hautement de se voir associer le petit-fils d'un palefrenier, et, ce qui pis est, un homme rossô pour escroqueries. Keyserlingk donna sa démission.
Le premier acte de la vie de cour de Bieren fut d'intriguer contre son bi^faiteur Bestoujew : il le brouilla avec la duchesse, sur l'esprit de laquelle le nouveau favori avait acquis, dès le premier nuHuent^ un empire extraordinaire. La duchesse envoya le baron Korff à Pétersbourg porter plainte à son oncle Pierre I contre Bestoujew, et confia à Bieren, avec le titre de secrétaire et le rang de chambellan, l'administration de sa cour et de ses affaires privées. Lorsqu'elle vint à Moscou, en 1724, pour assister au sacre de Fimpératrice, Bieren l'accompagnait, et ce fut lui encore qui se trouva chargé, en 1725, de la mission d'aller complimenter l'impératrice Catherine sur son avènement au trône.
Cliargé, un jour, par la duchesse, de se rendre à Koenigsberg pour faire des emplettes, il y passa son temps à boire et à jouer. Ayant fait du bruit dans les rues, il se trouva mêlé à une rixe avec les soldats, fut empoigné, rossé et, les habits en lambeaux, conduit à la prison de la ville, où on l'écroua. Il dut payer une forte somme (aux frais de la duchesse) pour obtenir sa liberté et échapper à un procès. Un cri d'indignation s'éleva contre lui en Courlande; mais la duchesse, aveuglée par la passion, fit la sourde oreille aux plaintes lé-
ghimés de tous les honnêtes gens réclamant le renvoi de Bieren, et signalant sa présence à la cour comme une honte et une flétrissure pour toute la noblesse courlandaise.
^ Anne pressa Bieren de se marier, afin de donner une position ismx enfans qu'elle aurait de lui. Il demanda la main de Tune des demoiselles d'honneur de la duchesse, Bénigne Gottlibe, fille de Guillaume ée Trotta de Tre3rden, d'une famille d'origine hessoise établie dans les provinces baltiques depuis le quinzième siècle. C'était une p^sonne de 20 ans, laide, sotte, vulgaire dans ses manières, d'une santé rachitique (ce qui ne l'empêcha point de vivre jusqu'à l'âge de 88 ans), et complètement incapable de mener la vie conjugale. Cette dernière considération contribua surtout à .fixer le choix de la duchesse. Le père Treyden ne voulait point entendre parler de cette imion; le mariage eut lieu (en 1723) sans son consentement, et les nouveaux mariés eurent bien de la peine à obtenir ensuite leur pardon de sa part
Dès le premier jour, le couple Bieren et la duchesse menèrent une exist^ce à trois, qui dura dix-sept amiées, jusqu'à la mort d'Anne. Us dînaient et soupaient ensemble, et les devoirs conjugaux de M^"" Bieren ooDsistaient à porter un coussin sur le ventre à chaque grossesse de ia duchesse. Celle-ci accoucha, en 1724, d'un fils nommé Pierre, qui fut le dernier duc de Courlande (Faîeul maternel du duc de Yalençay actud); en 1727, d'une fille nommée Hedwige-Élisabeth (depuis la baronne Alexandre Tcherkassow), et en 1728, d'un second fils appelé Charles, l'aïeul du prince Bieren actuel.
Une fois marié, Bieren voulut se faire admettre dans le sein de la noblesse courlandaise, se faire immah^icularisery comme l'on dit dans les provinces baltiques; mais ses démarches, non- seulement échouèrent, mais furent encore rejetées avec mépris, surtout après l'épisode de la rixe 4ans les rues de Koenigsberg. Il eut beau être appuyé par ia duchesse, ainsi que par un personnage fort important, le maréchal du pays (landmarschall), le baron de Brackel, un fort mauvais drôle, — ses sollicitations furent rejetées. Enfin, après l'avènement d'Anne au tirône de Russie, et l'octroi à Bieren, par l'empereur Charles YI, d'un diplôme de comte du saint-empire, la noblesse courlandaise, à la suite des démarches de Brackel et de quelques familles, dont plusieurs membres, admis au service de Russie, se constituaient les courtisans de Bieren, envoya à ce dernier une patente d'immatriculati(m dans une boite de vermeil. Les intrigues et la platitude de Brackel, à cette occasion, lui valurent, de la part de l'impératrice, le cordon de Saint- André, et peu après, l'admission au service de Russie avec ie rang de conseiller privé actuel et de forts émolumens.
En 1737 s'éteipit la branche de ia maison Kettler, qui régnait sur la Coûriande depuis l'érection de ce pays en duché vassal de la Po-
logne, en 1562. Ponr )es princes besogneux et affamés, si nombreox en Allemagne, où véritablement ils pullulaient, le petit trône de Courlande constituait un véritable paradis, aussi les prétendans y étaient-ils nombreux, et d'ailleurs chaque grande puissance avait ie sien. L'électeur de Saxe, roi de Pologne, Auguste lïf, voulait y placer son frère naturel, le célèbre comte Maurice de Saxe, maréchal au service de France, et il fut appuyé par la cour de Versailles. L'empereur Charles VI aurait eu envie d'y mettre l'un des princes de Brunswick- Bevem, neveux de sa femme, et ce choix se trouvait également appuyé par l'Angleterre, où régnait la branche cadette de la maison de BrunsiK'ick; enfin, le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume I, postulait la couronne de Courlande soit pour son neveu le margrave de Brandebourg* Schwedt, soit pour l'un des margraves de la branche cadette de la maison de Brandebourg, celle de Bayreuth. Mais Bieren trancha la question au moyen des troupes russes, qui entrèrent en Courlande et occupèrent Mittau; le commandement de ces troupes se trouvait confié au beaufrère de Biereo, le général-major Auguste de Bismark, prussien d'origine, appartenant à une famille d'Allemagne très-ancienne, mais trèsnombreuse, et par conséquent fort pauvre. II avait cherché fortune dans un mariage avec une soeur de M""* Bieren, «t grâce à la protection de son beau-frère, il fut admis au service de Russie, où il devint général en chef.
La noblesse courlandaise se réunit à Mittau pour procéder à l'élection d'une dynastie nouvelle. Les troupes russes occupèrent la ville et le pays; Ton avait préparé, un assez grand nombre de kibitH (charrettes couvertes). Les agens russes disaient auic nobles courlaûdais que l'Impératrice désirait fort l'élection de son grand-chambellan, son excellence le comie de Biron; au reste, chaque gentilhomme avait le droit imprescriptible de voter suivant sa conscience; seulemient, ceux qui voteraient contre l'élection du comte seraient placés dans les ki- Hiki et conduits en Sibérie. Ce système électoral, plus ou moins franchement imité de nos jours en certains pays, obtint un succès prodigieux : la noblesse courlandaise, avec cette insigne prudence politique (pour s'exprimer poliment) si particulière aux habitans des provinces baltiques, élut pour son souverain l'homme qu'elle avait refusé pendant bien des années d'agréer pour confrère, l'escroc rossé à Koenigsberg! Les Courlandais, qui avaient fait une si vive opposition au dénier Kettler, le duc Ferdinand, qui l'avaient contraint à quitter le pays et à vivre à Dantzig, où il termina ses jours, firent preuve d'une obéissance passive, rampante même, envers le petit-fils du palefrenier qui tenait les voyages en Sibérie à sa disposition. Bieren les traitait avec une grossièreté, inouïe: non-seulement il se faisait baiser la main par eux, mais encore, dans ses momens d'emportemens si fréquens^ il les agonisait d'injures, et des plus grossières ; le mot de verflugler
dumm paraissait presque anodin parmi les autres expressions et épitbètes dont son Altesse se servait à Tégard de ses fidèles sujets. M*""* fiieren se montrait encore plus fière et plus hautaine que son mari^ soiie et vulgaire, elle donnait ses audiences sur une espèce de trône^ assise dans un fauteuil doré placé sur une estrade, sous un baldaquin surmonté d'une couronne ducale; elle présentait au:!^ hommes et aux dames ses deux mains à baiser, et se fâchait si Ton n'en baisait qu'une seule !
Les enfans de Bieren étaient parfaitement mal élevés, et tout jeunes qu'ils étaient, ils se signalaient par leur hauteur, leur grossièreté et la vulgarité, de leurs manières» Le maître d'hôtel de Bieren, un nommé Kirsch, s'étant un jour plaint à la nouvelle duchesse de ce que ces gamins Toutrageaient et Tinjuriaient, fut envoyé à la maison de force, où il sa trouva revêtu d'un sale habit tout en haillons, et contraint à travailler avec les malfaiteurs. Ces vilains gamins furent décorés par l'impératrice de Tordre de Saint-André, l'aîné, Pierre^ à Tàge de seize ansi avec le rang de lieutenant-colonel à la garde à cheval, et le plus jeune, Charles, à Fâge de douze ans. Un de leurs grands plaisirs consistait à verser du vin sur les habits des courtisans et à se glisser derrière eux pour arracher leurs perruques. Un jour, le petit Charles, âgé de neuf ans, parcourait les salles du palais aveo une verge à la main, frappant sur les jambes des courtisants. Il voulut frapper ainsi le grand-maréchal comte Reinhold de Loewenwolde, lequel sauta sur un pied pour esquiver le coup; ensuite, le vilain gamin alla frapper les jambes du général en chef prince Ivan Fédorovitcb Bariatinski. En ce moment. Ton vit entrer le père Bieren; Bariatinski, d'ailleurs son courtisan très-assidu, lui porta plainte sur la conduite de son fils, disant qu'après cela il serait impossible de venir à la cour. Les yeux de Bieren s'allumèrent de colère; il toisa le prince de la tète. aux pieds, et d'une Voix hautaine et méprisante, lui dit : si vous êtes mécontent, vous n'avez qu'à demander votre démission; je vous promets qu'elle vous sera accordée! Et il passa son chemin. Bariatinski ne donna point sa démission, et l'affaire en resta là.
Les petits Bieren avaient pour gouverneur un nommé Schwartz; celui-ci ne savait que faire avec ces détestables petits vauriens. Un Jour, le petit Charles, en se promenant dans les jardins du palais, se mit à manger énormément de fraises; le gouverneur lui ayant ordonné de cesser, le gamin lui montra un pied de nez et continua à se bourrer de fraises. Le lendemain, il se trouva indisposé; l'impératrice, qui adorait cet enfant, accable le gouverneur d'injures, et sans vouloir écouter ses explications, le fait traîner à la maison de force, et ordonne de l'obliger à balayer les rues. Bieren fit reconduire ce malheureux à la frontière, en lui donnant mille roubles pour toute indemnité.
La fille de Bieren avait à peine dix ans, que déjà le père et l'im-
pératriôe songeaient à lai préparer un établissement, en la plaçant sar Ton des petits trônes d'Allemagne ; ils ne se doutaient guère que cette enfant se trouvait destinée à épouser l'un des fils de ce Toherkassow qu'ils tenaient dans l'exil. Ils avaient jeté leur dévolu sur le prince héréditaire de Hesse-Darmstadt, lequel fut depuis le landgrave Louis IX; mais ce jeune prince, non plus que son père, depuis le landgrave Louis VIII, et son aïeul le landgrave Louis VII, qui vivait encore, ne se laissèrent séduire par l'appât d'une riche dot, et préférèrent avec dignité arranger un ^mariage avec une princesse Palatine, fille du prince Christian des Deux-Ponts, plutôt que de s'allier, pour de l'argent, avec un duc-escroc, petit-fils de palefrenier *. La promesse d'obtenir la main de la fille de Bieren fut ardemment recherchée par le duc de Saxe-Meinungen; mais comme il était connu pour un fort mauvais sujet et criblé de dettes, il essuya un refus* Un jour, l'impératrice Anne reçut une lettre du duc de Hdstein, qu'elle ne pouvait souffrir. Ce prince, le gendre de Pierre I, écrivait se trouver dans la débine d'argent la plus complète; il sollicitait un cadeau de cent mille roubles, et proposait de convenir d'un projet de mariage entre la petite Bieren et son fils à lui (depuis l'empereur Pierre III). L'impératrice, après avoir donné cette lettre à lire à Bieren, la reprit en disant : cet ivrogne s'imagine, par cette proposition, obtenir de mai cette somme d'argent! et jetant la lettre dans la cheminée, elle ajouta : voilà U cas qiie je fais de lui et de sa famille. Mais Bieren n'était nullement de cet avis: devenu régent, il reprit ce projet; mais. la rapidité de sa chute ne lui laissa le temps de faire aucune démarche à cet égard.
Cette fille de Bieren était laide, d'assez petite taille et bossue, mais elle avait beaucoup d'esprit, des yeux expressifs à force d'être trèsintelligens^ elle était fine, rusée, insinuante et intrigante au plus haut degré. Lors du long exil de son père à laroslaw, ennuyée de cette vie d'exil en province, se trouvant mal à l'aise entre deux personnes d'un aussi mauvais caractère que l'étaient son père et sa mère, elle voulat s'échapper et prendre son vol vers la capitale. Fort rusée, ainsi que je l'ai dit, elle eut recours à un moyen très-habile. Connaissant la bigoterie de l'impératrice Elisabeth, elle se sauva un jour de la maison et se réfugia chez la femme du voïevode de laroslaw. M*"* Bobristchenr- Pouchkine, en lui affirmant que ses parens, ayant appris son dessein d'embrasser la religion grecque, y mettaient obstacle et la persécutaient de toutes façons. M"*' Bobristchew-Pouchkine l'emmena à Pétersbourg
* Pe 06 mariage avec une princesse Palatine naquirent : la grande-duchesse Natalie, première femme de l'empereur Paul ; le premier grand-duc de Hesse, Taleul du grand-duc actuel ; la grande-duchesse Louise de VTeimar, l'amie de Goethe, la reine de Prusse, aïeule du roi régnant, et la princesse de Bade, belle-mère de rcmpereur Alexandre I.
et la conduisit chez la comtesse Pierre Schoavalow, dame à portraic eX conâdente de Fimpératrice, à laquelle la princesse de Courlande fut présentée. L'impératrice, enchantée de ce désiir de conversion, lui fit abjurer le luthéranisme dans la chapelle de la cour, fut sa marraine, et lui donna un logement au palais parmi ceux des demoiselles à^hostneur» La spirituelle bossue voulut tourner la tête au grand-^uc, depuis Pierre m, auquel,, jadis, son père s'était flatté de pouvoir la marier; elle réussit dans ses c^uetteries pour un certain temps, mais ensuite elle fat supplantée par la comtesse Elisabeth Yorontsow. Après plusieurs années de séjour et d'intrigues à la cour, voyant décliner la santé de l'impératrice, laquelle avait beaucoup de bontés pour elle; craignant, à la suite d'un changement de règne, de Voir ses parons la réclamer et la faire revenir chez eux, elle chercha à se marier, et y travailla de toutes ses forces. Dans la position d'exilée où se trouvait sa famille, il n'y avait plus à songer aux princes allemands de maisons souveraines; à Pétersbourg même, aucun des grands partis ne se souciait nullement de devenir le gendre de Bieren; force fut donc à sa fille de se rabattre sur un parti fort ordinaire, le baron Alexandre Ivanovitch Tcherkassow, qu'elle épousa en 4759 (elle était âgée, pour lors, de trente-deux ans). Tcherkassow était le fils aîné du secré^ire de Pierre I (voyez page 217), et petit-fils d'un laquais de la cour; mais la princesse de Courlande étant elle-même l'arrière-petite-fille d'un palefrenier, ne pouvait y regarder de si près. Le baron Alexandre Tcherkassow était, au reste, un homme parfaitement bien élevé, instruit, d'un esprit très-fin, un aimable causeur et fort agréable dans un salon. Plus tard, sous le règne de Catherine U, devenu président du collège de médecine et conseiller privé actuel, il fit partie de la société intime et journalière de l'impératrice, qui appréciait beaucoup son esprit et sa conversation. Ils eurent un fils dont la lignée mâle s'éteignit en 1844, et une fille, M"* de Palmenbach*.
Devenu duc de Courlande, Bieren se donna le ridicule d'écrire au duc de Biron, pair et maréchal de France, chef de la maison de Contant, pour lui demander un certificat portant qu'un membre de la famille Biron avait jadis émigré en Allemagne, et que le duc de Courlande se trouvait descendre de lui. Le maréchal répondit : < Dans les arcbi- » ves, ni dans les souvenirs de notre famille, il n'est nullement question » de l'émigration d'un Contaut-Bîron ; mais si un souverain étranger » se déclare issu de notre maison , c'est un honneur qu'il fait à toute » la noblesse de France. » En même temps venait de mourir le gendre du maréchal, le marquis de Bonac, Fuu des diplomates les plus capables de son époque. Pendant son séjour à Constantinople en qualité
* Le baron Alexandre Tcherkassow avait deux frères : Pan, Ivan, n'eut point d'enfans de son mariage avec une Bélosselski, grande-tante du prince actuel de ce nom ; l'autre, Pierre, fut l'aïeul des barons Tcherkassow actuels.
d^ambassadenr de France, il avait eu l^occasion d'être choisi pour médiateur entre Pierre I et la Porte-Ottomane, et avait reçu de Pierre I le cordon de Saint-André. Le maréchal pria Bieren de solliciter de rimpératrice la transmission de ce cordon à son petit-fils/ le fils aîné du défunt Bonac. Bieren ne crut pouvoir rien refuser à 9on cousin k maréchal duc de Biron^ et tout-puissant sur Tesprit d'Anne, il obtint d'elle de commettre la sottise d'autoriser le jeune marquis de Bcmac, âgé de dix-huit ans, à porter le cordon de Saint-André *«
Ce maréchal duc de Biron ayant appris qu'un pharmacien d'une petite ville de Lorraine avait usurpé le nom de Biron, se mit à rire aux éclats* Une dame de la cour lui demanda s'il ne comptait point faire poursuivre en justice le pharmacien? «Dieu m'en préserve, ma- • dame, répondit le maréchal. Il est fort plaisant, qu'à la même époque, » dans le nord de l'Europe un aventurier devenu souverain, et en Lor- » raine un pauvre diable vendant des drogues, se soient avisés de » s'affubler de mon nom? Cela me fait croire qu'ils n'en ont point trouvé » de plus beau, et j'en suis très-flatté. »
Bieren, sans être grand, était d'une taille fort au-dessus de la moyenne; dans sa jeunesse il avait été élancé et gracieux, plus tard, en prenant de l'embonpoint, il conserva cependant une certaine grâce dans ses façons et sa manière d'être, de ^archer, de se retourner. U avait des yeux superbes, un regard perçant, mais charmant vis-à-vis des personnes auprès desquelles il voulait slnsinuer. Ce même regard, une fois dirigé sur ceux qui dépendaient de Thomme, devenait dur et désagréable, et dans les momeng de colère, d'emportement, ce regard flamboyait et semblait vouloir dévorer les gens. Il en était de même du son de la voix : elle était sonore, mais charmante et Ton peut dire musicale pour ceux vis-à-vis desquels il tenait à être gracieux; sèche et raide vis-à-vis des autres, cette voix, dans les momens d'emportemens, atteignait un diapason effrayant, et ses éclats retentissaient au loin. En général, il y avait, dans cet individu si étrange et si complexe, trois hommes : le Bieren insinuant, le Bieren maître et dominateur, et le Bieren en courroux; le premier était charmant, le second dur et insupportable, le troisième faisait trembler
U n'avait guère beaucoup d'esprit, mais doué d'une inmaense finesse, très-habile à s'insinuer, consommé en l'art d'intrigues, il savait parfaitement plaire à ceux qu'il ne- pouvait terrifier. Son éducation avait été fort négligée, mais une heureuse mémoire lui permettait de se rappeler de ce qu'il avait lu; il est d'ailleurs si aisé, aux souverains et aux ministres, de ne point être pris pour des ignorans : ils peuvent toujours donner à la conversation l'impulsion qui leur convient. Bieren avait la passion des chevaux : il passait des heures entières dans son
* L'une des filles de ce maréchal duc de Biron, une soeur delà marquise de Bonac, fiit mariée au comte de Bonneval, le célèbre renégat AhmetrPacha.
maàége, et lorsque dans une conversation avec on diplmnate étnaàger ou on grand personnage il se trouvait embarrassé de répondre à une question à lui adressée, il se mettait à parler des chevaux.
Un ministre de Tempereur d'Allemagne à la cour de Russie, le comté Ostein, lequel avait eu plusieurs démêlés avec le favori, avait essuyé des rudesses de sa part et ne pouvait le souffrir, disait : lorsque le comte Bieren parle des chevaux ou avec les chevaux, il parle comme un homme, mais dès qu'il se met d causer avec les hommes^ U parle comme un cheval.
Sa dureté, sa cruauté n'étaient égalées que par son extrême avidité; il aimait le luxe, et disposant à son gré de la caisse d'état en Russie, il lui était facile de satisfaire ce goût. Mais sa cruauté, le mépris de rhumanité inné en lui, le portèrent à avoir recours, pour satisfaire son avidité, aux moyens les plus durs, les plus affreux. La nation russe fut littéralement pillée par lui. Son homme de confiance, Fisraélite Lippmann, qu'il avait fait nommer banquier de la cour, vendait ouvertement, au profit de Bieren, les places et les grâces, et faisait également de l'usure de compte à demi avec lui. M"* Bieren, laide et repoussante, faisait des dépenses /olles pour sa toilette; elle avait des diamans pour plus de deux millions de roubles (plus de douze millions de francs), des robes pour la valeur de quatre cent mille roubles (deux millions et demi de francs), et après la nomination de son mari à la régence de l'empire, ëllef se commanda une robe de satin cramoisi, garnie de perles pour la valeur de cent mille roubles. En même temps, les gens de la maison étaimt mal payés et horriblement mal nourris. Les domes" tiques ne sont poinf, des hommes, disait ce petit-fils de palefrenier.
L'on ne saurait se faire une idée de la façon insolente et grossière dont Bieren traitait les sujets russes, ainsi que ses sujets à lui, les Courlandais. Un jour, ayant fait un voyage à Mitlau, il trouva, entre Pétersbourg et Narva, la route mauvaise et les ponts délabrés. De retour à Pétersbourg, le sénat russe étant venu en corps lui présenter ses hommages, le drôle adressa aux sénateurs un tas d'injures, et finit par s'écrier : si une autre fois je trouve ces ponts aussi délabrés, je vous ferai placer dessus, vous, les sénateurs, au lieu de planches, LeS; sénateurs saluèrent respectueusement, et gardèrent le silence. Les hommes des plus grandes familles, revêtus des emplois les plus élevés, comme les généraux en chef prince Bariatinski et prince Shahovskoy, le procureur-général de l'empire prince Nikita Troubetskoy, baisaient la main de Bieren. Le gouverneur-général de Moscou, en lui écrivant, finissait ainsi sa lettre :
''En baisant avec un profond respect les mains de Votre Altesse,
j'ai ITionnenr d'être, de Votre Altesse,
le fidèle esclaTO (vemyi rab), Conseiller Privé Prince Boris Ioussoupow *. "
* loussonpow obtint, par Bieren, le don de plusieurs terres, entre autres d'Arhan-
An reste, les étrai^ers, quand ils avasent besoin de Tappni de la conr de Rnssie, n'épargnaient point non plus les flagorneries. Le secoiod roi de Prusse, ce terrible despote, le père de Frédéric II, adressait à Bieren, le 24 mai 1733, une lettre aiitogra{die coouneûçant ainsi : *'Hochîvohlgebonier, bâsonders lieber HeiT,
Ober-Cammerlierr Graf von Biron.
et se terminant ainsi :
** mit ganz besonderer Estime nnd Conrideratiom sey
Des Herra Ober-Cammerherm Sehrwohl afièdàonirter Freand,
FBISDBICH*WlLill&M *•"
Bieren avait, je Fai dit déjà, deux frères. L'ainé, Charles, en^a au senrice de Russie, sous le règne de Pierre I, comme simple soldat, devint officier, et fait prisonnier par les Suédois, prit du service en Suède, d'où il passa dans Tarmée polonaise. Ensuite, grâce à la protection de la duchesse de €ourIande, il fut réadmis au service russe avec le rang de lieutenant-colonel. Après l'avènement de la duchesse au trône de Russie, il avança rapidement. Au moment de Tavénement de son frère à la régence, Charles Bieren était général en chef et commandait les troupes à Moscou. Il n'était point lâche, comme son frère Jeaii-Emest, que d'ailleurs il n'aimait point, et sur le compte duquel, dans ses fréquens momens d'ivresse, il tenait des propos qui auraient conduit tout autre en Sibérie. C'était un soldat d'une bravoure remarquable, mais un homme sans éducation, grossier, brutal, un vrai butor ^ avec cela porté à l'ivrognerie, à la lubricité, et au milieu de ses excès de boissons et de mauvais lieux, il devenait querelleur, il se rendait insupportable. Il avait eu tant de rixes dans sa vie, il avait été si souvent rossé et roué de coups qu'il en était tout défiguré et repoussant à voir. Lors de l'arrestation de son frère à Pétersbourg, un courrier fut dépéché à Moscou pour le faire arrêter lui aussi, ce qui eut fiea au moment où il allait donner un grand dîner, les convives commençant déjà à se réunir. II fut envoyé en Sibérie, d'où l'impératrice Elisabeth 'le fit revenir, et lui accorda la permission de se retirer dans une terre qu'il avait acquise en Courlande. Il y mourut bientôt, sans avoir jamais été marié.
Le plus jeune des trois frères Bieren, Gustave, ne ressemblait guère à ses deux aines : il n'avait nullement la dureté, la cruauté de Jean- Ernest, et il n'était point un butor comme Charies; d'un caractère doux, (ri)ligeant, il aimait beaucoup les femmes. D'abord officier au
geiflkoïé, près de Moscou, confisquée an prince Dmitri Gkditsyne. Son azriàe&^petitfils, en se pronienant sons les ombrages d'Arhangelskoîé, ne devrait point oublier de quelle façon a été acquise une bonne partie de l'immense fortune de sa famille!
* Cette lettre du roi de Prusse, ainsi que celles d'Auguste III, roi de Pologne et électeur de Saxe, et plusieurs autres, se trouvent imprimées dans le premier Tolume des Mémoires de la Société historique de Moscou pour 1862.
service de Saxe, il viat m Rossie après Favénement d'Anne an trône, et fat nommé major du nouVeau régiment des gardes, celui dlzmaïbvski. On la maria avec la princesse Alexandrine Menchikow, mais la conduite volage de Gustave Bieren et sa passion pour les femmes rendirent ce mariage malheureux. Il devint veuf en 1736, sans avoir eu d'enfans, et à la fin du r^e d'Anne, parvenu au rang de général en chef et de lieut^atant-colond des gardes Izmailovski, il allait se remar rier et épouser la baronne Jacobine Mengden. Arrêté lors de Tarrestation de son frère, le 8 novembre 1740, il fut envoyé en Sibérie, d'où rimpératrice Elisabeth le fit revenir. Il mourut Uentôt après.
Les deux fils de Bieren, Pierre et Charles, furent tous deux des hommes nuls, mal élevés et ivrognes. Après avoir partagé Fexil de leur père pendant vingt années, ils le suivirent en Gourlande lorsque Catherine U le réinstalla, en 1763, dans la possession de ce duché*.
Le vieux Bieren, pour mieux assurer le règne de son fils, l'appela à gouverner le duché de son vivant, le 14 novembre 1769, sous le prétexte qu'^rivé à l'âge de 79 ans^ il devait se recueillir dans les dernières anné^ de sa vie, avant d'aller rendre compte à Dieu des belles actions par lui conmiises en ce monde. Trois ans après, le 28 décembre 1772, le vieux misérable mourut, et le prince Pierre prit le titre de duc de Courlande, dont il exerçait tes fonctions depuis trois années.
Après le troisième partage de la Pologne, la Courlande se trouva enclavée dans les limites de la Russie, et son existence autonome devenait, une impossibilité, surtout sous une dynastie de chenapans comme l'étaient les Ker^^ hués et conspués par la noblesse courlandaise depms qu'ils n'avaient plus le. pouvoir d'envoyer leurs sujets m. Sibérie. — A peine le troisième partage de la Pologne avait-il été signé, que l'im* pératriee Catherine fit inviter le duc Pierre à. lui faire le plaisir de venir passer à Pétersbourg le carnaval de 1795. Le duc arriva : pendant qu'il mangeait des Utny, et, suivant son louable usage, se gorgeait de vin de Champagne, de Tokay, et même, dans l'intimité de ses aides-de-camp, d'eau-de-vie, l'impératrice avait donné Tordre au gouverneur de Riga, le comte Pahîen (depuis si célèbre pour avoir supprimé l'empereur Paulf ) de faire savoir aux Courlandais qu'ils aient
* Après Pexil de Bieren en Sibérie, le roi de Pologne, Auguste III, avait placé, sur le trône de Courlande, son fils le prince Charles de Saxe. Les Courlandais luthériens n'aimaient point ce prince catholique et se chamaillaient ayec lui. Pierre m, qai avait fait revenir Bieren de Sibérie, mais sans songer à le rétablir sur le trône de Courlande, voulut remplacer Charles de Saxe par le duc George de Holstein, oncle de l'empereur. Mais après la chute de Pierre III, Catherine K fit monter sur le trône de Courlande la famille Bieren, dépourvue d'alliances et plus facile à renverser, comme la suite le prouva.
f JjQ mot supprimer un empereur n'est point de moi j il est d'un homme qui a occupé en Bussie les fonctions les plus élevées, le prince Tchemychew, ministre de la guerre, président du conseil de l'empire et du comité des ministres.
à solliciter Tannes^ion à la Russie; sinon, Fanilexion aarak lieu sabs' eux et malgré eux. Une distribution habilement organisée dépensions, grades, cordons et croix, amena le résultat espéré : un mattin que le duc Pierre venait dé se dégriser après son souper de la veille, il apprit l'arrivée d^une députation de ses fidèles sujets, venant demander à rimpératrice d'annexer la Courlande à la Russie. L'on expliqua au^ duc que la colère ne pouvant mener à rien et pouvait même lui faire du tort, le plus sage parti à prendre était celui d'abdiquer et de renoncer à régner sur un pays qui ne voulait point de lui et l'envôyail promener. Il abdiqua le éSmarâ 1795, en déclarant se réserver, à lui et à ses descendans, tous les droits honorifiques dûs aux souverains. Cette clause produisit, dans le public, un accès de rire homérique et, comme de raison, tomba instantanément en désuétude.
Le diic Pierre avait épousé la princesse Charlotte-Louise de Waldeck, qu'il battait et dont il fut abandonné; il divorça et se remaria avec la princesse Eudoxie louâsoupow, fille de celui qui se disait le fidèle esclave de son père. Ayant repris, avec celle-ci, ces mômes exercices de gymnastique conjugale, il en fut également abandonné; Il divorça, et se remaria, en troisièmes noces, le 6 novembre i77Ô, âgédéjà de5§ ansj à une jeune personne de, dix-huit ans, Anna-Gharlotle-Dorothée de Modem*, fille d'un chambeHan du roi de Pologne. Voici commient ce mariage eiii lieu.
Le duc faisait un petit doigt de cour à M^*' de Modem, et la famille de celle-ci, sachant que leur souverain avait hérité, de son père, l'absence du courage, compta là-dessus. Le duc donnait un grand bal; ceci avait lieu en été. M""* de Modem mère, une Manteuffel en son nom, invita toutes les dames Modem, Manteuffel et leurs parentes, à venir assister à la toilette de M^*^ Dorothée : en présence de ce congrès
L'aimable et respectable duchesse de Yicence, la veuve du célèbre Canlamconrt, me racontait que dans son salon, en 1814^ Tchemychew criait beaucoup contre le sang versé par la république française; la duchesse lui dit : mais, général, vovs «rmqt eu aussi du sang versé en Russie;- vous avez eu vos révolutions de , palais. Le général répliqua : " madame la duchesse, d'est tout autre chose; la nation russe n*aime point à verser le sang; seulement, lorsquHl se trouve qu'un souverain rend le pays maUieureuXy on le *' supprime'* et voilà tout! L'on ne saurait appeler cela une révolution 1"
Ce même prince Tchernychew, l'un des plus grands misérables et des plus audacieux concussionnaires de son temps, appelé à être l'un des juges des décembristes de 1825, se montra, à leur égard, d'une férocité révoltante.
• La famille des Medem, originaire du pays de Brunswick, vint s'établir en Courlande au treizième siècle. Conrad de Medem fut grand-m^dtre de l'ordre des chevaliers porte-glaives de 1269 à 1272; ce fut lui qui fonda la ville de Mittau. Jean-Fré- ' déric de Medem, comte du saint-empire en novembre 1779, eut deux fiRed, madame de Becke et la duchesse de Courlande, et trois fils, dont les deux plus jeunes furent la souche des deux branches com taies de la maison de Medem. Le plus jeune fut marié à Tune des filles du célèbre comte Fahlen; leur fils aîné, le comte Paul, fut chargé d'affaires de Russie à Paris et ministre à Vienne, et le troisième, le comte Alexandre, fut ministre de Russie en Perse et au Brénl.
dé famine fémiilin, Pôn revêtit la jeune personne, sons la robe de bal, d'im costume en lotie qui allait depuis la ceinture jusqu^aux genoux; ce costume fut cousu avec soin et sur les coutures les dames réunies appliquèrent des cachets avec leurs armoiries. Ensuite, Ton se rendit ail bal. M^ Dorothée, suivant la leçon qu'on lui avait faite, redoubla de coquetterie avec le duc, et Tattira dans Tun des pavillons du jardin. Le fout ^e borna à une simple conversation, mais à peine y étaient-ils depuis quelques minutes que les portes du pavillon s'ouvrirent, et un groupe nombreux d'hommes, le père de Dorothée, tous les Modem, les Manteuffel, etc., firent invasion dans le pavillon, et en apercevant le tête à tête, ils se mlr^t à remercier le duc pour ThoBneur qu'il voulait bien faire à leur parente de l'épouser. De retour à la maison, les dames Medem, Manteufîel et compagnie vinrent vérifier leurs cachets: tous furent trouvés intacts, ainsi que la couture du vêtement décrit plus haut. Grande joie de famille! Le mariage fut déclaré sur-le-champ et célébré en automne.-^ L'on posa au duc deux conditions : d'abord de ne point maltraiter sa troisième femme, ainsi qu'il en avait agi à l'égard de ses deux premières épouses, lui annonçant carrément que s'il maltraitait la duchesse, il aurait afl'aire à tous les Modem, les Manteuffel et leurs parens. Le duc se le tint pour dit et accepta également la seconde clause : celle d'acheter à Vienne, pour le p^e Modem, un diplôme de comte du saint-empire, ce qui eut lieu sur-le-champ. De son côté, le duc posa une condition, débattue pendant plusieurs jours, mais que l'on se décida à accepter : c'était de ne point empêcher Son Altesse de boire autant qu'il lui plairait de le faire...
Ce mariage avec M"* de Medem rendit la position de Pierre Bieren, en Courlande, un peu moins difficile qu'elle ne l'avait été jusque-là. Les nobles courlandais se mirent à le traiter avec bien moins de dédain qu'auparavant; ces messieurs disaient sans se gêner: le dite est une canaiUe^ mais la duchesse est une des nôtres/
De ce mariage naquirent six enfans : un fils, Pierre, mort en bas âge, de même que Tune des filles, Charlotte; les quaUre autres filles étaient :
i<* Catherine, mariée au prince Louis de Rohan, avec lequel. elle divorça; elle se remaria au prince Basile Troubetskoy, avec lequel elle divorça également*; elle épousa en troisièmes noces un comte de Schulenbourg. Lors du congrès de Vienne, elle arrivait aux bals suivie de son troisième mari ; y rencontrait ses deux premiers époux et causait amicalement avec eux. C'était une femme hautaine, violente^ ridi* culement fière; avec cela dissolue au-delà de toute expression.
2"" Marie; elle épousa le prince régnant de Hohenzqllem-Hechingen, et fut la mère du prince actuel, le dernier de cette branche^ l'aînée de la maison de Hohenzollem.
* Lo prinee Basile Troubetskoy se remaria ensuite à mademoiselle Weiss, fille d'une danseuse de corde (voyez page 59),
3"" Jeanne, la seule qui vit encore, âgée de 83 ans; elle e$t la veuve d^an grand seigneur napolitain, François Pignatelli-Belmonte, duc d'Âcerenza.
4'' Dorothée, duchesse de Talieyrand, plus connue sous le nom de duchesse de Dino, qu'elle porta longtemps.
Le duc Pierre Bier^ comprenant Tinstabilité de sa position de souverain en Courlande, employa les capitaux laissés par son père et ses propres économies, a Fachat de terres m Allemagne; il acquit, entre autres, en 1786, de la maison Lobkowit2, la magnifique seigneurie de Sagan en Silésie, Tune des seigneuries d'état (stcmdesherrschaft) de cette province. Elle passa à sa fille aînée, la femme aux trois maris vîvans, et à la mort de la princesse Catherine, décédée sans enlans, elle fut léguée par elle à sa soeur cadette, la duchesse de TaU^yrand *.
Après son abdication forcée, le due alla s'établir «n Allemagne, où il mourut en 1800, à Tâge de 76 ans.
Le second fils du fameux Bieren, le prince Charles, un ivrogne ooffime son frère aine, avait reçu de son père la seigneurie de Wartwberg, en Silésie, donnée au père par l'empereur Charles YL U épousa la princesse Apolline Poninska, fille d'un riche gentilhomme polonais de très-bonne maison, lequel, devenu sujet autrichien après le premier partage de la Pologne^ avait acheté à Vienne, en 1774, un diplôme de prince du saint-aupire.
Le prince Charles Bieren mourut en 1801, à l'âge de 73 ans, laissant trois fils et trois filles : Apolline, Catherine et Louise; les deux dernières ont été mariées toutes les deux, successivement, au comte Michel Wielhorski. Après l'abdication de leur oncle, ces princes et priacesses de Courlande furent amenés à Pétersbourg, et, dans les premières années, traités en semi-souverains; ils avaient un chambellan attaché à leurs personnes. Ensuite, les jeunes gens furent placés comme officiers dans les gardes, et après la mort de leur oncle et de leur père, l'on cessa de se gêner avec eux : les princesses furent nommées demoiselles d'honneur de la cour impériale, et l'un des princes reçut la clef de chambellan de l'empereur Alexandre I, ce qui le mit ea fureur... L'un de ses collègues, un chambellan, ayant eu la malencontreuse idée de le complimenter sur la faveur impériale dont il venait d'être l'objet, reçut pour réponse, en présence de toute la cour, ces mots : Monsieur, U est permis d'être bête^ mais il n'est point permis d'être insolent!
Peu après, les Bieren quittèrent la Russie et allèrent se fixer en Prusse, où le puîné d'entre eux, Gustave-Calixte, a été le père dn prince Bieren actuel.
* Sagan avait éjbé érigé en duché par l'empereur Ferdinand III, en 1646, pour Wenceslas-Joseph, prince régnant de Lobkowitz (le véritable nom de cette fiunille est Zdenko : elle est d'origine tchèque). Lors de la vente de Sagan aux Bieren, l'empereur Joseph II transporta le titre ducal de la famille Lobkowitz sur la seigneurie de Baudnitz en Bohême. En 1845, le roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV érigea Sagan en duché pour la duchesse de Talleyrand^ dont le petit-fils, M. Bozon de Périgord» est aujourd'hui duc de Sagan.
CHAPITRE XIII
SOMMAIRE : État épouvantable de la Russie sous le régime de Bieren. -— La rentrée des arrérages d'impôts, — La Russie mise au pillage. — Les exécutions, — Les férocités administratives. — Exils, brigandages, émigration en Lithuanie. — Espionnage. — Terreur générale. — Le poêle et l'aigle à deux têtes. — Exil d'un numismate. — Supplices^ des hommes noyés et enterréa vivans. — Flagomeries de cour. — Cruautés envers les classes infërieures. — Le comte Douglas. *- Familles allemandes influentes îi Pétersbourg. — Les Mengden. •— Les Keyserlingkj le comte Gharles-Hermann. — - Les Korff; les barons Jean- Albert, Jean-Nicolas €t George- Fromboia. — Les Lieven; le château de Oemonen; le baron George- Reinhold. — Les Brevem. — Le comte de Balmainc. — Le comte Loewendahl. — Le comte Browne. — Le baron de^ Schoënberg. — Le comte Fermer. — Le baron de Lubberas. — Le prince Basile Répnîne. — Le maréchal Apraxine. — Volynski et ses amis : le comte Platon Mouss^ne-Pouchkine, Soîmonow, léropkinef Ilroastchow, Eichler et do La Suda. — Népluiew, l'ennemi de Volynski,
La position intérieure de la Russie était affreuse sous le régîme- Bieren ; à la cour et dans les deux capitales Ton tremblait au seul nom de ce tyran; dans les provinces, les habitans étaient ruinés, la classe rurale surtout; Téspionnage se trouvait porté à un degré de développement jusques-là inouï; nul, en Russie, en se couchant le soir, n'était certain de se réveiller le matin tranquillement.....
Les revenus de l'état atteignaient à peine, à cette époque, quinze millions de roubles (à peu près cent raillions de francs en monnaie actuelle), et la somme des impôts arriérés se montait, au moment de Favénement d'Anne au trône, à sept millions de roubles. Bieren, pour piller la Russie plus aisément, fît signer à cette odieuse impératrice un oukaze qui créait un bureau pour la rentrée des arrérages (doîtmotchnyi prikaze)^ avec pleine liberté d'agir, et en môme temps une trésorerie secrète où les sommes ainsi recueillies se trouvaient déposées, trésorerie placée à la disposition exclusive de l'impératrice seule, c'est-à-dire de Bieren. Ordre fut donné d'acquitter sur-le-cLamp tous les arrérages d'impôts. Les paysans riches d'un village étaient déclarés ^solidaires des paysans pauvres; les propriétaires déclarés solidaires de leurs serfs; dans les villages appartenant à l'état, la solidarité pesa
sur les chers (gholova) et les anciens (starosta); dans les villes, soir Fadminislration municipale (ghorodovoy maghiêtrate) et sur les bourgmestres qui les présidaient à cette époque; enGn, chaque voîévode fut renda responsable de la rentrée des arrérages dans la Tille et le district par lui adminisirés. Des escouades de soldats, conduits par un officier, se trouvaient chargées de se rendre dans les villes et les villages pour y procéder à ce que Ton appelait une exécution. Cette exécution consistait en ce que les hommes les plus riches ou les plus aisés de la localité voyaient leurs effets, leurs meubles, leur bétail, leurs chevaux saisis et vendus à Tencan (d'ordinaire à des prix fabuleusement bas). Si la somme des arrérages dus par la ville ou le village n'était point acquittée intégralement, ces mêmes hommes se voyaient saisis, chargés de fers, jetés en prison, et tous les matins conduits, ce que Ton appelait na j}rav^>, c'est-à-dire amenés sur la place située devant le tribunal de la localité. Là, pieds nus jusqu'aux genoux (même en hiver, sur la neige, par Im froid rigoureux), ils étaient frappés de verges sur les mollets de leurs jambes jusqu'à ce que le sang en jaillisse..... Les propriétaires nobles étaient chargés de fers, jetés dans la prison de la ville du district, où on les tenait au pain et à l'eau jusqu'à l'acquittement des arrérages; Si la rentrée de ceux-ci éprouvait ^core des difficultés malgré les moyens atroces ci-dessus énumérés, alors l'on voyait arriver de Pétersbourg, dans la ville du district, un officier aux gardes investi de pleins-pouvoirs; cet officier avait le droit d'emprisonner, de faire charger de chaînes et de faire fouetter tous les employés du district, sans exception, y compris le voîévode lui-même. Ces missions d'officiers aux gardes se dénouaient ordinairement par des concussions effrénées, surtout si l'officier était un Allemand : ceux-là se montraieni les plus avides et les plus inexorables de tous *. Des milliers de paysans, après avoir subi les châtimens les plus durs, se trouvaient envoyés en Sibérie, dont la population s'accrut considérablement depuis cette époque.
Ces missions d'officiers aux gardes étaient fort lucratives; aussi Lippmann, le banquier de la cour et de Bieren, en trafiquait, et vendait le droit d'aller rançonner tel et tel district.
La fuite des paysans pour échapper à leurs maîtres était fort habituelle en Russie: même sous le règne le plus doux de cette époque, celui de Pierre Ilf, nous voyons les propriétaires des districts de Penza,
• Le général-ini^or ÂUireclit, l'on des espioiis de Bieren, ayant donné, un jour, l'ordre d'administrer trois cents conps de verges à nn sons-officier, issu d'nne fiunflle noble, disait : «'t/ twait été vn allemand, je lui aurais fait donner cent coups, mais c*est vn russe : les dos des Russes sont faits pour tout supporter.
f Manstein, venu pour chercher fortune en Russie, mais un homme loyal et honnête, dit dans ses Mémoires : *' Les anciens Russes avaient trouvé en Pierre II nn prmce tel qu'ils le souhaitaient, puisqu'il avait quitté Pétersbonrg et les avait ramenés à Moscou; toute la Russie nomme encore à présent ce règne, l'époque la plus
Simbir^, Arzamas, Alatyr, Saransk et autres, porter plainte à Pemperenr, en 1728, de ce que, dans les propriétés ci-devant an prince Henchikow, au district de Samara, et dans les propriétés des Narych* kine an d'/^îrict de Penza, vivaient des milliers de fugitifs ayant fui leurs seigneurs, et ces gens là, disait la requête, circulait en bandes munies d'arnies à feu; pllleol et brûlent les villages, torturent et massacrent les propriétaires et les paysans. L'on peut ]uger à quel point Tusage de s'enfuir, vagabonder et brigander se développa sous le joug atroce du régime-Bieren?
Aussi, à la première nouvelle qu'une escouade de soldats se dirigeait vers un village pour y opérer une exécuiiony les babitans ricbes et aisés du viilaye se 1 âlaient-ils de s'enfuir dans les foréîs, emmenant avec eux leurs chevaux, leur h tail, emportant tout ce qu'ils pouvaient prendre avec eax. Pa (os, des villages entiers s'enfuyaient et ne revenaient plus. Après la choie du régime de Bieren il y aval:, dans le seul district de Péréiaslave-Zaleski, ioùùante'huit villages compk'tement abandonnés: 1^*4 habiians en avaient disparu,/ Les cha/nps, dan ces villages abandonnés, restant eu ja<: 'e perîranenle, dos h mines éclataient sur les divers points d3 i cîn''»ir(\ Lo b'> andsi.'O i^o dévoioppait sur une inunense échelle; pour ••,:};• aux voya ouf*^, enîre I'6t"r-:boù»'g et Moscou, d'érre piJt' ^ Ion pliça .-ur la iô Jo, entre ^e^ doux capitales, des escouades^de solda "5 .t de dra.-ons; à Poif-sboarq, des patrouilles circulaient la no.'d daus les rues; aux ^avirons de Moscou, en 1734, une bande de bigcnds eut 1\ udaoe d'envoyer au gouverneur-général, comte Simon Sa'tykovs, une ie:tre pour exiger le paiement d'une somme d'argent, avec menaces à? î'i. '^ge, în -endie. et massacres en cas de refus. En i7oV^, ion léia; i:a, à ASo^vO i, un chef de brigands, et sa tête fut expo -e ,^ur un poexii; ce mistrable appartenait à une trèsbonne famille dV.ii^lue rutare; il s'appelait le prince Lihouiiev/; interrogé par le gouvcine^ar .ùD-ral de Moscou, prince Boris loussoupow, très-grand concussionnaire, et aussi un prince d'origine tatare, il lui répondit : la différence entre toi et moi, c'est que je fais le brigand sur les grands chemins, et toi^" tu le fais au service de S. M. I.
henrense qu'elle ait eu depuis un siècle. L'empire était en paix avec tous ses voisins j l'on ne forçait personne de servir dans les troupes, chacun pouvait jouir tranquillement de son bien, et même l'augmenter. A Texception de quelques grands qui étaient jaloux de la puissance des Dolgoroukow, tout le reste de la nation se trouvait content. La joie régnait sur tous les visages; le trésor se remplissait, et la ville de Moscou commençait à se relever de l'état de décadence oti Pierre I l'avait réduite par le goût qu'il avait pour Pétersbourg. D n'y avait que l'armée et la marine qui dépérissaient, et qui auraient été entièrement ruinées, si ce règne avait duré encore quelques années sur le même pied. "
Manstein, habitant la capitale, voyait les choses trop en beau, et ignorait les eoufirances des serfs dans les provinces. Néanmoins, le r^e de Pierre II fut incontestablement le plus doux de tous ceux du dix-huitième siècle en Russie, celui de
Gatilierine II excepté.
En Petit&<l^ssi6, le brigandage fil sargir un imposteur. En 1738^, un nommé Minitski^ ouyrier à la journée dans le régiment des cosaqtieis de PéréiasJaw, se proclama être le czaurévitch Alexis, fils de Pierre I, et se plaça à la lôte d'une bande. Des troupes furent envoyées contre lui : il fut fait prisonnier et empalé vivant*.
Dans les provinces limitrophes de la Lithuanie, le peuple, les dissidens religieux surtout, passaient la frontière et émigraient par masses; en dix années, environ deux cent cinquante mille hommes émigrèrent en Lithuanie et en Pologne. Lorsque les troupes russes, après avoir pris Dantzig et installé Auguste III de Saxe sur le trône de Pologne, revenaient en Russie, elles eurent ordre de saisir et de ramener de force tous les émigrés qui leur tomberaient sous la main ; des milliers d'infortunés furent ramenés ainsi, knoutés et envoyés en Sibérie. En 1738, les dissidens religieux russes établis sur la rivière Vétka , furent rataienés en Russie par des troupes qui envahirent a cet effet le territoire lithuanien, La diète polonaise, à Taspect d'une pareille violation du droit des gens, entra dans une colère bien légitime; mais des magnats, gagnés par des pensions et des cordons russes, trouvèrent le moyen d'étouffer cette grosse affaire internationale f. Mais l'émigration ne fit qu'augmenter, et après l'avènement au trône de Timpératrice Elisabeth, une amnistie fut publiée, invitant les émigrés à revenir, avec promesse de ne point les replacer sous le joug de leurs anciens propriétaires, mais de les autoriser à s'établir dans les steppes du midi de la Russie en qualité de paysans des domaines de la couronne. La plupart des émigrés profitèrent de cette amnistie et retournèrent en Russie;
Et tous ces millions extorqués, arrachés au peuple russe par l'oppression et par la torture, allaient s'engouffrer dans la trésorerie secrète, c'està-dire entre les mains de Bieren! Le trésor de l'état était vide, tandis que le pays se trouvait ruiné. Dans la dernière année du règne de l'impératrice Anne l'on ne savait où puiser l'argent pour les dépenses, excessives, il est vrai, de la cour impériale, et l'on fut obligé d'établir de nouveaux impôts afin d'arriver à pourvoir à l'entretien de Farmée,
• Dans les derniers temps du règne de Pierre I deux imposteurs avaient déjà usurpé le nom du malheureux czarévitch Alexis : dans la ville de Potchep, un soldat nommé Alexandre Sélimow, et dans ceUe d'Astrahan, un paysan sibérien nommé Eustacho Artémiew; tous les deux avaient été pris et exécutés.
t Voici les noms de ces magnats : Alexandre- Joseph Sulkowski et le comte Frédéric-Guillaume de Briihl, ministi-es du cabinet du roi de Pologne, électeur de Sax6; son ambassadeur à Pétersbourg Antoine Potoçki, palatin de Belz et le cousin-germain de celui-ci, Ignace Potoçki, cchanson de Pologne (czasnik horonny); le comte Jean- Adolf de Briihl, grand-écuyer d* Auguste III, et le comte George de Flemmîng, trésorier (podskarby) de Lithuanie. Aux quatre premiers Bieren fit conférer le cordon de Saint- André, et aux deux derniers celui de Saint-Alexandre. Les deux Potoçki, par leur grand'mère, Éléonore Saltykow, étaient les cousins issus de germain de rimpératrice Anne.
~4oa —
L'imp^atrice, ateuglée par sa passion pcmr son infâme favori, ne voyait rien que par ses yeux, et accessible uniquement à ceux que Bieren laissait approcher de sa personne, elle ignorait complètement Fétat afihreux dans lequel Fempire se trouvait plongé : elle croyait voir en son favori le plus sage des conseillers et Tappui le plus solide de son trône 1
Pour maintenir entre ses mains ce pouvoir illimité, inique, et dont il abusait si affreusement, Bieren avait recours à Pespionnage. Ses agens se trouvaient répandus partout, et il n'y avait point d'homme en Russie qui ne tremblât devant la perspective du courrons de Bieren. Dans les provinces, un seul mot de blâme à Tégard du gouvernement suffisait pour être arrêté, mis à la torture, ou même envoyé à Pétersbourg et livré à :1a chancellerie secrète ^ ce qai était la pire destinée pouvant atteindre un homme.^... Pour rançonner les gens riches, les marchands surtout, Ton avait recours au moyen suivant. La police payait des agens^ hommes et femmes, qu'elle faisait arrêter sous prétexte d'avoir médit de l'impératrice ou de Bieren; on les conduisait sous escorte à travers les rues, ils indiquaient pour complices les propriétaires des maisons ou des boutiques situées sur leur passage; ces prétendus complices étaient arrêtés et obligés de se racheter pour une somme plus ou moins forte, suivant le degré de la fortune de chacun, sinon ils passaient par la torture. Ces individus dénonciateurs, ainsi conduits par la police à travers les rues, avaient reçu du peuple l'épithète de lomgues (tazyk)^ et dès que l'on entendait retentir le cri sinistre : Von amène une langue, les gens, hommes et femmes, fuyaient à toutes jambes; les portes des maisons et des boutiques se fermaient à clef et à verroux; les rues dévalaient désertes! Dans les grands dîners, même dans les réunions de famille, malheur au maître de la maison si l'on ne portait point de toast à l'impératrice
Le système de la délation fut exploité comme il ne l'avait jamais été. Un major conduisant un bataillon, s'arrêta pour dîner et coucher diez un riche petit-russien, propriétaire d'un magnifique troupeau; il pria son hôte de lui faire cadeau d'un boeuf et d'une couple de vaches. L'autre ayant refusé, le major présenta la dénonciation suivante : € ce propriétaire, écrivait-il, possède dans son salon un grand poêle sur lequel se trouve représentés des aigles à deux têtes; ce sont les armoiries de l'empire, par conséquent celles de notre grande et très-gracieuse souveraine, l'impératrice Anna Ivanovna; avoir ces armoiries sur un poêle, c'est témoigner le désir de les faire brûler; ainsi, il y a outrage direct et positif, et insulte criminelle à la majesté de notre grande et très-gracieuse souveraine ! » La dénonciation suivit son cours, et le propriétaire, pour échapper à l'affreuse perspective de se voir traité en criminel de lèse-majesté, dut payer fort cher les administrateurs locaux, ce qui lui coûta cinquante ou soixante fois le prix des trois animaux convoités par l'ignoble major.
Un médeein grec fort instrait, Michel Scbenda von der Bech, canna dââDS le monde savant par ses écrits publiés ^ous le pseudonyme de Criitodemus, ancien médecin de Fhospodar de Valicbie, prince Mavrocordato, et de Femperear Charles VI, directeur des hôpitaux militaires en Russie, vivait à Riga, où il possédait une magnifique collection de monnaies et de médailles. Rieren, encore cbauibellaD de la duchesse de Gourlande, voulut acheter les plus belles pièces de cette eoUection; Scbenda refusa de les vendre. Après Tavénement d'Anne an trône, Bieren renouvela ses démarches) ayant essuyer un nouveau refus, il fît enlever cette collection, s'en empara et envoya Scbenda en Sibérie sous un nom d'emprunt, avec Tordre de le teair en prison sans lui permettre de communiquer avec personne. Après la chute de Bieren, Ton voulut faire revenir le malheureux; mais il en fut pour lui comme pour plusieurs autres envoyés en Sibérie sous de faux noms : il y eut impossibilité de le retrouver. Un épisode tragique fit rendre Scbenda à la libe;*té. L'officier commandant la prison où il se trouvait détenn, l'ayant roué de coups, Scbenda saisit un couteau et coupa le nez à cet officier. Là-dessus procès; Ton demande au captif son nom; il le proclame. Grande rumeur : voilà l'homme que, sur des ordres venus de Péter^urg, l'on cherchait en vain! Un rapport fut envoyé à Pétersbourg, et l'ordre arriva de mettre Scbenda en liberté. Ceci se passait déjà sous le règne d'Elisabeth, et l'officier brutal en fut pour son nez coupé.
Bieren, dans ses momens de gaieté, aimait à plaisanter; mais ses plaisanteries étaient généralement du plus mauvais goût, barbares et éminemment désagréables à ceux à qui elles s'adressaient. Ainsi, un jour qu'il était de bonne humeur, ayant appris, par la periustration des lettres, qu'un Courlandais, un baron Sacken, avait écrit à l'un de ses amis en exprimant son étonnement de ce que le duc se permettait d'envoyer en Sibérie, sans jugement, des gentilshommes courlandais « il donna ses ordres : Sacken fut saisi et apprit qu'on allait le conduire en Sibérie. On lui banda les yeux, on le plaça dans une kilntka couverte, et l'on se mit en route. L'on voyagea pendant trois semaines; Sacken avait toujours les yeux bandés; enfin, un matin, en se réveillant, il sentit son véhicule immobile sur place: il appela, personne ne répondit. Il ôta son bandeau; point de gardien, point de postillon, pohit de chevaux; en jetant les yeux autour de soi, il s'aperçut se trouver à deux pas de sa maison. Il se bâta d'y courir, et il prit connaissance d'une lettre envoyée par le secrétaire du duc. Ce^e lettre lui annonçait que si, à l'avenir, il exprimait son étonnement sur l'envoi sans jugement de Courlandais en Sibérie, il y serait expédié lui-même pour leur tenir compagnie. Mais la femme de Sacken avait été tellement saisie et impressionnée par l'arrestation et l'exil de son mari, qu'elle en était tombée malade et mourut au bout de quelques mois. Tel fut le dénouement de cette aimable plaisanterie bierénienne.
Lors de la célébration de la paix avec la Torquiè^ en février 1740 après le feu d'artifice, Ton s'amusa à lancer, dans les flots de peuple^ accourus pour assister à ce spectacle, des fusées; Ton j^eut s'imaginer l'effroi des gens du peuple, dont plusieurs reçurent de très-fortes brûlures, et quelques-uns moururent à la suite de cette plaisanterie véritablement infernale. Dans la description ofiScielle de cette fête (voyez le Supplément d la Gazette de Saint-Pétersbourg, année 174fO), on lit : « une frayeur aveugle s'empara de la foule; on la vit s'agiter et prendre » la fuite, ce qui servit à la joie et à F amusement des hauts persan » nages de la cour de S. M. L, témoins de cette fête. »
L'on ne saurait se faire une idée du profond mépris avec lequel (es Allemands, sous le règne d'Anne, trsûtaient les Russes. Il n'y avait pa» jusqu'à la nièce de l'impératrice, la princesse Anne< de Brunswick, qul,^ malgré sa grande douceur naturelle, mais sous l'influence de la mau-* vaise éducation par elle reçue et d'un manque absolu de tact — ne témoignât le mépris le plus impolitique pour la nation sur laquelle ses descendans semblaient cependant être appelés à régner. Entrant un jour dans le salon d'attente, et n'y trouvant point le chambellan de service, c<»Bte Fédor Andrâévitch Apraxine, lequel avait tardé à venir, la princesse Anne s'écria devant tout le monde : ohl ces cochons russes! L'oa coifôoit aisément à quel point de pareils procédés devaient accroître le nombre des partisans de la grande<duchesse Elisabeth, russe par ses seatimens et ses affections*
Les personnes accusées ou dénoncées «e rachetaient souvent, toujours à haut prix; mais tout le monde ne parvenait point à se racheter : les uns faute d'argent, les autres pour ca&se d'inimitiés personnelles dans les sphères influentes de l'administration. Alors l'on subissait un sort affreux, ceux surtout qui avaient eu l'imprudence de parler de l'influence illimitée de Bieren sur l'impératrice. A Pétersbourg, ces malheureux, aprèfik avoir eu la langue coupée et les narines arrachées, étaient envoyés en Sibérie; d'autres étaient cousus dans un sac rempli de pierres et jetés à l'eau; en province, on les enterrait vivans jusqu'aux épaules; il y en avait qui vivaient trois, quatre, cinq jours dans cette horrible position, demandant à grands cris de l'eau qu'on leur refusait, et lorsqu'il venait à pleuvoir, ouvrant la bouche pour attraper quelques gouttes de pluie.....
Yolynski, ministre du cabinet, écrivait à son ami le sénateur prince Grégoire Ouroussow : notis autres Russes^ nous pouvons nous passer de pain : nov^ nous mangeons entre nous; c'est là notre façon de nous rassasia.
Jamais la flagornerie, la bassesse, ne s'exercent autant que sous les règneà tyranniques. Nous en avons va des exemples sous le règne de r empereur Nicolas; nos pères en ont vu sous le règne de l'empereur Paul. Mais la tyrannie de l'époque de l'impératrice Anne laissa bien loin derrière soi non-seulement celle de Nicolas, mais même celle de
Pau). Site était d'autant plu3 en évidence, d'autant plils affi'eose à sapporter pour la Russie, qu'elle écrasait toutes les classes de kâociété,. sans exception aucune, depuis les hommes les plus éclairés jusqu'au laboureur illettré^ tandis que la tyrannie de Paul et celle de Nicolas pesaient exclusivement sur la classe civilisée, et plus on était civilisé, plus on ressentait le poids de ce joug sauvage. £h bien! en ce temps d'horreurs et d'atrocités, il se trouvait des hommes pour flagcniièr ce^le odieuse impératrice Anne. Le jour du sixième anniversaire de son sacrey le 28 avril 1736, son maître de chapelle, le Napolitain Francesco Araja^ fît exécuter devant elle une cantate intitulée; la dispute de l'amour et du zêk, où il y avait des vers dont voici la traduction littérale ; f Entre le souverain et leis sujets il doit exister réciproquement amouf et zèle. Où pourrait-on trouver plus de zèle que chez toi, auguste souveraine, et un amour plus ardent que cJiez ton peuple invincibIe??'De*puis-le grand et bienheureux jour de Tavénement d'Anna au trône, que^
d'actions étonnantes n'a-t-elle point accomplies? . Grâce à elle, nous
voyons les Allemands, les Gaulois, les Bretons et les Belges jouir dela tranquillité. Joie et honneur de tes sujets, tu nous laisses ' dans
l'incertitude pour décider si les bienfaits que tu répands sur eux sont
encore égalés par leur zèle si ardent peur toi? Quoi! Et rien de^
plus? Mais c'est qu'il est difficile d'énumérer toute la gloire d'Anne,comme il est impossible de faire le compte des étoiles.... Mou audaca a manqué faire naufrage dans l'océan de ses vertus! Le soleil n'a nui besoin d'éloges : Anna est de môme t » .
Et les courtisans, témoins de cette représentation, :s' extasiaient jusqu'aux larmes, en se disant entre eux ? comme il a bien su comprendre V impératrice ; comms il a admirablement décrit son caractère et son règne!
Le clergé, humilié et écrasé, se trouvait prosterné aux pieds du gouvernement. Les prélats, effrayés par les exils dont- j'ai parlé aux pages 256 — 257, terrifiés par l'exemple des épouvantables malheurs de l'archevêque Lopatinski (voyez page 259), flagornaient Fimpératrice et Bieren, et prononçaieut des sermons respirant la platitude la plus abjecte. Parmi ces prélats flagorneurs se distinguait Ambroise- Yuschkiewicz, lequel, plus tard, souS' le règne d'Elisabeth, en chaire,, en pleine chapelle de cour, fit une sortie des plus virulentes contre ces Allemands par lui encensés sous lé règne d'Anne*,
• L'ignorance profonde, où ^e trouvait plongé le clergé russe à cette époque, obligeait le gouvernement à choisir les prélats parmi les Petîte-Uussiens, et même parmi les sujets polonais orthodoxes. Ambroise Yuschkewicz éiSii; moine-prêtre au couYent orthodoxe du Saint-Esprit à Vilna; appelé en Biissie en 1734,11 fut nommé abbé du couvent de Simonovsfc à Moscou ; sacré dix-huit mois après .comuœ évêqoe de Vologda et de Béloozéro et ensuite nommé membre du synode. Pin, ruse, insinuant et. plat, après avoir flagorné Bieren d'abord, la régente ensuite, il trouva le moyen, après l'avéncment d*Êlisabeth au trône, de se fake nommer archevCquc de Novgorod et de ' Saint-Pétersbourg. Il mourut en 1745,
Le Jour de la célébration de la paix avec la Turquie, le 14 février 1740, l'an des ministres du cabinet, le prince Alexis Toherkaski, en présence de toute la cour et du corps diplomatique, adressa à cette sauvage impératrice, au nom de la Russie entière, disait-il, un discours
où Ton lit entre autres : < Dieu Éternel, source de tous les bienfaits,
> nous f adressons du fond de nos coeurs louanges et remerehnens; » et te glorifions pour toutes les grandes vertus dont il t'a plu de douer » et d'orner ton Anna, par toi ointe, notre très-gracieuse impératrice » et très-grande souveraine, et nous te supplions de nous la conserver
• jusqu'à la vieillesse la plus reculée.*... afin que nous puissions mar- » cber sur les traces de cette grande impératrice dans Tobservance de
• tes commandemens. >
L'observance des commandemens de Dieu se produisait en ce que Ton ruinait les gens, on les exilait en Sibérie, Ton coupait les langues; on arrachait les narines, on jetait les gens à l'eau et on les enterrait
vivans Pendant que la Russie gémissait sous ce joug affreux, t les
courtisans ne songeaient qu'à se remplir les poches et à déployer ce luxe si cber à Bieren; Pour subvenir aux frais de ce luxe, ils se pré* cipilaient dans Tanticbambre du tout-puissant duC; de Courlande pour mendier les bribes d'un trésor à peu près vide déjà, et se garantir^ par sa protection, le droit d'exercer les concussions les plus odieuses. Le luxe de la cour constituait un véritable outrage à la misère générale- pour se faire une idée de ce luxe, il faut se rappeler les paroles d'un contemporain, Manstein, affirmant qu'un homme de la cour dépensant pour sa toilette de deux à trois mille roubles (de douze à dix -huit mille francs) par an, pouvait à peine ne point rester en ar-» rîère des autres. Lors de la confiscation de la fortune de Volynski, l'on trouva dans sa garde-robe vîngt-cînq habits à la française et vingt* sept vestes habillées (ce que l'on -appelle aujourd'hui des gilets) en brocard, en velours, en soie, brodées d'or et d'argent, avec des boutons de.diamans à plusieurs d'entre les habits. ■ -
L'on peut se représenter si les nobles, mabraités et torturés par 1q gouvernement, dont ils n'étaient que les humbles esclaves, se faisaient faute de maltraiter et torturer les serfs, qui étaient leurs esclaves à eux!
Le général en chef Michel Ivanovitch Léontiew, dont j'ai parlé déjà (page 213), ce cousin issu de germain de Pierre I, mécontent de son diner, faisait venir ses cuisiniers en sa présence. Il en avait deux : un Françsûs et un Russe. Le Français en était quiue pour une verte réprimande, mais le malheureux Russe ne s'en tirait point, lui, à si bpjd marché : après avoir ^ fouetté en présence du général, il était contraint à avaler un morceau de pain énormément saupoudré de sel et de poivre, ensuite du hareng sans pain et deux grands verres d'eaude-vie russe; puis on l'enfermait sous clef pour vingt-quatre heures sans lui donner à boire pendant tout ce temps. Aux officiers étrangers
témdns de ces barbaries, Léontièw disait : « je ne puis en agir ainsi » avec mon cuisinier français : il me planterait une balle de pistolet «dans la tète; mais avec les Russes, il faut procéder de cette façon; » c^est la seule manière de les gouverner. Mon père me Fa enseigné» et 9 je trouve qu'il a eu parfaitement raison de le faire! > Son père était, tout ce qu'il y avait de plus russe, et en même temps un cousin-germain de la czarine Natalie Kirilovna Narychkine (voyez page 213).
Des étrangers élevés dans des pays où les moeurs étaient bien différentes, une fois en. Russie, se laissaient également aller à la barbarie. JTai déjà parlé de la cruauté du maréchal Munich à l'égard des soldats et des officiers placés sous ses ordres ; le prince Louis de Hesse^-Hombourg faisait fouetter, en sa présence, ses domestiques et les serfs de sa fenune; mais celui de tous les étrangers qui se surpassa en férocité, au point d'égaler Bieren lui-même, fut le comte Othon-Gustave de Douglas, ancien officier suédois, devenu général en chef russe et gouverneur de TEsthonie. Ce monstre, après avoir cruellement fait fouetter les gens en sa présence, leur faisait placer sur la peau écorchée du dos, quelques grains de poudre à canonn Ton approchait une bougie allumée, la poudre prenait feu, et Ton peut s'imaginer les souffrances du malheureux torturé! Le monstre de Douglas riait en écoutant les cris de douleur de ses victimes ; le misérable appelait cela faire tm feu d'artifice sur le dos*!
Si des hommes haut placés, vivant à la cour, dans la société du corps diplomatique et des étrangers de distmction, se laissaient aller à com-. mettre de pareilles horreurs, que devaient donc se permettre, au fin fond des provinces, de petits officiers sans éducation, sans usage du monde, ou bien de petits propriétaires campagnards abrutis par l'existence toute bestiale que l'on menait en province, en Russie, à cette époque, et même longtemps après? La plupart de nos compatriotes s'imaginaient, en ce temps-là, que tous les péchés, toutes les cruautés» toutes les infamies possibles pouvaient se racheter par l'observance des jeûnes de carêmes , des jeûnes du mercredi et du vendredi, ainsi que par l'installation, devant les images des saints, de bougies d'un poids plus ou moins lourd
Les souffrances du peuple russe étaient inimaginables : la langue humaine ne possède point d'expressions suffisantes pour en dépeindre toute l'intensité et l'affreuse variété
* Ce monstre fut renvoyé de Rossie en 1740, à la suite de qaelqnes lettres écrites par loi à ses amis en Suède et perlustrées & la poste. Son bisaïenl, Robert Donglaa, d'origine écossaise, avait émigré en Suède; il devint l'un des ojfficiers-généranx d» l'armée du grand Gustave- Adolphe et fut créé comte par la reine Christine, en 1654* L'une des branches de sa descendance, établie dans les provinces baltiq[nes, s'y est éteinte de nos jours, et la fille du dernier comte Douglas de cette branche a été la mère des comtes Igelstrom actuels. Une autre branche existe en Suède et possède également des propriétés dans le grand-duché de Bade.
Pendanl tomes les dix années du règne sauvage d'Anne, il n'y ea€ qne deux mesures gouvernementales dignes d'approbalioa : la création^ par les soins du maréchal Munich, d'un corps de cadets, ce qui, en ce temps-là constituait un véritable service rendu à la civilisation, et ensuite Falnrogation, sur les représentations du comte Charles de Loewenwolde, d'un ancien usage russe, jusques-là observé partout, la ville seule de Pétersbourg exceptée. Cet usage consistait en ce que toute nourrice de la religion orthodoxe, ayant nourri un enfant baptisé dans un autre rit, ou même un 'enfant dont le père professait une autre religion, se trouvait obligée, une fois son nourrisson sevré, de faire une pénitence publique dans Téglise. Jusqu'au règne d'Anne il était fort difficile, en Russie, à un étranger, de trouver une nourrice pour ses enfans; les femmes du peuple s'y refusaient le plus souvent, et l'on s'adressait alors à des propriétaires qui, moyennant aident, obligeaient les femmes de leurs serfs à se placer en qualité de nourrices dans ]es maisons des étrangers.
Sous le règne d'Anne, plusieurs familles allemandes, protégées par Bieren, jouèrent un rôle ^important à la cour. Outre les Loewenwolde, dont j'ai déjà parlé, c'étaient les Hengden, les Keyserlingk, les Korff, les Lieven, les Brevem.
La famille Mengden est originaire de Westphalie, et la branche restée en Allemagne a reçu de Charles YI, en 1723, le titre de barons du saint-empire. Jean-Osthoff de Mengden vint en Livonie, où il fut grandmaitre de l'ordre des chevaliers porte-glaives, de 1451 à 1475. Son neveu, Engelbrecht, vint également se fixer en Livonie, où il acheta, en 1490, la terre d'Altenwoga, et fut la souche de tous les Mengden des provinces baltiques. La veuve de l'un d'eux, Ernest de Mengden, faite prisonnière et amenée en Russie lors de la guerre du czar Alexis contre les Polonais, épousa Ivan Ivanovitch Baklanovski, doumnoy dvorianine. Elle embrassa la religion grecque sous le nom de Marie Yassiliévna, et la fit embrasser à son fils du premier mariage, lequel devint stolnik de la cour de Russie sous le nom d'Alexis Aristovitch Mengden; il fut la souche de la branche établie dans les provinces de laroslaw et de Toula.
Otfaon de Mengden, landrath livonien et colonel suédois, fut créé, par la reine Christine de Suède, en 1653, baron Mengden d'Altenwoga. Deux de ses petits-fils, deux frères, Magnus-Gustave, landmarschaU de Livonie, et Jean- Albert^ landrath de Livonie, très-liés avec la famille Loewenwolde, laissèrent plusieurs fils, qui se constituèrent les plats valets de Bieren, surtout le second fils de Jean-Albert, le baron Charles-Louis, lequel, pour mieux s'appuyer en cour, fit venir à Pétersbourg ses quatre cousines-germaines, filles du baron Magnus-Gustave : Dorothée, depuis la comtesse Munich, Julie, Jacobine, laquelle devait épouser Gustave Bieren, mariage rompu par la chute de la famille Bieren, et Aurore, depuis comtesse Lestocq. C'étaient quatre fief-
fées iairigantes, surtout Julie, qui mi îsMn^tauer dans la conflanee la plus intimé de k nièce de IMmpératrioe, là priiicesse Anne de Brunswick, et acquit sur Cette jeune femme une influence énorme. Le baron Cbarles-Louis, un habile et rusé intrigant, reçut, à Tâge de 34 ans, le poste fort lucratif de président du collège du commerce; il était con-" seiller privé et cordon de Saint- Alexandre; mais Fân suivant, à l'avénement d'Elisabeth au trône, il fut exilé en Sibérie, au petit fort' (ostrog) de Kalymsk, où il mourut après dix-huit ans de détention. li avait été marié à une Wildemann, fille d'un général prussien et nièce, par sa mère, du maréchal Munich ; leur fils unique mourut célibataire. Le frère aine de l'exilé, le baron . Jean-Henri de Mengden, lieutenant-gé* néral russe, eut un fils, Emest-Burchard, gouverneur de Livonie, qui acheta à Vienne, en 1779, le titre de comte du saint-empire, et fut la souche, des comtes Mengden actuels *.
Les Eeyserlingk sont également originaires de la Westphalie, d'où Albert de Keyserlingk vint s'établir en Livonie, au quinzième siècle. Il eut deux petits-fils : Jean et Henri; ce dernier fut la souche de la branche cadette, non-titrée. L'aîné, Jean, fut la souche : de la branche aînée, créés barons prussiens en 1844; de la seconde branche, créés comtes prussiens en 1744, et. dont le chef, à titre de propriétaire de la seigneurie de Rautenbourg, dans la Prusse orientale, est membre héréditaire de la chambre des seigneurs du royaume de Prusse depuis 1847; enfin, de la troisième branche, créés comtes prussiens en 1777.
Hermann-Charles de Keyserlingk, né en 1696, s'était constitué, encore à Miltau, le courtisan de Bieren. Il fut admis au service de Russie^ et nommé, en 1733, ministre à Varsovie; c'était un homme fin, rus^ très-insinuant et fort intrigant; il fit constamment preuve d'une grande habileté dans les négociations diplomatiques. Lors de Télection de Bieren comme duc de Gourlande, il fallait nécessairement, vu le vasselage politique officiel de la Gourlande envers la Pologne, obtenir le consentement de la diète polonaise, Keyserlingk s'en chargea; des pensions .et des cordons donnés à quelques magnats (voyez la note au bas de la page 404), et cent mille ducats prêtés à Auguste lll, pour trois. années, par le gouvernement russe, amenèrent un résultat heureux, lequel valut à Keyserlingk le rang de conseiller privé. Après la chute de Bieren, Munich chargea Keyserlingk d'obtenir du vicaire du saint-empire, l'électeur de Saxe, des diplômes de comtes du saint-empire pour lui et pour le maréchal Lascy, déjà comtes russes depuis plusieurs années; Key-
* Un autre ûère de Charles-Lotùs, Greorge-AIbrecht, a été la souche de la brandie cadette des barons Meogden, .dont la branche aînée est issue du baron Jean-Gustave, frère consanguin deç quatre demoiselles Mengden de la cour de l'im{>ératricc. Anna Le frère germain do ces quatre demoiselles, Ernest-Reinhold, avait aussi aeheté à Vienne, en 1774, un diplôme de comte du saint^mpirc, mais ce titre s'éteignit arec lui, en 1798; son fils unique Tayaut préci^dê dans la tombe sons laisser d'cnfans.
Seriingk lés obtiat. et.ne B:oixblUmt point lui-même, se fit donner 6galémenl un diplôme de comte du sâint^empire ; mais la régente, la princesse de Brunswick, môcontenie de la lenteur mise par ce diplomate à amener Télection, au trône de Courlande, de son beau-frère à elle, le. prince Louis-Ernest de Brunswick, refusa de reconnaître son titre comtai. Le fin et rasé Keyserlingk, connaissant la profonde incapacité de la régente et de son mari, leur faiblesse, leur étourderié, et la haine des Russes pour les Allemands, ne croyait point à la stabilité du régime inauguré en Russie; il se tenait immobile et inactif. Les éyéneinens vinrent justifier ses prévisions; aussi, à Tavénement d'Elisabeth au trôné, sa position et son influence grandirent beaucoup : Fancien ageùt, le conseiller, le. plat courtisim de Bieren devint le plus humble serviteur et le favori des Ruâses qui eniduraîent Elisabeth* Il obtint la reconnaissance de scm titre comtai; pour rapprocher les cours de Pétersbourg et do Vienne, hostiles entre elles depuis le renversement du petit empereur Ivan VI (neveu-germain de Marie-Thérèse), il donna le conseil de coopérer au choix, comme empereur d'Allemagne, -du duc François de Lorraine j FépoHX de Marie-Thérèse; il se fit envoyer dans ce but à Francfortsur^Mein où siégeait la diète élective, et il contribua considérablem^it à Féleetion de Fempereur François I. En échange, il obtint des diplômes de comtes du saint-empire pour Alexis Razoumovski, le mari morganatique de Fimpératrice Elisabeth, pour son médecin et favori Lestocq, pour le vice-chancelier Michel Vorontsow, et, ce qui était bien plus important pour la cour de Pétersbourg, il obtint la reconnaissance,. par Fempereur et Fempire d'Allemagne, du titre impérial de Russie, déjà reconnu, depuis une dizaine d'années , par la maison d'Autriche,, mais seulement en sa qualité de souveraine de Hongrie et deBo^ôme. Ceci lui valut Je rang de conseiller privé actuel et les reinercîmens de Fimpératrice, transmis par le chancelier Bestoujew, pour amir ohimu la reconnaissance du titre impérial sans avoir eu Vair delà solliciter. Il fut ensuite ministre à Berlin, ambassadeur à Vienne, odi il mena les négo* ciations relatives a Falliance des deux cours pour la guerre de sept ans; enfin;, ambassade^ à Varsovie, où il mourut en 1764. Sa descendance directe s'éteignit en 1791, avec la mort de son fils unique. Son frère consanguin, Dietrich, conseiller privé actuel au service de l'électeur de Saxe, ensuite chancelier de Courlanjle, fut créé comte prussien en 1786; il eut quatre fils» tous décédés sans laisser de postérité* Un autre Dietrich de Keyserlingk, cousin-germain des comtes Dietrich et Charles-Hermann, fut intimement lié avec Frédéric H, qui dédia à sa mémoire, sous le nom de Césarion, plusieurs de ses poésies. La famille Korff est également originaire de Weslphalie, où elle était connue dès le treizième siècle, et un diplôme, délivré par Fempereur Léopold là Matthias Korff, en 1692, confère le titre de barons du saint-empire à tous les membres de cette famille. Nicolas Korff vint, au
quiÉzième siècle, s'établir en Coorlande, et reçut, en 14d3, âe Bernard Borch, grand-maitre de Tordre des chevaliers porte-glaives, la terre de Préékain, érigée en majorât et possédée par la famille jusqu'à nos Jours *.
Le baron Jean-Albert Korff, courtisan assidu de Bieren, entra au service de Russie en qualité de chambellan, présida pendant plusieurs années Tacadémie des sciences de Pétersbourg, et en 1740 embrassa la carrière diplomatique, pour laquelle il avait une vocation réelle. Depuia lors, pendant vingt-six années consécutives, sauf deux ans passés en qualité de ministre à Stockholm, il représenta constamment la Russie à la cour de Copenhague, poste important à cette époque, où le Danemarck était encore Tune des premières puissances du second ordre, et un poste fort délicat pour un ministre de Russie, vu que les rois de Danemarck avaient dépouillé de toutes leurs possessions les ducs de Holstein, que le hasard des événemens plaçait sur le trône de Russie. Pour se maintenir si longtemps dans ce poste, il fallait beaucoup d'esprit et de finesse, et ni la finesse, ni Tesprit ne faisaient défaut au baron Jean-Âlbert. D mourut à Copenhague en 1766, à VkgQ de 70 ans, laissant une magnifique bibliothèque de trente-six mille volumes, achetée, deux ans auparavant, par Catherine II pour le grand-duc Paul, pour le prix de cinquante mille roubles, avec le droit, pour Korff, de jouissance viagère de toute sa bibliothèque.
Deux autres barons Korff, deux frères, débutaient à cette époque au service de Russie, où ils ont laissé tous les deux les souvenirs les plus honoraUes. Jean-Nicolas (en russe : Nicolas Ândréiévitch), après avoir été marié à une veuve Bodisco, dont il eut un fils, mort jeune, se re* maria avec la comtesse Catherine Skavronski, cousine-germaine de Timpératrice Elisabeth; il n'eut point d'enfans de cette seconde union, laquelle lui ouvrit une vaste carrière. U devint général en chef, cordon bleu, et pendant Fannexion temporaire de la Prusse orientale à la Russie, lors de la guerre de sept ans, il fut gouverneur-général de la province de Koenigsberg, ainsi que Ton appelait alors la Prusse orientale. C'était un homme loyal, probe, intègre, fort obligeant et d'un excellent coeur, malgré son extrême vivacité et les emportemens furibonds auxquels il se livrait, surtout lorsqu'il se trouvait avoir une pointe de vin en tête, ce qui lui arrivait souvent. Très-aimé de Pierre III, ce grand amateur de la bouteille, il rendit à la noblesse russe un service inmiense, pour lequel elle devrait lui ériger une statue : ce fut lui qui décida Pierre III à exonérer la noblesse de châtimens corporels, et à permettre aux nobles de pouvoir quitter le service à volonté.
* Le baron Nicolas EorfiP, possesseur actael du majorât de Prééknln et chef de U fiunille, est marié à une Essakow, coiisine-germaîne de M. d'Oabril, mixûstre de Knssîe à Berlin, et de l'excellent etiegretUtble Alexandre Richter, ministre de Rassie à Bmxelles.
fi mourut eu 1766, à Tâge de 68 ans, aimé et ^timé fe tout Je monde*.
. Sou frère» aussi loyal et aussi bon que lui, le baron George-Fromhold (eu russe: Grégoire Ivanovitch, tandis que son frère s'appelait .Andréiévitch), ofScier à la garde à cheval, fut préposé à la surveillance de Tex-empereur Ivan YI, et se signala par son humanité, s^ courtoisie .envers cette malheureuse famille de Brunswick, peu habituée à trouver, parmi les gardiens de sa captivité, des hommes bons et humains. Devenu lieutenant-général et major de la garde à cheval, il mourut en 1768, laissant trois fils, dont le puîné, Alexis, marié à une Naryeh- ,kine, a été le père du baron Nicolas Korff, marié à une Ladyjensla. Parmi les Allemands introduits au service russe par Bieren, se trouvaient plusieurs Lieven. Cette famille, qui, depuis, a fait une si grande fortune en Russie, est fort ancienne, et tire son origine de Tun des chefs indigènes de ces tribus lettes, que les chevaliers porte-glaives réduisirent en un si dur esclavage. Ce chef indigène, nommé Caupio, se fit baptiser lors dç Tinvasion des chevaliers porte-glaives, en 1186, et fut anobli sous le nom de Lieven. Il fut envoyé, en 1202, par le prince-^évéque de Riga, Albert Buxhoevden, en ambassade auprès du pape Célestin 1(1, à Avignon. Il mourut en 1216, dans son château de -Kiibbesel,. aujourd'hui appelé Gremonen; ce château, après avoir appartenu à diverses familles, fut racheté par le prince Jean Lieven, et appartient aujourd'hui à son fils, le prince Paul, ancien maréchal de la noblesse de Livonie. Les Lieven furent créés barons suédois paria •reine Christine en 1653 f. L'un des membres de cette famille ser^t dans l'armée russe sous le règne de Pierre I et fut aide-de-camp du prince Menchikow; mais ce fut après l'avènement d'Anne au trône que cftosieurs d'entre les Lieven entrèrent au service de Russie; le plus connu psurmi eux fut le baron George-Reinhold (en russe : George GrigoriévitchX lequel prit une part considérable à l'organisation de la garde à cheval, et contribua fort à remplir d'Allemands les régimens russes, ceux des gardes surtout. C'était, un homme habile, fin et souple, ami des
* L*on raconte que Korff gagna )i Pempereur les privilèges de la noblesse dans une partie de billard, mais le fidt n'est point certain. L'oukaze fut rédigé par le secrétaire d'état Volkow, que Pierre III, allant passer la soirée et la nuit chez la comtesse Elisabeth Vorontsow, enferma sous clef dans une chambre en loi donnant, pour lui tenir compagnie, son chien favori. Volkow fut largement payé par Korff et par tous les grands seigneurs.
t Le baron Hans-Henri de Lieven, général d'in&nterîe au service de Suède et seigneur du royaume (reichsrath), fut créé comte par la reine XJlrique-Éléonore en 1719. Son fils unique, aussi appelé Hans-Henri, maréchal de l'armée suédoise et seigneur du royaume, mourut en 1781, et avec lui s'éteignirent les comtes suédois de Lieven. — Le baron George-Thaddée-Joseph acheta à Vienne, en 1789, un diplôme de comte du saint-empire; son fils unique mourut en 1849 sans laisser de postérité
Loewe&wolde et courtisan assidu de Dîeren; il sut se maintenir en cour sous le règne d'Elisabeth ; il devint général en chef et lieutenantcolonel de la garde à cheval, et mourut en 1763, à Tâge de 67 mis. C'était un médiocre militaire, d^ué de talens stratégiques, et se cro3rwit cependant le plus grand capitaine de FËurope; hésitant et craintif à la guerre, il fat le Mentor du maréchal Apraxine dans celle de sept ans, et il aura dans Thistoire une grande part de responsabilité aux fautes et bévues de ce pitoyable maréchal.
Charles de Brevern, membre du collège des affaires étrangères, était Tuu des plus modérés et des plus raisonnables parmi les Allemands au service de la Russie. Son aïeul, Jean Brever, d'origine silésienne, fut surintendant du culte luthérien à Riga, où il mourut m. 1700, à l'âge de 84 ans, après avoir obtenu du roi de Suède Charles XI, le 5 octobre 1694, des lettres>-patentes d'anoMissement soùs le nom de Bret?«m, pour son fils unique, Hermaim. Ce dernier, un homme de mérite ;et un administrateur fort probe, se trouvait vice-président du tribunal (hofyericht) de Riga lors de l'annexion de la Livonie à la Russie, et ensuite, au moment de la création, à Pétersbourg^ des divers, collèges administratifs, en 1717, il fut appelé, par Pierre I, à la place fort importante de vice-président du collège de la justice, avec le rang pea prodigué et fort recherché alors, de conseiller d'état actuel. Il mourut en 1722, à l'âge de 69 ans, et sa veuve, Catherine de Reutéra, se remaria à de Bohn, un Allemand devenu général' en chef russe..
Hermann de Brevem eut six fils, dont les deux plus jeunes ont été la souche des deux branches aujourd'hui existantes de cette . maison *« Son quatrième fils, Charles, dont il est queâion ici, ^ait un. homme de mérite, de finesse et de probité; Ostermann le protégeait el l'appréciait beaucoup. Appuyé par Ostermann et par la famille Keyserlingk, à laquelle il était allié, il sut traverser habilenient les orages de cette époque si agitée, tout en conservant une bonne réputation. Caractère souple, obligeant, prévenant envers tous, fort intègre, il sut se maintenir
* A la branche aînée appartient le général de Brevern marié à la soeur dà dernier Glébow-Stréchnew, et dont la fille, en épousant le prince Michel ShahoTskoj, lui a apporté en dot les noms do son oncle maternel et une partie de la fortune considârable des Stréchnew,
A la branche cadette appartient le comte Brevem-de La Gardie. Son père, un officier de marine, veuf de Sophie Benckendorff, cousine-germaine du premier comte do ce nom, et dont il avait eu plusieurs enfans, se remaria à la comtesse Marie de La Gardie, dont il eut également plusieurs enfans. La maison de la Gardie, originaire de France, de la province de Languedoc, avait émigré en Suède pour cause de religion au seizième siècle. Devenus barons suédois en 1571, et comtes suédois par création da grand Gustave- Adolphe en 1615, les de La Gardie se sont divisés en deux branches : Tune existe en Suède; l'autre, établie en Livonie, s'est éteinte de nos jours, et son dernier représentant a obtenu de Pempcreur Nicolas, en 1852, Tautorisation de transmettre son nom et son titre à Palné des fils de sa soeur, le général Alexandre de Brevem.
«)us tons les régimes. Conseiller d'étal acttiel et cordon d'Alexandre- Nevski sons rimpératrtee Anne, lâ régente, pmcesse de Brunswidci lai cwiféra le rang de conseiller privé, lecfnel lui fut confirmé par l'impératrice Elisabeth; J'ignore complètement les causes déterminantes du suicide par lequel il termina ses jours, le 3 janvier 1744, à Tâge de 39 ans. Il fut marié à une Keyserlingk, cousine-germaine du comte Charlés^Hermannî il n'eut point d'enfans.
Ce fut èous le règne d'Anne cpie la famille Balmaine vînt s^établir €^ Russie. Ils appartiennent à la famille écossaise des Bamsay^ l'un d'eux, propriétaire de la terre de Balmaine, avait été eréé baronnet Ramsay of Balmaine par Charles ï, en 1628 *• L'un de ses arrièrepetite-fils suivit la cause des Stuaris; il émîgra en France, servit dans l'année française 5 ensuite il passa en Turquie, servit dans Farmée ottomane, et sur le conseil de son chef et ami Ahmet-Pacha, comte de Bonneval, il prit du service en Russie avec le rang de major, en s'inlitulant, de son propre chef et sans y avoir le moindre droit, comte de Balmame* Devenu colonel du régiment de Yilmanstrand, il fût tué dans la campagne contre les Suédois, en 1741. Il s'était marié en •Russie et laissait un fils au berceau, qui devint lieutenant-général et se fit toujours appeler comte de Balmaine. Plus tard, celte possession de titre fut légalisée par un oukaze de l'empereur Nicolas, en 1845.
Sous lé règne d'Anne, au milieu d'une masse de canaille allemande
et étrangère, venant envahir les places et les grades dans l'armée russe,
l'on vit entrer au service de Russie trois hommes respectables :
les généraux Loêwendahl et Browne, et un savant saxon, le baron de
Scboënberg.
. Voldemar de Gtildenloewe, baron, et plus tard comte de Loêwendahl, pctit-ûls d'un bâtard de la maison royale de Danemarckf, fut condanmé, par la modicité de ses ressources matérielles, à porter ses
• La branche des Ramsay of Balmaine s'est éteinte en Ecosse en 1806, et la terre dé Balmaine passa au neveu du dernier baronnet, sir Alexandre Burnet. La famille Kamsay est très-nombreuse; deux de ses branches possèdent la pairie : Tune sous le fcître de comtes de Dalhousie; l'autre, sous celui de barons Panmure.
I/une des branches de la famille Ramsay émigra au seizième siècle en France, d'oi^ elle passa en Suède; Fun des rameaux de cette branche vint s'établir en Finlande en 1633. A ce rame(iu appartient le général Edouaxd Andrélévitch Ramsay, créé baron finlandais en 1856.
, f Ulric- Frédéric de Giildenloewe, fils naturel du roi de Danemark Frédéric III, feld-maréchal danois et vice-roi de Norvège, eut de son mariage avec Sophie d'Uhren une fille, Charlotte- Amélie, et un fils, Voldemar, créé baron danois sous le nom de Loêwendahl, entré ensuite au service de Saxe, où il fut grand-mare'chal de la cour et ministre du cabinet du roi-électeur Auguste II. De sa première femme, une Brockdorff, il eut deux fils et deux filles, et de sa seconde femme, une Rantzow, il eut une fille.
Charlotte* Amélie de Giildenloewe, la fille du maréchal vice-roi de Norvège, épousa scm oonsin-germain Chrétien de Giildenloewe, comte de Daneskîold-Samsoë, fils naturel du roi de Danemarck Chrétien V, et de Sophie-Amélie Moth, comtesse de
seryices de pays en pays; mais il n^eut jamais, dans son caractère ni dans sa condaite, rien de commun avec les condottieri du moyen-âge. Dans les nombreox pays où il servit, il sut partout conserva sa dignité et se bien poser, même en' Russie vis-à-vis de Bieren. Né &a 1700, précoce de corps et de santé, fort et robuste, le jeune Loewendabl s'engagea comme soldat, à Fâge de treize ans, dans Tarmée saxonne; à quatorze ans il était officier. Il passa au service danois; mais n*ayant eu lieu d'être content de Taccueil reçu par lui à Copenhague, il entra au service d'Autriche, et en 1721 il retourna à celui de Saxe. Le comte Keyserlingk, ministre de Russie à Dresde et à Varsovie, rengagea à se rendre en Russie, où il le recommanda vivement et lui ménagea un excellent accueil. Admis au service russe en 1736, avec le rang de général-major, il se distingua fort pendant la guerre de Munich contre les Turcs, et en 1740 il était général en chef, avec une excellente réputation militaire et personnelle. Après l'avénement d'Elisabeth au trône, sa position changea : le nouveau président du collège de la guerre, le vieux maréchal Dolgoroukow, baissait les Allemands et les étrangers, des persécutions desquels il avait tant souffert sous le r^e d'Anne; de plus, Loêwendahl s'était mis en dissentiment, pendant la guerre contre la Suède, qui avait lieu en ce moment^ avec le maréchal Lascy, commandant en chef. Elisabeth, après son avènement au trône, avait supprimé les doubles paies; Loewendahl. perdit les appointemens de 2,500 roubles, qu'il touchait en qualité de colonel du régiment des cuirassiers de Munich, et se trouva réduit à ceux de général en chef, 4,000 roubles. Honnête et intègre, il n'avait jamais^ concussionné, et 4,000 roubles étaient insuffisans pour procurer une existence convenable à un homme de son rang; il sollicita des terres, il eut un refus; il sollicita le cordon bleu, nouveau refus; alors il accepta la proposition de son ami, le maréchal de Saxe, d'entrer au service de France, et le 1*' septembre 1743, le général en chef russe, créé pendant ce temps comte du saint-empire par l'électeur de Saxe *, devint lieutenant-général français. Qu'Elisabeth regrettât l'éloignement d'un homme aussi capable, cela se concevrait; mais elle eut la petitesse de s'irriter surtout de cette diminution de grade, et l'éducation de S. M. n'ayant guère été soignée, elle s'écria dans sa colère : ahf le maudit chien danois! Loewendahl fut parfaitement accueilli et dignement apprécié en France, où il contribua beaucoup au gain de la bataille de
Samsoë. De ce mariage naquit une seule fille, mariée à Chrétien-Auguste, duc de Holstein-Sonderbourg, le trisaïeul du duc d'Augustenbourg, ce prétendant malheureux à la possession du ScMeswig-Holstein. Le comte de Daneskiold-Samsoë se remaria ensuite deux fois, et il eut une postérité mâle de sa troisième femme, une Ahleftldt
• Dans rintenralle qui s'écoulait entre la mort d'un empereur d'Allemagne et l'élection de son successeur, le vicaire de l'empire avait le droit de conférer des titres honorifiques. Le vicariat alternait entre les électenrs de Saxe et de Bavière.
Fontenoy, et se signala surtout par la prise de Berg-op-Zoom, qui lui valut le bâtoû de maréchal de France. Il mourut à Paris en 1755, laissant des enfans de ses deux mariages. Sa première femme avait été une Prussienne, une baronne de Schmettau; j'ignore le nom de la seconde. Sa descendance s'est éteinte.
George Browne, d'origine irlandaise *, né en Irlande en 1704, fit des études fort distinguées à Limerick; mais en sa qualité de catholique, «Condamné, par les lois anglaises de ce temps, à une espèce d'ilotisme politique, il émigra et prit« en 1725, du service dans la petite armée de l'électeur palatin. Fort protégé par le duc de Liria, il entra, en 1730, au service de Russie comme capitaine; il se signala beaucoup à la guerre contre les Turcs, et fut grièvement blessé à la prise d' Azow en 1736. Devenu colonel, il fut envoyé, en 1738, par Munich, en courrier à l'armée autrichienne; il prit part à la bataille de Krotsk, fut fait prisonnier par les Turcs, fut vendu, puis revendu, puis encore une fois revendu et amena à Constantinople, où on l'exposa au bazar des esclaves. L'ambassadeur de France, le marquis de Villeneuve, le racheta» le rendit à la liberté et lui procura les moyens de gagner secrètement la frontière russe. Browne avait eu l'occasion et l'habileté de se procurer, à Constantinople, des copies de plusieurs ordonnances secrètes, expédiées par le divan, et relatives à la guerre contre la Russie. Il apporta ces copies à Pétersbourg, et fut récompensé par le rang de général-major. Sous le règne d'Elisabeth, il épousa une fille du maréchal Lascy.
Lors de l'arrivée en Russie de la jeune princesse d'Ânhalt-Zerbst, depuis Catherine II, le général-major Browne fut chargé, ainsi que plusieurs autres, de se rendre à la rencontre de la jeune princesse et de sa mère. Celle-ci, qui était aussi une femme d'esprit, voyant les manières franches et ouvertes de Browne, le prit à part et lui dit : « ma fille est jeune et inexpérimentée; ni elle, ni moi nous ne con- • naissons le terrain sur lequel nous allons marcher; soyez notre ami ; » donnez-nous verbalement des renseignemens sûrs sur les hommes de » la cour et du gouvernement, dans ce pays qui ne ressemble à aucun » autre. » Browne le fit avec toute la franchise de son caractère et toute la sûreté d'un jugement sain, mûri par une grande expérience des hommes et des choses. Ces renseignemens furent éminemment utiles; ils évitèrent bien des bévues et des faux pas à la princesse d'Anhalt et à la jeune Catherine, laquelle comprit, dès ce jour, à quel point pouvaient lui être utiles le dévouement et les services d'un homme comme Browne, doué à la fois d'une intelligence remarquable, d'une énergie de fer et d'une droiture à toute épreuve.
* La &mîUe Browne est andenne et très-noinbi:çu6e; quatre de ses branches possèdent la pairie : les marqais de Sligo, les comtes de Kenmare, les barons de Eilmaine et d'Oranmore.
. Dans la guerre de sept ans^ deyenu gâoiéral e& cbef^ Browne reçaf^ à la bataille de Zorndorf, cinq blessures, dont Fune sur le crâne, ce qui Tobligea à porter, le reste de ses jours, une plaque en argent, sur la tété, recouvrant sa plaie. Pierre III le nomma gouverneur-général des provinces baltiques, et lorsqu'il se fut décidé à faire la guerre au Danemarck pour récupérer le Holstein, dont la possession était nonseulement inutile à la Russie, mais pouvait encore Fentraîner à se trouver mêlée aux complications intérieures de FAllemagne, il voulut nommer Browne commandant en chef de Farinée destinée a agir contre le Danemarck. Il le fit venir dans son cabinet et lui remit le bâton de feld-marécbal. Le loyal et véridique Browne, après avoir remercié Fempereiir, lui exposa francbement et sans déguisement aucun, son opinion an sujet de cette guerre : lui faisant voir combien elle était inutile, impopulaire en Russie, et finit par engager Fempereur à se rendre à Moscou pour s'y faire couronner. Pierre III entra en colère, lui arracha des mains le bâton de maréchal qu'il venait de lui donner, lui déclara qu'il ne serait jamais maréchal et le chassa de son cabbdet. Les événemens justifièrent les prévisions de Fintelligent et loyal généraL
Pendant tout le règne de Catherine II, Browne administra les provinces baltiques jusqu'à sa mort» c'estàndire pendant trente années éonsécutives. Jouissant en plein de la considérati(m, l'on peut dire du respect de Fimpératrice et de sa confiance illimitée, il rendit les plus grands services. à. la Russie et à Fhumanité. Sous son administration et par son influence furent jetées les premières bases de Famélioralion de Fétat des serfs livoniens et esthoniens; Browne, aidé par le baron Scboùltz d'Âscheraden et quelques autres gentilshommes respectables, eut à soutenir, dans ce but, une lutte longue, vive et acharnée contre les égoïstes. et aveugles défenseurs de Fimmobilité; il y déploya toute son énergie, toute son intelligence, et sa mémoire mérite les bénédictions de la classe rurale des provinces baltiques. Sa droiture, son équité, son esprit de justice le faisaient respecter de tous ; accessible à chacun, également juste et équitable envers le pauvre comme envers le riche, envers les malheureux de la rue comme envers les puissans de la conr, jamais Browne ne broncha dans la voie de l'honneur. Lors de l'abolition, par Catherine, de Forganisation particulière des provinces baltiques, et de l'introduction dans ces provinces des lois russes, Browne déploya une immense énergie pour la mise à exécution de cette mesure^ avec laquelle il sympathisait, et dont il comprenait la nécessité pour la Russie*.
♦ Cette sage et grande mesure de Catherine fut réyoquée par ce fou de Paul, qui rétablit l'ancienne organisation. Paul, dans cette occasion, fut surtout gttidë par les avis de la gouvernante de ses enfans, la princesse Lieven, une femme de beaucoup d'esprit et d'énergie, mais une concussionnaire effi-énée. La princesse Lieven, en cette occasion, fut largement payée par les Allemands, et en ce même temps elle le fût pias largement encore par les Polonais pour le létablissement du statut lithuanien, qn» Catherine avait remplacé par les lois russes.
(lomme tons les; hommes à bon coeur et à catactére droit, BroXrne était doué d'une grande vivacité, qui dégénérait parfois en emportemens; Catherine le savait, et elle avait la précaution de ne jamais recevoir son vieil ami en téte-à-tête ; il y avait toujours quelqu'un do présent L'énergie de Browne faisait parfois plier l'impératrice : ayant on jour reçu, du sénat, un oukase contenant une espèce de réprimande; il se rendît à Pétérsbourg, se présenta devant Catherine, et tenant à la main Poukaze en question, lui dit : si mes services ne vous agréent point, awmncez-le moi, je me retirerai^ mais si mes sei'vices vous agréent^ alors défendez à vos' scribes (podiiatchiïé) de m'insulter. — i Oîti sont ces scribes f demanda l'impératrice. Vos sénateurs^ répondit Browne en lui montrant le papier. Catherine donna au sénat Tordre de ne plas envoyer au comte Browne aucun oukaze, sans l'avoir soumis préalablement à l'approbation de l'impératrice.
Cest à Browne que les princes Lieven sont redevables de leur élévation. Catherine s'était adressée à lui pour trouver une gouvernante pour ses petits-enfans ; il lui recommanda M™® Charlotte de Lieven, née de Posse, veuve d'un général-major, mais si pauvre, que lorsque Browne vint lui faire sa première visite, il trouva les fils de M*"® Lieven, encore enfans (dont l'un fut plus tard ministre de l'instruction publique, et un autre ambassadeur à Londres), courant dans les chambres pieds nus; on ne leur faisait mettre des bas et des souliers que pour sortir de la maison.
Browne passa les dernières années de sa vie sans pouvoir bouger d'un fauteuil, qui lui servait également de lit pour la nuit; mais toujours recevant du monde, donnant des audiences, écoutant la lecture des papiers et faisant marcher les affaires. 11 mourut à Riga en 1792, à VkgG de 88 ans, après avoir été créé comte du saint-empire par Joseph II, en 1779. Il laissa deux fils et une fille, Éléonore, mariée au comte Michel Borch, lieutenant-général et vélikyi oboznyi de Lithuanie ; elle a été la mère des comtes Charles, Alexandre et Joseph Borch. Des deux fils du comte Browne, l'aîné, général d'artillerie au service d'Autriche, mourut deux ans après son père; le plus jeune servit dans l'armée russe; ni l'un ni l'autre n'ont laissé de postérité.
Le baron de Schoënberg, d'une ancienne famille de la Thuringe, dont deux branches se sont illustrées, sous le nom de Schomberg, dans les annales de France et d'Angleterre*, était un savant minéralogiste; il avait servi dans l'administration des mines de l'électorat de Saxe, et fut recommandé à la cour de Russie par notre ministre à Dresde, le
* Oraspard' de Schoënberg, colonel-général de la cavalerie allemande an service de France, on des bandes noires, comme on les appelait, naturalisé français sons le nom de Schomberg, rendit à Henri lY les services les pins signalés : il dissuada Henri III de légnér là couronne à l'un des princes de Lorraine, neveux de la reine sa femme, et plus tard il contribua à décider Henri IV à faire une profession de foi catholique, œ
comte Keyserlîngk. On Tinvîta à venir en Russie avec d'autant plu$ d^empressement, qu'il jouissait d'une grande réputation d'intégrité, et on l'associa, dans l'administration des mines, à Basile Nikilitch Ta« tistchew, un homme fort intelligent, fort instruit, mais assez porté aux concussions. Tout en restant étranger aux prévarications et en n'acceptant point de pots-de-vin, Schoênberg ne négligea nullement ses intérêts; l'on avait commencé, en 1735, à exploiter les mines de Goroblahodalskç l'exploitation marchait mal, Schoênberg proposa à Bieren de lut faire accorder ces mines en propriété personnelle, sous l'obligation de payer à la couronne une forte redevance, et c'est ce qui eut lieu en 4739. Schoênberg venait souvent à Pétersbourg et y passait des mois entiers; la cause en était dans sa liaison avec Alida Mûller, la seconde épouse du célèbre Lestocq. C'était une femme d'un esprit médiocre, sans éducation ni culture aucunes, avec cela malpropre et sale dans sa tenue et sa personne, mais elle avait séduit le savant baron, et l'amour, on le sait, a toujours été aveugle. Après l'avènement d'Elisabeth au trône, Lestocq acquit un crédit immense : il en profila pour calomnier Schoênberg en le représentant comme un concussionnaire des deniers de l'état, ce que plus tard Lestocq lui-même avoua être faux et n'avoir jamais eu lieu. Le 25 juin 1742, le baron fut emprisonné, on lui ôta le rang de conseiller privé à lui conféré par l'impératrice Anne, le cordon d'Alexandre-Nevski conféré par la régente, enfin sa magnifique usine de Goroblahodalsk et tous ses biens furent confisqués. Sa femme courut à Dresde, où, heureusement pour eux, un de leurs parens, le comte Jean-Frédéric de Schoênberg, était ministre de l'électeur de Saxe, en ce moment-là vicaire du saint-empire. L'impératrice Elisabeth voulait obtenir des diplômes de comtes du saiat-empire pour Alexis Razoumovski, Lestocq et Michel Vorontsow. Ces trois diplômes furent d^ivrés en 1744, et le 15 juillet de la môme année, sous le prétexte de la célébration, ce jour-là, de la paix conclue avec la Suède, Schoênberg fut élargi après deux années de captivité; on lui restitua son rang et son cordon, mais non son usine; il se bâta de retourner en Allemagne et ne remit plus les pieds en Russie.
qtii lai oiivrlt b route du Irône. Son fils aîné, le comte Henri de Schomoerg, foi maréchal de Ttv:\cg, rinsi que le fils de celui-ci, Charles, drc d'HaUuin et pair de France, r.vcc la mort duquel s'éteignît celte brancîic, en IfiJù.
Une acve branche fourait à la Fiance l'un do ses m::réchaux les plus diàtin^és^ Frédéric- Armand de Scuoëabe'/g, Jiatmalbo fran^L:--. sous le nom de comie de Schomberg. Lois de Todieuse révocation de l'Jdit de IVcr.tcs par Louis -KIV, le m::réchal refusa d'abandonner le culte pvctoi;r.nt, dJd:.i;;ncînt l'cfi'-o fa:;c pn- le roî do beUcs terres et d'un titre de doc et pair. Il entrai au sci vice de Hollaade, cir ompagna Gu!llanme d'Orange en Angletene, fut créé pair britannique sons le titre de duc de Telford, et fut tué à la bataille de la Boyne, le 11 juiUet 1690, h l'âge de 72 ans. Cette bataiUe par loi gagnée, oh les troupes jacobitcs furent taUléee eu pièces, leplsça l'Irlande sous le joug de l'Angleterre.
Guillaume (en Russie Yilime Yilimovitcb) Fermer appartenait à une ancienne famille anglaise, dont une branche possède la pairie britannique sous le titre de comtes de Pomfret. Guillaume Fermor naquit en 1704, à Pskow, où son père, émigré d'Angleterre pour la cause jacobite, servait comme officier dans un régiment russe. Protégé par le maréchal Bruce, il fut recommandé par lui a Munich, et lors des campagnes de ce dernier contre les Turcs, il occupa, dans Tarmée de Munich, les fonctions de quartier-maître-général. Plus tard, sous le règne d'Elisabeth, devenu général en chef ei créé comte du saint-empire, il commanda^ en 1788, Tarmée russe contre Frédéric II, et gagna, sur ce grand capitaine, la bataille de Zorndorff. On Taccusa de n'avoir point profité de sa victoire; Ton fit même courir le bruit de trahison à prix d'argent; c'était une calomnie : Fermor n'était point un homme à se vendre, et la lutte contre le génie militaire de Frédéric II n'était guère aisée; c^était déjà bien assez d'avoir gagné une bataille contre lui. Le commandement en chef de Farmée fut donné au comte Pierre Saltykow; Fermor consentit à servir sous les ordres de ce général, bien moins capable que lui, et l'aida, en 1759, à gagner sur Frédéric II la bataille de Kunersdorff. Pierre III , qui n'aimait point le comte Fermor, le congédia du service; mais Catherine II l'y rappela, sur les conseils du vieux Munich, et le nomma gouverneur de Smolensk. Il mourut en 1771, laissant un fils, mort célibataire, et une fille, Sarah, mariée au comte Pontus Stenbock. Leur fils, le comte Jean-Magnus, obtint de l'empereur Alexandre I, en 1825, l'autorisation de joindre à son nom cdui de Fermor*.
Le comte Guillaume Fermor, le vainqueur de Zorndorff, était un homme de taille élevée, maigre, pâle, grave, froid, aux formes solennelles, fort digne dans ses relations avec les hommes puissans, ne s'abaissant jamais jusqu'à la flatterie, si commune dans les cours absolutistes. Avec ses subordonnés il fut toujours poli, contrairement à l'usage de la très-grande majorité des officiers-généraux de l'armée russe; sec dans ses paroles, froid de maintien, observateur rigide de la discipline, il ne s'oublia jamais, cependant, envers les officiers placés sous ses ordres*. D'une exactitude admirable et toute ponctuelle dans les détails de l'administration militaire, en temps de guerre comme en
* La famille suédoise des Stenbock est trcs-ancienne : ils sont issus d'an certain Ions, qui était seigneur {reicksrath) du royaume de Suède en 1205. Catherine Stenbock fut la troisième femme du célèbre roi Gustave Vasa. Le père de la reine Catherine fut créé baron en 1561, le jour de l'introduction des titres en Suède^ et ses arrièro-petits-fils furent créés comtes par la reine Christine en 1651.
Le comte Jean-Magnus Stenbock-Fermor a laissé plusieurs fils. L'un d'eux, le comte Jacques, a été marié à une riche héritière, la comtesse Essen, dont il a Joint le nom au sien ; c'est lui qui a. fait construire, à la Perspective Nevski, le passage Stenbock. Un autre, le comte Alexandre, a été marié à une personne encore plus riche, mademoiselle Iakoview. (Voyez la note au bas de la page 234.)
t9nip9 d^ paix, n ftQ 4istiDguait, l^s jour» de combal, par ^a courage accompagné de présence d'esprit et d'i^u sang-froid imperturbable* Il resta toujours probe, et les accusations de ses. nombreux, ennemis ne furent que des calomnies.
Jean-Louis de Liibberas, qui se faisait appeler baron, était originaire d'une famille écossaise émigrée pour la cause des Stuarts à Tépoque de Gromwell, et établie en Livonie. U entra au service de R^ssie, sous Pierre I, et sous le règne d'Anne il devint lieutenant-général dans 1^ eorps des ingénieurs sous les ordres et par la protection du maréchal Munich, ce qui ne Fempécha point, après Tavénement d'Elisabeth, de vilipender de toutes ses forces Munich, arrêté et eicilô. Le jour de l'inauguration, à Cronstadt, le 30 juillet 1752, de plusieurs travaux commencés par Munich et achevés par Lùbberas, celui-ci, m recevant le cordon de Saint-André des mains de l'impératrice Elisabeth, eut Tiafamie de lui dire, en présence de toute la cour, que ces travaux auraient pu être achevés depuis longtemps, sans la jalousie de Munich et les persécutions dont il avait été l'objet de sa part (il oublia seule- . ment d'ajouter que ces persécutions de l'impératrice Anne, dont il avait été redevable à la protection et aux recommandations du maréchal Munich, consistaient dans le grade de lieutenant-général, le cordon d'Alexandre - Nevski , d^ beaux appointemens et le don de plus de mille serfs). Ce plat courtisan, qui avait tout ce qu'il faut pour réussir à la cour de Russie, mourut la même année 1752; j'ignore s'il a laissé une postérité.
L'impératrice Anne avait, dans les dernières années de sa vie, pour médecin un homme fort estimable, investi de sa pleine confiance, et que Bieren, par calcul, ménageait beaucoup : c'était Jean-Bernard Fischer, j\é à Lubeck en 1685, Médecin à Riga, il fut appelé à Pétersbourg en 1736, et nommé arhiater, c'est-à-dire premier médecin de la cour et président du collège de médecine. L'empereur Charles VI lui envoya un diplôme de noblesse du saint-empire (riiterstaiid). Après l'avènement d'Elisabeth, il dut céder ses fonctions à Lestocq, et se retira à Hinterbergen, en Livonie, où il passa le reste de ses jours. Il y mourut en 1772. Les deux autres médecins de l'impératrice Anne, Leistenius et le Portugais Antonio Ribeiro Sanchez, étaient des créatures de Bieren.
Le beau-frère de celui-ci, Ludolf- Auguste de Bismark, sans jouer aucun rôle politique, avait, grâce à ces liens de parenté, une certaine importance de cour. Né dans la Marche de Brandebourg, en 1683, issu d'une très-ancienne famille, mais dénué d'esprit et d'éducation, ivrogne, brutal et cruel, un jour, à Magdebourg, dans un moment d'ivrognerie, s'étant emporté contre son valet de chambre, il lui passa Fépée
à travers le corps Le malheureux tomba et expira. Le second roi
de Prusse, alors régnant, le père de Frédéric II, se borna à faire dé-
tenir Bismark pÊnââiit â6s6s longtemps daus udq forteresse, èc à ûé point lui (bnuer le commandement d*un régiment, quoiqu'il fût le doyen des colonels. Il vint chercher fortune en Russie; veuf depuis 17i9 d^un premier mariage, grand dé taille, bien découplé, robuste, il cap< tiva Taffection de la belle-soeur de Bieren, la très-laide, ^naladive, raehjtique et repoussante M*^ de Treyden, la même qui avait refusé d'épouser le fils du maréchal Mtinich (voyez page 20^), et devint son époux. Admis au service russe avec le rang de général-major, il était général en chef dans la dernière année du règne d'Anne. Lors de l'arrestation de son beau-frère, il fut également arrêté et mis en jugement Comme symptôme caractéristique de ce temps-là, il faut dire que Bismark, général en chef des armées de Russie, alléguait, pour excuse valable, son ignorance coiiiplète de la langue russe! Dans une lettre justificative écrite du fond de sa prison, il disait : mir die russi$che Spracke ganz unèekannt^ und meine Frau zum Doîmetscher dienen mussen. Cette excuse ne fut point agréée car la régente, qui l'envoya à Tobolsk; il fut rappelé par l'impératrice Elisabeth, et mourut bientôt après, sans avoir eu d'enfans.
Le véritable factotum, de Bieren était un israélite nommé Lippmann, qu'il avait fait nommer banquier de la cour, et ensuite avait fait créer pour lui la place de « grand-commissionnaire de la cour » (oher-hofkommùsar), Bieren le consultait sur toutes les affaires; Lippmann assistait souvent au travail de Bieren avec les ministres du cabinet, les secrétaires du cabinet et les présidens des collèges, donnant son opinion sur les affaires et courtisé par tous. Les hommes les plus haut placés ménageaient et flattaient ce drôle, lequel, plus d'une fois, fit envoyer des gens en Sibérie, parce que tel était son bon plaisir. Il trafiquait de son crédit, il vendait les places, et il tfy eut sorte d'infamies qu'il n'ait commise?, de concert avec son ami et associé, un autre israélite nommé Bielenbach. Lors de Tarrestation de Bieren, Lippmann se hâta de dénoncer à la régente tous les placemens de capitaux faits par le duc de Courlande, ainsi que bien des choses intimes sur ses projets et vues politiques. Cette infamie lui valut la conservation, pendant l'année que dura la régence, de son rang de grand-commissionnaire de la cour.
Je m'aperçois qu'en parlant à la feuille précédente, du baron Jean- Albert Korff (page 414), j'ai omis, par môgarde, plusieurs détails. La feuille précédente se trouvant déjà imprimée, je vais narrer ici ces détails. Ce baron Korff avait été envoyé secrètement par Bieren, en janvier 1730, à Moscou, immédiatement après l'arrivée à Mittau de la députation chargée d'offrir à Anne la couronne, à des conditions de pouvoir très-limitées; il était chargé de porter à Reinhold Loewenwolde des instructions verbales, et de préparer, de concert avec lui, tes voies à la restauration du pouvoir absolu. Il entra en relations in-
rimes avec les Golovkine, les Saltykow et RomodanoysH, et sa oissîon eut nn plein succès. Ceci était de nature à lui valoir la reconnaissance de rimpératrice Anne; mais le tout se borna à une eief de chambellan. Korff s'était fait tort à lui-même par ses prétentions aux faveurs intimes de sa souveraine. Il était bien de sa personne, élégant, gracieux, fort aimable; mais i! échoua complètement, malgré son esprit fin et insinuant, et son caractère fort remuant. L'impératrice se trouvait complètement soas le charme de Bieren; ce dernier, ignorant, mal élevé, braUil, sauvage, convenait beaucoup mieux à Anne, une femme sauvage, brutale, mal élevée et ignorante, que n'aurait pu le faire Tintelligent, élcganl et savant Korff. D'ailleurs, Korff était un esprit fort; il ne dissimulait nullement ses opinions alhéisies, et l'impératrice unissait, à la dépravation et à la cruauté les plus insignes, un fond de snpersiiiion et de bigoterie incroyables. Bieren sut habilement jouer de ceite corde conire son compctiieur. Korff, pour se remeitre dans les bonaes grâces de son heureux rival, travailla beaucoup à l'éleciicMi de celui-ci comme duc de GouiJande, en 1737. Quelques mois auparavant il avail eu un due! avec le baron Charles-Louis de Idengden. (Voyez page 414.) Tous les deux recherchaient en mariage l'une des demoiselles d'honneur de rim^jéralrice, M"* de Wildemann, fille d'uB général prussien, et nièce, par sa mère, du maréchal Munich. La demoiselle donna la préférence à Mengden, de dix ans plus jeune ^e Korff; les deux concurrens con^iurent de se battre; le duel étant, i celte époque, inconnu en Russie, ils firent un voyage en Courlande, dans Tauiomne de 1736, et le combat eut lieu près de Millau*
Korff occupa, de 1733 à 1740, le poste de président de l'académie dés sciences de Pétershourg, dans lequel il avait remplacé le célèbre Ostermann, successeur, dans ce poste, de Laurent Blumentrost. Après le départ de Korff pour Copenhague, la présidence de l'académie fut donnée à Charles de Brevern, remplacé, en 1745, par un jeune homme de dix-sept ans, le comte Cyrille Razoumovski.
Sous le règne d'Anne, apparaissent sur la scène politique deux Russes, appelés toas les deux à jouer plus lard un rôle considérable à la cour d'Elisabeth : le prince Basile Répnine et le maréchal Apraxine.
Le prince Basile Anikititch Répnine, fils et père des deux maréchaux de ce nom, avait hérité de la loyauté du caractère de son père, et sans être doué d'aussi éminens talens que le fut son fils, il ne manquait point d'esprit, et il se distinguait par ce désintéressement, si fabuleusement rare à la cour de Russie, et héréditaire dans la famille des princes Répnine. U avait reçu l'éducation la plus soignée; il parlût plusieurs langues et possédait des connaissances solides en artillerie et dans l'art de l'ingénieur. Yif de caractère, se laissant souvent aller à des emportemens, il était cependant généralement aimé pour son boa
ooeur et raménité de ses formes. D servit avee distincâon dans rarmée de Munich contre les Turcs pendant les trois premières campagnes; ensuite, pris d'un mal de pied fort grave qui Tempèchait de monter à cheval, il dut retourner à Pétersboarg. Dans la dernière année da règne de Timpératrice Anne, il fut nommé, à son vif chagrin, membre de la commission d'enquête dans Taffaire Volynski; il ne se souciait nullement de tremper les mains dans ce hideux procès, et en même temps il n'y avait ancun moyen d'oser se refuser à siéger, sans encourir l'exil, et peut-être la torture. Il songeait déjà (ainsi que le racontait an demi-siècle plus tard son fils, le célèbre maréchal prince Nicolas Répnine, à mon oncle Korsakow) à avoir recours an procédé du célèbre Ostermann dans les cas difficiles, c'est-à-dire à se frotter le visage de figues sèches et à se proclamer malade de la jaunisse, lorsqu'au bout d'une dizaine de jours la commission fut dissoute et l'enquête confiée exclusivement à deux de ses membres : Ouchakow et Népluiew. Deux mois après, un tribunal de sénateurs et de dignitaires fut organisé pour prononcer un arrêt contre Volynski et ses amis 5 Répnine fit jouer les figues sèches, et par cet innocent stratagème, il échappa à la cruelle alternative, soit d'encourir le supplice peut-être, soit de charger sa conscience par un acquiescement à un arrêt aussi injuste qu'il fut barbare et atroce.
Sous le règne d'Elisabeth, Répnine fut très-bien en cour; il remplaça le prince Louis de Hesse-Hombourg, après la mort de ce drôle, dans la charge de grand-maitre de l'artillerie, fut nommé grand-maître de la cour du grand-duc héréditaire et directeur du corps des cadets. En 1748, le gouvernement russe envoya en Franconie un corps auxiliaire de trente-sept mille hommes, au secours de l'Autriche contre la France, et Répnine en fut nomumé le commandant en chef, avec la promesse d'un bâton de maréchal à son retour. Le cabinet de Versailles, qui avait à sa solde le vice-chancelier comte Michel Yorontsow, voulut ralentir la marche des troupes russes, et dans ce but il proposa à Répnine, par l'intermédiaire de Yorontsow, cent mille ducats; le prince Basile repoussa cette offre avec mépris et pressa sa marche. Il mourut la même année d'un coup d'apoplexie , au camp près Culmbach, le 21 juillet 1748, à l'âge de 53 ans, et sa mort fut l'objet de regrets universels.
Etienne Fédorovîteh Apraxine, unique rejeton de la véritable famille Apraxine (voyez page 12), était né en 1702; ayant perdu son père dans l'enfance, il fut élevé dans la maison du comte Pierre Apraxine, le frère aîné du grand-amiral ; les comtes Apraxine le traitaient en parent et en cousin, désireux de faire oublier de quelle façon ils avaient usurpé le nom de cette famille. La mère du jeune homme, Hélène Léontiévna Kokochkine, ayant épousé en secondes noces le comte Ouchakow, lequel, pendant tout le r^ne de l'impératrice Anne, fut le chef
de la terrftle obaneelleriô secrète et si puissant en cour; la protecttoa de son beau*père aida fort Etienne Apraxine à parcourir rapidement une carrière de rangs et d^aYancemens : à Fâge de 32 ans il se trou-' vait investi du titre de major aux gardes, fort recherché à cette épo»' que. Lors de la guerre contre les Turcs, Munich, désireux de plaire au puissant chef de la chancellerie secrète, prit Apraxine pour général de service dans son armée (ce que Ton appelle en France un aidemajor^général), et malgré son peu de capacité^ unie à une grande pa-* resse, il le conserva dans ce poste important pendant les quatre années de la guerre, en le faisant toujours passer, dans ses lettres à llmpé-' ratrice, pour un officier-général très-capable. Après la conclusion de la paix avec les Turcs, Apraxine fut appelé au commandement des troupes russes sur le littoral de la mer Caspienne, et envoyé en Perse en ambassade extraordinaire. Après la chuté de Bieren et Favénemerit de la princesse de Brunswick à la régence de l'empire, la nouvelle régente, pour cajoler le vieux Ouchakow, fit don à Apraxine de magnifiques terres, aujourd'hui possédées par son arrière-petit-fils, M. Victor Apraxine (le dernier rejeton de cette famille). L'impératrice Elisabeth, après son avènement au trône, ayant annulé en bloc toutes les donations et pro-' motions accordées sous la régence^ en ratifia cependant plusieurs par des oukazes spéciaux, et dans le môme but^ toujours celui de récompenser et ménager le vieux Ouchakow, elle confirma son beau-fils dans la possession des magnifiques propriétés qu'il tenait de la munificence de la régente. Plus loin, lorsqu'il sera question du règne d'Elisabeth, je parlerai du maréchal Apraxine et de sa famille. C'était un homme rusé, bas et plat, un intrigant sans pudeur ni vergogne, un courtisan fort assidu auprès des hommes influons ; malgré sa médiocrité, il fit une brillante carrière : il devint président du collège de la guerre sans posséder aucuns talens administratifs ; il devint maréchal et commanda en chef l'armée sans posséder aucuns talens militaires; la seule fois qu'il commanda en chef, il se signala par l'absence complète du coup d'oeil et du tact militaires, ainsi que par une indécision, une hésitation permanentes bien voisines de la lâcheté. La seule bataille rangée où il commanda en chef, celle de Gross-Iaegemsdorff, en 1757, et qui se termina par une éclatante victoire de nos troupes, se trouvait petdue vers le milieu de la journée; notre armée commençait à reculer, une partie de l'artillerie et tous les bagages étaient exposés à tomber au pouvoir des Prussiens, lorsque le éomte Roumiantsow (le célèbre maréchal, à cette époque général-major et commandant une division), de sa propre initiative, exécuta un mouvement énergique et habile, enfonça le centre de l'armée prussienne, et la journée se termina par la victoire de nos troupes, victoire dont le maréchal Apraxine ne sut môme point profiter, ni tirer parti. Apraxine était d'une bassesse de caractère, d'une perfidie et d'ime méchanceté à nulles autres égales : c*ôt2ut le
dSgae beau'flls da coiote Oacfaakow, dont il ftit Félèye politique, et le digne ami da câ.ateleux et perfide ciianceHer Bestoujew. GooeassioiiQer et Yol^ dans les administrations à lui confiées/ trahir sed amis, les desservir en cour, les mener à leur^ perte, tricher aux cartes, lui étaient i^oses familières. Grand, énormément gros, rohnste, il avait Pair d'un éolosse, et pourtant il était lâche; ainsi, déjà investi de la dignité de maréchal, ayant, à la suite d'un dîner copieux, triché aux cartes, et répondu par une parole de micacé à des expressions injurieuses proférées par le hetman comte Cyrille Razoumovski, celui-ci se leva, loi flanqua un soufflet; ensuite, Tayant saisi par le collet, lui administra une volée de coups de poing et de coups de pied, et Apraxine n'osa demander raison à. ce beau-frère de Timpératrice Elisabeth. Indolent et paresseux pour les affaires^ passionné pour le luxe, il menait un grand train de maison; toujours richement vêtu, couvert de diamans, il avait plusieurs centaines d'habits. U tenait table ouverte, et lors de son séjour à l'armée, il avait plus de cinq cents chevaux pour conduire ses bagages. Fier et hautain avec ses inférieurs, rempli de morgue à l'égard de ses subordonnés, il ne reculait devant aucune infamie pour soutenir et augmenter son crédit de cour. Il n'hésita point, pour gagner la bienveillance et l'appui du comte Pierre Scbouvalow, à se faire, en sa faveur, le porteur de ses paroles d'amour auprès de sa propre fille, la princesse Hélène Stépanovna Kourakine; il arrangea et protégea cette liaison, spéculant ainsi sur le déshonneur de sa propre fille! ^ L'un des épisodes les plus caractéristiques de la triste et hideuse époque dont je parle en ce moment, fut le procès de Voiynski, dBm lequel, ainsi que dans une photographie, se fait voir l'exact tableau de la cour et de la société de Pétersbourg sous le règne de l'impératrice Anne. Dans ce procès furent également, je ne dis point jugés, mais condamnés, le comte Platon Moussine-Pouchkine, Soïmonow, ïéropkine, Hroustchow, Eichler et de^La Suda. J'ai déjà parlé de Moussine-Pouchkine (voyez page 148) etile ïéropkine (pages 128 et 132). Ce dernier^ intendant de la cour et architecte fort instruit, avait, de même que le comte Moussine-Pouchkine, fait ses études à l'étranger, il avait visité la France et habité l'Italie; il possédait une belle bibliothèque, chose rare parmi nos compatriotes à cette époqne. Le comte Moussine- Pouchkine, avec ses belles alliances, sa fortune très^considérable, était l'un des%. personnages importans de la cour. Un instant assez mal vu
• Hélène Apraxine était la femme du prince Boris Alexandrovitch Kourakine, le fils unique du grand-écuyer ivrogne de l'impératrice Aime, de celui dont le médecin de la cour, le portugais Sanchee, disait que pour contraindre le grand-écnjer à boire de l'eau, il faudrait Tenroyer dans un pays oii il n'y eût ni Tin, ni Uèie, ni hydromel^ ni eau-de>vie. •
La princesse Hélène fut la mère de Kourakine, ambassadeur de Bussie auprès de Napoléon'!, et la bisaïeule des princes Alexis et Alexandre Kourakine, mariés, le premier à la princesse Julie Galitsyne, et le second à la comtesse Marie Gouriew.
par Timpéralrice Anne, à cause d'une liaison passagère entre }ui el Is^ grande-duchesse Elisabeth, il était remonté en crédit par Tappui de Volynski et du prince Alexis Tcherkaski, dont il avait épousé la nièce; nommé conseiller privé, il avait été appelé à présider le collège do commerce et à siéger au sénat. D professait, de même que Yolynski, une aversion profonde pour les Allemands ; malgré qu*il eut achevé se» études à Paris et commencé sa carrière dans la diplomatie, il n'aimait point Tadmission des étrangers au s^rice de la Russie; dans le collège du commerce par lui présidé, ainsi que dans la vaste administration ressortissante de ce collège, il éloigna beaucoup d'Allemands et les remplaça par des indigènes, ce qui lui valut la haine des Bieren et de toute la clique allemande, si puissante à la cour. Ce fut la source de sa perte et la véritable cause de la terrible catastrophe qui vint Tatteindre.
Fédor Ivanovitch Soïmonow, l'un des Russes les plus instruits et les plus respectables de son temps, appartenait à une famille noble connue dès le seizième siècle. Son grand-père, Athanase Soïmonow, avait été marié à Anna Sémè'novna Golovkine, ce qui rendait le père de Fédor Soïmonow cousin-germain du chancelier comte Golovkine et cousin issu de germain de la czarine Natalie, mère de Pierre I. Ces liens de parenté auraient pu procurer à Soïmonow une earri^e rapide, d'autant plus qu'il avait fait d'excellentes études et s'était voué à la marine, profession peu courue à cette époque. Encore dans les petits grades, il était connu pour être un habile marin et un officier fort instruit; la carte de la mer Caspienne, par lui rédigée, fut envoyée en don par Pierre I, en 1721, à l'académie des sciences de Paris, dont l'empereur était membre associé. Mais son caractère droit, franc, loyal, complètement étranger à toutes intrigues, lui faisait grand tort à la cour et lui créait de nombreux ennemis; à la lin de la campagne de Perse de 1722, où il s'était brillamment distingué, Soïmonow, ce parent du chancelier et de l'empereur lui-même, âgé pour lors de quarante "ans déjà, n'était encore que lieutenant-capitaine de vaisseau. II commanda la flottille russe au moment du siège et de la prise de Dantzig par le maréchal Munich, et lors de la guerre avec lea Turcs, il décida le khan des Calmouks, Dondouk-Ombo, à venir rqoîndre l'armée russe avec vingt mille hommes. A la suite de cela il fut nommé, en 1738, général-major et premier procureur au sénat. Son aversion pour les Allemands l'avait rapprofché de Volynski, lequel, ayant pour ennemi acharné l'amiral comte Nicolas Golovine, président du collège de l'amirauté, fit nommer, en 1739, Soïmonow commissaire-général de la flotte, ce qui lui donnait le droit de siéger au collège de l'amirauté. Volynski comptait bien sur la probité de Soïmonow et l'absence complète, chez lui, de tout esprit de courtisanerie, pour mettre au grand jour toutes les prévarications et concussions du comte Golovine. Cette
fiominatioa fat la téritable canse des malbeora qai vûfireot accabla le respectable Soîmonow.
André Fédorovitch HroastcboWf issu d^une bonne famille connue dès !e seizième siècle, avait reçu une excellente éducation; il avait achevé ses études à Tétranger, de même que léropkine, et, de même que lui, il possédait une fort belle bibliothèque. Il avait une jolie fortune ^ et sa femme, Anna Alexandrovna Koltovskoy, lui avait apporté une belle dot. Lui et léropkine s'étaient liés avec Yolynski et associés aux plans de celui-ci dans des vues d'ambition; voyant rapidement grandir Tinfluence de Volynski, ils espéraient, sous l'égide de sa protection, se faire avancer dans la carrière des rangs et des places.
Il en était de môme d'Ëichler et de La Suda. Le premier, Allemand, ie second d'origine française, ne se trouvaient point contens dé lâ position à eux faite dans le parti allemand : ils espéraient, en se ralliant aux indigènes, trouver les chances d'un plus bel avenir personnel. Jean de La^^uda possédait une vaste instruction; d'abord transIatetûC'^tt eolîége des affaires étrangères, il y était devenu secrétaire; mécontent de"^sôh chëÇ le vîcé-chancelier Ostermann; trouvant que Ton ne rendait point assez de justice à ses talens et à ses services, il avait prêté l'oreille aux àvîs et a^x, insinuations de Yolynski, ennemi juré d'Ostermann. Yolynski espérait, par le canal de La Suda, en arriver à se mettre au fait de tout ce qui se passait aux affaires étrangères; mais Ostermann, bien autrement fin et prudent que ne l'était son ennemi, avait l'habitude de s'entourer du secret le plus absolu, au point que lui-même, le plus souvent seul, et rarement avec Charles deJBrevem, chiffraitles dépêches quJLepjoyait et pch^ recevait*
JeanEîchIer7 originaire des provinces baltiqnes, fils d'un domestique, avait commencé sa carrière par être lui même domestique et joueur de flûte chez le grand-chambellan prince Ivan Dolgoroukow, auprès duquel il remplissait, également un métier bien infâme, impossible à pré* ciser autrement. D'une ruse et d'une finesse immenses, insinuant, habile, cauteleux, Eichler acquit une grande influence sur l'esprit de son maître, et lors du crédit tout-puissant de celui-ci à la cour de Pierre II, le domestique joueur de flûte obtint un rang au service et des lettrespatentes de noblesse; il devint une espèce de personnage; les gens les plus haut placés lui faisaient des politesses et avaient souvent recours à son intervention auprès du prince Ivan; des princes et des comtes échangeaient avec lui des poignées de mains, l'invitaient à dîner et à souper ; la noblesse moyenne et les employés le saluaient profondément. Lors de l'exil des Dolgoroukow, il eut l'habileté d'échapper à toute poursuite; protégé par sa qualité d'Allemand, il s'empressa (cela va sans dire de la part d'un être pareil) par oublier et renier complètement son ancien protecteur; il se précipita dans les antichambres de, Bieren, des Loewenwolde, etc.; grâce à leur protection, il avança de
grade eo grade, et dans la dernière année du r^e de nm{)ératTiee Anne, Tancien joueur de flûte, le mignon da grand-chambellan de Pierre II, occupait les fondions éminentes de secrétaire privé de Timpératrice en son cabinet ministériel, travaillait journellement avec Tim^ pératrice, avait toujours accès chez elle et chez; Bieren, et se trouvait exercer une influence directe et fort considérable sur tontes les affaires intérieures de Tempire, lesquelles venaient aboutir, en dernier ressort, à ce cabinet privé dont il était le secrétaire. Voyant la lutte acharnée engagée, dans le sein de ce cabinet, entre Volynski et Ostermann, Eichler ^voulut jouer double jeu en ménageant l'un et Tautre; il informait chacun d'eux de ce qui se disait par l'impératrice ou dans l'entourage de celle-ci 5 mais la bourrasque venant à éclater fut si forte, que Son double jeu fut dévisagé, et il se trouva enveloppé dans la catastrophe de Volynski, En résumé, Eichler était l'un des intrigans lés plus fieffés, mais les plus rusés que Ton puisse voir, et un drôle de la dernière espèce dans toute la force du terme. Singulier jeu de la destinée, introdnisa&t an être pareil dans la société intime de deux hommes aussi loyaux et aussi dignes d'estime que l'étaient Platon Moussine-Pouchkine et Fédor Soïmonowl Mais à cette époque surtout, il était important, pour la sûreté personnelle des hommes de la cour, de se trouver rapidement informés de ce qui se disait dans l'entourage intime et journalier du souverain, et, sous ce rapport, Eichler formait, pour leur coterie, une acquisition inappréciable.
J'ai déjà parlé d'Artémius Pétrovitch Volynski (page 149), cet homme doué de talens remarquables, mais d*Un caractère bouillant, envieux, hautain, dur, cruel, vindicatif et coucussionnaire. Sa naissance distinguée et son mariage avec une Narychkine, cousine-germaine de Pierre I, lui ouvraient largement les portes d'une belle carrière politique. Mais à la page 149 j'ai commis une erreur que je m'empresse de relever ici : celle d'avoir dit que Volynski est resté à Kiel en qualité de ministre de Russie auprès du duc de Holstein, jusqu'à l'avènement d'Anne au trône. Volynski, après la mort de la duchesse de Holstein, avait quitté son poste diplomatique, où l'ignorance de toute langue étrangère le plaçait d'aifleurs dans une position très-fausse, et il avait repris ses fonctions de gouverneur de la province de Kazan, où il se signala par ses exactions et sa cruauté, comme il l'avait déjà fait, sous le règne de Pierre f, dans le poste de gouverneur de la province d'Astrahan.
La haine de Volynski pour les Allemands , et surtout pour le plus puissant de leurs représentans en Russie, Bieren, les tortures auxquelles celui-ci le fit livrer, la mort cruelle à laquelle il le fit condamner^ avaient longtemps entouré le nom de Volynski d'une auréole de patriotisme et de martyre pour la cause nationale; l'histoire de Russie n'a commencée à être bien connue que de nos jours, et en général la critique historique, on peut le dire, est une création du
dix-neuYÎème siècle. La mémoire de Volynski avait passé à Tétai de légende : les écrivains Tavaient glorifiée, les poètes Pavaient chantée; un romancier fort connu, Tun des hommes les plus estimables de la Russie, M. Lajetchnikow, avait fait de lui le héros de son roman : La maison de glace, Mbis ce^qui avait surtout contribué à populariser le nom de Volynski, c'était la pièce de vers adressée à sa mémoire par un homme, dont le souvenir vivra éternellement dans les annales russes comme le type de Thonneur, du patriotisme plein d'abnégation, de la vertu civique dans son expression la plus sublime, Ynn des martyrs les plus sympathiques de la grande cause de la liberté en Russie — Conrad Ryléiew, pendu par ordre de l'empereur Nicolas, en 1826*.
Dans ces dernières quarante années, bien des documens, cachés dans les archives de l'état et dans celles de diverses familles, ont paru au grand jourj les détails de la carrière de Volynski et son procès ont été livrés à la publicité, et le masque de l'homme est tombé; sa lutte contre Bieren est aujourd'hui appréciée à sa juste valeur : c'est celle de deux ambitieux fourbes et cruels, dont l'un extermine l'autre.
Mais, je le répète, le procès de Volynski offre la peinture la plus fidèle des moeurs et usages de son temps.
. Encore à l'époque où il administrait la province d'Âstraban, ayant appris l'existence, dans l'un des couvons de cette ville, d'un riche vêtement sacerdotal brodé de perles magnifiques, orné de pierres précieuses, offert à ce couvent par Ivan-le-Terrible, et estimé à plus de cent mille roubles (plus de 600,000 francs), Volynski fait venir l'abbé de ce couvent, et le prie de vouloir bien faire porter chez lui ce riche vêtement, afin, dit-il, d'en prendre le dessin. L'abbé (nastoîatél) n'osa le refuser au gouverneur, marié à la cousine-germaine de l'empereur, et remit à l'un des serviteurs-serfs de Volynski ce vêtement, lequel, peu de temps après, fut rapporté au couvent. Deux ou trois jours à peine écoulés, ce môme serviteur se présente chez l'abbé, lui dit qu'il y a eu erreur commise dans le dessin, et le sollicite de leur donner le vêtement pour quelques jours encore. On le lui remet, il l'emporte, et plus de nouvelles du vêtement. L'abbé, au bout de quelques semaines, se rend chez le gouverneur pour réclamer le vêtement; Volynski joue l'étonnement, fait venir le serviteur, l'interroge; celui-ci nie avoir remis le pied au couvent après que le vêtement eut été rapporté, et déclare
* CuHU oieiecTBa! Bi ciesaxi JioÔoBbK) m» pOAHB'fi Auma,
• Ko ipauy ApeBseMy Gancona ! 4a Bce 420 flett om nepeBOCHn, TaMi sa orpa4ott, npii spaiaxi, B diaropo^nafl sjmsL
Uo^iien» ^pax^ spara Baponal nycTb jBiHocn wnnyn otOpochti!
OTem ceHeficTBal npHBe4H, UycTb ôyA^rh hccth oÔpasqoMi;
m-h Horujt ]iy4eoBKa, cusa; 3a CTpant^ymBii — ffi&ii'ËSHott rpy^bK),
4a saRBOBTi vh ero rpyAB H bIibo saRiaTUMi» BparoMi
CBATafl peBBOCTb rpa}K4aBBua! UocTbi4flOHy BenpaBOcy4iio.
(nojfloe co6panie coiHBenitt K. 0. PbuieBa, crp. 182, JteULnnvrhy 1861).
ne rien comprendre à tout cela. Ici commence nne scène qui est bien la peinture fidèle des moeurs de ce temps. Volynski fait apporter des verges et fouetter, en sa présence et celle de Tabbé, le serviteur, qui crie et jure, par le saint nom de Dieu, n'avoir pris le vêlement, ni ne l'avoir môme demandé à l'abbé. Alors Volynski, se tournant vers celui-ci, lui dit : c'est donc vom qui avez vole] et mm calomniez les autres f L'abbé, ahuri d'étonnement, peut à peine, sous le poids de sa stupéfaction, balbutier quelques mots; Volynski le fait charger de chaînes et le fait jeter en prison comme coupable de vol-sacrilége! Le malheureux gémit en prison pendant plus de quinze ans, jusqu'au moment où, après le supplice de Voljmski et la confiscation de ses biens, Ton retrouva, dans sa maison de Moscou, le vêtement sacerdotal, dépouillé de ses perles et de ses pierres précieuses!
Ayimt appris, à Astrahan, qu'un marchand de cette ville, contre lequel, je ne sais plus pourquoi, il avait déjà une dent, avait tenu des propos de blâme sur le compte de M"*» Volynski, il fit inviter à dîner ce marchand, lequel s'empressa de se rendre à cette invitation, ne pouvant contenir l'explosion de sa jubilation pour l'honneur insigne que son excellence, d'ordinaire si fière et si hautaine, daignait lui témoigner. A peine avait-on pris place à table, que l'on voit entrer deux heyduques armés de bâtons ferrés, qui commencent à rouer de coups le dos du marchand. Celui-ci saute de sa place et veut s'enfuir; mais il se trouve saisi aux épaules par deux laquais vigoureux qui le tiennent, pendant qu'à chaque arrivée d'un plat nouveau, les deux heyduques administrent la bastonnade au malheureux marchand. Pendant ce temps, Volynski mangeait sans se presser, causant de choses et d'autres. Ce singulier repas achevé, on conduit l'infortuné sur l'escalier, on lui arrache tous ses vêtemens, on le réduit au costume d'Adam au paradis, ensuite on lui attache aux épaules, aux mains, aux pieds, des morceaux de viande crue, et l'on fait venir des chiens de diasse ayant jeûné depuis la matinée. Le repas des chiens fini, les heyduques, ou plutôt les bourreaux, frottent de sel le corps du marchand depuis la tôte jusqu'aux pieds , le traînent dans la rue et le jettent dans la neige.
Des soldats de police, auxquels, à Kazan comme à Astrahan, il était arrivé de passer devant la maison du gouverneur sans avoir ôlé leur bonnet, étaient saisis par son ordre et cruellement fustigés avec des fouets à plusieurs lanières (kochka). Plus tard, lorsqu'il dirigeait les écuries de la cour, il lui arriva de condamner plusieurs de ses subordonnés à marcher, pendant des heures entières, sur les rayons d'une roue posée horizontalement par terre, et s'il leur arrivait de mettre le pied, non sur un rayon, mais par terre, alors un homme, préposé exprès dans ce but, leur assénait des coups de bâton.
Un jour, un jeune prince Mestcherski, enseigne de vaisseau, insulté par Volynski, qui lui adressa des injures de cocher, ayant répondu à
ce saavâgô quMl eût à se modérer vis-à-vis d'un homme tout aussi bon gentilhomme que lui, Volynski s'écria : je vais te faire voir comment tu es mon égal! II le fit saisir, lui fit lier les mains, lui fit donner des coups de bâton, le fît attacher par les jambes, dans la posture d'un homme à cheval, sur Tune de ces grandes et larges poutres, placées horizontaiement et assez haut, sur lesquelles on liait les gens pour les fustiger; il lui fit barbouiller le visage avec de la suie, et fît attacher à chacun de ses deux pieds une lourde boule en fer, ainsi qu'un chien, que l'on excitait à coups de fouet. Le neveu de ce prince Mfestcherski racontait â M. Karabanow, que ces chiens avaient enlevé des morceaux de chair aux jambes de son malheureux oncle
A Kazan, il se brouilla avec Farchevôque Sylvestre et se mit à vexer le clergé, à le persécuter. Un jour, il entra dans une telle colère contre Joseph Soudovikow, secrétaire de l'administration ecclésiastique de Kazan, qu'il saisit une épée, voulut le tuer, et Soudovikow ayant pris la fuite à toutes jambes, Volynski le poursuivit, Tépée à la main, à travers toutes lès chambres de l'hôtel du gouverneur, jusqu'au pied de l'escaiier. Il faisait fouetter les serviteurs de l'archevêque, môme les employés de son administration; il s'emparait des vôtemens sacerdotaux dont la richesse le tentait; il faisait travailler pour lui, par force et sans la moindre rémunération, pendant des mois entiers, les serfs des domaines ecclésiastiques; il s'emparait des bâtimens appartenant à l'archevêché, et dans l'un de ces bâtimens il logea ses chiens de chasse; il s'amusait à chasser, avec une meute nombreuse, sur les terres des domaines ecclésiastiques pendant que les blés étaient encore sur pied; il enleva au clergé deux terres dont il fît cadeau à l'un des gentilshommes du pays, André Pissemski, etc., etc.
Tant que vécut Pierre II, le petit-neveu-germain de M"* Volynski, l'archevôque de Kazan n'osa porter plainte, et ne s'y décida qu'après l'aVénement d'Anne au trône. Volynski courut à Moscou, offrit à Bieren une somme très-ronde, et les plaintes du prélat restèrent vaines. En môme temps surgit une nouvelle affaire. Un oukaze du sénat avait défendu d'employer, à la construction des bâtimens à voiles, les musulmans, sujets russes, habitant la province de Kazan; Volynski avait retenu cet oukaze chez lui pendant la durée de trois mois; il avait fait promettre, pendant ce temps, aux musulmans, de leur éviter ce travail s'ils voulaient lui faire don d'une somme d'argent, et avait prélevé ainsi plusieurs milliers de roubles, outre une collecte spéciale faite parmi eux dans le but de graisser la patte au secrétaire de Volynski, aux employés de sa chancellerie et môme à ses domestiques.
L'affaire éclata; le grand-écuyer lagoujinski, rétabli dans ses fonctions de procureur-général du sénat, ne pouvait souffrir Volynski, en premier lieu, parce que lagoujinski, sous le rapport de la probité pécuniaire, était toujours resté pur; ensuite, par la raison que Volynski
si fier de sa naissance et de sa généalogie, s'était souvent exprimé en termes dédaigneux sur le compte du grand-écuyer, lequel était fils d'un maître d'école et avait débuté sous les auspices du maréchal Golovine et de Pierre I , d'une façon bien crapuleuse (voyez page 184). Volynski fut mandé à Moscou, mis aux arrêts, et une enquête sévère fut ordonnée. Il eut encore recours au tout-puissant Bieren, lui offrit une somme très-forte, adressa, d'après ses conseils, une lettre à l'impératrice, dans laquelle, avouant une partie de ses concussions, il se jetait à ses pieds en implorant son pardon. Bieren décida l'impératrice à pardonner! Les arrêts de Volynski furent levés et l'enquête mise à néant. lagoujinski, voyant bien à quel homme il avait affaire, dit. à l'impératrice et répéta hautement, que Volynski était un scélérat, et que la Russie aurait même gagné à dépenser trente "mille ducats pour se débarrasser d^un homme pareil : allusion évidente aux larges cadeaux, offerts par Volynski à Bieren.
Pour achever de peindre cet homme, il faut ajouter que dans sa nombreuse domesticité il y avait deux de ses fils naturels et reconnus pour tels : Némtchinow et Kourotchkine. Leur pèi^ les avait fait inscrire comme se$ serfs^ les tenait et les traitait comme serfs!
Volynski, pour se pousser en avant, se mit à faire assidûment la cour, non-seulement à Bieren, mais encore à Charles-Gustave de Loewenwolde. Ces deux chefs du parti allemand étaient contons de voir un Russe pur-sang, uu homme de rang, de naissance et bien allié faire des courbettes devant eux ; ils en avaient beaucoup de pareils, du reste, autour d'eux, mais celui-ci était doué, non-seulement d'une remarquable intelligence, mais encore d'une aptitude réelle pour les affaires, et de plus, n'ayant ni conscience, ni vergogne, il était prêt à accomplir tout ce qui pourrait servir à l'accroissement de son crédit de cour. Pour gagner la bienveillance de Charles Loewenwolde et de son frère Reinhold, il faisait leur partie au pharaon, au quinze, et s'arrangeait presque toujours de façon à perdre. Charles de Loewenwolde aimait à gagner parce qu'il était fort avare et thésaurisait beaucoup; Reinhold, fort prodigue au contraire, gros joueur, dépensier et toujours endetté, aimait à gagner pour alimenter son jeu et ses dépenses. Pour plaire à Bieren, passionné pour les chevaux, passant des heures entières au manège, Volynski se posa en grand amateur de la race chevaline; il s'y entendait du reste fort bien, et peu de temps après son arrestation à Moscou, il fut nommé aide-de-camp-général de l'impératrice et adjoint au grand-écuyer comte Charles de Loewenwolde dans l'administration des écuries de la cour et des haras de Tétat. Pour se rapprocher de l'impératrice qui aimait beaucoup la chasse et le tir, il se fit confier également l'administration des chasses de la cour. Après la mort de Charles de Loewenwolde, il fut appelé à la direction en chef des écuries de la cour et des haras, et nommé grand-
veneur. Le titre de grand-écuyer fut conféré au prince Alexandre Kourakine, cet ivrogne célèbre, ne sachant que boire et faire le bouffon; les écuries de la cour se trouvant dirigées par le nouveau grandveneur, Kourakine prit celui-ci en aversion, devint son ennemi juré, et se mit à le poursuivre de quolibets. Il s'en allait, par exemple, racontant tout haut qu'à la façon dont Yolynski, assis, plaçait Tuné de ses jambes sur Fautre et d'après les plis de son front, lui, Kourakine, pouvait deviner d'avance, si cet homme allait mentir, ou calomnier, ou voler. Il tenait ces propos en présence du corps diplomatique et même à la table impériale; le grand-écuyer de l'empire, le prince issu des grands-ducs de Lithuanie s'était constitué, volontairement, le bouffon officieux de l'impératrice et de Bieren
Néanmoins, les attaques de Kourakine n'empêchaient point Yolynski de s'introduire toujours plus intimement dans la confiance de Bieren. Le comte lagoujinski, la veille de sa mort, disait : ;> vois bien que Volynskiy à force d'intrigues et de bassesses, finira par arriver à être ministre; mais vous verrez qu'après une couple d'années passées au ministère, l'on sera obligé de le faire pendre*.
En 1737, Yolynski fut envoyé, avec le vieux baron Schafîrow et Néplui«w, au congrès de Niemirow, où les plénipotentiaires russes, autrichiens et turcs s'étaient réunis pour débattre les conditions de la paix, et les débattre sur un soi neutre (la Ppdolie faisant alors partie du royaume de Pologne), dans le château du plus riche d'entre les magnats de la grande famille polonaise des Potoçki. Je viens de prononcer le nom de Népluiew, et je parlerai ici de cet homme, qui joua ensuite un rôle considérable et fut l'un des juges-bourreaux de Yolynski.
Ivan Ivanovitch Népluiew, né en 1693, appartenait à une très-ancienne famille de la même origine que les Romanow et les Schérémétew. Il avait vingt-deux ans, et il venait de se marier lorsque mourut sa mère, née princesse Mychetski; elle avait mangé toute sa fortune
• Le cabinet impérial, dont les membres portaient le titre de ministres, fut créé par l'impératrice Anne an conunencement de 1731, et composé d'abord du chancelier comte Oolovkine, du yice-chancelier comte Ostermann et du prince Alexis Tcherkaski, auxquels, peu de semaines après, Pon adjoignit le grand-maître d'artillerie comte Miinich (depuis maréchal). Golovkine mourut en 1784, et fut remplacé, dans le poste de ministre, par le grand-écuyer comte Charles de Loewenwolde. Celui-ci mourut Pannée suivante, et fot remplacé par le grand-écuyer comte lagoujinski, mort un an après. Deux ans après la mort de lagoujinski, Yolynski fut nommé ministre^ et comme lagoujinski Pavait prévu, il resta à ce poste pendant deux années seulement (du S avril 1738 au 12 avril 1740). Il fiit remplacé par Alexis Bestonjew-Rionmine, lequel, en novembre de la même année, le jour de Parrestation de Bieren, fut' également arrêté et conduit à la forteresse. Ce même jour, le comte Michel Golovkine fut nonuné ministre du cabinet. A Pavênement d' Elisabeth au trône, le cabinet fut supprimé et remplacé par une conférence ministérielle.
et celle de son mari, et ne laissait à son fils qu'une tonte petite terre. Néplaiew, snr les conseils du grand-amiral comte Apraxine et du général Grégoire Tehernkchew, anciens amis de son père, se décida à en* trer à l'école, à ^diel^ à chercher carrière et fortune. Après avoir commencé ses études à Fécole de Novgorod, il passa à celle de Narva, se fit recevoir à Técole de navigation de Pétersbourg, fut envoyé pour servir, en qualité de voloi^ire, dans la flotte vénitienne, ensuite dans la flotte espagnole, et revj'm à Pétersbourg en 1720. Pierre I, avec son coup d'oeil d'aigle, reconnumvite qu'un marin assez médiocre pouvait être cependant un excellent diplomate, et l'employa dans l'un des postes les plus importans, en le nommant, en 1721, chargé d'affaires de Russie à Constantinople. Ayant reçu, quelques années après^ le titre de ministre plénipotentiaire, Néplifiew représenta la Russie à Constantinople, avec talent et habileté, jusqu'au miÉj|nent où la guerre vint a éclater, en 1735; alors il fut nommé consfeiller privé et membre du collège des affaires étrangères. La diplomatie russe était dirigée par Ostermann; Népluiew, toujours attentif à flairer d'où le vent soufflait et à s'incliner devant le pouvoir, se constitua le flatteur et le commensal journalier du fin et rusé vice-chancelier. En même temps, pour se créer de nouveaux appuis en cour, il épousa, en secondes noces, Anna Panine, belle-soeur du grand-écuyer prince Kourakine, le favori et le bouffon de Bieren. Lorsque le congrès de Niemirow eut été décidé, Munich, ennemi d'Ostermann, demanda que Schafirow y fût envoyé comme plénipotentiaire; Bieren, qui se défiait de Munich, y fit également envoyer Volynski , à cette époque son homme-lige ; Ostermann, sachant que Schafirow était son ennemi juré, et prévoyant que Volynski allait également le devenir bientôt, leur fit adjoindre son ami et protégé Népluiew. Le congrès de Niemirow échoua à la suite des intrigues et de la pression exercée sur la Porte-Ottomane par l'ambassadeur de France à Constantinople, marquis de Villeneuve. Népluiew, après avoir administré pendant quelques mois la province de Kiew, revint à Pétersbourg, où il fut l'un des juges de Volynski. Pour le récompenser de son zèle dans cette hideuse et atroce affaire, Ostermann, après l'avénement de la princesse de Brunswick, lui fit conférer le cordon d'Alexandre-Nevski et de magnifiques propriétés en Petite-Russie, d'un revenu annuel de plus de trente mille roubles (environ deux cent mille francs en monnaie actuelle). En même temps, en décembre 1740, il fut nommé gouverneur de la Petite-Russie. Un an après, la roue de la fortune vint à tourner ; la famille de Brunswick et Ostermann furent jetés dans les cachots; le gouverneur de K Petite-Russie fut arrêté, on lui ôta son cordon, on le priva des propriétés récemment à lui octroyées, et on le conduisit, chargé de chaînes, à Pétersbourg, où il fut écroué à la forteresse. . Mais il avait été trop fin et trop prudent pour se laisser aller, sous les régimes précédens, à la moindre dé-
marche hostile à h grande-ducbesse Elisabeth ; après quelques s^nalaes de captivité, il fut élargi et mandé au palais » où Timpératrice Elisabeth le décora, de ses mains, du cordon d'Alexandre-NevskL N^uiew^ qui avait, comme son ami et patron Ostermann, le don de verser des larmes à volonté, tomba à genoux en sanglotant de bonheur, disait-il» de voir enfin la fille de son bienfaiteur occuper ce trône, lui revenait de droit, ajoutait cet homme, qui avait servi les régimes précédons avec une platitude poussée jusqu'à la férocité. Mais ces larmes furent versées en pure perte : les terres petites-russiennes ne lui furent point restituées, et au lieu d'une place au sénat, par lui briguée, il fut nommé gouverneur d'Orenbourg, ce qui était un exîl déguisé. Il partit pour ce pays éloigné; il y déploya de véritables talens adoûnistratifs, ayant immortalisé son nom dans cette contrée; ce fut lui, entre autres, qui établit la ville d'Orenbourg sur remplacement par elle occupé aujourd'hui *.
En 1751 , il vînt à Pétersbourg pour y soumettre à la conférence ministérielle son projet de commerce avec l'Inde par Khiva et Boukhara. Le projet fut reconnu impraticable; mais Népluiew, lequel s'était largement. rempli les poches à Orenbourg, fit de riches présens au chancelier Bestoujew, au vice-chancelier Michel Vorontsow, à Pierre Schouvalow, et obtint le rang de conseiller privé actuel. Ses efforts pour se faire nommer ministre de la conférence échouèrent cependant; il dut retourner à Orenbourg, et ce fut seulement neuf ans après, eu 1760, qu'il obtint ce poste si recherché par lui, avec un siège au sénat. Catherine II, en se rendant à Moscou pour la cérémonie du sacre, conféra à Népluiew le cordon bleu et lui confia, pour le temps de son absence, le gouvernement de la ville et province de Pétersbourg, poste d'une haute importance dans ce moment-là: la position de Catherine sur le trône n'ayant été rien moins que solide dans les douze premières années de son règne. Enfin, deux ans plus tard, la cécité obligea Népluiew à quitter le service; mais il eut encore le talent, en présentant sa démission, d'obtenir de magnifiques terres en Petite-Russie, et une somme de vingt mille roubles pour le soi-disant paiement de dettes fictives. Il mourut octogénaire en 1773. C'était un homme de beaucoup d'esprit, doué de talens administratifs; un fin et habile diplomate sous un air de rude franchise; rusé, insinuant, habile à passer d'un camp dans l'autre, un plat courtisan, sans pudeur ni vergogne, capable de commettre toutes sortes de bassesses et de cruautés pour en arriver à ses fins. Les divers régimes sous lesquels il vécut, finirent toujours par lui témoigner une faveur signalée; tous trouvèrent en lui un serviteur plein de zèle et en môme
• La vflle d'Orenbourg avait été fondée par Kirilow, en 1735, sur la rÎTière d'Oie (Opb) , transportée par Basile Tatistchew, en 1740, à 18 verstes de là, et entln établie par Népluiew sur son emplacement actuel.
temps dlntelligence, pour exécuter tout ce qu'on lui ordonnait, et une absence complète de conscience ne lui permettant de s'arrêter devant rien, ni d'hésiter en aucune occasion pour remplir les ordres reçus. Ces hommes-là sont bien commodes pour les gouvememens absolus, et ne manquent jamais de faire une belle carrière sous un régime de despotisme, dont le résultat inévitable, et en tous lieux, consiste à abaisser les âmes et à avilir les caractères.
£n parlant de Népluiew, il ne faut point oublier Tun de ses prédécesseurs dans l'administration des provinces de l'Oural , le fondateur de la ville d'Orenbourg, Ivan Kirilovitch Kirilow, lequel venait de mourir, en 1738, de phtisie, à Samara. Cet homme remarquable et respectable était le fils d'un simple paysan; il devint l'un des Russes de son temps les plus versés en mathématiques, en mécanique, en his^ toire, en métallurgie et dans la science financière, enfin l'un des représentans les plus éminens de l'intelligence innée du peuple russe. Son mérite et son incorruptible probité lui valurent, sous le règne de Pierre I, la place de secrétaire au sénat. Plus tard, il devint premier secrétaire (ober-sekréter) et conseiller d'état. Passionné pour la géographie, ayant lui-même rédigé plusieurs cartes fort appréciées, il écrivit un mémoire pour démontrer l'utilité d'envoyer le célèbre Behring en une nouvelle expédition au Kamtchatka. Ce mémoire, traduit en allemand par l'académicien Muller, fut présenté à Bieren, et l'expédition fut décidée.
Ce navigateur Behring, dont je viens de parler, était un homme fort distingué sous tous les rapports, courageux, énergique, intelligent, et avec tout cela d'une modestie rare. Danois d'origine, né en 1680, à Horsens, dans le Jutland, il entra en 1704 au service de Russie. Sa première expédition, accomplie de 1725 à 1730, amena, entre autres, la découverte du détroit qui porte son nom, et sa seconde expédition lui coûta la vie. H mourut de maladie et d'épuisement, le 8 décembre 1741, dans l'île d'Avatcha, laquelle porte aujourd'hui son nom*.
♦ L'un de ses arrière-petits-fils, Alexandre Pétrovîtch Behring, dont la mère avait été une Timachew, sollicita, Pon ne saurait trop dire pour queUe raison, l'autorisation de joindre à son nom celui, fort peu illustre, des Timachew, ce qui lui fut accordé par Alexandre L
CHAPITRE XIV
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Le congrès de Niemirow ayant échoué, nos plénipotentiaires revinrent à Pétersbourg, et Volynski fut nommé ministre du cabinet, au ^rand mécontentement d'Ostermann. Celui-ci ayant fait à Bieren quelques objections avec ce ton humblç et cet air si profondément dévoué, dont le vice-chancelier avait Thabitude de ne jamais se départir dans ses relations avec les favoris de la cour, le duc de Courlande, lequel, à cette époque, croyait voir dans le nouveau ministre parviui nommé un homme tout dévoué à sa personne, répondit à Ostermann : mon cher conUe^ Volynski m'est redevaUe de n* avoir point été pendu lorsque la cour habitait encore Moscou; je sais tout ce qu'on peut dire à son sujet; je connais ses défauts^ je connais ses vices; mais que voulez-vous y faire? Où trouver, parmi ces Russes, un homme qui vaille mieux que lui et soit plus capable I Tous ces Russes ne sont bons à rien; il n'y a point de choix possible parmi eux; il faut les prendre tels qu'ils sont!
Telle était l'intime conviction de ce misérable Bieren, escroc et tyran à la fois, et Ton peut comprendre maintenant la haine si légitime et si méritée, à lui vouée par toute la nation russe.
Plus Volynski s'élevait en rang et en crédit, plus sa position de cour devenait glissante et difficile. De ses trois collègues au ministère du cabinet impérial, l'un, le maréchal Munich, se trouvait absent de Pétersbourg, faisant la guerre aux Turcs-; un autre , le prince Alexis Tcherkaski, esprit médiocre, caractère timide jusqu'à la lâcheté, était un homme complètement nu), et d'ailleurs redevable à cette nullité même,
ainsi qu'à son immense fortune, de la hante position politique à h' quelle on Payait, pour ainsi dire, hissé. Mais le plus actif et le plus remuant parmi les ministres du cabinet, sous une apparence de tran^^ quille candeur et malgré ses fréquentes attaques de goutte, le yice-^ chancelier Ostermann se trouvait tout naturellement devenu un enneml de Volynski. Depuis trois ans qu'était mort Charles de Loewenwolde, avec l'absence à peu près permanente de Munich, avec la nullité et la poltronnerie de Tcherkaski, enfin avec Tétat maladif et ner-^ veux de lagoujinski pendant l'espace de temps si court où ce dernier fut appelé à siéger au cabinet, Ostermann était devenu à peu près le maître absolu des affaires ; il s'agissait seulement, pour lui, de se main^ tenir en bons termes avec Bieren, et personne n'égalait le cauteleux vice-chancelier dans l'art de se ménager des relations utiles. Voici que maintenant surgissait un collègue, se posant dès le premier moment en concurrent, et voilant les visées de son ambition personnelle ainsi que son aversion pour Ostermann, du prétexte, si puissamment populaire à cette époque, de patriotisme national irrité contre les Allemands* La lutte entre les nouveaux collègues ne tarda point à s'engager, mais elle était fort inégale. Volynski, vif, pétulant, emporté, souvent ^ort intempérant dans ses propos, et se laissant parfois aller jusqu'à oublier les règles de la prudence la plus vulgaire, se trouvait sans cesse joué sous jambe par le vice-chancelier, toujours calme, mesuré, prudent, pesant toutes ses paroles, ne se laissant jamais aller jusqu'à un moment de vivacité; Ostermann savait à merveille, dans la discussion^ et sans jamais se départir soi-même de cet air de bonhomie candide à lui particulier, irriter Volynski, le mettre hors de lui, l'amener à laisser échapper des paroles imprudentes ou à commettre des fautes politiques. Volynski, désireux d'arriver à obtenir la plus haute influence dans l'état, tantôt faisait des avances aux Russes, se posait en ennemi des Allemands, tantôt se livrait à des actes de hauteur, de dureté, de cruauté dignes de Bieren lui-même; enfin, il ménageait beaucoup la nièce de l'impératrice, la princesse Anne, dans l'espérance, sous son règne ou sa régence, de jouer le premier rôle dans l'état, et pendant ce temps Ostermann, fortement appuyé par Bieren, dominait, par l'intermédiaire de celui-ci, l'esprit de l'impératrice, dont la passion pour Bieren et l'aveuglement à l'égard de cet homme étaient incurables.
L'impératrice Anne témoignait, au reste, à Volynski, une grande bienveillance; non-seulement elle appréciait son talent pour exposer et présenter les affaires, le soin et Thabileté qu'il apportait à lui plaire et à prévenir ses désirs, mais encore elle se sentait attirée vers lui par une grande similitude de caractère. Tous les deux étaient des natures sauvages, abruptes, égoïstes, sans coeur ni entrailles, sans foi ni loi, méprisant l'humanité, voyant dans les hommes des instrumens créés pour •servir à la satisfaction de leur ambition et de leurs pldsirs. L'impé-
ratrice disait da son nouveau miUstre : impomHe de trouver un meil* leur rapporteur d'affaires (dokladtckik).
Pour peindre Volynski, il faut dire un mot de son début dans son nouveau poste. La première fois qu'il vint y siéger, le secrétaire du cabinet, Iakoview, lui présenta, suivant Tusage, à signer la formule du serment, dans laquelle, en ce temps, il était dit que la violation du serment, entraîne la peine capitale. Volynski s'écria : « comment? L'im- » pératrice m'accorde gracieusement le rang de ministre, et toi, tu » m'accordes le droit au billot et à la hache? » Il se mit à persécuter Iakoview, et n^eut ni paix, ni trêve qu'il ne l'eût fait destituer et exiler à VybdrgI
Parmi les prétendans à la place obtenue par Yolynski, se trouvait ramiral comte Nicolas Golovine, plus ancien de rang que le nouveau ministre. Il tint des propos blessans sur cdui-ci, lequel, l'ayant appris, bforma l'impératrice des concussions de Golovine dans l'administration du collège de l'amirauté par lui présidé. L'impératrice chargea Volynski de faire une enquête à huis-clos; il fut avéré que l'amiral avait pris 25,000 roubles dans la caisse de l'amirauté, et s'était fait donner, par un étranger, un pot-de-vin do 7,000 roubles, sans parler d'autres prévarications plus difgciles à prouver; mais Golovine, connaissant le terrain sur lequel l'on marchait à Pétersbourg, fit un large cadeau à Bieren, et conserva sa place; l'affaire tomba à l'eau, seulement l'amiral devint, comme on peut bien le penser, un ennemi juré du nouveau ministre.
La lutte entre Ostermann et Volynski allait en s' aggravant; celui-ci disait à ses amis : < je ne sais que faire, en vérité! J'ai deux collè- » gués, dont l'un ne fait que se taire (Tcherkaski) et l'autre ne parle » que pour tromper! » (Ostermann). Pendant ce temps, chargé par l'impératrice de lui présenter un travail sur les réformes nécessaires à opérer, il s'occupait de la rédaction d'un volumineux mémoire à ce sujet; il réunissait souvent ses amis, leur faisait lecture de fragments de son travail, l'on causait, l'on discutait, Ton parlait des hommes et des choses du jour. Dans le travail qu'il rédigeait, Volynski s'élevait avec force contre les abus et les concussions, lui, ayant passé sa vie entière à concussionner, à abuser de son pouvoir de la façon la plus criante, la plus dure, parfois la plus barbare!!!.... Pour ne point être dérangés par des importuns, l'on se réunissait vers les huit heures du soir, l'on se mettait à table, et après le souper on lisait et l'on discutait jusqu'à onze heures environ. Ces réunions amicales et fort anodines furent représentées comme des conciliabules nocturnes de conspirateurs acharnés.- Volynski s'y laissait aller souvent à des propos d'une franchise exagérée; un jour qu'il fut question des Commentaires de Juste Lipse sur Tacite et du portrait de Messaline , il dit : ce n'est point aujourd'hui le moment de parler de ce livre, et une autre fois, en causant des
cireonstances propices qui semblaient le poasser, lai, au faite da poovoir, il s'écria, en accompagnant ces paroles de gestes : lorsque le bonheur vous arrive^ il faut se hâter de V aspirer far la bouche et de le saisir des deux mains. Parlant un jour de la différence de position entre la noblesse russe et la noblesse polonaise, il disait, en laissant échapper un profond soupir : < les magnats polonais sont heureux, ils sont indé- » pendans, ils sont puissans; le roi lui-même n'oserait rien faire à un ^ schliachtiç ^ et nous autres Russes, nous sommes obligés de tout » craindre et de tout redouter sans cesse! »
En somme, il fallut une grande fourberie inquisitoriale pour transformer, en conspiration et en crime d'état, ces conversations intimes, amicales, frondeuses il est vrai, mais ne dépassant nullement les limites d'une anodine opposition de salon. Un acte plus coupable, si toutefois il est réellement prouvé, fut l'envoi, au nouveau secrétaire du cabinet, Ëichler, d'une lettre anonyme contenant de violentes accusa^ tiens contre Ostermann. L'on fît publier la promesse d'une récompense honnête à celui qui se déclarerait l'auteur de cette lettre; comme de raison, personne ne se présenta; plus tard, lors du procès, l'on affirma que les auteurs de la lettre étaient Eichler lui-même et Volynski; mais les accusations élevées, dans ce procès, contre tous les accusés, sont si exagérées et si fallacieuses que l'on ne saurait les accepter à moins de preuves évidentes et irrécusables*.
* Bons le règne de Catherine I, l'on ramassa, près de la cathédrale d'Isaac, une lettre anonyme fort blessante pour l'impératrice. Un oukaze du 21 avril 1726 contenait les clauses suivantes :
1) A celui qui découvrirait l'auteur de la lettre, deux mille roubles et un rang ;
3) Cet oukaze devait être lu dans toutes les églises ;
3) i7 était sévèrement défendu de parler, dans les réunions privées, et même enfa^ mille {l\\) du contenu de cette lettre;
4) Si, dans les six semaines, les coupables notaient point découverts, ils seraient publiquement anathématisés dans les églises (! ! I).
Bien plus tard encore, sous le règne de Paul, Pon s'y prenait d'une façon bien antro. Lorsque ce prince donna l'ordre d'achever en briques la construction de la noavelift cathédrale d'Isaac, commencée en marbre par Catherine II (et détruite sous Alexandre I), Ton attacha à la porte de la cathédrale ce distique :
4Byxi qapcTBi boti naMSTHaRi npHja^HUft
HBSI MpaMOpHUfl — a lepll KBpOHIBUtt!
(c'est-à-dire : voici le digne modèle de deux règnes : l'un de marbre, l'autre en briques). Paul, furieux de ce que l'on ne trouvait point le coupable, dit au procureur-général prince Lapouhine et au f&vori Eontaïssow : je n*ai donc plus de sujets fidèles ! Iiapoahine et Koutaïssow, effrayés, payèrent un pauvre diable pour qu'il s'avouât l'auteur du distique, lui promettant qu'il ne lui en arriverait rien. Le' malheureux crut à leur promesse ; il fut envoyé en Sibérie, et ces deux monstres, Lapouhine et Eontaïssow, pour éviter toute indiscrétion, Itti firent couper la langue et les deux oreilles, de fiiçon que l'infortuné ne pouvait ni parler lui-même, ni entendre parler les autres. Il com* muniquait avec les hommes par l'intermédiaire d'une ardoise constamment suspendue à son cou : sur cette ardoise l'on écrivait ce que l'on avait à lui dire, et le malheureux y traçait sa réponse !
Dans Tété de 1739, trois fonctionnaires des écuries impériales, le» deux Kischkell, père et fils, et un nommé Ludewig, mis à la retraite par Volynski et instigués par le prince Kourakine, présentèrent à Timpératrice une plainte contre le grand-veneur, Taccusant en même temps de prévarications dans l'administration des haras. L'impératrice fit demander des explications à son grand-veneur, lequel lui adressa une lettre t)ù, après avoir longuement parlé de ses services, de son dévouement, de sa pauvreté (!II), de la haine à lui vouée par beaucoup ^de monde, il disait que des flatteurs dénués de toute conscience, des hommes portés au mal et complètement inutiles, vivaient mieux et plus à leur aise que lui, Tesclave si fidèle et si dévoué de S. M. I. À cette lettre il ajouta, dans un long post-scriptum, des réflexions sur la perfidie des hommes de cour, sur les calomniateurs, qui ne se décidaient point à accuser ouvertement, mais procédaient par insinuations, par demi-mots, à paroles voilées, en se grimant le visage pour avoir Tair inquiets et effrayés, cherchant à indisposer les souverains contre leurs fidèles sujets; il disait que les individus habitués à procéder par ces voies diaboliques étaient de véritables fripons.
Avant d'envoyer à l'impératrice cette lettre qui décida de son sort, Volynski en donna connaissance à plusieurs personnes, entre autres à son collègue Tcherkaski, lequel lui dit à ce sujet ; c'est écrit d'une façon tranchée; si Ostermann V apprend, il s'y reconnaîtra sur-le-champ» Volynski fit traduire cette lettre en allemand par l'académicien Adadourow* et présenta cette traduction à Bieren, auquel, comme de raison, elle ne pouvait qu'inspirer un sentiment d'irritation. Cette lettre fut également communiquée par l'auteur à Schoenberg, à Lestocq ; tous, après l'avoir lue, s'écriaient: «c'est le portrait d'Ostermann. »
Plusieurs mois s'écoulèrent encore sans entamer en rien, en apparence, la haute position de cour du grand-veneur. 11 prit une part active à la catastrophe des Dolgoroukow, ne se doutant nullement que huit mois après il monterait, lui aussi, sur i'échafaud. Pendant ce temps, Ostermann, Kourakine, Golovine, tâchaient de monter Bieren contre lui; à eux se joignit le puissant chef de la police secrète, Ouchakow, blessé par les airs hautains du grand-veneur. Ostermann, lequel avait considérablement contribué à faire échouer le mariage de Pierre Bieren avec la nièce de l'impératrice, et à marier celle-ci avec le prince de Brunswick, représentait au duc de Gourlande que le véritable auteur de ce dernier mariage était Volynski, lequel s'insinuait dans la confiance de la princesse Anne, et lui faisait passer, par le canal de Barbe Dmitriew, l'une des femmes de chambre de la princesse, des avis et
* Basile Eydokimovîtch Adadonrow, le m^me qui fat charge, après Parrivée de Catherine II en Russie, de lui enseigner le russe. Sous le règne de cette princesse il devint sénateur, conseiller privé actuel et curateur de Tuniveraité de MoscoUi o^ il mourut en 1780, à l'âge de 71 ans.
des conseils hostiles aa duc de Courlande et à sa famille. L*ôn apprît aussi que Volynski avait écrit au prince Grégoire Ouroussow : « que
> les temps étaient plus mauvais que jamais; que la vie de cour offrait
> dix fois plus de dangers qu'auparavant; que Bieren était devenu en- » core plus emporté de caractère; qu^il était impossible de parvenir à » se rendre agréable à cet homme, devenu soupçonneux à Tégard de » tous, et instigué par Ostermann *. »
Lors de la guerre avec les Turcs, les troupes russes avaient souvent traversé le territoire polonais et ils y avaient commis des dégâts, La Pologne exigeait une mdemnité pour les personnes ayant souffert du passage des troupes; le cabinet russe admettait Findemnité en principe^ mais trouvait exagéré, et avec raison, le chiffre de la somme réclamée. Bieren, vassal de la Pologne en sa qualité de duc de Courlande, tenant beaucoup à ménager le roi Auguste III en présence de la santé déclinante de l'impératrice et des éventualités de l'avenir, soutenait, sous main, les exigences polonaises et le chiffre de la somme réclamée. Volynski, dans une séance du cabinet, se prononça avec énergie contre le chiffre de la somme; Ostermann ayant, suivant son habitude, prononcé, de son air doux et patelin, de sa voix confite, quelques paroles de nature à jeter l'huile sur le feu, le pétulant grand-veneur se laissa emporter, et dans une vive sortie, s'écria : je ne suis pointy moi^ nn mssal de la Pologne/
Ces paroles funestes produisirent l'effet de la goutte d'eau faisant déborder le vase. Ne pouvant s'en servir pour un prétexte de déclaration d'hostilités, Bieren s'appuya sur un fait de violence exercé par le grand-veùeur sur la personne d'un académicien, violence hideuse à nos yeux à nous, hommes du dix-neuvième siècle, mais si ordinaire et si habituelle au temps dont nous parlons, que l'on n'y avait fait nulle attention durant six semaines consécutives.
Lors du mariage du malheureux bouffon Galitsyne, en février 1740, Volynski, lequel, pour complaire à l'impératrice, s'était, chargé de tous les arrangemens relatifs à cette fête hideuse, voulut faire composer» pour la circonstance, une pièce de vers. Il envoya chercher, dans ce but, l'académicien Trédiakovski, professeur de poésie et d'éloquence, le moins éloquent des écrivains et le plus mauvais faiseur de vers, pouvant rivaliser, sous ce rapport, avec le comte Hvostow lui-môme.
Né à Astrahan en 1703, Basile Kirilovitch Trédiakovski, rempli de
* Le prince Grégoire Onrottssow, nommé sénateur à l'avénement d'Anne an trône, et promu lieutenant-gé^néral en 1734, avait été, je ne sais ponr queUé cause, en mai 1787, exclu du sénat et dégradé au rang de colonel. Les lettres à lui adressées étaient soigneusement perlnstrêes à la poste. Le jour de la célébration de la paix arec les Turcs, en février 1740, Volynski, encore ministre à cette époque, obtînt la réintégra- Hou d'Ouroussow dans le grade de lieutenant-général, mais il ne fut réadmis au sénat que sons le règne d*£lisabeth.
vanité et d^amoar-propre^ racontait plaisamment la visite de Pierre I à Técole où il avait conimencé ses études, c Le czar, disait-il, était un > grand homme, il lai sufiQsait de jeter les yeux sur quelqu'un pour «en reconnaître et apprécier la valeur, et pourtant, à mon égard, il » s'est complètement trompé 1 1l s'approcha de moi, releva mes cheveux i de sa main, me fixa attentivement dans le blanc des yeux, et dit : il » travaillera toute sa vie durant et ne réussira en rien! » Trédiakovski voyagea en Europe aux frais du prince Boris Kourakine, étudia à l'université de Paris et revint en Russie aussi sot qu'il en était parti. D composa une masse de vers, les uns plus pitoyables que les autres ; il écrivit sur les antiquités russes; il traduisit deux fois l'Histoire ancienne et romaine de Rollin, en 26 volumes (le manuscrit de sa traduction ayant brûlé, il eut la patience de recommencer, de retraduire de nouveau cet ouvrage); enfin, il traduisit même des ouvrages militaires, et mourut en 1769, laissant la réputation du plus laborieux et du plus incapable d'entre les écrivains russes.
Trédiakovski était le commensal journalier et le plastron habituel du grand-écuyer Kourakine et du comte Nicolas Golovine, et, à ce titre, Volynski ne l'aimait guère.
Lundi 4 février, Volynski fit dire à Trédiakovski de se rendre immédiatement à la commission organisée pour préparer la fête, laquelle siégeait dans la maison de l'éléphant, ainsi appelée parce qu'elle avait été Bâtie, en 1736, sur la Fontanka (à peu près sur l'emplacement actuel de l'hôtel Panine), pour y loger l'éléphant envoyé à l'impératrice par le shah de Perse. L'un des élèves du corps des cadets, Krenitsyne, chargé d'aller quérir Trédiakovski, se brouilla avec lui chemin faisant, et une fois de retour, porta plainte à Volynski contre le professeur. Alors le grand-veneur ordonna à Krenitsyne de soufileter le professeur en présence de plusieurs personnes, et une fois ceci accompli, Trédiakovski reçut le canevas de la pièce de vers à composer, avec l'ordre de la rimer pour le jour de la noce, fixé au surlendemain mercredi 6 février.
Le professeur souffleté se rendit, le lendemain matin, chez Bieren, comme il l'écrit dans sa requête, pour « se jeter aux pieds de son al- » tesse sérénissime et porter plainte contre son excellence. > Mais le sort lui refusa la faveur de c se jeter aux pieds de son altesse sérénis- » sime. » Au moment où il se trouvait dans l'un des salons d'attente , arriva Volynski; apercevant le professeur, il s'approcha de lui et demanda: « que fais-tu ici? » Trédiakovski, effrayé, se trouva interdit au point de ne pouvoir prononcer une seule parole; le grand- veneur, après l'avoir souffleté, le prit par le collet, le mena, ou plutôt le jeta dans l'antichambre, et donna l'ordre de le faire conduire à la maison de l'âéphant pour y être détenu aux arrêts. Peu de temps après, Volynski arriva lui-même à cette maison, fit amener Trédiakovski en sa
présence, lui fit ôter son épée, lui fit arracher ses habits, le fit étendre par terre et lui fit appliquer sur le dos soixante-dix coups de bâton. Après l'avoir fait relever, il lui demanda pourquoi il s'était présenté chez le duc de Gourlande. Le malheureux pouvait à peine balbutier; on le recoucha par terre, on lui asséna encore sur le dos trente coups de bâton, et il fut enfermé sous clef pour apprendre par coeur les vers drolatiques à réciter le lendemain. Il passa ainsi ^ sous clef, la nuit et la matinée du mercredi 6 février. Dans l'après-midi, costumé, la figure recouverte d'un masque, l'infortuné, conduit par deux soldats au manège, où avait lieu le repas de noce, fut contraint d'y réciter ses vers drolatiques, bien peu compatibles avec la triste position où il se trouvait. Une ibis les vers récités, on le ramena à sa prison, où il passa la nuit. Le lendemain, jeudi, à dix heures du matin, Yolynski le fait venir et lui annonce qu'avant de le mettre en liberté, il va encore le faire bâtonner. L'infortuné éclate en sanglots, se précipite aux pieds de son bourreau et demande grâce. Mais l'autre, sans se laisser toucher, le fait étendre par terre, lui fait encore asséner dix coups de bâton, l'oblige ensuite de se prosterner devant lui, et finalement le laisse aller, Trédiakovski porta plainte à l'académie, dont il était le secrétaire; le médecin Duvernois, délégué par l'académie, constata que le dos du malheureux se trouvait roué de coups, au point de voir la peau tomber en lambeaux, et l'oeil gauche, poché, était tout bleu. L'affaire, pour le moment, en resta là : elle rentrait si bien dans les moeurs du temps; Yolynski riait et disait, en parlant des académiciens, ainsi que des protecteurs de Trédiakovski , le prince Kourakine et Le comte Golovine : ils n'ont qu'à se fâcher contre moi, mais je me suis donné la jouissance d'agir comme il m'a plu de le faire *.
Il se trompait fort, et ne prévoyait nullement l'orage suspendu sur sa tête; il le prévoyait si peu que, devenu veuf depuis plusieurs soinées, âgé de cinquante et un ans, il faisait une proposition de mariage à une jeune personne de vingt et quelques années, la comtesse Marie Ivanovna Golovkine, petite-fille, par son père, du chancelier de ce nom, et par sa mère, du célèbre prince Mathieu Gagarine. Elle était la nièce du comte Michel Golovkine, fort bien vu en cour, ainsi que sa femme; Yolynski comptait beaucoup sur celte alliance; il n'avait point été refusé, m^ds ajourné; on lui avait demandé du temps pour réfléchir f.
* nycTb Ha Meafl cepAiiTcii, a n HarfimHiCfl, h CBoe manu
f La comtesse Marie Golovkine épousa plus tard un grand seigneur de plasiemrs années plus jeune qu'elle, le prince Pierre Ivanovitch Répnine, cousin-germain du maréchal prince Nicolas Répnine. Le prince Pierre, de même que son cousin, fut l'un des principaux francs-maçons russes de son temps, et jouit de la considération de Car tiierine II, à la cour de laquelle il fut grand-écnyer. Devenu veitf en 1770) sans avoir d'enfans, il prit une maîtresse dont il eut un fils, Ivan Pétrovitèh Pnine (né en 1773» mort eu 1805), assez connu dans la littérature russe, et un honuie des plus estîmahtos.
Néanmoins, les parens et lés aîi^is da grand- veneàf foi faisaient jparfois parvenir des avis utiles. Le vieux comte Simon Sahykow, marié h une Volynskî, Tune de ses parentes éloignées *, lui. écrivait : * il me » revient de tous les côtés que personne ne prononce votre nom avec » éloge; on raconte que, dès qu'il vous arrive de vous mettre en coilère, » vous' faites rosser les gens et votts les rossez de vos propres mains. » QuY a-t-il de bon ëa cela? Vous finirez par exagérer tbut le mondé i contre vous. » i
Après la séance du cabinet où le grand-veneur s'était écrié qu'il n'était point, lui, un vassal de la I^ologne, le jour même' Bieren déclara à rimpératrice qu'elle eût à choisir entré lui et Yolynski, et à faii'6 juger et condamner l'un des deux, ajoutant: ou lui, ou moi. L'un de nous deux doit périr! Le lendemain il présenta à l'impératrice une requête, dans laquelle, après avoir parlé dé ses services (!!) et de son dévouement, après avoir exprimé à quel point il était affecté de voir attaquer, par le grand-veneur, les personnes de cet entourage impérial dont lui, le duc de Gourlande, faisait partie, il ajoutait, avec une effronterie sans pareille : « depuis que je ine trouvé en Russie, je n'ai » témoigné de mécontentement à qui que ce fût, je n'ai porté de plainte Ti contre personne; mais, au contraire, je puis me vanter surtout dé » me voir devenu l'objet de l'amitié et de l'affection générales (ÎI), de » même que je porte au fond de ma conscience là conviction de nV » voir jamais donné, à personne, la moindre cause légitime pour se » poser en hostilité à mon égard. > Plus loin, recourant à la flattetrié U plus grossière et la plus vulgaire, capable d'agir seulement sur une femme à demi-sauvage, comme Tétait l'impératrice Anne, Bieren diti en parlant des conseils donnés par le grand-veneur dans sa lettre : < de » pareils conseils auraient été de mise à l'égard de souverains en bas- » âge ou à l'intelligence peu développée, et non vis-à-vis d'une aussi » grande impératrice, pleine d'esprit et de sagesse, dont l'univers en- » tier admire et exalte les grandes qualités et les vertus, sans parler » déjà de l'audace d'un sujet, osant se permettre de voufoir ternir et » mettre en suspicion les personnages, que sa souveraine antocraticé a » daigné elle-même choisir et honorer de sa confiance. > Ensuite il se plaint des actes de brutalité, commis par Yolynski sur la personne de Trédiakovski dans ses appartemens à lui, duc régnant de Gourlande, de l'affront ainsi causé à sa dignité de souverain, et rappelle à l'impératrice que l'honneur de la couronne de Gourlande doit être d^àutant plus respecté, que la couropne de ce duché a reposé jadis sur la tête
* Jacques Sémënovitch Volynskî, le père de là première comtesse Salfykow, était na codsin issu de germain an père du gnoid-veneiir, et le propre frère de Basile Yolynski, lequel, dans les derniers mois du règne.de Fédor III, fut chef des affaires étrangères et grand-garde-des-sceaux ( HaiaibOBSi oocoJbCKaro npBBasa h aapciBeBBoft (ku^moft flenaîB oOeperaieiO*
de répoox de S. M. I. H termine en disant qne le grand-veneur eherche à mettre en suspicion les autres, et par conséquent ne doit point en vouloir, si Ton procède à une enquête dans les diverses branches de Tadministration par lui dirigées.
En même temps, Ostermann, auquel Timpératrice avait fait transmettre la lettre de Volynski et intimer Tordre dé présenter ses observations, adressa à la souveraine une lettre où il disait ne point pouvoir comprendre la cause de la haine, à lui vouée par le grand-veneur; que s^ii av^it souvent différé d'opinion avec lui, c'était par la raison que tout homme pouvait errer dans ses appréciations et ses jugemens; lui, le vice-chancelier, n'avait au coeur ni haine pour personne, ni tendance aux prévarications; mais une fois que le grand-veneur avait connais-: sance d'individus se conduisant d'une façon aussi hideuse, il était tenu de les désigner, non par des allusions, mais par leurs propres nomS| et de citer les preuves à l'appui de ses assertions.
Cependant l'impératrice hésitait encore. Dans la matinée du vendredisaint, 4 avril 1740, Bieren se jeta à ses pieds pour obtenir l'ordre de faire procéder à une enquête. Anne fondit en larmes; le duc de Courlande, ne recevant point de réponse affirmative, se releva, se redressa de sa hauteur et annonça vouloir quitter la Russie immédiatement......
.Anne n'y tint point Le même jour, le général Oucliakow vint
signifier au grand-veneur la défense de se présenter à la cour.
Volynski^ si hautain et si outrecuidant dans ses jours de prospérité, fut saisi d'une terreur inexprimable. Il courut chez Bieren, et ne fut point reçu; de là il courut chez Munich, dont il connaissait l'inimitié pour Ostermann; mais il trouva également la porte fermée pour lui. l^^a semaine de Pâques, la plus solennelle des fêtes en Russie, fut, cette année-là, pour le grand-vpneur et sa famille, une semaine de morne tristesse, de cruelle attente, d'angoisses mortelles. Le petit nombre d'amis qui osaient se présenter pour visiter et consoler le ministre disgracié étaient eux-mêmes frappés de terreur et en proie aux angoisses; à Tun d'eux, de La Suda, le grand veneur disait : je vois que Dieu veut me punir de mes anciens péchés; cette affaire n'en est que le prétexté.
Les ennemis du grand-veneur, et ils étaient nombreux, s'agitaient et travaillaient avec ardeur à sa perte. Le grand-écuyer Eourakine, en petit cercle, chez l'impératrice, après avoir porté Anne aux nues et ravoir déclarée la digne héritière de Pierre I, ajouta : c sur un seul • point V. M. L est restée en arrière de son immortel oncle. » — t Sur » quel point? > demanda Anne, prenant ces plates flagorneries pour de l'argent comptant. Kourakine répondit : « l'empereur Pierre-le-Grand a » trouvé Volynski marchant dans une si vilaine voie, qu'il lui avait » passé la corde au cou; mais il n'a point eu le temps de le faire » pendre. Depuis, cet homme est devenu encore pire , et si V. M. L ne » donnez point l'ordre de lui serrer cette corde et de le faire hisser
» sur un gîbel, alors vous n'aurez point achevé Foeuvrô de votre im- 9 mortel oncle. • Tous les àssistans partirent d'Un éclat de rire; Bieren riait à se tenir les côtes, et Fimpératrice partagea Thilarité ^nérale« Le grand-veneur était perdu
On porta à la connaissance de Fimpératrice, qu'en 1737 le maître d'hôtel du grand-veneur avait puisé 800 roubles dans la caisse du comptoir des écuries de la cour. Le secrétaire de ce comptoir, i Mou* romtsow, ayant été interrogé^ déclara qu'il avait opéré la remise dQ cette somme sur l'ordre de son chef, le grsind-veneur. Le jour mémoi le samedi de la semaine de Pâques, 12 avril, le général Oucbako)^' ai^ riva chez Yolynski accompagné du sous-lieutenant aux gardes Kako* vinski et d'une escouade de soldats, et lui signifia les arrêts forcés à subir avec toute la rigueur possible, sous la garde et la surveillance de l'officier et de son escouade. Le grand-veneur, son fils adolescent, ses deux filles, une nièce élevée chez lui, furent mis aux arrêts dans leurs chambres respectives; non-seulement il fut défendu d'ôter les doubles croisées des fenêtres, mais encore les vasistas eux-mêmes furent encloués; le grand-veneur fut relégué dans son cabinet, dont Ie& portes furent enclouées, une seule exceptée^ auprès de laquelle étaient placés, joue et nuit, deux factionnaires armés; on ne le laissait sortir de son cabine sous aucun prétexte, II sollicita l'autorisation de faire venir journellement un prêtre, un médecin et des pauvres pour leur faire l'aumône. On n'autorisa que la visite du médecin, le JPortt^^is Sancbez, et seulement en présence de Kakovinski*.
4^0 lendemain fut nommée une commission d'enquête, composée de neuf membres; l'on eut soin de n'y faire entrer aucun Allemand, pour en imposer au public par une apparence d'impartialité. C'étaient : les généraux en chef Tchdrnychew, Ouchakow, Roumiantsow; les lieutenant'généraux : prince Nikita Troubetskoy (récemment nommé procureurgénéral de l'empire et l'un des commensaux de Volynski), Michel Hroustchow et prince Basile Répnine, les conseillers privés Basile Novossiitsow et Ivan Népluiew, et le général-major Pierre Schipow. A l'exception dv seul Répnine (voyez page 4!;26), les huit autres étaient de plats valets de cour, rampant devant Bieren et capables de toutes les bassesses,
La commission d'enquête ouvrit ses séances le mardi 15 avril, et Iô jour môme elle fit arrêter le secrétaire du grand-veneur, Basile Gladkow, son aide-de-camp Ivan Roèlîonow et son maître d'hôtel Basile Koubanetz ; le lendemain, elle fit arrêter léropkine et Hroustchbw, et le 20 avril, l'assesseur du comptoir de la cour Smimow; l'on envoya aussi un courrier à Nijni pour y arrêter le vice-gouverneur Ivan Volynski, frère de l'accusé,. et l'amener à Pétersbourg.
* Ce Kiakovinski eut un fils, Nicolas Kikitiich, commandant de. place à Mpscoa sons le règne de Catherine II. La fille de ce dernier, Anastasie Nicolaïévna, mariée à Nikita Pétrovitch Hitroro, a^té raîeule nuitenieUe du prince Serge Ouroussow et de madame Maltsow.
La commission teDait ses séances tons les jonrs,i<fepaîs sept henres du matin jusqu'à deux heures de Taprès-midi, sauf une demi-heure pour laisser le temps de faire servir à déjeuner à ses membres ; ma» pèn-^ dant ces sept heures consécutives Ton ne donnait rien à manger à Taccusé, dans le but d'affaiblir ses forces. Les séances avaient lieu au palais italien (bâti sous Pierre I sur la Fontanka, là où se trouvent maintenant les bâtimens de l'institut de Sainte-Catherine; le nom du< palais lui venait* de son architecturse et de son aménagement intérieur, tous les deux dans le style italien). Yolynski avait complètement perdu courage; il était terrifié au point de se Jeter à genoux lors des interrogatoires^ et de se< prosterner par terre devant les membres de la commission. De tous côtés surgissaient les preuves des concussions de l'aécusé, msjs ce genre de crime était bien commun en Russie^! Bieren voulait <^ tenir ou inventer des preuves saillantes du crime de lèse-majesté. A cet effet, sur les avis d'Ostermann, il soudoya lé maître d'hôtel de Taecusé, Koubanetz. C'était un tatar du Kouban; fait prisonnier dans' l'enfance, amené à Astrahan, baptisé, il avait été employé à titre de commis chez un marchand de cette ville, nommé Klémentiew, et plaôé ensuite comme scribe à la chancellerie du gouverneur do la province. Yolynski, en occupant ce poste, avait porté son att^tion sur ce jeune homme intolligont et fourbe; il en avait fait son maître d'hôtel, son homme de confiance, son bras droit dans les concussions et les prévaricati(ms; c'était par l'intermédiaire de Eoubanétz qu'il . recevait et extorquait l'argent et les cadeaux; il n'avait point de secrets pour cet homme; ^ sa présence, pour ainsi dire, il pensait tout haut: Une Ibis vendu- par Eoubanétz, le grand-veneur était perdu : il tombait à la discrétion de ses ennemis. Le coup était bien calculé, et poUa terriblement juste.
Volynski avait déjà avoué, dans ses interrogatoires, qne les insinuations contenues dans sa lettre à l'impératrice avaient en vue le grandécuyer ]()rince Kourakine, l'amiral éomte Nicolas Golovine, et surtout, de prôf^ehce, le vice-chancelier comte Ostermann; il dit de ce dernier, en pleine séance : Ostermann ne parle jamais franchement à personne^ pas même à sa femme. Népluiew s'écria alors d'une voix rude : U n'est pas convenable de parler ici des relations du comte Ostermann avec $a femme. Yolynski se reconnaissait coupable d'emportement et de violence à l'égard de Trédiakovski : il sollicitait l'indulgence de l'impératrice et celle du duc de Courlande
On accusait également le grand-veneur d'avoir cherché à indisposer l'impératrice contre Bieren par l'intermédiaire de la princesse Agrippine Stcherbatow. Celle-ci, une princesse Prozorovski en son nom (la soeur du maréchal, mais de beaucoup plus âgée que lui), était la belle-
*' Entre antres, il se tronvait aconsé d'avoir eononssionné jns^'à 700,000 roubles dans l'administiatioû des haras de l'état, composés de 15,000 cheranx.
soeur du prince Stcherbatow, le diplomate^ la femme de son frère aine, le prince F^dor Andréiévitch (la spuclie de la seconde branche actuelle de celte famille, voyez page 76). Admise dans Vinlîmité de rimpératric^ 0lle y jouait un rôle de Isouffbnne, faisant rire Anne par ses lazzis et son talent de contrefaire les gens. Ayant appris l'arrestation de Volynski, elle fut saisie d'une. ^rayeçu' atroce; elle çôuW se jeter aux pieds de Bieren et lui embrasser les genoux. Elle fat sauvée par rintercfissiQii d^Ostermann, beau-frère de son beau-frère à elle.
Apfès les délations de Konbanetz, l'affaire du grand-veneur prit une autre toumare. Cet liomme nomma toutes les personnes qui venaient lé soir chez son maître, assister aux eutretiçns politiques, à la lecture des projets de réforme dont la rédaction lui avait été confiée par rimgératrice, enfin à la lecture dès cppimentaires de Juste Lipse sur Tjacite, ce livré qui joua un si grand rôle danj3 cette affaire. Placé entre les promesses de réfîompenses et les menaces de tortures, le, maître d'hôtel raconta les propos que Volynski ava-ît tenu en sa présence; comment il s'applaudissait de Téchec essuyé par Bieren dans son, projet favori de faire épouser, à son .filç aîné, la nièce de l'impératrice; comment,, enfin, il déclarait impossible de parl^ hautement du caractère de Messaline, afin de ne point avoir l'air de paraître faire allusion ?i l'impéralrica Anne.
A la suite de ces dénonciations de Koubanetz,-Volynski et. ses coaccusés furent transférés dans les priions de l'amirauté, dans )a nuit du 24 au 25 avril, Volynskl se trouvant escorté par vingt-quatre soldats de Préobrajenski, armés de fusils chargés. La commission d'enquête fut déclarée dissoute et remplacée par une nouvelle, composée de deux mepbres seulement : Ouchakow, l'ennemi de Volynski, et Népluiew, Ja créature d'Ostermann, cet ennemi juré du grand-veneur. Deux jours après, celui-ci et, ses co-açcusés furent incarcérés à la forteresse de Pierre et Paul. Le 30' avril, Soïmonow y fut également incarcéré. En même temps, André lakovlew fut rappelé de son exil à Yyborg, rétabli dans $es fonctions d^ secrétaire du cabinet impérial, et lui, l'ennemi de Volynski, persécuté par ce dernier, il fut chargé du soin de procéder à l'examen des papiers et de la correspondance saisis chez le grand-veneur, ainsi qu'à l'inventaire <te ?es meubles,, effets, Uvres,bijoux, etc.
. De nouvelles accusations sur|[i^ent tous, les jours, les unes plus absurdes que les autres; l'on imputait à crime au grand- veneur d'avoir outragé la majesté souveraine, en se permettant de donner Tépithète de tyran à Ivanrle-Terrible; on l'accusait de projets d'usurpation du trône de Russie, et Ton basait l'accusation sur un arbre généalogique de sa famille, trouvé chez lui, dans lequel il aurait fait peindre, avec des couronnes princières sur la tête, son aïeul Dmitri Mihaïlovilch Volynski et la femme de celui-ci, la princesse Anne de Moscou, soeur du gramd-duc Dmitri Donskoy!!!
Le grand- veneuT fut mis à la torture le 22 mai; ce jour-là même Eicliler fut incarcéré à la forteresse, et de La Suda subit ce même sort cinq jours après. Les tortures devinrent à peu près quotidiennes; elles étaient atroces, et leur violence fut telle que, dès le premier jour de la torture, Yolynski avait perdu Tusage de la main droite : il ne se trouvait plus en état de poiFvoîr signer ses dépositions et les aveux que la souffrance lui arrachait
Le 30 mai, les deux inquisiteurs, Ouchakow et Népluiew, se rendirent chez le comte Platon Moussine-Poucbkine, indisposé et gardant la chambre; ils avaient reçu Tordre de lui faire subir un interrogatoire. Le comte, un homme riche, haut placé par ses alliances, ses relations, ses fonctions de sénateur et de président du collège de commerce, se distinguait, je l'ai dit, par son aversion profonde pour les Allemands et une franchise de langage, nullement usuelle à la cour de Russie. La position élevée du comte avait donné lieu, jusque-là, à des ménagemens de la part des inquisiteurs; mais, dans cet interrogatoire, il exprima franchement sa désapprobation au sujet de Tinfluence prédominante des Allemands et des rapports trop intimes de Bieren avec Timpératrice. Invité à raconter ce qui se passait chez Yolynski, il répondit qu'un Pouchkine ti était point un délateur! Les deux inquisiteurs s'empressèrent de faire leur rapport à Timpératrice au sujet de ces paroles; le lendemain môme l'infortuné comte fut conduit à la forteresse; sa femme et ses enfans furent mis aux arrêts dans leur maison et des sentinelles furent placées aux portes.
Koubauelz, insligué par les ennemis du grand- veneur, fit encore une nouvelle délation : il affirma que son maître aurait souvent consulté Talmanach pour y voir l'âge du jeune duc de Holstein. C'était verser de l'huile sur le feu ; ordre fut donné de redoubler de rigueur dans les tortures, auxquelles l'on soumettait les malheureux accusés.
Le 19 juin, un tribunal fut chargé de juger le grand-veneur et ses co-accusés. Ce tribunal devait se composer des sénateurs et de qninze personnes, nominalement désignées par l'impératrice (c'est-à-dire par Bieren et Ostermann). Le sénat comptait alors douze membres (noas imprimons en lettres italiques les noms des neuf sénateurs qui siégèrent dans ce tribunal de sang) : les généraux en chef Tchemychew et Ouchakow ; le conseWlQT privé actuel comte Michel Golovkine ; les conseillers privés Basile NovossiltsaWy Alexandre Narychkine (le beaa-frère de Yolynski), et comte Platon Moussine-Poucbkine; le lieutenant-général Michel Hroustchow, les généraux-majors: Alexis Tarakanow, Ivan Bahniétew, Nikita Roumiantsow (l'oncle du maréchal), Michel FiUh zofow et Pierre Schipow.
Tarakanow, pour son bonheur, se trouvait absent; le comte Hichei Golovkine, fort sujet aux attaques de goutte, en avait prétexté une pour
se point siéger dans ce tribune de saÂg; îl s'étiût retiré à Ropcha, une terre de sa femme, à 36 verstes de Pétersbourg *.
Les qaitixe personnages désignés poar siéger dans cet odienx tribunal étaient : le maréchal prince Ivan Troobetskoy, le prince Alexis Tcherkaski (par sa première femme il était le beau-frère de Yolynskl, et, de plus, la comtesse Platon Moussine-Pouchkine était sa propre nièce), le procureur-général prince Nikita Troubetskoy, neveu du maréchal; les conseillers privés Fédor Naoumow et Ivan Népluiew; le lieutenant-général Etienne Ignatiew; le génial-major Pierre Izawïlow, tous les deux membres du collège de la guerre; le contre-amiral Zahar Michoukow, membre du collège de Tamirauté; Jôb Mikouline, lequel venait de remplacer rînfortuné Soimonow dans les fonctions de commissure-général de la flotte; trois majors aux gardes : Nicolas Stréchnew, beau-frère d'Ostermann, le prince Pierre Tcherkàski, jusque-là Fami de Volynski, empressé de tourner le dos à celui-ci au jour de son désastre, et Dmitri Tcbentsow; le vice-président du collège de la justice, prince Ivan Trou- Jbetskoy, frère du procureur-général et neveu du maréchal f; Pierre Kvaehnine-Samarine, conseiller au collège de la justice, et le brigadier Ivan Ounkovski, maître de police à Pétersbourg.
La composition de ce tribunal offre la preuve évidente à quel point les notions les plus simples, les plus élémentaires de justice, d^équité, enfin d'humanité et de convenances sociales, se trouvaient être complètement étrangères au gouvernement! L*on voit figurer, dans ce tribunal^ le vieux maréchal Troubetskoy avec deux neveux^ tandis qu'un troisième était le beau-frère du principal accusé; Ton y voit encore deux beaux-frères de oe. dernier; ensuite deux de ses amis, Novossiltsow et Pierre Tcherkàski; tous les deux arrêtés, interrogés, mis en liberté et siégeant maintenant parmi les jugesl L'on y voyait également un beankbte d'Ostermann, la haine pour lequel avait été Tun des griefs de Taccusation. Enfin, Ouchakow et Népluiew, qui avaient, à eux deux, mené Tenquéte, interrogé et torturé les accusés, siégeai^t également parmi les juges!
Mais voici un fait pouvant peindre toute la partialité de Timpératrice et la façon de procéder sous ce régime. Les princes Alexis Tchericaski et Nikita Troubetskoy avaient été convaincus d'avoir assisté aosc
* Ropcha avait appartenu à la fiunillo Hastfer. Lors de la conquête de riugrîe, Pierre I fit don de Ropcha vu. prince-César ^ Ivan Romodanovski. Elle passa à sa fille, la comtesse Michel Grolovkine, et fut confisquée, en 1742, par ordre de Pimpératrice Elisabeth, laquelle ne se doutait guère que, vingt ans plus tard, l'on y étranglerait son neveu Pierre III. Catherine II commit un manque de convenance (ce qui lui arrivait rarement) en donnant Bopcha au prince Orlow, frère de l'assassin de son mari. Après la mort du prince Orlow, Ropcha fut achetée par rarménien Lai^arew. lequel la vendit ensuite à l'empereur Paul.
t Le prince Alexis Troubetskoy, frère du procureur-général et du prince Jvttn, était marié à Anna Narychkine, soeur de feu madame Volynski. '•- / -A
réa&ioi», jm, l^ctiires^ H pm part mx. conYiersalâciis .«qui ayaient es lieu chez Volyuski. Troubetskoy ne.fait int^rogé qu'iwe seule fois; Tcberkaski nele fat.poini da tout; tous les deux, forent mandés cbez Fimjpératfice^ laquelle^ après leur avoir, adressé plusieurs questions, et en souvenance des services rendus par eux lors de la restauration du pouvoir absolu, ^n 1730, donna Tordre de les laisser complètement libres, tranquilles,: de ne leur faire .s,ubir .aucun interrogatoire, et cela au moment môme où leurs co^accusés passaient par répreilve.des. tortures les plus, atroces 1 Bien plus, tous les deux furent appelés à siéger, à titre déjuges, pour prononcer sur le swt de leurs co-accusésî . €é prince Nikita Troubetskoy était fortement apf^^^é ^- cour. Ses intrigues de l^SOt pour en arriver à la restauration du pouvoir ab^ ^lu, unies à la. pirotection de. son beàu-père, le chancelier Golovkîne, et: de sa. belle-soeur, la comtesse iUcbel Golovkine, à Texil en Sibérie de laquelle il contribua plus tard d'une façon si décidée (voyez pages 60 et 61), lui. valurent le: grade de général-major, le rang de major aux gardes et celui de. sousTlieutenant aux «hevaliers-gardes.rDeVena veuf en 1735^ il se rémaria quelques onois après. Il épousa une veuve, Anna Danilovna Héraskow, née princesse Droutskoy, la maîtresse du niaréchal Munich, et il Tépousa pour avoir Fappuide Munich! Lors dé la guerre avec les Turcs, le maréchal fit nommer le prince Nikita commissaire-général des guerres avec le rang de lieutenant-général, fonctions où le prince Nikita se signala par les vols les plus odieux. Le maréchal, qui était président, du collège de la guerre, le fit nommer prélsident par. m^«m. pendant que lui-même se trouvait à Tarmée, et lui obtint, le jour de la célébration de la paix, le cordon d'Alexandre- .Ne.vski. Bierenfit nommer Troubetskoy gouverneur de la Sibérie; alors Munich, âgé de K7 ans, mais eincore yert et robuste, ne voulant point se séparer de sa maîtresse, obtint la révocation de cette nomination et .fit appeler le.princa Nikita aux fonctions si importantes de procureurgénéral de Tempire! Dès que cetto dernière nomination eut été publiée, le prince Antiochus Cantémir, ministre de Russie à Paris, lequel, dans ses poésies, tonniatt contre les abus et chantait la vertu, mais qui était un. plat-pied de première force (témoin toutes les bassesses faites par lui pour engager le maréchal duc de Biron à reconnaître Bieren pour un agnat de sa maison), Cantémir, suivant son système de basse flagornerie, s'empressa d*adressér à Troubetskoy une louangeuse épître en vers»
Au moment où ses amis, Yolynski et autres, géjïiissaient dans les tortures, le nouveau procureur-général, par Tappui de Munich, obtenait •encore le rang" de conseiller privé actuel.
Pendant ce temps, pour en imposer au public, et surtout au corps diplomatique, Bieren, Ostermann et les Allemands en général, faisaient courir le bruit de la découverte d'une vaste conspiration, dont Yolynski
ttarait été le chef.. La terreur planait sur Pôtersboarg; Ton osait à peine, en.se rencoptrant, même dans les salons, faire une vague allusion au procès, objet des préoccupations générales du public.
Le vendredi 20 juin, le tribunal de sang tint sa seule et unique péat^ce, Les fojootiops de secrétaire étaient remplies par un pareift de Fun des accusé3, Hroustcbow, assesseur à la terrible chancellerie se^ X5rète. Le pf Qcureur-général, prinqe Nikita Troubetskoy, proposa, contre ses anciens co-a($usés, une sentence, épouvantable : il proposa de condamner de La Suda. à être décapité; Eichler — roué; Moussine-Pouch^ kine, Soïraonow, léropkine et Hrouôtchow — écartelés; Volynski — ewi- ^afe' mmf^, après avoir en préalablement la langue coupée; enfin, les enfans de Yolynski (si complètement innoeensien cette affaire) — à être exilés en Sibérie pour leur vie durant, et la confiscation en masse de tous les biens des accusés, ainsi que de ceux appartenant à leurs familles.
Le tribunal, à l'unanimité, prononça cette sentence atroce Il y avait
là des parenst des amis des accusés, il y avait deux des beaux-frères de Yolynski; mais la terreur qui planait sur la société russe était si intense, que non-seulement pas une voix ne s^ éleva, mais personne n'osa même témoigner la moindre hésitation I Cette séance rappela les plus mauvais jours du bas-empire à Byzance et du joug mongol en Russie. Alexandre Narycbkine, le beau-frère de Yolynski, le même qui, soQs le règne plein de mansuétude de Pierre II, avait; fait preuve de tant d'indépendance et d'une dignité poussée jusqu'à Torgueil le plus hautain — vota avec les autres! Son petit-fils racontait, un demi-siède plus tafd^ à mon aïeul, que son gradd-père, en soi*fà,nt de la séance, après être monté en voiture, s'évanouit : on le ramena à la maison sans connaissance; on fut obligé de le saigner ce jour-là et le jour aaivant; la nuit il eut le délire, pendant lequel il répétait : je mis- un scélérat (izverghe) : fai condamné des innocens; f ai condamné mon frère! Dix-huit mois plus tard, après l'avènement d'Elisabeth au trône, l'on demandait au. sénateur Pierre Mihaïlovitch Schipow s'il avait éprouvé un sentiment bien amer en adhérant à l'arrêt du âO juin 1740. « Cer- » tainement, répondit ce véritable sénateur russe, cela m'a causé beau- 9 coup de chagrin; je savais bien que tous ces gens-là étaient inno- « cens; mais que voulez-vous? Il vaut 9iîéux faire écarteler et empaler ;.» les autres plutôt que de s'exposer à l'être soi-même! »
Ce propos donne la de£ du c^actère de bien des gens parmi la noblesse russe!
Bieren, pcMir compromettre dans ses intérêts le plus grand nombre possible de Russes haut placés, fit communiquer cet arrêt à quatre personnages retenus, par leurs fonctions de cour, à Péterhoff, auprès de rîmpératrîce, en les faisant inviter à donner leur opinion à cet égard. C'étaient: le grand écuyer prince Kourâkine, le maréchal de la cour Schépélçw, l'aide-de-camprgénéral de service Basile Saltykow et le
chambellan de service Etienne Lapouhine; tous les quatre donnèrent iéur adhésion à cet arrêt : Koarakine avec jubilation, les trois autres avec un sentiment de répugnance qu'ils prenaient bien soin de dissimuler
L'impératrice ne voulait point signer Tarrét de mort; n y eut deux jours de lutte et des scènes d'une grande vivacité «ntre elle et son favori. Anne, si dure de coeur, alla pourtant, en cette occasion, jusqu'à verser des larmes; Bieren la menaça de s'éloigner: elle céda; Farrét fut quelque peu modifié, mais pourtant sa teneur resta atroce. Cet arrêt, signé par Anne le 23 juin, condamQa :
Yolynski à être décapité, après avohr eu préalablement la. langue et la main droite coupées, et ses biens confisqués;*
Ses deux filles à être enfermées dans des couvons, en Sibérie;
Son fils, à être envoyé en Sibérie pour y être détenu, jusqu'à l'âge de quinze ans, sans pouvoir communiquer avec personne, et une fois arrivé à ses quinze ans, à être inscrit comme soldat pour sa vie durant;
Le comte Moussine-Pouchkine à avoir la langue coupée et à être envoyé au couvent de Sôlovetsk, sur la mer Blanche, pour y être tenu dans la détention la plus rigoureuse et nourri comme un simple moine; la fortune par lui acquise et celle acquise par son père devant être confisquées, de façon que ses enfans de ses deux mariages hériteraient seulement de la fortune de leur bisaïeul, ainsi que de celles de leurs mères;
féropkine et Hroustchow à être décapités et leurs biens confisqués, sauf quarante serfs laissés à chacun des enfans de Hroustchow, lesquels conservaient leurs droits à rhérilage de leur mère*;
Soïmohow et Ëichler à être knoutés sur l'échafaud en place publique et envoyés aux travaux forcés en Sibérie; la fortune de Soîmonow devant être confisquée, à l'exception de quarante serfs à laisser à chacun de ses enfans, qui conservaient leurs droits à rhéritage de leur mère (elle était une Otiaiew, d'une très-ancienne famille);
De La Suda à être fouetté sur l'échafaud en place publique et exilé au Kamchatka.
Le jour même, lundi 23 juin, cet arrêt barbare fut signifié aux condamnés, et l'exécution en fut fixée à vendredi. Yolynski se montra triste et abattu, préoccupé surtout de la malheureuse destinée de ses enfans. Le prêtre de la cathédrale de la forteresse, qu'il n'avait jamais vu jusque-là, s'étant présenté pour lui offrir des consolations religieuses, il poussa à son aspect un cri d'étonnement, et lui dit l'avoir vu en
* Quelques jours après, les terrais de léropkine forent restituées à son frère Alexis ; mais la confiscation fut maintenue pour sa maison, son mobilier et sa belle bibliothèque. Celle-ci, de même que ceUe de Hroustchow, fiit triée en deux : les livres ftcrent donnés à Pacadânie des sciences, et les manuscrits au coUége des afiaires étrangèras.
rêve, pendàiit son sommeil de iâ nuit précôdeate, le tronrattt d^ime ressemWance frappaale avec Thomme par lui aperçu en rêve!
La journée du jeudi fût employée à dresser l'écbafaud, non loin de la forteresse (na Sytnom rynké)^ et vendredi 27 juin, à 7 heures du matin, les deux juges-bourreaiix, Ouchakow et Népluiew, arrivèreut à la forteresse. Volynski achevait d'ouïr la messe et allait communier; les deux juges se rendirent dans la prison de Moussine-Pooehkine, lui firent donner lecture de Tarrôt et ensuite couper la langue en leur présence. Cette mutilation accomplie, ils se rendirent dans la prison de Volynski, et lui firent couper la langue. Il s'agissait de le mener à 4'échafaud, mais le sang lui coulait de la bouche en abondanee. Les deux juges-bourreaux lui firent mettre une espèce de muselière tenaaai le menton, rattachée sur le haut de la tête, et lui fermant hermétique» ment la bouche, de façon que le sang lui coulait dans la gorge et lui <M>upait la respiration. Dans cet état, à demi-évanoui, soutenu sous les liras par deux valets du bourreau, il fut conduit, ou plutôt traîné à réchafaud, qu'entourait une foule de peuple. Après lecture donnée de* la sentence, Volynski eut la main- droite coupée, (mis la tète tranchée; iéropkine et Hroutscbow furent décapités ; Soïmonow et Eicbler furent cruellement knoutés, et de La Suda horriblement fouetté. Les trois cadavres restèrent exposés sur l'échafaud pendant une heure environ, eïisuite on les chargea sur une charrette, on les emmena à l'église de •Saint-Samson, l'on y dit les prières des morts, et les trois cadavres furent ensevelis dans la même fosse, que l'on recouvrit d'une pierre tùmulaire. Sur cette-^pierre fut placée ensuite une petite colonne de granit sur un piédestal, surmontée d'une petite urne en marbre blanc. Ce monument existe encore; il menace ruine, et les descendans.de Volynski, des gens riches d'ailleurs, ne s'en occupent nullement :. aucun d^eux ne s'est donné la peine de faire placer un monument solide sUr la tombe de leur aïeul, et depuis près d'un siècle aucun d'eux ne l'a seulement visitée*!!!
Catherine II se fit présenter, en 1765, le dossier du procès Volynski; après l'avoir lu, elle écrivit ces belles et sages paroles, annexées depuis à ce dossier et portant témoignage du profond esprit politique do celte femme :
« Je conseille et je prescris à mon fiis et à tous mes descendans de prendre lecture du procès Volynski d'un bout à l'autre, a6n qu'ils puissent se mettre en garde contre un cas de procédure aussi illégale. L'impératrice Anne avait donné à Volynski, ministre de son cabinet, l'ordre de rédiger un projet de réformes intérieures, projet qu'il ré-
* La ngaée masculine d« Volynski s'est éteinte avec la mort de son fils ; sa seconde fiUe, Anna, comtesse Hendrikow, n'a point en d'enfinis, mais Painée> Marie, : comtesse VorontKow, a été la bisaïeule du comte Vorontsow-Dachkow et de la pincesse Faskévitch, et la trisaïeule du comte Boutonrlinei fixé en Italie.
digea et lui présenta; il lai. seyaU de tirer de ce manuscrit ce qn*il y avait là d'utile et à laisser le reste. Au contraire, les ennemis de Yolynski,: auxquels son projet déplaisait, en tirerait, par les ofaeveux, pour ainsi dire, une accusation de haute trahison et d'aspiration à usurper le pouvoir impérial, ce qui n'est nullement prouvé. L'on y vpit, de plus, le peu de foi que Ton peut ajouter aux paroles prononcées dans les tortures, puisqu'auparavant tous ces malheureux affirmaient l'innocence de Volyilski, et une fois mis à la torture, ils déclarèrent tout ce qu'il plût à leurs ennemis de leur suggérer. L'on ne saurait assez s'étonner que le genre humain ait pu ajouter plus de foi à des paroles, proférées dans un accès de fièvre chaude, qu'à celles prononcées dans un momicnt de sang-froid. Tout homme soumis à la tortui'e se trouve en proie, à ce moment-là, à un accès de fièvre chaude. Je le demande à tout homme raisonnable, es£-it permis, en hcmue conscietice, de croire aux paroles prononcées dans la torture, et d'y ajouter foi? Volynski, orgueilleux et audacieux dans ses procédés, ne fut cependant nullement un traître; au contraire, il fût un bon et zélé patriote *, formant des voeux ardèns pour l'accomplissement, en son pays, de réformes utiles. Ainsi^ innocent, il fut livré au dernier supplice. Et s'il avait même réellement tenn^ sur le compte de l'impératrice Anne, les propos consignés au procès, elle, qui était une souveraine vertueuse**, avait roccasion de faire voir combien peu lui importaient ces bagatelles, qui ne pouyaiest rien diminuer de sa majesté et rien enlever à ses qualités perscumeUes. Tout souverain se trouve. avoir à sa disposition un nombre incalculable de moyens de tenir en respect ses sujets, par la voie de la douceur. Si Volynski avait vécu de mon temps, si j'avais remarqué en lui à la fois des talens d'homme d^état et un certain manque de respect à. mon égard, j'aurais tâché, par toutes sortes de moyens nonblessans pour lui, de le ramener dans lé droit chemin, et si j'avais remarqué en lui peu de capacité, je lui aurais dit, ou fait comprendre, sans l'offenser toutefois : < soyez heureux et content; vous ne m'êtes » point nécessaire. «C'est toujours la faute au souverain si les sujets sont mécontens de lui***. Appliquez- vous ce principe à vous-mêmes, et si l'un de vous, mes très-chers descendans, venait à lire ces li^es avec dédain, il serait plus aisé de former, à son égard, des voeux plutôt que des espérances, de le voir heureux en ce monde, en Russie surtout » Signé : Catheritie.
Les terres et maisons confisquées furent distribuées à plusieurs per-
* Nous ne sommes nullement de cet avis..
** L'impératrice Anne ëtaît bien^ sons tons les rapports, Topposé complet de la vertu, mais Catherine II, en parlant amsi de sa tante-germaine, se montrait une mèoe nespectoense jusque la blague inclusivement.
*** Paroles dignes d'êti*e gravées en lettres d'or dans le eablnet de tons les souverains.
sonnesi la maison de Yolynski, sar la Moïka (près: de Thôtei Demuth), fat donnée au baron Cfaaries-Loaîs de Mengdén, qai rempiaça le mal* heareax comté Pouchkine dans la présidence du collège du commerce; une autre maison, située sur le quai anglais actuel, fut donnée à Ba* sile Strécbnew, le beau-frôre d'Ostermann; enfin, sa maison de campagne, sur la Fontanka, près du pont d^Obonhow, fut destinée à loger la vénerie impériale, et porte jusqu'à ce jour le nom de son ancien propriétaire. L^une des villas du eomie Pouchkine, située entre S^élna et Péterboff, fut donnée au maréchal Munich; une autre, dans le dis* trict de Koporié^ à Gustave Bieren. Mais ce qu'il y eut de plus fort» ce fut la requête présentée à Timpératrice par Fun des amis et des co-accusés de ces malheureux, le procureufrgénéral prince Nikita Troubetskoy : ce misérable sollicita — et obtint — le don d'un magniBque hôtel sur la Molka, confisqué à son ami le comte Moussine-Pouchkine!!!
Trédiakovski, si cruellement maltraité par Volynski, obtint, sur les biens confisqués de celui-ci^ une somme double de ses appointemens comme secrétaire! de Tacadémie : la somme de 720 roubles.
Plusieurs personnes impliquées dans le procès Yoiynski se trouvaient encore détenues; Une commission spéciale fut nommée pour décider dé leur sort, et pour comble de scandale, la présidence de cette commission ftit déférée au prince Nikita Troubetskoy *. Yovtï les décisioi» prises.^ ■ ='•
Pierre Mouromtsow, secrétaire à Tadminislration des écuries de la cour, fat cruellement fouetté le 7 juillet, et ensuite élargi.
Basile 'Gladkow, secrétaire de Yoiynski, fut détenu, les fers aux pieds, jusqu'au 21 novembre; ce join*"là, la régente lui fit ôter les. fers, et le â décembre eile le fit élargir.
Pierre. Bohdanow et Basile Bésîatow, assesseurs à l'administration des écuries de la: cour^ forent élargis, par ordre de ia régente, le 21 novembre. •
Ivan Hodionow, aide-de-tcamp de Yoiynski,^ fut détenu, les fers aux pieds, jusqu'au 21 novembre; ce jour-là on lui ôta les fers; le 1^ décembre il fut gracié et envoyé à l'armée, à l'état-inajor du général Keith.: - 'A ■
Bohdane Rodionow, le père du précédent ,^ convaincu d'avoir plus d'une fois transmis à Yoiynski des renseignemens de la part d'Eidiler, fût fouetté le 7 juillet et exilé à la campagne avec sa femme et ses plus jeunes enfans; deux de ses fils, âgés, l'un de 19 ans, l'autre de 18 ans, furent envoyés comme soldats dans des garnisons: éloignées. Là régente amnistia, le 2 janvier 1741, toute la famille Rodionôw.
Smirnow, assesseut au comptoir de la cour, accusé d'avoir raconté
■* Les autres membres de cette commission étaient : le cons^er priyd Fëdor Naonm€fWy le sénateur et général-xnajor Ivan Bahmétew, lyan^Maslovr^conseUlerancoUégé da oontrôle, et Ivan IMtovt, conseiller an ooUége de la guerre.
que Bieren s'était mis à genoux devant I^ixDpératrice pour la sopplier de sévir contre Yolynski , fut fouetté le 7 juillet et chassé du service. Une ordonnance de la régente, en date du 30 décembre, le déclara innocent.
Blanck, riin des architectes en sous-ordre à la cour, accusé d'avoir raconté à Smirnow Tépisode de la génuflexion de Bieren devant Timpératrice, déclara tenir ce fait de l'employé Amander. Celui-ci, confronté avec Blanck, prouva ne lui avoir rien dit. Alors Blanck dénonça le sous-jardinier Sourmine. Ce dernier reçut la verge, et Blanck, le 7 juillet, après avoir été cruellement fouetté, fut envoyé en exil en Sibérie, à Tobolsk, avec toute sa famille. En route, sa femme mourut près de Kazan. Il fut rappelé et amnistié par la régente le 9 février
Ivan Yolynski, frère du supplicié, accusé d'avoir été le confident de son frère et d'avoir lui-môme commis des prévarications, et le moine Gérasime, l'économe de l'hôtel archiépiscopal à Pétersbourg, accusé d'avoir fourni gratuitement, à feu VolynsJni, du foin pour ses chevaux, furent détenus jusqu'au 2 décembre^ jour où la régente les fit élargir. Le foin avait bien été fourni par ordre de Tarchevôque, à titre de pot-devin; mais l'archevêque, avec une fourberie et une lâcheté tout^ à-fait russes, telles .qu'un régime despotique est seul capable de les engendrer, avait rejeté la faute sur son économe, l'accusant d'avoir agi de sa propre initiative......
Trois jours après le supplice de Yolynski, lundi 30 juin^ à 11 heures du soir, l'on fit partir pour la Sibérie son fils et ses deux filles, séparément, chacun dans une calèche, accompagnés d'un âous-o£Bcier aut gardes, et les demoiselles ayant chacune avec elle une servante, destinée à rester auprès d'elle en Sibérie. Du riche et. magnifique hôtel paternel, on leur permit à peine d'emporter avec soi un peu de linge et quelques vieux habits, le tout en quantité complètement insuffisante. Il est curieux d'en voir l'inventaire, placé ici au bas de la page*.
* L'on permit à Marie Yolynski de prendre avec soi : un matelas, 2 coussins, une vieille couTerture, 12 chemises, 5 mouchoirs de poche en coton, 6 fichus, 3 essuiemains, 2 paires de bas en coton, une paire de souliers, une yieiUe pelisse en peaa de renard doublée de satin, un peignoir et une jupe.
Anna Yolynski eut la permission d'emporter avec soi : un matelas, 2 coussins, une ▼ieille couverture d'été (pour la Sibérie!), 7 fichus, 4 mouchoirs de poche en coton, 12 chemises, *J essuiemains, 2 paires de bas en coton, un peignoir, une l^ère demi-pelisse, une vieille pelisse en peau de renard, doublée de satin noir, un vieux capuchon en velours noir, une jupe et une paire de souliers.
Ifi jeune Pierre Yoljnski eut la permission de prendre avec soi : un matelas, 3 coussins, 3 essuiemains, 3 serviettes, 12 chemises, 4 paires ^e bas, une paire de souliers, une vieille couverture, deux vieux pantalons en drap, un habit usé avec une veste identique, couleur fumée, une vieille veéte en vekrarâ noir, un vieux casaqnin de satin, doublé d'une vieille peau de renard et une vieille pelisse en peau de renard. Telle était la gaide-robe acomrdée à ces maiheareiix» nés et élevés ao sein du luxe 1 1!
Marie Yolynski, amenée à Eniseisk le 3 novembre, fut contrainte d^ prendre le voile le lendemain môme, au couvent de la Nativité de la Sainte-Vierge, sous le nom de Marianne. Pour ce qui en fat de sa sofeur Anna, on lui avait désigné pour lieu d'exil la petite ville de Iakoutsk, et on Fy conduisait, lorsqu'un courrier la rejoignit en route : le gouvernement ayant appris du synode qu'il n'existait point, à la^ koutsk, de couvent de femmes, prescrivait de conduire la jeune captive à Irkoûtsk. (Le gouvernement avait tant d'ordre dans son administra* tl(m, qu'il ignorait les lieux d'existence des couvons de femmes!) Anna Yolynski fut amenée à Irkoutsk dans la matinée du 26 novembre, et forcée de prendre le voile le jour môme , sous le nom < d'Anissia » dans le couvent de Znamenskoy.
Le jeune Pierre Yolynski fut amené à Sélenghinsk le 12 janvier 1741, et remis au commandant de la forteresse, le brigadier Bucbbolz. On lai assignai, pour sa nourriture, dix copeks par jour!!
La régente, princesse de Brunswick, par un oukaze du 31 janvier ilM, déclara nuls et non-avenus les voeux forcés prononcée par les deux filles de Yolynski, ordonna leur mise en liberté immédiate, ainsi que celle de leur frère, et leur prescrivit de vivro, les demoiselles jusqu'à leur mariajge, et le fils jusqu'à son entrée au service, à Moscou, dans la maison de leur oncle maternel, Alexandre Lvoviteh Narychkine. I^artis des lieux de leur exil, ils se réunirent à Tobolsk en juillet, et conti* imèrent ensemble leur voyage jusqu'à Moscou, où ils arrivèrent en septembre, deux mois avant la chute de la maison de Brunswick et ravénement au trône de leur cousine issue de germaine, Timpéralrice Elisabeth. Pierre Yolynski mourut jeune, mais ses deux soeurs occupèrent des positions élevées dans la société de leur temps. Anna Yo^ îynski, immédiatement après l'avènement d'Elisabeth au trône, épousa André Simonovitch Hendrikow, cousin-germain de l'impératrice (voyez page 42). Le jour du sacre d'Elisabeth, les Hendrikow furent créés eomtes et la comtesse André Hendrikow fut nommée dame à portrait; elle n^eut point d'enfans. Marie Yolynski épousa Ivan Hiiariônovitch Vorontsow, frère cadet du chancelier (lequel obtint, pour ses deux frères, en 1760, le titre de comtes du saint-empire); elle a été la bisaïeule du comte Hllarion Yorontsow-Dachkow et de la princesse Paskévitch actuelle.
' Le traître Koubanetz, le maître d'hôtel de Yolynski, avait été mis en liberté le 9 juin 1740, avec l'ordre, pourtant, de ne point quitter Pétersbourg et de ne sortir qu'accompagné d'un soldat chargé de le surveiller; cette surveillance fut levée le .2 décembre, et le 18 février éttivant il obtint Tautorisation de résider où il voudrait.
Le malheureux comte Moussine-Pouchkine, après avoir eu la langue coupée, fut envoyé au couvent de Solovetsk, sur la mer Blanche, et aa sein de cet exil si dur, sous ce climat si rigoureux, l'on mit le
comble à ses soaffrapces en renfermant dans un cachot véritablement affreux. Que» Ton se représente un mur épais situé à quatre sagènes (environ 8 à mètres) d'un lac; dans ce mur deux cachots, chacun de deux sagènes de long (environ 4 i mètres), non chauffés, sombres^ sans poêle, par conséquent d'une atmosphère glaciale pendatitThiv^r, si long et si rigoureux sous cette latitude; sans fenétresy ni lucarnes, ni lampes, par conséquent complètement sombres, même à rbeure- de midi; deux fois par jour le gardien de la prison y entrait avec une lumière : le matin pour apporter, au captif les pauvres alimens de moine et halayer la chambre; dans le courant de. la jouméia, pour apporter ^core une fois des alimens tout aussi pauvres ; le gardien, en s'en allant, emportait la lumière, et le captif restait. plongé dans l'obseurité* Le cachot ^ait fermé par deux portes, chacune à cadenas et à .verroux de fer. A la porte, extérieurement, dans une. chambre, se tenait un factionnaire armé, se réchauffant. auprès d'un pojsle dont la chaleur. ne pouvait (pénétrer dans le cachot; le captif, était obligé d'y res|er,,n^e en été, vôtu d'une pelisse, et en hiver de, deux^ pelisses^ les pi^ds dans i)e8 bottes fourrées! Dans l'un de ces cachots, un J^etit-RUBsien appelé Par toka avait gémi pendant quatorze années consécutives; il y avait ^u pour successeur un prince: Mestcherski, que l'on fit passer dans une dutre. prison. pour écrouer le malheureux Moussine-Pbuchkine dans cet affreux cachot. Il y arriva à la fin. de. juillet,. :èrachailt le sang, et qwAques semaines après, Bieren envoya à Solovetsk le sous-lieutenant aqx gardes Yyndomski,pour le questionner au sujet de paiemens à faire à divers de ses créanciers. C'est :dans cette, affreuse prison que se trouva plongé le malheureux mutilé, né et élevé au sein du luxe, habitué à toutes- lés aises de* la vie!!! Le 28 octobre, Bieren,. devenp régent, sur les instances du prince Alexis Tcberkàski (l'onde de la femme du nu^heureux) et de la grande-duchesse Elisabeth, sa cousine-igermaine (voyez page 147) et ancienne maîtresse, accorda à l'infortuné comte rautoiisation de vivre dans l'une des terres de sa femme ; il se fixa non lois de Simbirsk. L'impératrice Elisabeth, par un oukaze du 25 juillet 1742, Je déclara innocent et ordomaa de le considéra comme démissionnaire du service.
Ëicbler fut envoyé aux travaux forcés à Jigansk,. à mille verste^ plus loin que Iakoutsk, ç'est-à-dirè à plus de dix mille verstesdePétersbourg. La. régente, par un oukaze dû 30 décembre, l'autorisa à quitter son exil et à vivre dans les terres de sa femme *.
* La seconde femme d'Eichler, Anna Loghinovnâ Stçherbatchew, d'une finnille d'ancienne noblesse, était la veuve de Nikita Vassiîié'vîtch Zotow, petH-fils du oomte Zotow le prince-pape, et fîit l'aïeule des deux Zotow auxquels 1* empereur Âlexandie I restitua le titre de comte oonfëré à leur trisaïeul par Pierre I. I^s beUefi-iUIes d'Eichler, les demoiselles Zotow, épousèrent, Tune le ptince Jacques Vassîliévitch Hilkow (elle fut Taleule des princes Hilkow actuels) ; l'autre, le prince Alexis Yassiliévitch Ha> vanskî (elle a été la mère du sénateur prince BasUe Havanski, mort à Moscou en 1830).
De La Soda fat envoyé aux travaux forcés au Kamtchatka; la régentey par un oukaze du 8 avril 1741, le fit mettre en liberté et lui fît donner une place à Moscou; le 10 décembre suivant, Timpératrice Elisabeth lui accorda Fautorisation d'habiter Pétersbourg.
Sotmonow, lors de sa terrible catastrophe, se trouvait âgé de 58 ans, mais le sort le destinait à une existence séculaire. Il fut envoyé aux travaux forcés à Ohotsk; mais, le 8 avril 1741, un oukaze de la régente Fautorisa à aller habiter Tune des terres de sa femme *. Soimonow, n'ayant aucun goût pour Texistence à la campagne et la vie rurale, disposant alors de ressources matérielles fort médiocres, ne se pressa point de quitter la Sibérie; rimpôralrice Elisabeth, après son avènement au trône, Tautorisa, par un oukaze du 10 décembre 1741, à vivre où il lui plairait : il se fixa à Irkoutsk. Robuste, plein de santé et de forces, malgré toutes les vicissitudes par lui traversées, il accomplit, à Ykge de soixante et onze ans, un voyage scientifique en Sibérie, levant des plans, mesurant la profondeur des rivières, donnant des conseils aux administrateurs du pays. En 1757, le gouverneur de la Sibérie, Tamiral Basile Aléxéiévitch Miatiew, après s'être bien rempli les poches durant sa longue administration, voulut revenir à Moscou pour y jouir du fruit de ses concussions; Soïuionow fut appelé à le remplacer avec le rang de conseiller privé. Il gouverna la Sibérie pendant six années avec une sagesse, une équité et un désintéressement admirables. Malgré son âge avancé, il était d'une activité fabuleuse; toujours levé à quatre heures du malin; travaillant, sauf les heures de repas et une demi-heure de sieste après dîner, jusqu'à dix heures du soir, accomplissant annuellement des tournées de plusieurs milliers de verstes ; voulant tout voir par lui-môme, il laissa un souvenir cher aux Sibériens. Catherine II l'appela, en 1763, à siéger au sénat, et trois ans plus tard lui accorda sa démission avec le rang de conseiller privé actuel. Il mourut en 1780, à l'âge de 98 ans. L'on dit qu'il avait laissé
* Dans les Mémoires de la Société Historique de Moscoa on lit un récit de M. Abra« mow, racontant comment on eut toutes les peines du monde à retrouver Soîmonow parmi les forçats travaillant à Ohotsk, et comment on lui cousut, au nez, de la peau fraîche pour remplacer les narines qui lui avaient été arrachées. U est fâcheux de trouver de pareilles fables dans les Mémoires d'une Société, dont les publications se distinguent par leur exactitude consciencieuse, portent le cachet d'une érudition remaiquable, et constituent un service essentiel Vendu à l'histoire de Russie. Les Mémoires de la Société Historique de Moscou rachètent cette erreur par une masse de documens curieux et importans.
Soîmonow n'avait jamais eu les narines arrachées, et l'on n'eut aucnne peine à le retrouver à Ohotsk, oix il se trouvait sous son propre nom, condamné, il est vrai, aux travaux forcés, mais nuUement astreint au travail et passant son temps avec deux autres exilés, le comte de Vier et Skorniakow-Pisearew; de Vier remplissait même les fonctions de commandant de la ville. Mon aïeul, âgé d'une trentaine d'années, avait beaucoup connu Soîmonow, déjà nonagénaire, à Moscou, oil ce respectable vieillard passait la plus grande partie de Tannée dans les derniers temps de sa vie.
en mannscrit une Histoire de Pierre I; il serait bien à désirer de voir la publication d'un ouvrage sur une époque aussi importante de nos annales, ouvrage écrit par un contemporain, et un contemporain aussi loyal, aussi véridique.
SoïmoDow laissa plusieurs enfans. Son fils ainé|, Michel, également un homme de mérite et de loyauté, mourut en 1804, après avoir dirigé, sous les règnes de Paul et d'Alexandre I, Tadministration des mines et Thôtel des monnaies. L'un des neveux du vénérable Fédor Iranovitch, Pierre Alexandrovitch Soïmonow, secrétaire d'état de Catherine II, fut le père de la célèbre madame Svétchine et de la respectable princesse Grégoire Gagarine, et l'oncle de l'excellent et aimable Alexandre Nicolaïévitch Soïmonow, mort, il y a quelques années, à Moscou» où il avait un salon si hospitalier et si agréable.
CHAPITRE XV
SOMMAIRE : Rondeau, ministre d'Angleterre, et sa femme. — Madame loachkoWi première femme de chambre de Pimpératrice. — Finch, le successeur de Rondeau.
— Le marquis de Botta, ministre d'Autriche. — De Suhm, ministre de Saxe. — Le comte Charles-Maurice de Lynar. — Un condottieri du moyen-ftge. —^ Ijà comte Roch de Lynar, frère de Charles-Maurice. — Le marquis de La Chétardie*
— La grande -duchesse Elisabeth, son caractère, ses moeurs, son genre de vie. — Le comte Lestocq. — Origine des Razoumovski, des Daragane, des Zakreyski pôtits-russiens. — Noble conduite des deux frères, maréchaux comtes Razoumovskt
— Les Tarakanow. — Origine des comtes et princes OrloW, — Grande existenee du comte Cyrille Baeoumqvski — Ses descendans. — Origine des Pérovsku — Origine des comtes Vorontsow et leurs ridicules prétentions généalogiques. — Origine des comtes^ Schouvalow. — Les Doubianski. — Origine des comtes Sievers.
— Lialine. — Vojtchinski.— Tourtchaninow, fils naturel de l'impératrice Elisabeth.
— Une dame à laquelle on attribuait la même origine.
Avant de parler de la mort de Fimpéralrice Anne et des deax régences, celle de Bieren et celle de la princesse de Brunswick, je vais dire quelques mots de plusieurs diplomates étrangers, ayant exercé une influence plus ou moins considérable à la cour de Russie en ce lemps-là : les ministres d'Angleterre Rondeau et Finch , le ministre d'Autriche marquis de Botta, les ministres de Saxe Suhm et comte do Lynar, et le ministre de France marquis de La Chétardie, ainsi que des principaux personnages de la petite cour de la grande-duchesse Elisabeth ; Lestocq, Razoumovski, les Vorontsow, les Schouvalow, etc.
Rondeau, fils d'un protestant français émigré en Angleterre, et devenu baronnet anglais, était un aventurier ; il se trouvait redevable de sa carrière spécialement à sa femme, Tune des plus fieffées intrigantes de son temps. Lady Rondeau profitait de la position diplomatique de son époux pour exercer la contrebande sur une large échelle; afin de s'y livrer avec plus de facilité, elle y avait associé Bieren et le banquier Lippmann. Pour se faufiler plus aisément dans l'inlimité de l'impératrice, elle allait prendre le café et souper chez la première femme de chambre de celle-ci, Anna Fédorovna louchkow. Cette dernière, dont j'ignore le nom do naissance, avait commencé, dans son enfance, par être, au
palais, une petite fille de service, courant pieds nos et ne mettant des soaliers que les dimanches et jours de fêtes*; elle avait capté Paffection d'Anne, laquelle l'avait prise pour première femme de chambre (kammer-fran), et l'avait mariée au lieutenant-colonel louchkow, parent de ce Basile Aléxéiévitch louchkow, premier chambellan (spalnik) du czar Ivan V, et le véritable père de l'impératrice Anne et de ses soeurs (voyez page 34), placé à ce poste par la czarine Sophie, dans l'espérance, déçue par le sort, qu'il en naîtrait un fils pouvant enlever à Pierre I ses droits à la couronne. La dame louchkow jouissait de la pleine confiance de l'impératrice et de la bienveillance de Bieren, sans laquelle elle n'aurait point conservé sa place; elle avait un caractère gai, amusant, et se livrait à ces bouffonneries de gros sel, ces farces de mauvais goût si appréciées par cette sauvage impératrice. En même temps elle savait admirablement couper et tailler les ongles des pieds; elle les coupait et taillait non-seulement à l'impératrice, mais aussi à Bieren, à sa femme, à ses enfans. M. Karabanow se souvenait avoir entendu raconter au maréchal comte Zahar Tchemychew que, lorsqu'on voulait faire l'éloge d'un pédicure, l'on disait : Anna Fédorovna ellemême n'aurait m mieux faire.
C'était chez cette dame louchkow que lady Rondeau allait prendre le café et souper^ lui apportant de superbes cadeaux, fruits de la contrebande. Rondeau mourut dans la dernière année du règne d'Anne, et il eut pour successeur un homme qui ne lui ressemblait guère, Finch, un personnage fort estimable.
William Finch, second fils du deuxième comte de Nottinghamf, était un homme d'esprit et de bonne compagnie. Diplomate fin et rusé, assez insinuant, 'il sut pourtant conserver toujours la dignité du gentleman, n avait pendant assez longtemps représenté la Grande-Bretagne à la cour de Suède, et par ses étroites relations avec le parti des bonnelSy il avait suivi une politique identique à celle des ministres de Russie à Stockholm. Il y avait dans ce pays deux partis opposés : l'un, prudent et sage, bien convaincu qu'en politique il faut toujours porter ses regards sur l'avenir et imposer silence aux regrets d'un passé irrévocablement évanoui, voulait l'alliance russe, pour utiliser cette alliance aux dépens du Danemarck et des puissances du Nord de l'Allemagne; l'autre parti, vif et plein de pétulance, ne pouvant oublier les traditions de Charles XIÏ, si funestes à la Suède, incapable de se résigner à la déchéance politique de leur pays depuis la paix de Nystadt, demandait
* ^-bBonRa na noÔ-ferymKaxi» vh ^'^BanbeS.
t L'aïeul de William Finch, le premier comte de Nottingham, chancelier d'Angleterre sous le règne de Charles II, était le petit-fils d'Elisabeth Heneage, veuve de sir Moyle Finch, créée par Charles I comtesse de Winchelsea. Aujourd'hui, les deux pairies comtales de Winchelsea et de Nottingham se trouvent réunies dans la personne d'un arrière-petit- neveu de William Finch.
à grands cris la gaerre contre la Russie. Un jour, la comtesse de La Gardie, causant avec deux hommes appartenant chacun à l'un de ces partis opposés, dit au champion de Tailiance russe : vous et vos amis^ vous êtes de véritables bonnets de nuit! Le champion de la guerre contre la Russie s'écria: et nous, nous sommes des chapeaux! Les noms restèrent; le parti de Talliance russo-anglaise fut surnommé 1$ parti des bonnets, et celui de Talliance française le parti des chapeaux.
Cette intimité avec la légation russe à Stockholm valut à Finch un excellent accueil à Pétersbourg. Sous la régence de la princesse de Brunswick, il fut Fun des amis politiques les plus dévoués de cette princesse et de son époux; mais aussi, à Tavénement d'Elisabeth au trône, sa position devint embarrassée et fausse. Mai vu par la nouvelle eour à cause de son intimité avec les hommes du r%ime tomb^, il demanda bientôt son rappel et Tobtint. De retour en Angleterre, il fut membre du parlement et vice-grand-chambellan du roi George IL
Antonietto, marquis de Botta d'Adomo, ministre de la cour de Vienne, né à Pavie en 1688, entra de bonne heure au service militaire autrichien et se signala sous le commandement du célèbre prince Eugène, lequel faisait Féloge de ses talens militaires. A Pétersbourg sa position était difficile. Tant que Bieren courait à la recherche du trône de Gourlande, il ménageait beaucoup le cabinet autrichien; mais une fois arrivé à son bat, non-seulement il cessa d'avoir besoin de cet appui, mais encore le projet formé par lui de marier son fils aîné avec la nièce de l'impératrice, son projet chéri, l'objet de tous ses rêves, le plaçait en hostilité flagrante avec la cour de Vienne, laquelle recherchait et obtint la main de cette princesse pour le prince de Brunswick, neveu de l'impératrice d'Allemagne et cousin-germain de Marie-Thérèse. Il ne fallut point, au général marquis de Botta, une médiocre dose d'esprit, de tact et de finesse, pour conduire sa barque an mi* lieu de ces écueils jusqu'au moment de l'élévation de la princesse de Brunswick à la régence, événement qui plaça Botta dans une haute position à la cour de Pétersbourg. C'était un homme d'excellentes |nanières, spirituel, agréable et un fin observateur.
La cour de Dresde avait eu pour représentant en Russie, de 1736 à 1740, un gentilhomme poméranien de fort bonne maison, de Suhm, un homme de mérite, de talent, avec cela doué de qualités personnelles fort estimables, et qui avait su parfaitement se poser à Pétersbourg. D était connu et fort apprécié de Frédéric II, lequel, monté sur le trône, voulut l'attirer à son service. Suhm y consentit; il quitta, dans ce but, son poste et la Russie; mais il mourut en route, à Varsovie, le 8 novembre 1740.
Charles-Maurice, comte de Lynar, prédécesseur et successeur de Suhm, était issu d'une famille italienne établie en Allemagne depuis le seizième siècle. Ses ancêtres, les Guerino, possédaient, près de Faênza»
le château de Linari, et ils en prirent le nom. Roch Guerino de Li-. nari, plus tard comte de Lynar, mérite une mention particulière. Ce fut l'un des types les plus saillans de ces condottieri du moyen-âge, chevauchant à travers TEurope, flamberge au vent, et allant trafiquer, au plus offrant, de leur courage incontestable et de leur conscience, aussi incontestablement étrangère à toute espèce de scrupules. Né en 1525, il entra, à Fâge de 14 ans, dans les troupes du duc Alphonse de Ferrare; il passa au service de Charles-Quint, l'accompagna dans son expédition d'Afrique, entra au service d'Alexandre Mediei, grandduc de Toscane; passa à celui de France, et, à l'âge de 27 ans, il était lieutenant-général dans les troupes françaises. En 1560 il embrassa la religion luthérienne, et quatre ans plus tard il épousa une luthérienne, Anne de Montât, veuve d'un sieur de Barbé. A l'origine des persécutions contre le protestantisme en France, Roch de Lynar entra, en 1567, au service du duc Casimir, comte palatin; en 1569, muni d'une pension de 300 thalers de la cour palatine, il entra au service de l'électeur de Saxe. En 1577, muni encore d'une pension de 500 thalers de la cour saxonne, il entra au service du prince d'Anhalt, et Fan suivant, avec une pension de 300 thalers de la cour d'Anhalt, il entra au service de l'électeur de Brandebourg. Aux termes du contrat passé par lui avec la cour de Berlin, il avait un traitement annuel de ^lille thalers, de plus cent thalers par an pour s'acheter du sucre, des épiées et du poisson frais, et une quantité annuelle de provisions assez curieuse à énumérer, savoir : une barrique de vin rouge, 3 barriques de vin blanc, 2 barriques de vin du Rhin, 250 tonneaux de bière (!!!), ? wispel (26 hectolitres) de froment, 12 wispel (160 hectolitres) de seigle, 6 boeufs gras, 50 moutons gras, 25 chevreuils, 20 agneaux, 30 veaux, 2 tonneaux de harengs, 2 tonneaux de poisson fumé (Stockfisch), iOO douzaines de poissons salés, 8 quintaux (centner) de brochets, 8 quintaux de carpes, 4 tonneaux de beurre, 6 tonneaux de fromage, 4 scheffel (environ 2 h hectolitres) de gruau d'avoine, ^ scheffel de gruau de juillet, 8 scheffel de gruau sarrazin, 8 scheffel de pois, 6 tonneaux de sel, 90 oies, 480 poules, 8 quintaux de suif, 50 wispel (plus de 650 hectolitres) d'avoine, et autant qu'il lui plairait en foin, paille et bois de chauffage. En 1580, il fut nommé grand-maître de l'artillerid brandebourgeoise, et ses appointemens furent portés à 4,000 thalers. Cet illustre condottieri, dans la maison duquel l'on consommait annuellement deux cent cinquante tonneaux de bière, était Pun des hompies les plus forts et les plus robustes de son temps. Devenu veuf à l'âge de soixante ans, en 1585, il se remaria, trois années plus tard, à Marguerite de Temiow, et mourut en 1596. Son fils, le comte Jean- Casimir, grand-chambellan de l'électeur de Brandebourg, et gouverneur de la principauté de Bayreuth, acheta, dans la Basse-Lusace, l'une des tseigneuries d'état (Standesherrschafi) de cette province, Liibbenau, au-
jourd'hni possédée par la branche ainée de sa deseendanee. Son arrière-petit-fils , le comte Frédéric-Casimir, eut deux fils, Gharles-Maa-; rice et Roch-Frédéric.
Le comte Charles-Maurice de Lynar^ né en 1702, avait épousé une fille du général saxon comte Joachim-Frédéric de Flemming, et devint veuf, sans enfans, en mars 1730, après seize mois de mariage. La protection de la famille Flemming, puissante à la cour de Dresde, lui valut, en 1734, le poste de ministre à Pétersbourg. Il était beau de sa personne, bien tourné, élégant; sans être précisément un homme de mérite, il ne masquait nullement d'esprit; avec cela il possédait un aplomb poussé jusqu'à la suffisance, le tout couronné par une grande fatuité, n tourna la tète à la nièce de Timpératrice, la jeune princesse de Mecklembourg, âgée pour lors de 16 ans seulement, et Bieren, qui convoitait la maiu de cette princesse pour son fils aine, chargea Keyserlingk, ministre de Russie à Dresde et sa créature, d'obtenir le rappel de Lynar. L'on remplaça celui-ci par de Suhm.- Après la démission de Suhm, en 1740, démission bientôt suivie de la chute de Bieren, Lynar fut appelé à remplacer son ancien successeur. Il devint l'amant, à peu près publiquemet affiché, de la princesse Anne, mariée au prince de Î3runswick et devenue régente^ de l'empire; il reçut en dou, de sa maîtresse, de fortes sommes d'argent et une partie des magnifiques diamans confisqués à M""" Bieren. Il consentit à se laisser fiancer avec la confidente de sa maîtresse, la baronne Julie de Mengden, et à entt*er au service de Russie avec le rang de grandchambellan. Nommé chevalier de Saint-André, il se rendit en Allemagne pour y mettre ordre à ses affaires et revenir en Russie pour s'y fixer et se marier. Heureusement pour lui, son séjour en Allemagne se prolongea de plusieurs semaines au-delà de son attente, et cet hasard si propice lui fit éviter l'exil en Sibérie, où il aurait indubitablement été envoyé, s'il s'était trouvé à Pétersbourg au moment de la chute de la famille de Brunswick. Il était en route pour revenir en Russie lorsqu'il apprit la révolution du 28 novembre et l'avènement d'Elisabeth au trône; il va sans dire qu'il rebroussa chemin. Il mena, pendant le reste de ses jours, une fort grande existence, grâce aux libéralités da son ancienne maîtresse, et en mourant, eu 1768, il légua la majeure partie de ses capitaux au plus jeune de ses neveux, lequel, grâce à cet héritage, acheta des propriétés considérables et devint prince de Lynar.
Le comte Roch-Frédéric de Lynar, frère cadet de Charles-Maurice, était un homme de mérite et de talent, fort instruit, un écrivain distingué et un savant théologien, ce qui ne l'empôcha point d'unir l'amour du beau sexe à la fatuité la plus achevée et la plus ridicule. Entré au service danois, il fut ministre du Danemarck à Stockholm, puis gouverneur du Holstein, et ensuite ministre du Danemarck en
Rugsie, à la cour de l'impératrice Elisabeth. Catherine II, dans ses Mémoires, trace de lui le portrait suivant :
< Le comte Lynar joignait, à ce qu'on disait, à beaucoup de connaissances autant de capacité. Son extérieur était celui du fat le plus complet. Il était grand et bien fait, blond tirant sur le roux, le teint blanc comme une femme. On disait qu'il avait un si grand soin de sa peau, qu'il ne dormait jamais autrement qu'après avoir couvert son visage et ses mains avec de la p'ommade, et qu'il mettait des gants el un masque de nuit. Il se vantait d'avoir dix-huit enfans, et prétendait que les nourrices de ses cnfans il les avait toujours mises en état de le devenir. Le comte Lynar, si blanc, portait l'ordre blanc du Danemarck, et n'avait d'autres habits que de coaleurs extrêmement claires» comme, par exemple, bleu céleste, abricot, lilas, couleur de chair, etc^. Le grand-chancelier comte Bestoujew et sa femme regardaient chez eux le comte Lynar comme l'enfant de la maison, et il y était beaucoup fêté; mais cela ne mit pas sa faveur à l'abri du ridicule. >
11 est certain que Bestoujew, ayant été ministre de Russie en Danemarck, devait connaître Lynar depuis Copenhague.
Après avoir quitté son poste de Pétersbourg, Lynar fut gouverneur du pays d'Oldenbourg. Après la mort de son frère, en 1768, il hérita de Lûbbenau, et^s'y fixa avec sa femme, née comtesse de Reuss. Il y mourut en 1781, à l'âge de 73 ans. L'un de ses fils a été la souche de la branche aînée des comtes de Lynar, dont le chef est membre héréditaire de la chambre des seigneurs de Prusse; un autre, le comte Henri-Câsimir-Gottlieb, renonça, jeune encore, à sa haute position sociale, se retira du monde, entra chez les frères moraves et se voua à l'éducation des enfans. Le plus jeune des fils de Roch-Frédéric, le comte Maurice-Louis-Ëmest, héritier de la majeure partie des capitaux de son oncle, acheta, dans la Basse-Lusace, la seigneurie de Drebna, l'une des seigneuries d'état de cette province, acheta ensuite, en Bohême, la seigneurie de Brandeis^ et fut créé prince autrichien en i80& U a été le père du prince actuel de Ljrnar, membre héréditaire de la chanîbre des seigneurs de Prusse.
Joachim- Jacques Trotti, marquis de La Chétardie, était issu d'une famille italienne établie en France depuis le seizième siècle. Sa naissance avait porté un cachet d'originalité. Sa mère, M^^ de Montalet, d'une famille du Languedoc, ancienne, mais complètement pauvre, avait été élevée à Saint-Cyr, et M"* de Maintenon l'aimait beaucoup. Le vieux marquis de La Gbétardie, ayant une belle fortune, s'éprit de M^ de Montalet et lui fit l'ofiTre de sa main. M""* de Maintenon arrangea ce mariage, lequel eut lieu en janvier 1705. Le marquis n'étant point bien sûr de ses forces, jugea à propos, dans la matinée du^ jour de ses noces, de prendre certaines poudres qu'il espérait devoir lui être utiles. Hais soit qu'il en ait exagéré la dose, soit qu'il y ait eu erreur de la part
dû pharmacien, toujours en fût-il que, dans la nuit des noceâ, au moment même où le vieux marquis venait d'achever sa première conversation intime avec sa jeune femme, il expira sur place. î/on peut se représenter la terreur de la jeune femme : elle poussa des cris déchirans; Ton accourut, et Ton trouva à côté d'elle le cadavre de son
époux M""* de Maintenon Qt venir le lendemain sa jeune protégée,
voulant se convaincre, de ses propres yeux, si M*^ de Montalet était bien réellement devenue marquise de la Cbétardie. En ayant acquis la conviction indubitable, elle la logea chez soi, et la tint, pour ainsi dire, en charte privée jusqu'au moment où, le 3 octobre suivant, la jeune veuve accoucha d'un garçon, qui fut le célèbre marquis de la Chétardië. Elle se remaria ensuite à un comte de Manestarol.
Parmi les amis intimes de M""* de Manestarol se trouvait Fleury, évéque de Fréjus, plus tard cardinal, premier ministre, duc et pair. Arrivé au pouvoir en 1726, Fleury envoya l'année suivante le jeune La Cbétardie, qui accomplissait seulement sa vingt-deuxième année, à Londres, en qualité de chargé d'affaires de France; il le nomma ensuite ministre en Hollande, et, en 1731, ministre à Berlin.
La Cbétardie était bien de sa personne, gracieux, vif, causant, au langage élégant et spirituel, aimable, fat au possible, et se croyant irrésistible vis-à-vis des femmes. Il avait de l'esprit de salon appuyé sur une suffisance sans pareille; avec cela, rien de sérieux dans le caractère; mais il était intrigant, insinuant, ne reculant devant aucun moyen, et ainsi que l'écrivait l'un de ses contemporains : employant le vrai et le faux, le vert et le sec. A Berlin, sa conversation vive, enjouée, aimable, lui valut les bonnes grâces du prince royal, depuis Frédéric II, lequel écrivait un jour à son égard : le marquis viendra ici la semaine prochaine : c'est du bonbon pour nom. Lors de la guerre pour le trône de Pologne, la France soutenant le parti du beau-père du roi Louis XY, Stanislas Leszczinski, contre Auguste III de Saxe, appuyé par les cabinets devienne et de Pétersbourg, La Cbétardie manoeuvra et négocia avec une incontestable habileté. Il contribua beaucoup, pour sa part^ à préparer le traité de Vienne du 3 octobre 1735, lequel, profitant de là future et très-prochaiue extinction de la maison régnante des Medici, conféra l'héritage de la Toscane au duc de Lorraine, gendre de l'empereur d'Allemagne; la possession de la Lorraine au roi Leszczinski, avec transmission, après lui, au mari de sa fille unique, le roi de France, et reconnut «Auguste III comme roi de Pologne. La Cbétardie et ceux qui préparèrent ce traité, se trouvèrent avoir rendu service à tout le monde, ce qui constitue l'idéal de la diplomatie; aussi le marquis fut-il placé, par l'opinion publique, au nombre des diplomates distingués de son temps.
Les relations officielles de la France avec la Russie se trouvaient rompues depuis des années. Après le voyage de Pierre I en France,
malgré qa'il y eût Paisse on ambassadear, son beaa-frère, le prince, Boris Konrakine; malgré quMl eût envoyé, au sacre de LonisXY, un ambassadeur extraordinaire, le prince Basile Loukitch Dolgoroukow, avances s'expliquant par Tardent désir, par lui éprouvé, de marier sa fille Elisabeth à Louis XY, le cabinet de Versailles n'eut à Pétersbourg, pendant plusieurs années, cpi'un consul, Villardeau. Sur la fin du r^ne de Pierre I arriva un chargé d'affaires, de Campredon, bientôt remplacé, en la môme qualité, par Magnan, lequel eut pour successeur de TEslang. Après la mort du prince Boris Kourakine, son fils Alexandre fut nommé ministre, et bientôt remplacé, comme chargé d'affaires, par le jeune comte de Munich. Après le rappel de Munich, les relations diplomatiques furent rompues; le cardinal Fleury, premier ministre, entretenait à Pétersbourg un agent occulte, de Lally. Sur ces entrefaites, Bieren devint duc de Gourlande ; son amour-propre le portait à se faire reconnaître comme agnat par les Biron de France, et un calcul bien plus sérieux l'engageait, en vue de l'éventualité de la mort de l'impératrice et d'un changement en Russie, à rechercher l'appui de la
cour de Versailles On fit le premier pas en nommant ministre à la
cour de France le prince Antiochus Gantémir, jusque-là ministre à Londres. Le cabinet de Versailles se décida à envoyer un ministre à Pér tersbourg; le choix tomba d'abord sur le comte de Vaulgrennand, mir nistre à Madrid; mais celui-ci ayant élevé de grandes exigences pécuniaires au sujet de son traitement ministériel, La Chétardie fut nommé. Ostermann, connaissant l'esprit d'intrigue de La Chétardie, s'opposait à ce choix ; on dirait qu'un pressentiment secret avertissait le vicechancelier que ce diplomate serait l'un des artisans de sa perte à lui; mais l'opposition d'Ostermann échoua devant l'apprcAation de Keren. Je parlerai plus loin du rôle joué par La Chétardie en Russie, rôle dont l'importance, d'ailleurs, a été fort exagérée par les blagues da vantard marquis et la grande ignorance où se trouve l'Europe à l'égard de rhistoire de Russie; ici, je dirai seulement un mot du luxe déployé par lui dans cette mission. Outre un secrétaire de légation el un secrétaire particulier du ministre, il y avait douze attachés à la légation, huit ecclésiastiques et une domesticité de cinquante individus, non-compris cinq cuisiniers et un chef des cuisines, le célèbre Barrîdeau, réputé plus habile encore que le fameux Duval lui-même, le chef des cuisines du prince royal de Prusse (depuis Frédéric 0). Le marquis fit venir de France cent mille bouteilles de vin, dont 16,800 de vin de Champagne (jusqu'au règne de Catherine II, les toasts aux dîners de cour et dans les grandes maisons étaient toujours portés avec du vin de Hongrie; c'était avec du vin de Hongrie, de Bourgogne, de Madère et du vin du Rhin que se grisaient l'impératrice Elisabeth et Pierre III, mais Catherine II, qui n'aimait guère le vin, fit porter les toasts, aux dîners de cour, avec du Champagne, et la société suivit son exemple).
^ Ainsi que je l'ai dit plus haai^ à mesare que le rêgime-Bleren pesait sur la Russie de son joug écrasant et ignoble, Fopinion publique, et cela dans toutes les classes, se tournait vers Elisabeth et son neveu, le petit duc de Holstein, d'abord si dédaigné et repoussé à cause de l'illégitimité, doublement adultérine, de la naissance d'Élisabetb et de la mère du jeune duc. Elisabeth était superbe de sa personne : grande, tivec une taille bien prise, des cheveux blonds, des yeux bleus couronnés de sourcils bruns, un regard voluptueux et languissant,* offrant l'image de son caractère, où la volupté se trouvait alliée à l'indolence; un teint blanc magnifique; des épaules superbes, des mains potelées que tout le monde admirait, à l'exception, probablement, de ses femmes de chambre et de ses demoiselles d'honneur, qui voyaient parfois cette belle main potelée, dans un moment de mauvaise humeur, saisir un soulier et leur en appliquer des soufflets sur le visage. Elle montait bien à cheval, et le costume d'amazone lui allait à ravir; elle aimait assez la chasse au chevreuil et au lièvre; elle aimait, en été, à naviguer en bateau; en hiver, à se placer dans un traîneau attelé à trois chevaux de front et à se faire conduire avec la rapidité du vent. L'été, il lui arrivait de faire étendre, sous un arbre touffu, un tapis recouvert de sehalls; elle s'y couchait et s'endormait; l'une de ses demoiselles d'honneur tenait à la main un éventail pour chasser les mouches; les autres, assises sur l'herbe à une certaine distance, gardaient un silence religieux; une parole proférée pouvait réveiller l'indolente sultane, et alors, gare aux joues : le soulier s^ trouvant à portée de la main. Elle aimait, en hiver, les amusemens nationaux : les jeux usités dans les veillées de village (possidélki)^ les chants et les jeux de Noël (podhlioudnyia pésni; sviatochnyia igry); en été, sur le gazon de ses jardins, elle faisait danser la ronde (horovod) à ses dçmoiselles d'honneur et à ses femmes de chambre; elle prenait part souvent à leurs danses et à leurs chants ; pendant le carnaval, elle mangeait deux douzaines de blinyy comme s'il s'était agi d'un petit pâté; en général, elle aimait les plats russes, le stchi, la boujénina, les grands pâtés au poisson (kouUbiaka) y le gruau sarrazin; plus tard, après son mariage avec Razoumovski, elle prit en goût la cuisine petite-russienne, si grasse et si nutritive; dès sa jeunesse elle buvait sec, et une fois sur le trône, elle devint ivrogne.
Dans les dernières années de son règne, elle se grisait comme un dragon. D arrivait qu'un jour de bal et de soirée à la cour, S. M. était ivre au point de ne pouvoir se tenir sur ses jambes ; alors on avait recours au moyen suivant: l'on plaçait un fauteuil, et à une certaine Atence, de 40 à 60 pas au moins, se trouvait rangé, en cercle, le corps diplomatique. L'on annonçait que S. M., à cause d'un mal aux janies, ne pouvait marcher sans secours; ensuite l'on voyait arriver l'impératrice, ivre-morte, soutenue par sa cousine-germaine et dame
d'honneur (oher-hofmeUtmna) la comtesse Yorontsow, née comtesse Skayronski, et par sa dame d'atonrs (hofmeisterina)^ la femme do son oncle-germain, M"^ Narychkine, née comtesse Apraxine, suivie de ses dames à portrait, du chancelier, du vice-chancelier, des maréchaux, des grandes charges de la cour et du favori Ivan Schouvalow. Votk conduisait Timpératrice à son fauteuil et on Ty faisait asseoir. Le chancelier, après avoir eu Tair de prendre les ordres de S. M., allait, en son nom, débiter des gracieusetés aux membres du corps diplomatique, et revenait lui rapporter les réponses, auxquelles, parfois, elle répliquait par de gros mots que le chancelier avait bien soin de n'avoir point Tair d'entendre. Dans son ivresse, il lui arrivait de dire : viis demander à un tely pourquoi, Vimbécile, a-t-il aujourd'hui une mine si tristef Le chancelier, après avoir profondément salué l'impératrice, se dirigeait vers le diplomate désigné, et lui disait : S. M. L me charge de vous demander des nouvelles de la santé du roi, et de vous exprimer toute l'amitié qu'elle porte à votre auguste maître. Le diplomate se confondait en remercîmens et en belles phrases. Au bout de deux ou Irois quarts d'heures, l'on annonçait que les soufifrances de S. M. redoublaient, et on l'emmenait avec la même cérémonie.
Douée d'un esprit médiocre, elle n'avait nullement hérité du tact exquis de sa mère, à laquelle une intelligence remarquable tenait lieu de l'éducation, lui ayant fait défaut. Elisabeth avait mal étudié, et ne prenant jamais un livre en main, elle oublia le peu qu'elle avait appris. Tant qu'elle gardait le silence, elle en imposait par sa beauté, sa grâce, son port de reine; dès qu'elle ouvrait la bouche, apparaissait la femme vulgsdre et commune. Elle n'avait aucune idée. de la vie élégante. Dans les premiers mois de son avènement au trône, La Chétardie, qui la rx)nnaissait bien, arrivait parfois dans la cour du palais en son carrosse à six chevaux, et, sans sortir de voiture, il faisait ea carrosse le tour de la cour, trois, quatre, cinq fois, etc., jusqu'au moment où Elisabeth, ouvrant le vasistas, lui adressait, avec un signe de la main, un gracieux sourire; le marquis, sans sortir de carrosse, la tète hors la portière, se confondait en profonds saints; l'impératrice disait alors : voUà Uen la vraie galanterie française! Comme ils sont aimables, ces Français! Je tiens cette anecdote du vieux comte Armand de Saint-Priest, dont le père, dans sa jeunesse, l'avait entendu conter par La Chétardie lui-même.
Elisabeth avait la passion de la toilette; elle y dépensait des sommes folles. Étant encore grande-duchesse, elle se trouvait constamment plongée dans les dettes, ce qui la plaçait dans la position bien désagréable de se voir obligée de faire la cour à Bieren pour obtenir de sa cousine, l'impératrice Anne, des sommes d'argent plus ou moins considérables, Bieren se trouvant être le dispensateur absolu de toutes les grâces ainsi que de Kutes les persécutions. Une fois montée sur le trtae,
Elisabeth donna libre cours à ses goûts dispendieux : à partir de son avènement^ jamais die ne mit deux fois la même robe. Lors d'un incendie au palais, elle eut quatre mille robes de brûlées. Les dames de la cour avaient défense de jamais porter une toilette identique à ceHe de Fimpératrice ce jour-là; aussi, pour éviter les désagrémens, elles avaient bien soin de toujours mettre des robes pareilles à celles, que rimpératrice avait portées dans le courant des dernières semaines, certaines alors de ne point être prises en faute. Quelques mois après Tavénement d'Elisabeth au trône, la belle M""* Lapouhine, dame à portrait (statsS'dama)^ qu'Elisabeth ne pouvait soufifrir et jalousait fortement pour sa beauté, arriva à un bal de la cour vêtue d'une robe absolument identique à celle de l'impératrice, et, comme elle, avec une rose dans les cheveux. Elisabeth se fît apporter une paire de ciseaux, appela M""*^ Lapouhine, la fit mettre à genoux, lui coupa la rose et lui appliqua plusieurs soufflets, le tout en présence de la cour et du corps diplomatique. Quelques instans après. M""" Lapouhine s'évanouit; l'impératrice demanda ce qui était arrivé; ayant appris que sa rivale de beauté s'était trouvée mal, elle dit : la sotte n'a que ce qu'elle mérite (nichto iei/j douréf).
Un outrage pareil fut commis par Elisabeth à l'égard d'une jeune personne, dont le père avait cependant pris une part active à Tavéne* ment de l'impératrice au trône. Anna Yassiiiévna Saltykow, depuis la princesse Mathieu Gagarine, soeur de Serge Sallykow, le premier amant de Catherine II, était demoiselle d'honneur. Étourdie, polissonne, fantasque et capricieuse à l'excès, elle avait fini par ennuyer l'impératrice. Un jour elle arrive au bal avec une coiffure absolument identique à celle de l'impératrice, coiffure appelée à la coque. Elisabeth se fit apporter des ciseaux, fit mettre la demoiselle à genoux, lui coupa une partie de ses cheveux et lui appliqua un soufflet. La société de ce temps-là se montrait si peu émue de faits pareils, que l'un des frères de la jeune personne, Alexandre, ayant pris chaudement, dans les salons, le parti de sa soeur, reçut le sobriquet de Saltykow à la coque, et ce sobriquet lui resta
Fort peu soigneuse dans le choix de son entourage, admettant dans son intimité nocturne, et parfois même dans son intimité diurne, des hommes de la basse classe, grossiers et rustres, elle était, je l'ai dit, vulgaire et commune dans ses propos. Son chirurgien Lestocq, ayant l'habitude de jurer dans son intimité, lui avait fait contracter cette vilaine habitude; devenue impératrice, elle jurait comme un cocher.
Après son avènement au trône, en présence de la facilité avec laquelle le régime existant, la régence de la princesse de Brunswick, avait été renversé eu une seule nuit, Elisabeth, fort poltronne de sa nature, redoutait une nouvelle révolution nocturne; aussi, à partir de ce temps-là, ne pouvait-elle s'endormir avant l'aube du jour. Pendant
toute la nuit, couchée dans son lit, elle se trouvait entourée d'une demi-douzaine de femmes, lesquelles, à tour de rôle, lui grattaient doucement la plante des pieds et surtout celle des talons, ce qu'elle aimait fort, et causaient entré soi à demi-voix toute voilée. L'admission parmi ces gratteuses de pieds et de talons se trouvait fort recherchée et briguée; elles avaient le moyen, en débitant toutes sortes de commérages, de servir leurs amis et desservir leurs ennemis ; ces commérages donnèrent naissance à bien des fortunes et brisèrent bien des existences ; aussi ces veilleuses de nuit étaient-elles largement payées par les plus grands seigneurs. L'une d'elles surtout, une certaine M*"* Golovine, était si méchante langue et tapait si vertement sur le prochain, que l'impératrice elle-même l'avait gratifiée du sobriquet de la femme qui tape (hlop'haba). Cette dame Golovine, grâce à ces commérages nocturnes, gagna injustement un procès fort considérable,
Elisabeth avait, parmi ses istopniks (chauffeurs de poêles), un certain Basile Ivanovitch Tchouikow, un homme probe et sûr. Une fois sur le trône, ayant adopté l'usage de ces veillées au lit, elle nonuna Tchouikow chambellan et lui ordonna d'être son gardien. Tous les soirs il arrivait avec un matelas et deux coussins, les posait par terre au pied du lit impérial et s'y couchait tout habillé pour y passer la nuit. Entendant les veilleuses médire injustement, par calcul, de telle ou telle personne, il les arrêtait en leur disant, dans son langage rustique : que radotez-vous làf Vous mentez! Ce n'est pas honnête! Nommé lieutenant-général, (sans avoir jamais été militaire), devenu chevalier d'Alexandre-Nevski, il épousa une princesse Mestcherski, mais il continua à passer la nuit sur un matelas, au pied du lit impérial.
A une certaine heure, vers l'aube du jour, les veilleuses, gratteuses de pieds et de talons, se retiraient. Alors arrivait Razoumovski, et dans les années suivantes, Ivan Schouvalow; parfois, au lieu d'eux, pour plaire à Elisabeth, qui aimait la variété, l'on faisait venir, tantôt un simple serviteur pris dans la domesticité du palais, tantôt un soldat aux gardes, et le nouveau venu partageait la couche impériale pendant que le lieutenant-général Tchouikow dormait par terre sur un matelas. Après avoir passé au lit de onze à quatorze heures, l'impératrice se levait, parfois au coup de midi; il arrivait qu'elle trouvait Tchouikow endormi, alors, en riant, elle lui arrachait les coussins de dessous la tête, ou bien elle se mettait à le chatouiller sous les épaules, et lui, se soulevant, tapait familièrement sur l'épaule de l'impératrice, en lui disant : oh! mon cher cygne blanc*!
• Sous le règne de Pierre III, ce Tchouikow obtint sa démission du service avec le rang de général en chef, et se retira dans les terres à lui données par Elisabeth. Il y mourut en 1775, sans laisser de postérité.
Il existe dans la province de Toula une famille Tchouikow, dont l'origine remonte an règne du csar Michel Bomanow.
Soas le règne d'Anne, la langue allemande prédominait à la cour : pour les diplomates accrédités à Pétersbourg, la connaissance de cette langue était indispensable, autrement ils se voyaient dans l'impossibilité d'établir des relations intimes avec le tout-puissant Bieren, et ne pouvaient môme causer avec lui autrement qu'au moyen d'un interprète. Pour les diplomates, c'était là un inconvénient réel et sérieux; aussi La Ghétardie s*en plaignait-il beaucoup: le marquis, en vrai Français, pendant ses huit années de résidence à la cour de Berlin^ ne s'était pc4nt donné la peine d'apprendre l'allemand. A la cour d'Élisabetb, au contraire, l'usage de la langue française fut introduit par Lestoeq, et plus tard établi définitivement par l'influence d'Ivan Schouvalow, et cela d'autant plus aisément que l'usage de la langue française se répandait dans l'Europe entière, tandis que la langue allemande rappelait aux Russes l'odieux souvenir du régime tyrannique et pillard de Bieren.
Mais un legs du règne d'Anne, fort apprécié par Elisabeth, ce fut l'opéra italien, pour lequel on se montrait large et généreux à Pétersbourg; Une chanteuse, invitée, sous le règne d'Élisabetb, à accepter un engagement, exigea douze mille roubles d'appointemenô annuels; à l'objection à elle faite que c'était là le traitement d'un feld-maréchal en Russie, elle répondit : m ce cas, faites chanter vos maréchaux!
Elisabeth n'avait^ point de coeur, ni aucun sentiment d'humanité. Au moment où elle allait commencer l'insurrection à laquelle la dynastie régnante est redevable idu trône, elle se jeta à genoux devant l'image de la Sainte- Vierge, et jura de ne jamais signer un arrêt de mort; mais elle ne se lit nullement faute de prodiguer les sentences de knout, de langues coupées ^ de narines arrachées; ce fut sous son règne que la peine de la marque au visage fut régulièrement introduite dans les lois. Elle était dure, vindicative, cruelle, et considérait ses sujets comme un troupeau dont Dieu lui avait remis la libre et entière disposition. Sa dureté et sa dépravation s'alliaient à une bigoterie incroyable : elle croyait qu'en faisant maigre les jours de jeune et en assistant aux offices divins, tous ses péchés lui seraient pardonnes. Avec cela, impos-^ sible d'être plus superstitieuse qu'elle ne l'était : la déclaration de guerre à Frédéric II fut retardée de plusieurs mois, parce qu'au moment où le chancelier Bestoujew lui présenta la déclaration à signer, ayant tracé la première lettre de son nom, E, elle vit une mouche arriver dessus et faire un pâté d'encre. C'est un mauvais présage, s'écria-t-elle, il faut attendre; elle déchira le papier, et la guerre fut remise de quelques mois.
Elle avait été, ainsi que je l'ai dit au commencement de ce volume, fiancée, en 1727, au prince Charles- Auguste de* Holstein, né en novembre 1706, priQce-évéque de Lubeck*, cousin-germain du duc de
• Lubeck était, depuis le traité de Westphalie, un évêché protestant. Le prince Charles-Auguste eut pour successeur, dans révêché de Lubeck, son frère Frédéric- Adolphe;, depuis roi de Suède, le bisaïeul du prince Wasa actuel.
Holstein, le beau-frère d'Elisabeth, et arrière-grand-oncle du grand-duc actuel d'Oldenbourg, ainsi que du prince Pierre d'Oldenbourg. Ce prince, dont le mariage était fixé à l'automne, mourut le 20 juin de la petitevérole. Elisabeth fut ensuite rechercliée par le prince Charles-Guillaume- Frédéric de Brandebourg, margrave régnant d'Anspach*, qui épousa depuis une soeur de Frédéric II. Elle le refusa, nourrissant l'espoir de se voir épouser par son neveu Pierre IL J'ai dit comment ce mariage, conseillé par Ostermann, fut traversé par les intrigues du prince Ivan Dolgoroukow ; le prétexte de la rupture fut la liaison d'Elisabeth avec Alexandre Boutourline, et ensuite avec Simon Narychkine. Elle prit alors pour amant Schoubine, mais après l'avènement d'Anne au trône, Lestocq, s'étant brouillé avec Schoubine, assura Bieren que ce dernier avait tenu des propos outrageans sur son compte à lui, Bieren, et l'infortuné fut envoyé en Sibérie dans le plus dur des exils (voyez page 48)« Elisabeth, après avoir pleuré à sanglots cet amant fort peu intéressant au reste, après avoir même, elle, si peu lettrée, composé une élégie, après avoir voulu prendre le voile au couvent de la ville d'Alexandrovsk, ville natale de Schoubine, se consola si bien qu'elle se mit à passer de bras en bras. Elle prit, pour principal amant, Razoumovski, dont l'obscurité d'origine et de position échappait même aux cancans de ville et de cour; mais, pour varier, elle en eut aussi d'autres, ayant, du reste, bien soin, pour échapper aux commérages trop publics, de choisir ces individus soit parmi des hommes d'une position sociale des plus infimes, comme l'étaient à cette époque Pierre Schouvalow. Roman et Michel Yorontsow, soit même parmi la domesticité de sa cour, comme Charles Sievers, Lialine , Nikita Yojtchinski.
L'impératrice Anne, d'après les conseils d'Ostermann, avait voulu, dans les dernières années de sa vie, marier Elisabeth au prince Emmanuel de Portugal. Ce prince, né en 1697, petit-fils du premier roi de Portugal de la maison de Bragance, et oncle du roi alors régnant, Pierre III**, avait fait le tour du monde et couru l'univers entier à la recherche d'une riche fiancée ; mais, partout et en tous lieux, il avait, comme disent les Petits-Russiens, obtenu des citrouilles***. Après l'avénement d'Anne au trône, le prince Emmanuel s'était hâté d'accourir à Moscou et de rechercher la main de l'impératrice; mais il avait été refusé. Elisabeth ne voulut point non plus de lui.
Sous Pierre II, et durant les deux premières années du règne d'Anne, la cour habita Moscou. Elisabeth passait la plus grande partie de
* La maison d'Anspach, ainsi que celle de Bayreuth, étaient des branches cadettes de la maison électorale d« Brandebourg. La branche de Bayreuth s'éteignit en 1769, et celle d'Anspach en 1792.
** Le roi Pierre III fut le trisaïeul du roi régnant de Portugal.
*** Jadis, en Pe'tite- Russie, lorsqu'une demande en mariage était refiisëe, l'cm envoyait au prétendant une citrouille pour se régaler {na lakomstvo). Do là le dicfam cité plus haut.
rannée dans sa campagne de Pokrovskoé, laquelle aujourd'hui fait partie de la ville de Moscou (arrondissement Le Fort). A cette époque, Pokrovskoé était une campagne où le czar Michel Romanow avait fait bâtir un palais en bois, avait planté un jardin et deux vergers, et avait fait élever deux églises, Tune en l'honneur de la Sainte- Vierge, en sou- Tenir de ce que Moscou, en 1619, avait heureusement repoussé l'assaut du roi Ladisias de Pologne et de Sagaidachnyi, hetman des cosaques, et Faatre au nom de Sainte-Irène, en souvenir de la naissance de sa fille, la czarine Irène, depuis marraine de Pierre I, Tune des femmes russes les plus distinguées de son temps. A Pokrovskoé, Elisabeth se livrait à sa voluptueuse indolence, entourée de ses parens les Skavronski, les léfimovski, les Hendrikow, de Lestocq et d*une cour, sinon bien choisie, au moins très-portée vers les jeux de Famour et du hasard. A cette époque, et en général avant son avènement au trône, elle ne se grisait point encore, et son existence se trouvait partagée entre la volupté et les amusemens de la vie de campagne à Fancienne mode russe.
En janvier 1732, la cour quitta Moscou pour se transporter à Pétersbourg; force fut à Elisabeth de la suivre. Elle obtint de Fimpératrice Anne de faire bâtir, aux frais du trésor, dans son cher Pokrovskoé, à la place de la maison de bois, un château en briques avec un bain russe construit en bois, et une galerie de bois servant de communication entre le château et la grande église.
A Pétersbourg, Elisabeth avait son propre palais, où elle passait les hivers jusqu'au moment de son avènement au trône. Ce palais se trouvait situé sur l'emplacement actuel du couvent de Smolnoy. La construction de ce couvent fut commencée sous le règne d'Elisabeth, soûs la direction du comte italien Rastrelli, l'un des plus célèbres architectes du dix-huitième siècle, le môme qui bâtit le palais d'hiver et l'hôtel Stroganow à Pétersbourg. Au moment de la guerre de sept ans, le manque d'argent fit suspendre les travaux de bâtisse du couvent de Smolnoy, lesquels furent repris et achevés déjà sous le règne de Nicolas.
En été, Elisabeth habitait Czarskoé-sélo, qu'elle avait hérité de sa mère, il y avait jadis, sur cet emplacement, une maison de campagne appelée Saari (ce qui, en finnois, veut dire: monticule). Pierre I, en 1708, fit don de cet endroit à sa maîtresse Catherine, depuis impératrice; elle y fit bâtir une église et une maison de campagne, appelée d'abord Sarskoé-sélo, et ensuite, à partir de 1725, Czarskoé-sélo. En 1724, Catherine remplaça sa maison de campagne en bois par un palais bâti en briques, lequel fut considérablement agrandi et embelli sous le règne d'Elisabeth et sous la direction de Rastrelli.
Sous le règne d'Anne, Elisabeth venait rarement à Péterhofif, où Fimpératrice passait ses étés, et qui fut la création et la résidence favorite de Pierre I. Malgré le culte voué par Elisabeth à la mémoire
de son père, elle préférait ses tranquilles ombrages de Czarsko^sélo, et n^aimait guère à paraître à la cour de sa cousine, si dure et si méchante. Elisabeth était beaucoup trop indolente, trop amoureuse de ses aises, trop préoccupée de ses robes et de ses coiffures pour se mêler de politique. En 1730, après la mort de Pierre II, Leslocq eut beau insister auprès d'elle et la supplier de se rendre an conseil intime suprême pour y réclamer la couronne, elle n'en voulut rien faire. En ceci, le hasard la servit à bien; son temps n'était point encore venu; tonte démarche de sa part aurait échoué et l'aurait infailliblement exposée aux soupçons, môme aux persécutions d'Anne et de Bieren. Sa position, pendant les dix années du règne de sa cousine, fut délicate et difficile: traitée à la cour avec juste autant d'égards qu'il en fallait pour ne point avoir i'air de lui manquer; objet de la défiance de la cour, surveillée dans toutes ses démarches et même dans sa vie privée, elle eut besoin, pour diriger sa barque à travers ces écueils, de toute la finesse de Lestocq, ainsi que de celle de sa femme de chambre (kammer'joungféra) favorite, Mavra légorovna Schépélew, depuis comtesse Pierre Schouvalow.
A mesure que le régime-Bieren devenait toujours plus dur et plus odieux aux Russes, les soldats aux gardes, surtout dans les deux anciens régimens, ceux de Préobrajenski et de Sémënovski (où la majeure partie des soldats appartenaient à la noblesse russe, écrasée à cette époque par les Allemands, et les abhorrant du plus profond de son coeur), commençaient à éprouver une vive sympathie pour Élisa* beth, russe dans ses sentimens et par son genre de vie. Lestocq et Mavra Schépélew poussaient beaucoup la grande-duchesse à cultiver cette popularité. Lorsqu'une femme de soldat aux gardes accouchait, Elisabeth acceptait d'être la marraine de l'enfant nouveau-né; lorsqu'un soldat aux gardes venait à se marier, elle acceptait d'être la mère d'honneur. Dans ces occasions, elle était gracieuse et familière avec les soldats, avec les sous-officiers surtout, et gagnait leurs coeurs.
En attendant, Bieren, horriblement vexé d'avoir vu échouer le projet, objet de ses rêves, de faire épouser à son fils aîné la nièce de l'impératrice, de cinq ans plus jeune que Pierre Bieren, commençait à former d'autres rêves; il caressait l'espoir soit de marier son fils avec Elisabeth; soit, si la grande-duchesse, de quatorze ans plus âgée que le jeune adolescent, s'y refusait, de marier alors sa fille bossue, âgée de treize ans, au neveu d'Elisabeth, le duc de Holsteiu, d'un an plus jeune que la petite Bieren. Ces rêves du duc de Gourlande avaient pour résultat, dans la dernière année du règne d'Anne, de faire délivrer à Elisabeth, de la part du trésor impérial, des sommes d'argent qui, ensuite, employées en partie à des cadeaux aux parens de sqs nombreux filleuls, venaient tout naturellement. accroître la propagande, exercée aaprofit de la grande-duchesse au sein de la garde impériale.
L^homme le pins influent de la petite cour d^ÉIisabeth était alors son chirurgien, un aventurier d'origine française et un drôle de la dernièrei espèce. Son père, un Champenois se prétendant gentilhomme, nommé L'Estoeq L'HeIvôque, abandonna la France après la révocation de l'édit de Nantes, et* vint se fixer en Allemagne, à Zelle, où il fut barbier d'abord, chirurgien ensuite à la cour de George-Guillaume, dernier duc de Brunswick-Zelle (né en 1624, mort en 1705*). Ce fut à Zelle que vint au monde, le 29 avril 1692, Jean-Hermann Lestocq, dont il est question ici. Après avoir fait des études en chirurgie et y avoir acquis des connaissances sérieuses, il vint, en 1713, chercher fortune à Pétersbourg, où Pierre I le nomma chirurgien de sa cour.
Lestocq était un homme d'infiniment d'esprit, d'une grande faconde de paroles, fin, rusé, insinuant, intrigant au plus haut degré, d'un aplomb imperturbable, blaguant de façon à en remontrer à une demi^ douzaine de Gascons, mentant comme un arracheur de dents ; avec cela gai, plaisant, bouffon, contrefaisant les gens à merveille, le compagnon de table le plus amusant que l'on puisse voir, aimant la bonne chère^ passionné pour le vin, disant de soi-même qu'il buvait comme un uioine cordelier et répétant souvent la chanson :
Boire à la capucine, C'est boire pauvrement 1 Boire à la célestine, C'est boire largement !
Boire à la jacobine.
C'est chopin à chopino.
Mais boire en cordeHer, C'est vider le cellier !
Le goût de Lestocq pour la bouteille devait le faire apprécier par un grand nombre de ses contemporains, et non point en Russie seulement. A cette époque, l'on buvait beaucoup en Allemagne. Ainsi, chez le roi de Prusse Frédéric-Guillaume î l'on se grisait à un tel point, qu'un jour, à souper, le maréchal comte Flemming prit sur ses genoux la comtesse Doenhoff, maîtresse du roi, en présence de ce prince, et se mit a l'embrasser, la comtesse riant aux éclats et faisant tomber la perruque du maréchal! Ce même roi de Prusse s'étant rendu à Dresde avec son fils le prince royal (depuis Frédéric II, alors âgé de 17 ans), pour y faire une visite à Auguste II, roi de Pologne et électeur de Saxe, celui-ci, après souper, invita la Formera, danseuse italienne du théâtre de Dresde, à entrer dans la chambre dans l'état où Eve se promenait en paradis, et sans la feuille de vigne; le roi de Prusse, pour éviter à son fils d'admirer la Formera sous cet aspect, lui mit son chapeau devant les yeux!!!
, *' Greorge-Guillaume, de son mariage avec une Française, la fille du marquis d'Olbreuse, eut une stiule fille. Sophie-Dorothée^ mariée au duc de Bruns wick-JLunebourg> deuxième électeur de Hanovre, et pTus tard roi d'Angleterre sous le nom de George I.
Leslocq n'avait ni foi ni loi ; il était capable de toutes les bassesse», de toutes les perfidies, de toutes les noirceurs; pour lui, calomnier, desservir les gens, c'étaient péchés véniels. Méchant, dur, vindicatif, il poussait la vengeance jusqu'à la cruauté, et jamais la pitié n'sqpprocha de ôon coeur.
Il avait été le médecin d*Anna Krahmer (voyez page 10), et s'était brouillé avec elle. Dans une scène qifils eurent ensemble, en 1717, il commit l'imprudence de la menacer de plusieurs révélations. La Krahmer, laquelle ne le cédait à personne en fait d'intrigues, informa Pierre I que Lestocq lui avait raconté avoir été le témoin invisible et involontaire d'une conversation dégoûtante entre le czar et son aide-decamp (denstchik) Boutourline (depuis maréchal et comte), et lui répéta les lazzis de Lestocq à ce sujet. Lestocq fut immédiatement exilé à Eazan, où il resta jusqu'à l'avènement au trône de Catherine I, laquelle le fit revenir à la cour, et nomma cet homme si profondément immoral — chirurgien de sa fille Elisabeth^ pour lors âgée de seize ans!
Lestocq, devenu veuf de sa première femme (dont j'ignore le nom), épousa une certaine Alida MûUer, d'une basse extraction, dénuée d'esprit, aux manières communes et vulgaires. Lui-même, d'ailleurs, avait l'habitude de la mauvaise compagnie, des goûts fort ^vulgaires, un langage trivial et cynique, mais très-spirituel. Alida Mûller mourut en novembre 1743, au plus fort du crédit et de la puissance de son mari^ crédit et puissance qu'elle exploitait largement, ainsi que lui, en se faisant payer de tous les côtés; elle mourut peu de mois avant la nomination de son époux comme comte du saint-empire. Après quatre années de veuvage, Lestocq convola en troisièmes noces : il épousa la baronne Aurore de Mengden, laquelle accepta sa main, dans l'espérance d'adoucir le sort de ses trois soeurs et de son cousin-germain*. Au lieu de cela, la destinée la réservait à partager le long exil de Lestocq, exil succédant à une faveur de cour telle, que le vieux maréchal Dolgoroukow, président da collège de la guerre, avait l'habitude de répondre aux officiers d'origine allemande venant solliciter une faveur quelconque : allez donc vous adresser à Lestocq^ c'est le Dieu des Allemands en Russie!
Dans le second volume de ces Mémoires, je parlerai de la puissance de Lestocq à la cour, de son exil, de son retour; ici je dirai seulement qu'il mourut le 12 juin 1767, à l'âge de 75 ans, sans laisser d'enfans, et il fut inhumé dans le caveau de famille des Mengden, à Zernikau, en Livonie. Sa veuve lui survécut de près d'un demi-siècle
* Dorothée de Mengden, comtesse de Munich, belle-fille du maréchal, partageait Texil de son époux. Jacobine partageait celui de la âimille de Brunswick, Julie se trouvait exilée en province, et le baron Charles-Louis de Mengden gémissait en Sibérie.
et mourut à peu près nonagénaire en iSli. Catherine II confia à la comtesse Lestocq la jouissance viagère des terres, viagèrement données à son mari en Livonie, après son retour de Texi], et lui accorda^ également à titre de jouissance viagère, une terre de 1,184 serfs en Russie-Blanche.
Les neveux du comte Lestocq héritèrent, après lui, d'une somme de dix mille roubles. Il était le puîné de deux frères : Jean-Paul et Louis; ce dernier, lieutenant-colonel dins Farmée prussienne, mourut pendant la guerre de sept ans, laissant un fils, Guillaume, officier-général prussien très-connu dans les premières années de ce siècle. Jean-Paul, le frère aîné du comte, laissa trois fils : Jean-Louis, conseiller d'état prussien; Auguste, colonel saxon, dans la maison duquel fut élevé le célèbre général polonais Dombrowski, et Christiaai-Werner-Théodore, colonel au service de Russie.
Maintenant je parlerai d'Alexis Razoumovski^ devenu plus tard le mari d'Elisabeth.
Au village de Lémèschi, non loin de la ville de Kozéletz, dans la province actuelle de Tchernigow, hahitait un cosaque, Grégoire lakovlew Rozoum, dont la femme, Natalie Démianovna, était la fille d'un paysan voisin. Lear fils puîné, Alexis, né le 17 mars 1709, ayant une belle voix, se trouvait attaché, en qualité de chantre, à l'église du village voisin de Tchéméry. Le colonel Vichnevski, chef de la chapelle de la cour, se trouvant de passage à Tchéméry, ayant remarqué la belle voix du jeune homme, le prit avec soi , Tamena à Pétersbourg, .et le pla^a, en qualité de chantre, à la chapelle de la cour. C'était un grand et beau garçon, robuste et bien bâli; la grande-duchesse Elisabeth, dont l'amant Sehoubine avait* été envoyé en Sibérie; un autre amant, Simon Narychkîne, se trouvait obligé de résider à l'étranger, où il se cachait, à Paris et à Londres, sous le nom de Tenkin, et dont ia liaison passagère avec le «omte Platon Moussine-Pouchkine avait éveillé la colère de l'impératrice Anne, se décida à choisir ses amans dans les positions sociales les plus modestes, et trouvant Alexis Rozoum fort à son goût, elle pria le grand-maréchal du palais , comte Reinhold Loewenwolde, de lui accorder sa démission de chantre. Ayant obtenu ceci, elle le prit dans son palais, où, sous le nom de Razoutnovskiy il fut soi-disant l'intendant de l'une des terres de la grande-duchesse, mais, en réalité, son amant préféré et bien-aimé. Elisabeth ne se piquait guère de constance charnelle : elle aimait la variété et ne se la refusa jamais; seulement, son coeur appartint sans partage à Razoumovski, jusqu'au moment où, plus tard, Ivan Schouvalow devint le maître absolu de ses afifections.
Après Tavénement d'Elisabeth au trône, le 25 novembre 1741, Razoumovski fut nommé chambellan et lieutenant de la compagnie des gardes-du-corps, avec le rang de général-major; le 31 décembre il fut
avMicÔ comme lieutenant-général ; le 5 février il reçut Tordre holsteî- Bois de Sainte- Anne; le 35 avril, jour du sacre de rîmpératrice, il fut nommé grand-veneur, général en chef et chevalier de Saint- André; peu de temps après l'impératrice Fépousa; en 1744 il fut créé comte du saint-empire, et en 1756 nommé feld-maréchal. A cette occasion, il dit à rimpératrice : Lise, tu peux me nommer feld-maréchal, mats tu ne pourras jamais faire de moi ne fût-ce qu'un simple colonel que l'on puisse prei^dre au sérieux *.
Immédiatement après Favénement d^ÉIisaheth au trône, un officier auK gardes fut envoyé, avec des voitures, de beaux habits et des pelisses de martre pour amener à Pétersbourg la mère du favori, son jeune frère Cyrille, sa nièce Eudoxie, fille de son frère aîné Daniel, le» jeune fils de son cousin-germain Ivan Rozoum, et les soeurs du favori, mariées aux cosaques Daragane et Zakrevski, avec leurs familles.
L'officier aux gardes, arrivé à Léméschi, demanda : oA demeurait madame Razoumovski? On lui répondit : nous n'avons jamais eu chez nous une dame de ce nom: peut-être cherchez-vous la veuve Rozoumihaf Voilà sa cabane**, Natalie Démianovna, après avoir entendu le récit de l'officier, lui dit: Monsieur, vous êtes un bram homme; que vous ai-je fait pour que vous vous moquiez de moi***f S'étarit enfin convaincue de la réalité de son changement de position, elle fit venir tous ses voisins pour prendre congé d'eux de la façon la plus amicale. L'uni^'eux, un vieux cosaque, lui dit : Oh/ Rozoumihay que tu es heureuse! Quelle belle existence tu vas mener! Tu n'auras plus besoin de soigner toi-même les boeufs; tu pourras avoir tous les jours, et à volonté, du borstch, du suif et de l'eau-devie (gorélka) ****.
L'on partit pour Pétersbourg; à la dernière station, Alexis Razoumovski vint au-devant de sa mère, laquelle ne le reconnut point au premier moment. La bcmne vieille fut lavée, peignée, poudrée, on lui mit du blanc et du rouge; on la revêtit d'une superbe toilette de cour, et, dans ce costume, on la conduisit directement au ps^ais, en la prévenant qu'au moment où elle verrait entrer Timpératrice, elle devait s'agenouiller. La vieille, qui n'avait peut-être de sa vie jamais vu un miroir, s'apercevant dans Tune des grandes glaces du palais, ne se reconnut point elle-m^me sous le splendide costume dont elle se trouvait habillée : elle se prit pour l'impératrice et tomba à genoux devant la glace
Elisabeth lui fit l'accueil le plus tendre, et lui dit, entre autres : que
• JnaaHBKa, tu Hoasemb mcdii easBarb 4»eibAMapinaJ0H'fc, bo hekotas. bo c^tjaetofc B3% Heofl Aàme nopsAO^Baro nojKOBBHRa ! CM-bxx, Aa h TOJbRO !
** B-b Bacb B-b poAY fle Oyio TaRott nane, a 9, bojih Goacaere, xara PosyHoxB-BAOBU.
«** naBi flCBOBeJiiMoatBbiil, tu uonem AoÔpe, bo rjysyfi ai Meae: iqo fl To6i noAiua?
«••♦ Le peuple pctit-rassien aime à mettre du suif dans son potage &vori, le borstch, &it avec de la betterave et de la viande.
les entrailles soient bénies ^t Elle voulut la nommer dame à portrait^ mais Nataiie Démianovna, qui avait beaucoup d^esprit naturel, comprit à quel point elle se trouverait déplacée parmi ses nouveaux collègues: elle refusa. Malgré les soins et les marques de tendresse dont Taccablaient et son fils et Timpératrice, elle ne voulut point rester à la cour, où elle se sentait si complètement dépaysée : elle voulut retourner d«u« son cher pays natal, en Petite-Russie, manger son borstch et son gruau sarrazin, qu'elle préférait aux meilleurs plats de la cuisine française. Plus tard, en 1750, lors de sa nomination aux fonctions de hetman de la Petite-Russie, le comte Cyrille obtint de sa mère d'accepter un appartem^t dans son palais de betman; mais toute la tendresse de son fils, les soins qu'il lui témoignait, ne parvinrent jamais à vaincre Faversion de la bonne vieille pour le luxe; elle quitta bientôt le palais du betoian pour vivre dans une petite maison bien modeste.
Elle disait de ses fils : « je ne m'étonne point de leur bonheur : ils
• sont nés heureux; imaginez-vous que lorsqu'Alêscha (c'est-à-dire le » comte Alexis) allait, avec les autres garçons du village, cueillir des » noix et ramasser des champignons dans la forêt voisine, il en rap- » portait toujours plus que ses compagnons; et les boeufs que soignait » Kiriouscba (c'est-à-dire le comte Cyrille) n'étaient jamais malades, ni » ne s'égaraient jamais! Quelques jours avant que Vichnevski emmenât
• Alëscha à Pélersbourg, j'avais vu en rêve le soleil, la lune et les
• étoiles venir se placer sur le plafond de ma cabane. >
Ses fils élevèrent à Léméschi, sur la tombe de leur père, une église, et l'humble cabane où ils étaient nés fut soigneusement conservée et garantie contre lés intempéries du climat. Cette cabane fut dévorée par les flammes lors d'un incendie qui consuma, en 1847, le village de Léméschi. Ce village appartenait, à cette époque, à un gentilhomme petitrussien de très-bonne maison, Grégoire Pavlovitch Galagane, dont la mère, née comtesse Goudovitch, était une petite-fille du maréchal comte Cyrille Razoumovski.
La soeur aînée des maréchaux Razoumovski,^ Anna, fut mariée à Efîme Fédorovitch Daragane, un simple cosaque, devenu plus tard colonel du régiment petit-russien de Kiew, et la souche de la famille Daragane. Un de leurs fils, Basile, fut lieutenant-général sous le règne de Catherine If, et leur fille, Sophie, épousa un prince Havanski.
La soeur cadette des maréchaux Razoumovski fut aussi mariée à un cosaque, Joseph Loukianovitch Zakrevskif, devenu plus tard officiergénéral (ghénéralnyi bountchoujnyi) en Petite-Russie et conseiller privé
* EiarocjoeeRHO ipeso tboo.
f M ne âiut point confondre les Zakrevski petits-rnssiens avec une autre famille de ce nom, ÎBsue d'un soldat devenu officier, et établie dans la province de Tver. L'un des petits-fils de ce soldat^ devenu comte à force d'intrigues^ administra, opprima et vola Moscou pendant onze années consécutives.
russe. Leur fille Marina ^ousa le grand-écayef Léon Narychkine; nne autre, Sophie, épousa le comte Nicolas Apraxine, et un de leurs fils, André Ossipovitch Zakrévski, épousa une princesse Odoievski. De ce dernier mariage naquirent deux filles : Anna, une méchante folle, mariée à Alexandre Stépanovitch Lavinski *, et Pauline, mariée au comte Paul Potemkine, mère de ce comte Serge Potemkine si connu par ses prodigalités f .
La nièce des maréchaux Razoumovski, Eudoxie Danilovna^ épousa le omte André Bestoujew-Rioumine, fils unique du chancelier. Peu de temps après son mariage elle voyagea avec son époux, et à Vienne elle fut comblée d'amabilités et de petites attentions par Marie-Thérèse, laquelle avait besoin de Talliance russe dans sa guerre contre la France, et, à cet effet, payait des pensions annuelles au chancelier Bestoujew et au vice-chancelier Voroutsow.
Le neveu-germain des maréchaux Razoumovski, Basile Ivanovith Razoumovski, épousa une comtesse Apraxine (soeur de celui qui était marié à sa cousine Zakrévski). Je ne sache point qu'il ait laissé une postérité.
Après l'avènement d'Elisabeth au trône, le chancelier Bestoujew, craignant que l'impératrice ne contractât un mariage quelconque avec un homme d'intelligence, d'énergie, et capable de mener les affaires; connaissant le peu de valeur intellectuelle d'Alexis Razoumovski et l'extrême bonté de son coeur, lui suggéra l'idée d'épouser l'impératrice. L'on gagna, à cet effet, Ambroise Yuschkewicz, archevêque de Novgorod et de Pétersbourg (voyez page 408) et le confesseur d'Elisabeth, Doubianski; ils firent appel à la bigoterie de l'impératrice; j'ignore de quelle façon ils trouvèrent le moyen de concilier ces idées de bigoterie et de sentimens conjugaux avec la dépravation de cette femme, habituée à un continuel changement d'amans, mais enfin ils obtinrent un succès complet, et le mariage de Razoumovski avec l'impératrice fut célébré à Téglise du village de Pérovo, près de Moscou, dans l'automne de 1742. De ce mariage naquirent un fils et une fille, appelés Tarakanow; ce nom leur fut donné à cause du village de Tarakanovka, appartenant à leur père en Petite-Russie. Le flls, par son inconduite, obligea Catherine II à le faire enfermer dans un couvent (si je ne me trompe, dans la ville de Péréïaslaw-Zaleski; mais je n'en suis nullement certain), et il y vivait encore dans les premières années de ce siècle. La
* Lavinski, fils natarel d'an comte Golovine, fat gonvemeur-général de la Sibérie orientale, où il laissa de fort bons souvenirs.
f Lors du décès du comte Serge Potemkine à Pétersboarg, il y a nne dizaine d'années de cela, son cadavre, pendant plasieurs jours, né manifesta aucun signe de décomposition, ce qui foisait retarder lesiunérailles. L'on disait que le comte Potemkine, n'ayant jamais payé un seul de ses créanciers, ne voulait point payer non plus sa dette à la natare.
fille prit le voile, à Moscoa, au couyent de TAscension, au KreDàHii; elle 7 moarut dans les premières années de ce siècle. Poar ce qui en est de la célèbre aventurière, appelée princesse Tarakanow, soi-disant noyée dans la grande inondation pét0rsbourgeoise de 1777, ce n^était que la fille, d'un israélite polonais, mise en avant, à titre de soi-disante fille de rirapératrice Elisabeth, par le prince Charles Radziwill, à cette époq^Q ennemi de Catherine IL Dans le second volume de mes Mémoires j'aurai a parler de cette aventurière, et à raconter comment le comte Alexis Orlow, après avoir eu un instant l'idée de s'en servir contre Catherine il, la livra à celle-ci par la plus infâme et la plus sacrilège des trahisons, avec l'aide du consul d'Angleterre à Livourne^ Dick, d'un escroc d'origine espagnole, natif de Naples, nommé Ribas, et de l'amiral Greig l'aïeul du général Greig actuel). Cette aventurière mourut en couches à la forteresse de Pétersbourg, deux ans avant la célèbre inondation.
Le comte Alexis Razoumovski avait peu d'esprit, mais un coeur excellent; il était généreux, désintéressé, bon et humain, il faisait beaucoup de bien aux malheureux, il était prodigue de son argent et jouant gros jeu, il aimait à perdre s'il avait affaire à des partners peu riches. Sa position à la cour était tout-à-fait celle d'un mari de Fimpéralrice. S'il se trouvait indisposé, il recevait, en robe de chambre, Fimpératrice venant dîner chez lui, accompagnée de ses intimes. Plus d'une fois, en hiver, le public voyait Elisabeth boutonnant la pelisse de son époux et lui rajustant sur la tête son bonnet de fourrure. Il aimait la chasse, et les courtisans recherchaient fort l'honneur de l'y accompagner; ses invitations étaient fort briguées et enviées, malgré que dans les repas fort copieux succédant à ces chasses, le comte Alexis, s'il lui arrivait d'être pris de vin , se transformait complètement : l'homme excellent et bon devenait querelleur, taquin et violent jusqu'à rosser ses convives, lesquels supportaient ses coups avec résignation, certains d'en être dédommagés plus tard par les grâces et faveurs de la cour. Lorsque le comte Pierre Schouvalow accompagnait Razoumovski à la chasse, la comtesse Schouvalow plaçait des cierges devant les images des saints, espérant obtenir pour son époux, par leur intercession, uns chasse tranquille, sans corrections manuelles de la part de Razoumovski. Ses prières n'étaient pas toujours exaucées, et plus d'une fois Schouvalow, de même que les autres, revenaient passablement étrillés. Mais, à part les orgies à la chasse, le comte Alexis Razoumovski était, je l'ai dit, le meilleur et le plus doux des hommes; ses formes étaient simples, affectueuses, sans morgue ni prétentions, n'ayant rien de ce ton affecté, cachet ordinaire des parvenus. N'ayant reçu aucune éducation et fort peu intelligent de sa nature, il ne pouvait, comme de raison, briller dans la conyersation; mais la finesse particulière à la plupart des Petits-Russiens , et dont il n'était nullement dépourvu, donnait à ses pà-
rôles un aiélange de bonhomie et de bon sens qui le faisaijt aimer àd tous.
En 1749 commença la faveur d'ïvan Schouvalow, mais grâce an lien conjugal qui rattachait Fimpératrice à Razoumovski, ce dernier conserva sa haute position de cour. En 1748, Fimpératrice JBt bâtir, par Raslrelli, sur la Perspective Nevski, un grand hôtel surnommé le palais Anitchkow, parce qu'il fut élevé sur l'emplacement des potagers appartenant à un régiment d'infanterie commandé par le colonel Anitchkow, et appelés potagei^s- Anitchkow*. Elisabeth fit don de ce palais à Razoumovski, lequel, après la mort de l'impératrice, y passa les dix années de son veuvage. Il y mourut le 6 juillet 1771.
Peu de temps avant sa mort, une cargaison de chanvre provenant de ses terres, achetée par un marchand pour la somme de 70,000 roubles (3S0,000 fr. de monnaie actuelle), vint à brûler avant que le marchand en eût pris livraison. L'intendant du comte arriva chez lui tout éploré, s'écriant : « ah! excellence! quel malheur que nous ayons » retardé la livraison de quelques jours! » — t Pas du tout, répondit » ce noble parvenu, pas le moins du monde! Il est fort heureux que » la livraison ait été retardée : une perte pareille aurait pu déranger » les affaires du marchand, peut-être môme le ruiner, et moi, grâce à » Dieu, je n'en serai ni ruiné, ni môme dérangé! »
Après l'avènement de Catherine II au trône, l'ex-chancelier Bestoujew et le chancelier Michel Vorontsow, par platitude vis-à-vis du nouveau favori, Grégoire Orlow, poussaient à son mariage avec Catherine IL Cette princesse, dans les premières années de son règne, avait pour principal appui la garde impériale, où les Orlow étaient très-populaires et fort aimés ; aussi ce mariage, auquel elle-même d'ailleurs n'était nullement hostile alors, aurait eu lieu probablement sans l'énergique opposition des deux frères Razoumovski, des deux frères Panine, du comte Zabar Tchernychew et du prince Dolgoroukow de la Crimée. Zabar Tchernychew alla jusqu'à déclarer, qu'en cas de mariage, il tuerait Orlow de sa propre main. Un jour, le plat et vénal chancelier Vorontsow vint chez Alexis Razoumovski lui dire, qu'en cas de mariage de l'impératrice avec Orlow, on lui conférerait, à lui, Razoumovski, les titres de grand-duc et d'altesse impériale. « Ce serait une » indignité (merzosté)^ et je ne les accepterais point, répondit le véné- » rable vieillard. C'est déjà bien assez pour moi, un simple cosaque,
• Après la mort da comte Alexis, Catherine II acheta ft son frère le palais Anitelikow, et en fit don au prince Fotemkine, en 1776. Potemkine le Tendit an marchand SchémiaMne, lequel le revendit à l'emperenr Paul. £n 1809, lors du premier mariage de la grande-dnchesse Catherine avec le prince George d'Oldenhourg, ce palais leur fiit assigné pour leur résidence. Après le second mariage de la grande-duchesse aTOC le roi de Wurtemberg, en 1816, ce palais fut donné au grand-duc Nicolas, depuis «mpereur.
» d'être deveim fdd-maréehal, eomte, fordon-blea et millionnairel • — « Mais vous avez été marié avec la feue impératrice, répliqua Voront-
• 20W. » — « Jamais. » — « Mais vous devez avoir dans vos papiers
• la preuve de ee que je dis, et, au besoin, le gouvernement pourrait » mettre la main sur ces papiers. » — « Âttendez-moi ici un instant, » répondit Razoumovski. Il passa dans son cabinet; en revint au bout de quelques momens avec une liasse de papiers, ks jeta dans le feu de ia cheminée, se redressa de toute sa hauteur, et montrant du doigt les papiers qui flambaient, il dit au chancelier : < allez informer ceux qui » vous ont envoyé chez moi, que jamais mon auguste bienfaitricej Tim- » pératrice Elisabeth Pétrovna, n'a été mariée, et qu'elle ne se serait » jamais oubliée au point d'épouser l'un de ses sujets. »
Catherine II témoignait au comte Alexis les plus grands égards et le traitait tout-à-fait comme un oncle. Lorsqu'il entrait dans la chambre, die se levait et allait au-devant de lui; elle lui faisait toujours avancer un fauteuil, et lorsqu'il s'en allait, elle le reconduisait jusqu'à la porte du salon.
Cyrille Razoumovski, frère d'Alexis, naquit au village de Léméschi le 18 mars 1728. Il se trouvait dans sa quatorzième année lors de Favénement d'Elisabeth au trône; amené à Pétersbourg, il fut envoyé en Allemagne pour y faire ses études sous la direction d'un jeune académicien, Grégoire Nicolaïévitch Téplow, fils naturel de Tarchevôque Féofane Procopovitch. A l'âge de 15 ans, le jeune cosaque fut nommé gentilhomme de la chambre; à 16 ans, il fut créé comte; à 17 ans, il fut nommé chambellan et cordon de Sainte- Anne; à 18 ans, cordon d'Alexandre-Nevski et président de l'académie des sciences {U\}\ la même année il épousa Catherine Ivanovna Narychkine (voyez page 110), cousine issue de germaine de l'impératrice Elisabeth et la plus riche héritière de Russie; à l'âge de 20 ans il fut nommé lieutenant-général, aide-de-camp-général,* lieutenant-colonel des gardes Izmaïlovski, sénateur, et reçut du roi de Pologne le cordon de l'aigle-blanc. Il avait 22 ans, en 1750, lorsque la di^ité de hetman de la Petite-Russie, vacante depuis 1734, fat rétablie en sa faveur; il obtint le droit de parité de rang avec les feld-maréchaux ; l'impératrice lui fît don de tous les revenus attachés aux fonctions de hetman, et accumulés depuis le décès du hetman ApostoU, c'est-à-dire depuis seize ans, et l'année suivante il reçut le cordon de Saint-André.
Dans le deuxl^e volume de mes Mémoires, je parlerai des événemens de cour auxquels prit part le hetman Razoumovski; ici je raconterai plusieurs anecdotes servant à peindre cet homme vraiment respectable ; j'ai eu et j'aurai encore, dans le courant de ces Mémoires, à enregistrer tant de bassesses, tant d'infamies, tant d'ordures, que je -suis heureux, en vérité, de pouvoir m'arréter sur une personnalité aussi sympathique. Je me délecterai à parler de cet homme,* que le plus
heureux des hasards porta de la position la plus infime à la plus élevée; de cet homme auquel la tête ne tourna jamais au sein des grandeurs et d'une opulence fabuleuse; de cet homme qui fut constamment hon, humain, charitable, généreux envers les infortunés, ne connut jamais Torgueil ni la morgue, fut constamment accessible à tous, prévenant envers tous; avec cela rempli d'intelligence, d'un esprit piquant et fin, qui fut, en un mot, la plus belle incarnation du Petit-Russien avec toutes ses bonnes qualités, et sans les petits défauts (quelle nation n'en a point?).
Un serf du comte Cyrille, qui administrait l'une de ses terres, s'étant brouillé avec un pauvre gentilhomme voisin, intenta à celui-ci un procès injuste, paya les tribunaux, gagna le procès, et en enlevant au pauvre homme sa seule et unique propriété, le réduisit à la misère. L'infortuné alla porter plainte au comte Cyrille. Ce dernier s'empressa de faire don au dépouillé, non-seulement de la terre à lui injustement enlevée, mais encore de la terre voisine, propriété du comte. Dans celle terre se trouvait inscrit, à titre de serf, le méchant intendant, lequel, de ç^lte façon, se trouva devenir le serf de celui qu'il avait voulu réduire à la misère, et affranchi quelques jours après, il subit l'humiliation de voir sa lettre d'affranchissement signée par son ennemi.
En 1776, le prince Grégoire Orlow répara ses torts à l'égard de sa cousine-germaine Catherine Nicolaïévna Zinoview, qu'il avait violée deux ans auparavant, en l'épousant *, Le mariage entre cousins-germains étant défendu, et le prince Orlow se trouvant alors en disgrâce, le
• Il existe en Russie plusieurs familles du nom d'Orlow, dont l'une est d'anciexme origine, mais elle n*a rien de commun avec les comtes Orlow. Ceux-ci sont issus d'un soldat stréliU, nommé Ivan Orlow, condamné à être décapité sous Pierre I pour arolr pris part à la fiuneuse rébellion des strélitz en 1697. Le courage avec lequel il maichaSt à la mort frappa Pierre I et lui obtint sa grâce. Il devint afficier et laissa deux fils. Ni. kita et Grégoire. Nikita eut un fils, Grégoire, grand^maréchal du palais sous Catherine lï, et une fiUe, Anissia, mariée à Etienne Fédorovitch Pratassow, sénateur dans les premières années du règne de Catherine II.
Grégoire Ivanovitch Orlow, le second fils du strélitz, genéral-major et gouyemeor de Novgorod, épousa Loukéria Ivanovna Zinoview, d'une famiUe de très-bonne noblesse, connue dès le quinzième siècle. Il en eut cinq fils ; Ivan, Grégoire, tous les deux décédés sans postérité ; Alexis, dont le fils unique mourut en bas-âge ; Fédor, célibataire, et Vladimir, décédé en 1832. après avoir survécu à son fils unique. Tons les cinq furent créés comtes par Catherine II, le jour de son sacre, et Grégoire devint, en 1772, prince du saint-empire. Le nom des Orlow et leur titre comtal fiu^nt transmis, en 1856, à Vladimir Pétrovitch Davydow, le petit-fils du dernier comte.
Le comtb Pédor, de sa liaison avec une dame Popow, née Goussiatnikow, eut trois fils naturels, anoblis, sous le nom d*Orlow, par Catherine II : Alexis, depuis piinoe (le père du ministre de Russie à Bruxelles), Michel, le respectaele déeambriste, père de M. Nicolas Orlow et de la princesse lachvill, et Grégoire, père de la comtesse Orsini de Bivalta. D'une autre liaison avec une dame laroslavow, le comte Fédor ent deux eiifans, également anoblis par Catherine II sous le nom d'Orlow : un fils, Fédor, et une fill&, Elisabeth, mariée an sénateur Bézobrazow.
conseil impérial, où raffaire avait été portée, signa un arrêt condamnant les époux à être séparés et enfermés dans des couvens. Le comte Cyrille ne voulut point signer; il déclara à ses collègues que, dans l'arrêt, l'on avait oublié un article du règlement sur les pugilats publics. « Comment cela ? » lui demanda t-on. « Mais V article où il est > dit que l'on ne frappe point le lutteur renversé et étendu à terre. Si ce » mariage avait eu lieu il y a dix ans, lors de la faveur d'Orlow, chacun » de nous aurait été heureux de se voir invité à sa noce, et mainte- » nant, parce quHl est tombé en disgrâce, vous voulez l'enfermer au cou- » vent ; jamais je ne signerai une pareille indignité f » L'arrêt fut soumis à Catherine II, laquelle déclara que sa main ne pouvait signer une sentence contre son bienfaiteur, contre l'homme qui l'avait sauvée du couvent et de la prison pour la faire monter sur le trône. Pour couper court à cette affaire, Catherine rendit un oukaze par lequel la jeune princesse Orlow (elle était dans sa dix-neuvième année) fut nommée dame à portrait, et reçut le cordon de Sainte-Catherine. (Cette jeune femme mourut de phthisie, à l'âge de 22 ans, le 27 juin 1781,^ à Lau-' sannô, où elle est enterrée dans la cathédrale.)
Un jour, au sénat, le comte Cyrille refusait de signer un arrêt injuste. Sur l'observation des sénateurs, que l'impératrice désirait voir rendre cet arrêt, il répondit: » puisque l'impératrice le veut, je vais signer aussi, » et retournant la feuille, il écrivit son nom sur le verso^ et l'écrivit de travers. Catherine lui en ayant demandé l'explication, il répondit : « Madame, mes collègues m' ayant dit que Y. M, voulait nous voir signer cet arrêt, je n'ai point voulu vous désobéir. Mes collègues ayant juge r affaire de travers, je l'ai signée de travers*! Catherine se fit apporter le dossier de l'affaire, l'examina, annula l'arrêt, et dit au comte Cyrille : Vous êtes mon véritable ami, puisque vous m'avez empêché de commettre une injustice.
« Que fait-on chez vous, au conseil impérial? » lui demanda un jour l'un de ses amis. Je vais vous dire ce que nous faisons, répondit le comte Cyrille. L'un des Panine (le comte Nikita) parle, l'autre crie (le comte Pierre) ; l'un des Tchernychew (le comte Zahar) passe son temps à nous émettre des projets, et l'autre (le comte Ivan) d craindre et d trembler. Moi, je garde le silence, et d'autres prononcent des discours bien plus fâcheux que mon silence à moi!
Un jour, à table, Catherine II lui dit : « maréchal, je vais vous pro- » poser un toast que vous serez heureux de porter : celui des hon- » nêtes gens! » — « Dieu m'en préserve, madame, s'écria le comte Cy- » rille, je ne me soucie nullement de provoquer une épidémie! »
Après la victoire navale de Tchesmé, un Te Deum fut chanté à la forteresse de Pétersbourg, Le célèbre Platon prononça un sermon, au milieu duquel il se dirigea vers la tombe de Pierre I, le créateur de
* TonapBllIll MOH nOKpUBBJH AYmOK), OOTOMy H fl n04flHCa4l BPEBO.
la flotte russe, et fit entendre ces mots : « lève-toi, à grand homme, et » vois le fruit de tes oeuvres. » Le comte Cyrille dit à demi-voix , de façon à être entendu par tous ses voisins : Singulière idée de vouloir faire ressusciter Pierre L S'il ressuscitait, il nous ^administrerait â chacun une fameuse volée de coups de canne, et nous la méritons/
Un jour, son principal intendant arrive chez lui tout effaré pour lui annoncer que plusieurs milliers d'entre ses serfs avaient pris la fuite, s^étaient dirigés vers les steppes riveraines de la mer Noire, et il ajouta : « sont-ils ingrats I Votre excellence est le père de ses serfs, » Le comte Cyrille répondit : le père n'est pas mauvais, mais maman-liberté vaut mille fois mieux; ils ont de V esprit, â leur place f aurais fait commue eux */
L'un de ses flatteurs eut la platitude de lui dire, qu'il était injuste de donner le commandement de l'armée au comte Roumiaatsow (alors général en chef), au lieu de le confier à son excellence, qui avait le rang de feld-maréchal. Le comte Cyrille lui répondit : • l'impératrice > veut voir les Turcs battus par les Russes, et non les Russes battus » par les Turcs : c'est pour cela qu'elle a confié son armée à Rou- » miantsow, et non à moi; elle a parfaitement raison d'en agir ainsi! »
Lorsque le ministre de Russie à Dresde, le comte Keyserlingk, obtint pour Alexis Razoumovski, en 1744, un diplôme de comte du saintempire, voulant faire sa cour au favori nouveau, il fit insérer dans ce diplôme que les Razoumovski étaient issus du prince Bohdane Rojinskij dont le père, le prince Eustache, fut hetman des cosaques de 1514 à 1534. Les princes Rojinski, issus des grands-ducs de Lithuanie, de la race des Jagellons, se sont éteints au dix-septième siècle. Cyrille Razoumovski, après son élévation au hetmanat, étant venu à Eiew^ Michel Kozatchinski, prêtre-moine et professeur à l'académie ecclésiastique de cette ville, lui présenta un volume magnifiquement relié et doré sur tranche, en lui disant : « c'est la généalogie de votre excel- » lence. » — « Ma généalogie ? très-révérend père, mais comment se » fait-il qu'elle soit si volumineuse? » — « La famille de votre excel- » lence descend de l'illustre maison des princes Rojinski. » — « Bah! bah! révérend père, quelles fables me contez -vous là. Ma généalogie n'est nullement aussi longue. Mon père, un brave cosaque et un honnête homme, fut un simple cosaque de régiment (réghistrovyi kozak); ma respectable mère, à laquelle Dieu donne longue vie et bonne santé, est la plie d'un simple paysan, aussi un brave et honnête homme, et moi, grâce aux bontés de S, M. l'impératrice, notre bienfaitrice, me voilà comte et hetman de la Petite-Russie sur les deux rives du Dnièpre, avec rang et honneurs de feld-maréchal russe. Yoilà toute ma généalogie : elle est courte, mais je n'en veux point d'autre, car faime la vérité avant tout. Adieu, révérend père. »
« Bâ-rbRO xoponn, ao MaTymKa-CBOÔOAa vh mcii^ pan jynoe. yiBUe uooiiii : la ■x¥ Mtcrfi fl 6u loffie ymejiii !
— 4oa —
Ses flis étaient tous fiers et orgueilleux d'une façon incroyable; le vieux comte Cyrille, en les entendant parfois déprécier les prétentions aristocratiques de telle ou telle famille, scmnait son valet de chambre, et lui disait en présence de ses fils : apporte-moi mes habits de paysan que f avais sur moi le jour^ où Von arriva de Pétersbourg pour me ékercher^ et qui se trouvent conservés dans l'armoire que tu sais; je veux me rappeler ce temps oH je menais paître les boeufs et courais après eux en criant: tzop! tzopf tzop!
Au milieu de toutes les saletés de la cour de Pétersbourg et de la sodété russe, ces deux frères Razoumovski, ces deux cosaques passent sous nos yeux comme de véritables types de noblesse et de pureté morale!
Je parlerai, dans la suite de mes Mémoires, de Tadministration du comte Cyrille en Petite-Russie, administration douce, humaine, bienfaisante, toute paternelle, et je dirai comment, ayant voulu rendre le hetmanat héréditaire dans sa famille, il en amena la suppression par Catherine i(, en 1764. Il possédait une fortune immense; sa femme avait environ cinquante mille serfs; lui-même reçut de Timpératrice Elisabeth les villes de Batourine, de Potchëp, de lampol, les vastes cantons (volosti) de Scheptakovsk et de Baklansk, avec le bac, très-productif à cette époque, de Pérévolotchna sur le Dnièpre, et un grand nombre d'autres terres. Lors de Tabolition du hetmanat, Catherine II lui fit don de la ville de Gadiatch, des cantons (volosti) de Bykow et de Tchéhovsk, et du palais hetmanial à Batourine. Il hérita également de la fortune très-considérable de son frère. Lui et sa femme, d'un an plus jeune que son mari, et morte en 1771, laissèrent à leurs enfans bien plus de cent mille serfs.
Après Tabolition du hetmanat, et surtout après la mort de sa femme, il vint rarement à Pétersbourg : une fois tous les deux ou trois ans. II passait une partie de ses hivers à Moscou ; une partie de ses étés à Pétrovskoié-Razoumovskoié, près de Moscou, où il avait fait creuser des étangs par des travailleurs petits-russiens , sous le prétexte qu'ils remuaient la terre mieux que les autres, mais, en réalité (il l'avoua Iniméme plus tard), pour la jouissance qu'il éprouvait à aller s'asseoir parmi eux et causer dans son idiome natal. Cet homme excellent avait la fibre petite-russienne au plus haut point ; ainsi, au sein de^ toutes les splendeurs d'un luxe oriental, ses mets de préférence étaient le borstch et le gruau sarrazin, et il avouait lui-même qu'en entendant jouer de la bandoura, il avait besoin de se rappeler qu'il était hetman et feldmaréchal pour ne point sauter de sa place et se mettre à danser.
Dans sa vieillesse, à. Moscou, il lui arrivait souvent de paraître à ses dîners, parfois même à ses bals, en robe de chambre, sur laquelle on voyait la plaque de Saint- André. Lors du dernier passage de Potemkinè par Moscou, le comte Cyrille étant allé lui rendre la visite que le prince venait de lui faire, Potemkinè le reçut en robe de chambre et lui de-
manda de lui donner un bal Le comte Cyrille le prormit et tint sa promesse le lendemain même, mais il parut au bal en robe de chambre/ au grand mécontentement de Potemkine.
La résidence favorite, la résidence bien-aimée du comte Cyrille fat Batourine, situé dans son cher pays natal; ce pays qu'il avait gouverné pendant ^atorze années, gouverné ayec esprit, équité, bonté, où il était aimé et chéri. Durant les sept dernières années de sa vie, il ne quitta plus cette résidence, où il menait une grande existence, ainsi qu'il Pavait fait à Moscou et à Pétrovskoié-Razoumovskoié. 11 eut toute sa vie rhabitude de tenir table ouverte tous les jours, et parfois il lui arrivait de ne point connaître un bon tiers des convives, venant manger à sa table. La consommation quotidienne de sa cuisine se composait d'un boeuf, dix moutons, cent poules, et le reste en proportion. Sa domesticité comptait 297 personnes, savoir :
Un intendant, un maître d'hôtel, un premier valet de chambre, 2 nains, 4 valets de chambre coiffeurs, 2 garçons-coiffeurs, un marqueur de billard, un sommelier, 2 serviteurs chargés de verser le calé, 5 serviteurs chargés du soin de la vaisselle, un huissier de chambre;
10 valets de pied à livrée, 2 chasseurs à livrée, un cosaque;
4 laquais, deux heyduques, 3 scribes de comptoir, 2 soldats et quatre petits garçons attachés au service du comptoir de la maison, 2 arpenteurs, 4 âides-arpenteurs;
iO chauffeurs de poêles, 3 femmes chargées du ménage de la maison;
Un chef de chasse, 2 premiers chasseurs, 13 chasseurs;
Un chef d'orchestre, 14 musiciens, 18 chantres;
Un premier médecin, 2 seconds-médecins, 7 élèves en médecine et en chirurgie, 3 femmes pour soigner les malades;
Un chef de cuisine, 3 cuisiniers, 11 marmitons, 3 confiseurs, 3 élèvesconfiseurs, un pâtissier, 2 boulangers pour le pain de froment» une boulangère pour le pain de seigle;
Un chef d'écurie, 2 sous-chefs d'écurie, 8 cochers, 40 valets d'éoorie;
7 ouvrières en linge, 17 blanchisseuses;
4 femmes chargées de soigner et traire les vaches;
Un seiller, 2 faiseurs de harnais, 3 serruriers, 4 marécbaux-ferrants; un élameur, un carrossier, un relieur, deux élèves-relieurs, 2 tailleurs, 5 menuisiers, un argentier, 3 peintres, un serviteur chargé de veiller aux logemens de la domesticité, un faiseur de corbeilles, un colleur de papiers, un graveur, 18 gardiens de nuit et 15 serviteurs sans fonctions spéciales, à la disposition de l'intendant.
Sa nièce, la comtesse Apraxine, lui dit un jour : • mon oncle, vous » avez beaucoup trop de domestiques : tous pourriez parfaitement vous » passer d'une partie de ces gens ». Le comte Cyrille répondit : < ma 1 chère, je pourrais me passer d'eux; mais allez lenr demander s'ils » pourraient se passer de moi? >
Il mourut à Batourine le 9 janvier 1803, à Tâge de 74 ans, et sa mort fut celle du juste: il fermait les yeux avec la conviction d'avoir fait du bien à une masse de gens et de n'avoir jamais causé de mal i personne.
Il avait eu quatre filles * et six fils : Alexis, Pierre, André, Léon, Ivan et Grégoire. Pour faire l'éducation des trois aînés, il avait fait venir d'Allemagne le savant Schlôzèr, et l'avait logé, avec ses étèVés, daiis une maison à Yassili-Ostrow, à la 10^ ligne. Outre les trois jeunes Razoumovski, il y avait encore, avec eux, trois autres adolescehs : le fils du secrétaire d'état OIsoufiew (le père du premier comte de (se nom); Alexis Téplow, fils du gouverneur du comte Cyrille, et Ivan Koziow**. Ensuite, ces six jeunes geùs furent envoyés à l'université de Strasbourg.
Le comte Pierre Razoumovski (né en 1751, mort en 1823), grandchambellan d'Alexandre I, n'eut point d'enfans de son mariage avec Sophie Stépanovna Ouchakow, veuve Czartoryski (née en 1746, morte en 1803***). Le comte Pierre, un fort brave et honnête homme, iriais assez nul, a laissé un fils naturel, M. Nicolas Orjitskî, lequel prit part à l'illustre et respectable conspiration du 14 décembre 1825.
Le comte, depuis prince, André Razoumovski (né le 22 octobre 1752, mort à Vienne le 23 septembre 1836), fut un homme d'esprit, dont j'aurai plus d'une fois à' parler dans mes Mémoires. Il fut pendant treize ans ambassadeur de Russie à Vienne, et vécut ensuite trente années, jusqu'à sa mort, dans cette ville, où le luxe de son existence et ses manières hautaines lui avaient fait donner le sobriquet Sarchiduc André. Il n'eut point d'enfans de ses deux nfiariages : avec unie comtesse de Thun et une comtesse de Thûrheim. Sa veuve, octogénaire, vit encore.
Le comte Léon Razoumovski (né le 21 février 1757, mort le 21 novembre 1818), se retira du service avec le rang^ de général-major et vécut à Moscou dans son bel hôtef à la Tverskoy (aujourd'hui le club
* Natalie, née en 1747, morte en 1837, mariée au grand-échanson Nicolas Alexandioyitch Zagriajski. C'est de cette femme spirituelle et aimable que Ségur parle dans ses Mémoires, et Alexandre Pouchkine dans ses Souveuirs.
Elisabeth se fit enlever pai^ un homme marié, le comte Pierre Apraxine, qu'elle épousa (voyez page 190).
Anna épousa Basile VassiHchikow, le frère du &vorl de Catherine II, et Poncle* germain du premier prince Vassiltchikow.
Pauline épousa le maréchal comte Goudovitch ; elle a été la bisaïeule maternelle de la princesse Nicolas Orlow.
** Fils d'Ivan Ivanoyitch ^ozlow, secrétaire d'état de Catherine tl, conseiller privé actael et sénateur, un homme intelligent et probe (né en 1716, mort en 1788). Ivan Koclow fils (né en 1748, mort en 1808) fut marié deux fois : à Anna Apolonovna Homoutow (tante de l'ataman cosaque de ce nom), et à Elisabeth Vassiliévna Tûlstoj. De $on premier mariage il eut un fils, le célèb^ poète KozIqw.
*•* Cette fomille Czartoryski, qui existe depuis le dix-septième siècle en Pologne et en Petite- Russie, est issue d'un b&tard de la maison princière des Czartoryski.
anglais), Devena amoureux de la princesse Alexandre Galitsyne, née princesse Marie yiazemski^ dont le roari, après avoir mangé une fortune composée de vingt-trois mille serfs, se trouvait réduit à la misère, il Tacheta pour une pension annuelle de douze mille roubles assurée à son époux, lequel tenait ce marché pour si naturel et si peu inconvenant, qu'on le voyait au théâtre dai^s la loge de Razoumovskî, à côté de son ex-femme! L'empereur Alexandre I ne voulut point reconnaitre ce mariage; la comtesse Léon, après la mort de son mari, alla se fixer à Vienne auprès de son beau-frère, le prince André; celui-ci la fît admettre à la cour d'Autriche, ce qui lui créait un précédent pour la cour de Pétersbourg. Après la publication, par rem[)ereur Nicolas, du sauvage ofikaze de 1834, prohibant aux Russes un séjour de plus de cinq ans à Tétranger, la comtesse Léon arriva à Pétersbourg, et des cadeaux, faits par elle au comte et à la comtesse Benckendorfî, lui assurèrent, à la cour, un accueil fort gracieux. Nous avons tous connu cette femme étourdie, futile, mais excellente de coeur, laquelle conserva jusqu'à un âge nonagénaire la passion de la toilette, des soirées, des bals, des spectacles ; tenant grande maison, accueillante, hospitalière, la bienfaitrice do ses parens et de sa famille. J'en parlerai en son temps. Elle mourut en 1865, à l'âge de 95 ans.
Le comte Léon laissa un fils naturel, le sénateur Hyppolite Ivanovitcb Podtchaski, marié, sur ses vieux jours, à la princesse Elisabeth Troubetskoy, veuve du dernier comte Polemkine.
Le comte Ivan Razoumovski quitta le service avec le rang de général-major; il mourut à l'étranger en 1803, sans avoir été marié.
Le comte Grégoire Razoumovski quitta le service avec le rang de brigadier, et s'adonna aux sciences, spécialement à la physique et à la chimie. Il épousa, à l'étranger, une baronne de Maltzahn; j'ignore pour quelle cause ce mariage, reconnu en Autriche, ne fut point reconnu par le synode de Pétersbourg; les fils du comte Grégoire sont restés en Autriche, où ils jouissent du nom et titre de comtes Razoumovski, tandis qu'en Russie ce nom leur a été refusé.
L'aîné des six frères, lé comte Alexis (né le 12 septembre 1748, mort le 5 avril 1622), ministre de l'instruction publique sous Alexandre I, s'occupa de sciences naturelles, et spécialement de botanique; il avait des serres et des collections magnifiques dans sa terre de Gorénki, près de Moscou. Il fut un ministre des plus médiocres, mais un homme fort instruit. De son mariage avec une comtesse Schérémetew, Il eut deux filles: la première comtesse Ouvarow et la princesse Répnine, et deux fils, tous deux décédés célibataires : Cyrille et Pierre. Celui-ci mourut à Odessa en 1837, et avec sa mort s'éteignit, en Russie, la famille des comtes Razoumovski.
Le comte Alexis Kirilovitch Razoumovski rendit enceinte une Fran* çaise, femme de chambre de sa soeur la comtesse Apraxine, et la maria
à un petit proi)riétaire du district de Piriatiiie (province de Poltava), un certain Ivan Nikititch Pérovski, major en second, retiré du service. Deux ou trois mois après son mariage, elle accoucha d'un fils, qui fui Nicolas Ivanovitch Pérovski, père de M. Pérovski, aujourd'hui membre du conseil du ministère de Tintérieur, et de Pierre Pérovski, consulgénéral de Russie à Gènes, mort à Genève en 1865.
Ensuite, le comte Alexis Razoumovski prit une maîtresse, la fille d'un paysan, nommée Marie Mihaïlow, dont il eut neuf enfans : quatre garçons et cinq filles*. Il existe, dans les provinces occidentales de l'empire, des ateliers, occultes comme de raison, de fabricatiQU de faux documens en tous genres, ateliers parfaitement montés et organisés, fonctionnant de telle façon que, grâce à eux, plusieurs milliers d'individus d'origine bourgeoise se sont trouvés et se trouvent être des nobles de familles plus ou moins, anciennes; c'est grâce à l'un de ces ateliers que le général Kreulz, fils d'un certain Krzyz, Israélite polonais baptisé, se trouva être un comte du saint-empire du seizième siècle, et grâce à un riche pot-de-vin donné au comte Benckendorff, il fut reconnu dans son titre de comte du saint-empire par l'empereur Nicolas en 1839 f. Le comte Alexis Razoumovski avait d'abord voulu donner son nom à ses enfans : son père s'y opposa; il avait encore la chance de pouvoir solliciter de l'empereur d' anoblir ses bâiards; mais il préféra s'adresser à l'un des ateliers de faux documens dont je viens de parler, et il y obtint, pour M"** Mihaïlow et ses enfans, un diplôme constatant leur extraction légitime (!!!) d'une famille nommée Pérovski. Le major Ivan Pérovski devint furieux et se mit à crier sur les toits.... L'on trouva, après la mort d'Alexis Razoumovski, dans son livre des comptes, la note suivante : donné soixante mille roubles à ce vieux fou de Pérovski pour le faire taire.
Les quatre fils de M"' Mihaïlow étaient :
Léon Pérovski, ministre de l'intérieur et des apanages, créé comte en 1849, mort en 1856, sans avoir eu d' enfans de son mariage avec une princesse Gortchakow, veuve Ouvarow;
Alexis Pérovski, curateur de l'université de Harkow, mort célibataire; connu dans la littérature russe sous le pseudonyme de Pogorélski;
Basile Pérovski, gouverneur-général d'Orenbourg, créé comte en 1855, mort célibataire en 1857; il laissa un fils naturel, Alexis, anobli par l'empereur Nicolas sous le nom de Pérovski;
* Anna, mariée au comtQ Constantin Totetoy, la mère dd Uttérateur comte Ale:$îs ToUtov; Elisabeth, mariée à Kourbatow ; Matrie, aujourd'hui la veuve du général Kryjanovski, ancien commandant de la foi-teresse de Pe'ten>bom*g ; Olga, marine au sénateur Jemtchoi^nik.ow, mène des deux littérateurs de ce nom, et Sophie, ai:û<'^^~ d'hui la veuve du prince Vladimir Lvow.
t liC fils de ce Ereuts a été grand-maître de police à Moseou, H existe en Finlande une autre ÊEunille Creutz, dont le titra comtal est par£ûtement régulier, puisqu'il a été conféré par la reine de Suède Ulrique-£léonoi;ey le 31 décembre 1719.
Boris Pérovski, créé comte en 1866, dix jours après le décès de son frère aîné; il se trouve aujourd'hui placé à la tête de la cour du grandduc héritier; il est marié à M"" Boulgakow.
^ Je vais parler maintenant des Vorontsow.
II y avait jadis en Russie une ancienne et illustre famille de ce nom, issue d'un Variague (Normand), fils d'un chef variague appelé Afrek, et neveu d'un autre illustre chef variague, Iakoune Vateugle. Il vint en i027 en Russie, où il se fit baptiser sous le nom de Simon, et fit, à ses frais, bâtir l'église de l'Assomption dans le grand couvent (lavra) de Kiew. Ses descendans occupèrent les plus hautes fonctions dans Iç grand-duché de Moscou depuis le treizième siècle jusqu'au seizième, et donnèrent naissance à plusieurs familles existantes de nos jours: les Aksakow, les Bachmakow, les Isiéniew, les Solovtsow, les Véliaminow et les Vorontsow- Véliaminow *. Pour ce qui en est de la famille des boyars Vorontsow, l'une des plus considérables de son temps, elle s'éteignit en 1587. Son extinction, prouvée par le Livre de Velours, se trouve encore constatée par ce fait, que sous le règne du czar Michel, au dix-septième siècle, les deux branches aînées de la famille Véliaminow joignirent à leur nom celui de leurs agnats éteints, les Vorontsow; Tune de ces 'deux branches s'éteignit elle-même à la fin du dix-septième siècle; l'autre existé de nos jours.
Dans la seconde moitié du dix-septième siècle Ton voit apparaître un colonel des strélitz, Dmitri Loukianovitch Vorontsow et ses deux cousins-germains, tous les deux centeniers (sotnik) dans les troupes des strélitz, Élizar Nikititch et le frère de ce dernier, Gabriel; celui-ci tué au siège de Tchigirine en 1678. Quelle était leur origine? D'où avaient-ils surgi? La tradition raconte que leur grande-père, simple paysan d'un village appelé Vorontsovo, avait pris le nom de Vorontsow. Le plus jeune des quatre fils de Gabriel, Hilarion, devenu officier dans les troupes de Pierre I, épousa une demoiselle Maslow, dont il eut trois filles et trois fils : Roman , Michel et Ivan. Roman épousa Marfa Ivanovna Sourmine, femme de chambre de la grande-duchesse Elisabeth,
> et introduisit son frère puîné, Michel, à la cour de cette princesse, avec le rang de gentilhomme de la chambre. Ce Michel, un homme d'un esprit médiocre, mais cauteleux et fourbe, beau de sa personne, fat i'un des nombreux amans passagers d'Elisabeth. Il l'accompagna aux casernes dans la nuit de son avènement au trône; si ce complot eut échoué, cette entreprise nocturne aurait reçu l'épithète de révolte; Vorontsow et ses complices eussent été knoutés et envoyés aux travaux
* Il existe encore des Yéliaminow-Zeniow, d^une antre origine, mais ^;alement fort ancienne. Cette £Eunille, de même que celles des Grodonnow et des Saboniow, est issne dtm monna tatar nommé Tchett, leqnel se fit baptiser en 1880 et fat le fondateur da célèbre conyentde Safnt-Hypate à Kostroma. La^mille Oodounow donna deux exmra à la Russie de 1^8 à 1606 ; el(& s'est éteinte sous le règne de Pierro I.
forcés en Sibérie; mais Tentreprise ayant réussi, elle fpt décorée du nom de révolution^ et Vorontsow devînt bientôt un grand 'seigneur. Le. jour même, 25 novembre, il fut nommé chambellan; le 31 décembre il fut promu au rang de lieutenant-général. Dans les premières semaines de 1742, il épousa la comtesse Anna Skavronski, cousine-germaine dé Timpératrice; le jour du sacre de celle-ci, 28 avril, sa femme fut nommée dame à portrait^ lui-même reçut le cordon d'Alexandre-Nevskî, ainsi que son père septuagénaire, retiré du service, auquel Fimpératrice conféra ce jour-là le rang de conseiller d'état actuel, et peu de temps après celui de conseiller privé (ce vieillard mourut en 1750, à l'âge de 76 ans).
En 1744, Michel Vorontsow fut créé comte du saint-empire, et, à cette occasion, Ton introduisit, dans sop diplôme eomtal, la fausse généalogie qui les rattache aux anciens Vorontsow, éteints en 1887, mythologie à laquelle cette famille tient beaucoup, à laquelle tenait surtout le maréchal prince Vorontsow *,
Dans le courant de la môme année 1744, Michel Vorontsow, âgé de trente ans seulement, fut nommé conseiller privé actuel et vice-chancelier de Russie, et après la chute de Bestbujew, en 1788, il fut nommé chancelier de Fempire. Deux ans auparavant, sa femme avait été nommée dame d'honneur (ober-hofuieistenna). Ce chancelier de contrebande mourut en 1767, à Tâge de 83 ans, après avoir été, pendant son long ministère, à la solde de TAngleterre, de la Frstfice et de l'Autriche. C'était l'homme le plus vénal, aussi méprisable que le fut son frère aîné. Roman, ce qui est beaucoup dire. Il déclarait un jour au ministre d'Angleterre qu'ayant commencé la construction de son hôtel f avec de l'or anglais, il devait aussi l'achever avec ce même or. Cet hôtel fut meublé avec des meubles envoyés de France par Louis XV. ,
Le chancelier comte Michel Vorontsow n'eut point de. postérité mâle; sa fille unique, l'une des femmes les plus dissolues de son temps, épousa le comte Alexandre Stroganow. Profitant de la nécessité où se trouvait la cour de Vienne de ménager Talliance russe pendant la guerre de sept ans, il obtint, en 1760, un diplôme de comtes du saint-empire pour ses deux frères Roman et Ivan. Dans ce diplôme. Ton inséra également la fable généalogique si chère aux Vorontsow.
Le comte Roman, mort en 1783, à l'âge de 76 ans, fut un homme de mérite, mais le plus plat des courtisans et le plus effronté des concussionnaires. J'aurai à raconter, dans le deuxième volume de mes Mémoires, comment cet homme prostitua, à Pierre III, sa propre fille. Il volait à un tel point dans les administrations à lui confiées, qu'il avait reçu le sobriquet de Roman à la poche large (Romane-bolchoy
* Yojez à oe sujet une brochure publiée à Londres en 1862, intitulée : La vérité êwr le prooia du prince Pierre JMgoroukow, par un Russe, t A Fëtersbourg, rue des Jardins {Sadovaia), aujourd'hui Photel des pages.
karmahe)y et Catherine II lui envoya un jour, en cadeau, une immense bourse vide, avec Tordre, donné au courrier, d'arriver chez M. le comte un jour qu'il aurait un grand dîner, et au moment où tous les convives se trouveraient réunis a table. C*est aux exactions, aux vols, aux infamies de cet homme, ainsi que de son frère le chancelier, que la branche princière des Vorontsov^ se trouve redevable de son inïmense fortune.
Le comte Roman laissa deiix fils. L'aîiié, le comte Alexandre, président du collège du commerce sous le règne de Catherine JI, chancelier de l'empire et ministre des affaires étrangères sous le règne d'Alexandre I, mort célibataire en 1805, à l'âge de 64 ans, fut un homme de mérite, de probité, d'un caractère loyal et ferme à là fois. Son frère, le comte Simon, doué dé grands talens, mais un homme du caractère le plus fourbe, après avoir fait le plat-pied devant les Orlow au temps de leur faveur, une fois Potémkine ayant pris le pouvoir en main, voulut capter les bonnes grâces du nouveau favori, et obtenir, par son entremise, un poste diplomatique. M"*' Catherine Séniavine, demoiselle d'honneur et amie de Catherine II, avait eiitamé une liaison avec Potémkine; l'impératrice voulut la marier pour l'éloigner; le comte Simon se présenta : il l'épousa; obtint le poste de ministre de Russie à Venise, et peu de temps après celui d'ambassadeur à* Londres. Il y représenta la Russie pendant un' quart de siècle, et il y vécut ensuite, pendant un autre quart de siècle, à titre de simple pailiculier, jusqu'à sa mort, arrivée en 1832, à l'âge de 88 ans.
Son fils unique, le maréchal comte Michel, créé prince en 1845, hérita des grands talens et de la fourberie de son père. 11 mourut en 1856, à l'âge 4c 75 ans, laissant un fils, le prince Simon, aujourd'hui maire d'Odessa, et l'unique représentant de cette branche. II paraît que le comte Romaii, son fî^s le comte Simon et son petit-fils le maréchal prince Michel ont épuisé, et complètement, à eui trois, la somme d'esprit et de mérite départie par la Providence à la famille Vorontsow : en disant du prince Simon qu'il est un homme fort médiocre, l'on pourrait encore se trouver accusé de flatterie audacieuse......
Le frère cadet du comte Rpman et du chancelier comte Michel, le comte Ivan Vorontsow fut marié, je l'ai dit, à la fille du célèbre Volynski; il a été le bisaïeul du comte Vorontsow -Dachkow actuel, unique représentant die cette branche, chez laquelle la nullité intellectuelle a toujours formé le trait distinctif. J'ai parlé, à la page 227, de l'origine de leur iminense fortune, héritage de l'aïeule du comte actuel : la digne femme, à part son avarice crasse, s'occupait encore d'usure et faisait la traite des blancs
La famille Schouvalow date du seizième siècle; elle possédait des propriétés, en 1561, dans le district de Kostroma, mais elle resta dans l'obscurité jusqu'au dix-huitième siècle. Sous ''* ' "* ^ "
y eut, parmi les officiers de sa gardé, trois fils de Maxime Schoutalow: Iv^u Taîné, George, mort sans avoir laissé de postérité, et Ivan le jeune; ce dernier eut un fils, Ivan Schouvaïow, Tàmant de Timpéra- Irice Elisabeth, le fondateur de l'université de Moscou et de l'académie des beaux-arts à Pétersbourg, et deux filles, Ânastasie, mariée an eomte Serge lagoujinski, et Pauline, qui épousa le prince Nicolas 6alitsyne; celle-ci a été Taîeule do prince Michel Galitsyne, marié à la soeur des comtes Baranow.
Ivan Maximoviich Schouvaïow Taîné, général-major et commandant de Vyborg, plus tard devenu gouverneur de la province d'Arhangelsk, mort en 1736, fut un ami du célèbre Ostermann. Lorsque ce dernier fut envoyé, avec le maréchal Bruce, au congrès de Nystadt, en 1721, sachant que ce poste de négociateur se trouvait brigué par son ennemi lagoujinski, il pria Schouvaïow, si lagoujinski passait par Vyborg pour se rendre à Nystadt, de l'y retenir pendant quelques heures au moins, en le grisant à un repas copieux, chose facile à faire avec un buveur passionné comme Tétait lagoujinski, et d^en informer Ostermann par un courrier expédié en toute diligence. En effet, Pierre I, impatient de voir la paix signée, fit partir lagoujinski pour dire aux négociateurs de ne point insister sur la cession de la Livonie. lagoujinski, arrivé à Vyborg, fut invité k dîner par Schouvaïow, lequel le fit boire et le grisa complètement, et pendant ce temps un courrier était expédié à Ostermann. Celui-ci se hâta de se rendre à rappartement des plénipotentiaires suédois, et leur annonça qu^un ordre du czar venait de lui arriver pour rompre les négociations si la paix n^était point signée immédiatement. Les Suédois cédèrent, et lagoujinski, à son arrivée, trouva la paix signée. La Livonie échut à là Russie*....
Ivan Maximovitch Schouvaïow laissa deux filles, mariées, Tûne au général-major fvan Ivanovitch Olénine, Tautre au lieutenant-général Alexis Andréiévitch Hitrovo (raïeul du contrôleur-général de ce nom), et deux fils, Alexandre et Pierre, tous deux: ensuite feld-maréchaux, créés comtes en 1746.
Le comte Alexandre Schouvaïow, chef de la chancellerie secrète sous le règne d^Ëlisabeth, était un esprit médiocre, un homme d*un caractère dur et méchant. Grand de taille, sec, raide, le regard revéche, avec ceci ayant un tic qui lui défigurait son visage, déjà fort désagréable sans cela, la parole brève, les manières anguleuses, il avait rair effrayant; c'était bie& le type de Tinquisiteur sous sa forme la .plus repoussante. Il mourut en 1771, à Fâge de 61 ans, laissant une seule fille, mariée au comte Golovkine, petit-fils du chancelier de ce nom et frère de la princesse Pierre Répnine. Cette ccnntesse Golovkine vécut fort longtemps; elle mourut nonagénaire dans les dernières années du règne d'Alexandre L
Le comte Pierre a été le bisaïeul des comtes Schouvaïow actuel».
En parlât, à la page 210, de sa femme, Mayra légoroyna Scbépélew^ d^abord femme de chambre de la duchesse de Holstein, et après la mort de celle-ci^ de la grande-dachesse Elisabeth ; ensuite la, demoiselle d'honneur et la confidente intime de ceUe dernière/ j'ai dit que Schouvalow Tépousa après ravénement d'Elisabeth au trôiie. J'ai commiSi là une erreur : ce mariage eut lieu sous le règne d'Anne; ce jeune homme, beau de sa personne, épousa cette femme de trois années plus âgée que lui, laide, repoussante par certains détails de son individu, mais remplie d'esprit et douée d'une grande énergie de caractère. A ce mariage, la famille Schouvalow se trouve redevable de son élévation et de sa fortune. Après son mariage, Pierre Schouvalow fui nommé gentilhomme de la chambre d'Elisabeth, et après l'avénement au trône de celle-ci, il fit une carrière rapide. Sa femme, nommée dame à portrait, se trouvait, avec l'impératrice, sur le pied de la plus grande intimité. L'influence des Schouvalow devint plus tard prépondérante, après l'avènement du jeune. Ivan Ivanovitch Schouvalow, le cousin-germain des deux comtes, au poste de favori, et cet avènement fut le fruit d'une sale intrigue de Mavra légorovna. L'impératrice avait pri3 pour amant un beau jeune homme appelé Njkita Afanassiévitcb fiékétow : la comtesse Mavra se posa en amie initime du nouveau favori; elle lui donna une pomn^ade à employer pour le visage, dans le but, disait-elle, de maintenir son teint frais et rose; après quelques jours, le visage se trouva tout couvert de pustules; la comtesse Mavra dit à l'impératrice que le jeupe homme tenait la conduite la plus dépravée; Békétow fu( envoyé comme officier dans un régiment de ligne, et la comtesse Mavra présenta à l'impératrice le jeune cousin de son mari, dont Elisabeth ne tarda point à s'éprendre d'une manière folle. Le comte Pierre et son cousin Ivan étaient tous deux des hommes de beaucoup d'esprit, tous dpux fort intrigans, mais complètement dissemblables sous le rapport de la probité pécuniaire. Impossible d'être plus désintéressé, plus étranger aux préocpupations d'argent que le fut Ivan Schouvalow ; avec cela il était amoureux de la vraie gloire, celle qui consiste à faire le bien, à être utile à son pays, à se créer un beau nom dans l'histoire. Cette noble passion pour la gloire le domina et l'illustra au point de faire oublier à ses compatriotes le prix, auquel il avait acheté et maintenu sa haute position de cour : amant d'une femme^ belle il est vrai, mais de dix-huit année^s plus âgée que lui, d'une îenime adonnée à l'ivrognerie et au libertinage le plus crapuleux, puisque, dan^ sa passion pour la variété des plaisirs, elle faisait venir
et des soldats aux gardes et des laquais de la cour! Néanmoins,
le nom d'Ivan Schouvalow restera à jamais, dans les annales de la Russie, comme celui du champion de la civilisation, du protecteur des lettres, des sciences, des arts, de l'ami de Lomonossow, du fondateur de la première université russe
D en sera aatrement de la mémoire de son consin le comte Pierre Schouvalow. Celui-ci employa toutes les ressources d'un esprit remarquable, fin et délié, au service des passions lès plus égoïstes, d'une inextinguible soif d'argent et d'une cupidité, ignoble et odieuse à la fois, poussée jusqu'à la tyrannie la plus dure. Ce que cet bomme commit d'injustices et d'oppressions pour arriver à s'enrichir est vraiment effrayant,, et sa mémoire restera exécrée à juste titre. Dans le deuxième volume de cet ouvrage, j'aurai souvent à parler de lui et de son célèbre cousin.
L'impératrice Elisabeth était, je l'ai dit déjà, fort superstitieuse : avec cela, ayant à se faire pardonner bien des péchés, péchés mignons et autres, elle se montra constamment fort large et généreuse envers son confesseur, qu'elle combla de dons. Cet ecclésiastique^ lequel fut en même temps le confesseur de la grande-duchesse (depuis Catherine II), un homme fin, rusé et fort intrigant, Fédor lacovlévitch Doubianski *, archi-prétre de la r.athédrale de l'Annonciation à Moscou, mourut en 1761. Il avait été marié à Marie Constantinovna Scbarogorodski (née en 1714,, morte en 1769), dont il avait placé le frère, à titre de valet de cl^ambre, auprès de la grande-duchesse (depuis Catherine II), et la fenune de ce frère, Catherine Ivanovna, en qualité de femme de chambre auprès de cette princesse, dont elle fut la confidente intime (après sa mort, cette place, plus lucrative qu'honorable, échut à la fameuse Marie Savichna Pérékousihine).
Le père Doubianski eut quatre fils: Michel, Fédor, Zahar et Jacques, et une fille, Elisabeth; tous furent anoblis le 10 avril 1761. Elisabeth Doubianski épousa mon grand-oncle, le prince Jacques Pétrovitch Dolgoroukow, frère aîné de mon aïeul, mais ne lui ressemblant guère. Mon aïeul était un homme d'une vaste intelligence, d'^un savoir encyclopédique, son caractère était noble et élevé; mon grand-oncle était un bomme nul, étourdi et inconséquent. Ayant épousé sa femme pour sa riche dot, il mangea le tout. Sous le règne de Catherine II, il fut chambellan et gouverneur de Péterhoff; il mourut en 1797, à l'âge de 56 ans. Il eut une fille, mariée à un petit Allemand nommé Hirschfeldt, et deux fils : le prince Alexandre, un jeune homme fort distingué, tué en 1788 dans un combat naval contre les Suédois, près de l'ile de Hochland, et le prince Pierre, mort octogénaire en 1854. Ce prince Pierre était encore plus béte que son père; durant une existence d'un demi-siècle , j'ai vu bien des imbéciles : j'en ai rarement rencontré un de cette force. Il passa les quarante dernières années de sa vie dans une petite terre, à une vingtaine de verstes de Péterhoff;
* Il ne fiiut point confondre la famUle Doubianski avec la femille Doubenskiy issue de Fédor Doubenski, envoyé par Basile l'Aveugle, grand-duc de Moscou, en ambassade près du khan tatar Oulou-Mahmet, en Tan 1445. Madame de Lagrené est une Doubenski.
il en sortait rarement, et cette longae solitude, jointe à une oisiveté complète, avait fini par Tidiotiser. Dans sa jeunesse, il avait enlevé une bohémienne et l'avait épousée, au grand scandale de la famille; forC heureusement, il n'en eut point d'enfans. Il eut un fils naturel, Alexandre, auquel, avec Tautorisation de mon père, il donna notre nom. M. Alexandre Dolgoroukow entra comme volontaire dans rartillerie, devint officier, par conséquent noble (c'était bien avant la loi de 1845), et il se retira du service avec le rang de lieutenant-colonel. Il est marié à une princesse Mestcherski, et il est père d'une nombreuse famille.
Je reviens aux quatre fils de Tarcbi-prétre Doubianski.
L'aîné, Michel, prit une part active à l'avènement de Catherine H au trône; il devint brigadier, sous-écuyer à la cour, et mourut en 1776, îiprès avoir été marié à une Naialie Fédorovna, dont j'ignore le nom de famille. Jls eurent un fils, Fédor, lequel se trouvait brigadier lorsqu'il se noya en se baignant dans la Neva, au mois d'août 1796, et une fille. Barbe, demoiselle d'honneur de Catherine II, mariée au sénateur Basile Zinoview, et inerte en 1803, à l'âge de 40 ans. De ce mariage naquirent trois filles et un f)ls, le général Nicolas Zinoview, ancien gouverneur de feu le grand-duc héritier; il est marié à une Batuchkow, et il a hérité de la fortune considérable de la famille Doubianski *.
Fédor Doubianski, capitaine à la garde à cheval, mourut en 1774, à l'âge de 35 ans. Son fils unique, Dmitri, mourut célibataire en 1781.
Zahar Doubianski, page de la chambre de rimpératrice Elisabeth, ensuite lieutenant-capitaine aux gardés Préobrajenski, prit une part active à i'avénement de Catherine II au trône. Il ttiourut célibataire en 1765, à l'âgé de 22 ans.
Jacques Doubianski, page de la chambre de Timpératrice Elisabeth, ensuite major, laissa une fille, Yëra, morte en 1840 sans avoir été mariée, et un fils, Pierre, mort célibataire en 1822.
La famille Sievers est originaire du Holstein, et l'un de ses membres, ofiicier de la marine danoise, un marin fort distingué, un homme ho-
* Les ZinoTiew sont issus de Romodane Zinoyiew, votévode (général) en 1450 dans les troupes de Basile l'Aveugle, grand-duc de Moscou. Ivan Nikitdtch Zinoview, gfolnik à la cour de Pierre I, ensuite lieutenant-colonel, épousa une princesse Eozlovski ; il en eut une fille, ^mariée au général Grégoire Orlow (voyez page 492), et un fils,. Nicolas, général-major et commandant de la fcnteresse de Pétersbourg. Celm-ci épousa une Séniavine (voyez page 215): il en eut une fille, la princesse Orlow, et trois fils : Paîné, Alexandre, fut marié à une Dolgoroukow, nièce du prince de la Crimée ; le plus Jeune, Basile, eut dix-sept enfans : sept fils et dix filles. Devenu veuf de la Doubianski, il épousa Oustiniia Fédorovna Breitkopf, dont il eut six filles et quatre fils : Etienne, marié à une Jomini ; Pierre, marié à une leltchaninow; Basile, marié à une Svertchkow (ci-deyant madame Guerreiro), et Paul, marié à une princesse Troubetskoy. De sa troisième femme, Catherine Pétrovna Rozanow, le sénateur Zinoview eut deux fils : Dmitri, marié à une Weymaro, et André, et une fille, mariée à un prince Omoussow.
norable et probe, entré au service russe sous le règne de Pierre I, était devenu amiral et présidait le collège de Tamirauté après la mort du grand-amiral Apraxine. Il s'était brouillé avec le très -vindicatif maréchal Munich, lequel lui joua un fort mauvais et vilain tour. Lors de la proclamation de l'impératrice Anne comme souveraine absolue, il y eut ordre de faire chanter un Te Deum dans toutes les villes. Munich, gouverneur-général de Pétersbourg, ayant reçu de Moscou le courrier qui apportait la grande nouvelle, n'en fit point part à Sievers, de façon que celui-ci et ses subordonnés n'assistèrent point au Te Deum. Munich représenta celte absence comme une désapprobation dti nouvet ordre de choses. Sievers fut renvoyé du service; on lui ôta le cordon d*Alexandre-Nevski, et il reçut l'ordre de quitter Pétersbourg dans l'espace de quatre heures, pour se rendre dans une petite terre qtfil possédait dans la Finlande russe. Il y mourut après dix années d'exil, en 1740. Ses deux fils, oflBciers, l'un- dans l'armée, l'autre dans la flotte, furent renvoyés du service le même jour que leur pèfe.
Chrétien Sievers, officier danois, entra au service de Suède sous le règne du grand Gustave-Adolphe. Son petit-fils, Joachim-Jean, épousa une demoiselle Eckermann, qui lui apporta en dot la t)etite terre de Satzo, en E^thonie, sur le bord de la mer. Lors de l'invasion russe, celte terre fut ravagée, et Sievers obligé, avec sa famille, de se sauver dans un bateau de pécheur pour gagner la côte finlandaise. Il servit dans l'armée suédoise avec le rang de capitaine, et après la conclusion de la paix de Nystadt il revint se fixer en Esthonie avec ses deux fils, Joachim-Jean «t Charles. Complètement ruinés par la guerre, les deux jeunes gens entrèrent au service d'un riche gentilhomme esthonien, le baron, depuis comte, de Tiesenhausen*. Joacliim Sievers devint son intendant, et Charles Sievers devint^ son valet de pied, le servant à table.
* Cette &mille est Issue d'Engelbrecht de Tiesenhansen, venu d'Allemagne en Xivonie en l*an 1199, et marié à la soenr de Bnxhoeyden , fondateur de Riga et |>remier évè(pi& de cette TiBe. Lors de la prise de Riga par Tes Russes, en 1710, George- Beinhold de Tiesenhansen, landratih de Livonie, se trouvait à la tête des nobles qui prêtèrent serment de fidélité à Pierre L Le général-mf^or suédois Hans-Henrl de Tiesenhauseq fut créé baron par la reine Christine, en 1654 ; son arrière-petit-fils, le baron Berendt-Henri, dans la maison duquel le comte Charles Sievers avait servi conune valet de pied, acheta i Vienne, en 17ô9, le titre de comte du saint-empire. Son fils, le comte Ivan Andréiévitch, fut grand-maître de la cour de l'empereur Paul. Il eut deux fils : Paul et Frédéric ; celui-ci, aîde-de^camp de l'empereur Alexandre I, tué à la bataille d'Austerlitz, fut marié à Tune des filles du maréchal Koutouzow, cette célèbre Elisabeth Mihailovna, depuis remariée au général Hitrovo, laquelle fiit si connue pour son exquise amabilité, sa finesse, son grand usage du monde et son colossal esprit d'intrigues. Le comte Frédéric Tiesenhansen a eu deux filles : la comtesse Catherine, aujourd'hui demoiselle d'honneur à portrait à la cour de Russie, et la comtesse de Ficquelmont, morte en 1863. Son firère aîné, le comte Paul, mort nonagénaire en 1864, a laissé, de son mariage avec l'une des filles du célèbre comte Palhen, trois fils et quatre fiUes, entre autres madame Zahaijevski, grande-miUtresse de la cour de la grande-duchesse Marie, et la comtesse Victor Pjnme.
Aa bout de quelques années, Joacfaim Sievers prit à ferme les propriétés du générai Roumiantsow, en Livonie, sur le bord du lac de BurtenecL Cela déplut au baron Tiesenhausen : il se montra moins bienveillant envers Charles Sievers, et celui-ci quitta la domesticité du baron. Il vint à Pélersbourg, où il commença par devenir joueur de violon chez un boargeois allemand qui faisait parfois danser ses connaissances; des femmes de chambre et des femmes de charge de la grande-duchesse Elisabeth venaient s'amuser et danser chez cet Allemand; Sievers était un jeune homme fort beau de sa personne; les femmes de la grande-duchesse en parlèrent à celle-ci : Elisabeth le prit à son service comme postillon. Après avoir, plus d'une fois, joui des faveurs intimes de la grande-duchesse, il fut nommé garçon de buffet (tafeldecker) et ensuite promu au poste de domestique chargé de servir le café (koféschenck). Sous la régence de la princesse de Brunswick, il fut envoyé, par Lestocq, dans les provinces balliques^ soi-disant pour faire une visite à son frère aîné, mais en réalité pour tâcher d'emprunter aux capitalistes des provinces baltiques, au baron Tiesenhausen surtout, Fargent nécessaire pour travailler à la propagande au profit de la cause d'Elisabeth. La mission de Sievers échoua complètement : tous ces capitalistes refusèrent net, et après l'avènement d'Elisabeth an trône, ils regrettèrent amèrement leur refus; ceux d'entre eux qui auraient prêté l'argent demandé auraient pu arriver, ensuite, à une richesse fabuleuse. Tiesenhausen refusa également, et le regretta plus que les autres, ayant été obligé, plus tard, pour acquérir le titre de comte du saint-empire, de faire à Vienne la dépende d'une somme très^ considérable.
Après l'avénement d'Elisabeth au trône, Charles Sievers fut nommé gentilhomme de la chambre du jeune duc de Holstein, nouvel héritier du trône de Russie, et envoyé à Berlin avec une double mission : Tune ostensible, celle de porter à Frédéric II le cordon de Saint-André; Fautre secrète, celle de' voir la jeune princesse d'Anhalt^Zerbst (depuis Catherine II). Son rapport à l'égard de cette jetme^ personne fut trèsfavorable, et Catherine II n'oublia jamais le service, à elle rendu par Sievers. En 1748, celui-ci fut créé baron par le roi de Suède, et la même année il épousa M""" Kruse, dont la tante maternelle, Elisabeth Frantzen; ancienne gouvernante de l'impératrice Elisabeth, jouissait de Taffection de cette dernière*. En 1751, le baron Sievers fut nommé chambellan et chevalier d'Alexandre-Nevski, et quelques années après,
♦ LeB Knifie sont originaires du Holstein ; le frère de la comtesse Charles Sieven ftit ensuite conseUler priv^ et médecin de Catherine II.
n existe dans les provinces baltiqnes encore une famille Kruse, issue de Christian Kruse, ministre de l'empereur d' AUemagne à la cour de Stockholm, ei dont les fils furent anoblis par l'empereur Léopold I en 1664. A cette famille appartenait Tamiral russe Kruse, un marin distingué, mort en 1799.
maréchal de la cour. Après la mort, en 1759, du grand-maréchal Schépélew, fl remplit ses fonctions par intérim, et sous sa direction fut achevée la construction du palais d'hiver. En 4760, le besoin qu^avait la cour dé Vienne de ménager celle de Pétersbourg pour continuer la guerre contre le roi de Prusse, la porta à offrir le titre de comte du saint-empire au favori Ivan Schouvalow; celui-ci, fort peu sensible aux titres et à Fargent, refusa, et demanda que ce titre fût conféré à son ami SieverS, ce qui eut lieu immédiatement. Pierre III, qui n'aimait point le comte Sievers, lui témoigna une grande froideur, et amoindrit sa position de cour en nommant grand-maréchal Alexandre Narychkine, le fils aîné du cousin-germain de Pierre I, un fort brave et digne homme, mais un panier percé. Catherine II, connaissant Tesprit d'ordre et la parfaite probité du comte Charles, le nomma grand-maréchal, en appelant Narychkine aux fonctions de grand-échanson. Sievers resta grand-maréchal jusqu'en 1773, époque où ses infirmités, sa surdité surtout, l'obligèrent à donner sa démission et à se retirer dans ses terres de Livonie, où il mourut à la fin de l'année suivante. C'était un homme d'un esprit médiocre, mais fin et perspicace, doué d'un bon coeur, exact et ponctuel comme un véritable Allemand; probe et honnête dans ses relations de cour, ainsi que dans la vie privée.
Son frère aîné, Joachim, fermier des propriétés livoniennes du premier comte Roumianlsow, acheta à celui-ci la terre de Bauenhoff, où il passa le reste de ses jours. Son fils , Jacques Sievers , fut l'un des hommes d'état les plus remarquables de son temps; il administra plusieurs provinces, fut ambassadeur en Pologne, et en même temps le conseiller le plus écouté de Catherine dans ses grandes réformes administratives, lesquelles, pour leur temps, constituaient un véritable progrès. Il unissait de grands talens à de vastes connaissances, à une parfaite probité et à un ardent amour pour l'humanité. J'aurai plus d'une fois à parler, dans la suite de ces Mémoires, de cet homme illustre et vraiment respectable, lequel mourut en 1808, à l'âge de 77 ans, sans laisser d'enfans de son mariage avec sa cousine-germaine, la comtesse Elisabeth Sievers, fille du comte Charles. L'empereur Paul, en 1798, avait conféré à Jacques Sievers, ainsi qu'à ses deux frères Pierre et Charles, le titre de comtes. Le comte Pierre fut la souche de la branche comtale aînée; son petit-fils, le comte Léon, est aujourd'hui secrétaire dp là légation russe à la Haye. Le comte Charles fut la souche de la branche puînée, et la branche comtale cadette est issue de leur oncle, le grand-maréchal de la cour de Catherine II.
Pimène Yassiliévitch Lialine appartenait à une famille noble, mais complètement pauvre. Il entra au service dans la flotte comme simple matelot, et fut placé, en cette qualité, sur la barque servant aux promenades d'Elisabeth sur la Neva. Sa bonne mine, son air robuste frappèrent cette princesse : elle admit plusieurs fois Lialine à jouir de ses faveurs intimes; une f6ls devenue impératrice, elle le nomma cbambel"-
lan, lui fit conférer le cordon holsteinois de Sainte-AnnQ, et, quelques années après, lui donna le cordon d'Alexandre-Nevski. Il mourut en 1754.
Adrien Vojtchinski, d'abord palefrenier, ensuite postillon, et enfin cocher de Catherine I, fut anobli par cette princesse le 19 avril 1725. ^ Il laissa deux fils, tous les deux devenus cochers de la grande-duchesse Elisabeth. Le plus jeune, Ivan, fut ensuite ofiîcier de bouche à la cour (mund^chenck) ; Taîné, Nikita, fut admis, étant encore cocher, à jouir des faveurs intimes de la grande-duchesse, laquelle, une fois montée sur le trône, le nomma chambellan, et lui fit conférer le cordon holsteinois de Sainte-Anne. Il devint ensuite lieutenant-général et chevalier d'Alexandre-Nevski, et mourut en 1764.
rai parlé de la liaison passagère de la grande-duchesse Elisabeth avec le comte Platon Moussine-Pouchkine, lequel était, en réalité, son cousin-germain. De cette liaison était né un fils, baptisé sous le nom d'Alexis Fédorqw, et élevé à la campagne, chez son père, près de Simbirsk, soi-disant comme le fils dun marchaud. Devenu majeur, il arriva à Perm, et il y demanda en mariage Fédossia Mihaïlovna Tour- Ichaninow, fille d'un petit propriétaire de l'endroit. Le père jeta les hauts cris; mais le voïévode de Perm, qui avait ses instructions, fit venir le père, causa avec lui en téle-à-lôte, le mariage fut décidé, et les parens de la fiancée se montraient tout joyeux. Quelques semaines après, arriva de Pélersbourg un oukaze enjoignant à Alexis Fédorow de prendre le nom de Tourtchaninow, lui conférant la noblesse et lui faisant don d'usines et de vastes terres, peuplées de dix mille serfs! Il laissa plusieurs fils et cinq filles; l'une épousa Alexandre Fédorovitch Kokochkine : elle a été la mère de Tancien minisire de Russie à Naples et à Dresde, ainsi que du général Kokochkine, grand-maître de police à Pélersbourg, surnommé cache-coquin, et de M"' Bouldakow (laquelle, en premières noces, fut mariée au comte Kleinmichel). Une autre des filles de ce Tourtchaninow d'occasion épousa un Koltpvskoy; une troisième, un Titow; une quatrième, un Zoubow; elle a été l'aïeule de M. Zoubow, marié à M"* Kokochkine; enfin, une cinquième épousa un Monténégrin venu en Russie pour y chercher fortune.
Ce Monténégrin, Marc Constantinovitch Grafivelitcb, entra comme officier au service russe en i770, et se mit à écrire son nom Graf (c'est-à-dire comte) Ivelitck C'était un homme d'une grande finesse et un habile négociateur, surtout avec les populations slaves de Turquie; il rendit des services réels pendant les guerres de Catherine II et d'Alexandre i contre la Porte-Ottomane. A la mort de Catherine II il était encore colonel, quoiqu'il fût âgé de 56 ans; mais pendant le règne si court de Paul, il devint lieutenant-général, et sous Alexandre I il fut nommé sénateur. Il mourut en 1825, à l'âge de 85 ans, laissant à ses fils le titre comtal par lui usurpé d'une façon si originale*. :
* I/ezemple de Ptisarpation du titre de comte est Vm fréquent en RnsBie ; quel* :
qne&-unâ de ces titres U8iu)>é8 ont été légalisés ensiiite : çeiix des Bslmaine, des Santi,
Il existe en Russie encore deux autres familles du nom de Tourtchaninow. L'une est issue d'Alexandre Tourlchaninow, premier ralet de chambre de Pierre III, anobli le 22 janvier i762; Tautre, divan Tourtchaninow, un israéliîe venu de Turquie et baptisé en Russie. Son fils Pierre, un homme fort intelligent et très-capable, devint secrétaire du prince Potemkine; il fut ensuite secrétaire du cabinet impérial, directeur des bâtimens et jardins de la cour, et lieutenant-général. Il épousa la comtesse Sophie Elmpt, demoiseile d'honneur de Catherine II , privée de ce titre, fouettée et chassée de la cour pour avoir fait courir de sales caricatures sur Potemkine et les autres favoris de l'impératrice*.
Dans la petite ville (possad) dé Pôutchéje, sur le Volga (province de Kostroma), mourut le 22 janvier i839, et fut enterrée sous le nom de la nonne Arcadie, une femme nonagénaire, laquelle avait vécu à Pôutchéje pendant un demi-siècle . sous le nom de Barbe Mironovna Nazariéw, habitant une maison où elle menait une existence claustrale, mais salis {iorter l'habit ecclésiastique, entourée du respect et de l'affection universelles pour ses vertus, sa douceur et sa bienfaisance. Elle recevait parfois dies cadeaux de l'impératrice, veuve de l'empereur Paul. Le prince George Alexandrovitch Grouzinski, mort nonagénaire en 1852, venait la voir, lui témoignait une grande affection et présida à son enterrement. L'on racontait que, par son intervention, le prince George avait échappé à l'exil en Sibérie, que lui auraient mérités les actes d'audacieuse et odieuse violence, par lui fréquemment commis à l'égard de ses voisins et des autorités locales. L'on dit que cette dame était une fille naturelle de l'impératrice Elisabeth et du czarévitch de Géorgie Alexandre Bakarovitch, le père du prince George Grouzinski. Narrateur fidèle et consciencieux , je me borne à mentionner ce bruit «ans pouvoir ni l'affirmer, ni le démentir.
Dans le deuxième Volume de ces Mémoires, je parlerai des deux régences, celle de Bieren et celle de la princesse de Brunswick, ainsi que des r^es d'Elisabeth, de Pierre Ili et de Catherine IL
des Sollohub, des Podgoritchani-Pétroyitch. H y a également une masse de titres princiers nsorpés par des familles d'origine tatare ; avec de l'argent, en Russie, on peut tout faire et tout se permettre I
^ Le père de cette dame, le baron Jean-Martin d'Elmpt, d'une ancienne famiUe westphalienne, dans sa jeunesse officier français, entra au service russe en 1749, et mourut feld-maréchal en 1802, à l'âge de 76 ans. Catherine, pour le c<!mso1er de la catastrophe de sa fille, lui obtint, en 1790, le titre de comte du saint-empire. Il eut deux fils : Eugène, mort célibataire, et Philippe, lequel n'eut point de postérité m&le. Le gendre du comte Philippe, le brave et loyal général Joseph Anrep, obtint de l'empereur Nicolas, en 1853, l'autorisation de relever le nom et le titre des comtes d'Elmpt. Les Anrep sont issus de Ooswin d'Anrep, gentilhomme westphalien émigré en Livonie, où il reçut, en 1470, du grand-maître des chevaliers porte-glaives, la terre de Eûbbesche. Il existe aussi en Suède des branches de cette famille, issues de Hermanu Anrep, maréchal des années suédoises au seizième siècle, et de Keinhold Anrep, maréchal de la eoar dn grand Gustave- Adolphe.
ANNONCE
Prenant en considération^ qu'après ma mort^ mon fils et héritier unique y le prince Vladimir Pétrovitch Dolgoroukow, se trouvera dans Timpossibilité^ poiir ne point s'attirer le courroux du gouvernement russe , d'autoriser la réimpression de ce que j'ai publié hors de mon pays natale je déclare :
P Qu'après ma mort, tout ce que j'ai publié hors de mon pays natal, en langue russe comme en langue française (à l'exception du livre Des Réformes en Russie *)y tombera dans le donuiine public;
2** Qu'après ma mort chacun pourra réimprimer, éditer et publier tout ce que j'ai imprimé hors de mon pays natal, en langue russe comme en langue française (à Texception seule du livre Des Réformes en Russie)^ sans que mon fils, ni ses héritiers puissent y faire opposition, ni réclamer aucune indemnité*
Prince Pibrbb DOLGOROUKOW.
21 novembre 1866.
Genèye, Saint-Jean, campagne Baisin.
* Mon livre : Des Réformée 'en Russie, publié à Bruxelles en 1862, est la propriété de la librairie A. Lacroix, Yerboeckhoeyen et O.
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ERRATUM
Pages.
5. La première feuille de ces Mémoires yenait d'être imprimée, lorsque le prince Basile Dolgoroukow cessa d*être le chef de la police secrète $ il est aujourd'hui grand-chambellan.
15, ligne 6, au lieu de : fille du célèbre maréchal prince Michel, Usez : la petite-fille du célèbre prince Basile Galitsyne, le ministre et l'amant de la czarine Sophie.
32. Etienne Glébow fut empala à Moscou, sur la Place Rouge, devant le Kremlin, non au mois de décembre, ainsi qu'il est dit par erreur, mais le 15 (26) mars 1718; il expira le lendemain, non à 6 heures, mais à 7 ^ heures du matin, après seize heures de pal, H faisait ce jour-là un froid assez vif.
112, ligne 5, au lieu de : contemporainsi, lisez : contemporains.
147. Le premier comte Moussine-Pouchkine mourut en 1730, et non en 1729.
158, ligne 5, au Heu de : Zinkler, lisez : Malcolm Sinclair.
198. Immédiatement après la mort de Catherine I, au moment de la toute-puissance de Menchikow, Fédor Yéssélovski adressa, en juin 1 727, de Londres, une requête au conseil intime suprême pour solliciter nne amnistie et l'autorisation de rentrer en Russie. Il eut nn refus. [ 232. M. Jérébtsow, marié à mademoiselle Poltavtsow, se nomme André, et non pas Nicolas.
246. La deuxième femme du général Ganniball était une Schaesberg, et non nne Sahaesberg, comme il a été imprimé par erreur.
250, ligne 7, au lieu de : Il laissa deux fils, Antoine et Michel, devenus des brigands célèbres. Usez : Il laissa quatre fils, dont deux, Antoine et Michel, devinrent des brigands célèbres.
P.'S. Une particularité caractéristique à ajouter à ces détails au sujet de ces deux comtes de Vier, c'est que leurs brigandages se trouvaient couverts, et par conséquent protégés, par la femme du procureur-général de l'empire, c'est-à-dire de celui-là même qui était le chef supérieur de tous les tribunaux de l'empire, par la princesse Hélène Nikitichna Yiazemski III Elle était l'une des filles du second lit de cet afirenx maréchal et procureur-général prince Nikita Troubetskoy, cet homme épouvantable (voyez pages 60 et 456). Elle était une concussionnaire effi*énée, et son firère utérin, Pierre Héraskow (voyez page 456) se trouvait marié à la comtesse Élisabetii de Vier, la propre soeur des deux brigands !
398, ligne 13 , ajoutez : Catherine II, en échange de l'abdication de Pierre Bieren du trône de Courlande, lui fit don d'une somme de cinq cent mille ducats, et lui assura, de plus, une pension viagère de cent mille thalers.
408, ligne 21, au lieu de : Anne, lisez : Anne.
440, ligne 18, au ]ieu de : ober-sékréter, lisez : ober'Sékrétar»
451, ligne 20, au lieu de : cabine. Usez : cabinet.
Au sixième alinéa de la page 4, j'exprimai tous mes regrets de voir le jeune prince Michel Dolgoroukow attaché à l'administration de la police secrète. Je viens d'apprendre sa retraite de ce f&chèux emploi et sa nomination comme écuyer de la cour impériale. J'en suis fort aise : l'écurie, après tout, est encore préfëral)le à la police.
Genève. — Impr. Russe, 40, Prfe-PÉvêque.
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Ayant entrepris Tédition de la suite des Mémoires de feu le prince Pierre Dolgoroukow dont nous possédons les écrits inédits aussi bien que les divers documents historiques qu'il avait recueillis, nous croyons de notre devoir de prévenir nos lecteurs dès le début même de notre œuvre, de ce que la présente livraison ne correspond pas entièrement au premier volume, paru du vivant du prince, en ce qui concerne la forme et le caractère essentiel même de cette publication.
Malheureusement nous ne serons que trop souvent peut-être obligés d'y laisser des lacunes plus ou moins vastes que tous les écrits préparatoires et les annotations du prince que nous eussions pu nous procurer, ne suffisent pas pour combler. La mort a surpris notre auteur avant qu'il ait achevé la livraison que nous publions et dont le contenu sans doute lui aurait servi pour deux ou trois livraisons successives.
La vérité et rien que la vérité, tel sera notre devise, et nous laissons aux amis de la libre parole le soin de juger si nous nous sommes maintenus dignes, d'elle.
En tête de notre livraison, nous dédions quelques pages à la mémoire de Pierre Dolgoroukow.
Le prince Pierre Dolgoroukow est né le 8 janvier 1817. Il appartenait par sa naissance à l'une des plus anciennes familles de Russie, une des plus illustres. En effet, il descend en ligne directe, masculine et légitime de la maison souveraine qui régna en Russie depuis le neuvième siècle jusqu'au seizième. Avec im grand nom, un esprit élevé, une raison forte, un caractère résolu, avec toutes ces qualités de cœur et d'esprit, rehaussées par un vieux et illustre nom, il pouvait prétendre aux carrières les plus honorables, les plus brillantes, les plus lucratives.
Ces carrières lui étaient d'autant plus largement ouvertes, que ses qualités naturelles, celles qu'il devait à ses ancêtres, il ne les avait pas affaiblies ni souillées aux tristes égarements d'ime folle jeunesse. Toutes les passions qui brisent si douloureusement dans le cœur de l'homme les sentiments les plus hauts, les traditions les plus saintes, on ne peut pas les lui reprocher.
Mais qu'a fait le prince Dolgoroukow, alors qu'il lui était si facile de parvenir et aux honneurs et à
là richesse ? Ce qu'il a fait : il a choisi modestement la carrière des lettres, et il a consacré bbl vie à l'histoire et à la politique.
Comme écrivain jusqu'en 1843 cependant il n'avait rien produit encore* Ce n'est pas étonnant : à cette époque de 1843, il arrivait à 26 ans, l'âge des sérieuses études où commencent ces recherches, ces inéditions que plus tard TinteUigence pourra recueillir et condenser dans les productions utiles et dignes.
En 1843, il publiait sa première brochure : « Notice généalogique sur les principales familles de Russie.»
Après avoir quitté son pays, le prince Pierre Dolgoroukow vint s'installer à l'étranger pour suivre la carrière modeste d'un homme de lettres.
Voilà ce que nous trouvons dans les écrits inédits du prince :
d En 1859, j'émigrais. Mon émigration a été préparée de longue main : la première idée m'en était venue en 1852. J'avais d'abord formé le projet de passer à tour de rôle une année à l'étranger et une année entre Moscou et mes terres. En 1851, je demandais un passeport pour un voyage à l'étranger ; le prince Orloff, chef supérieur de la police, me fit répondre qu'il ne croyait même point devoir en parler à l'empereur, étant sûr d'un refus. En mars
1852, l'empereur me permit d'habiter Pétersbourg dont le séjour m'avait été interdit depuis 1844,
En 1853, la guerre éclata : je ne voulus point émigrer pendant la guerre, c'eût été inconvenant.
L'empereur Alexandre II, en 1859, m'accorda la permission de me rendre à l'étranger.
En avril 1860, je fis paraître à Paris : a: La vérité sur la Kussie. 3)
L'impératrice Anne. — Le parti allemand. — Encore une fois Bieren. — Ses intrigues. — Ses amis. — Le prince Ulric de Brunswick.— Bieren régent. — La conspiration de Golovkine. — ^Anna Léopoldovna et le grand duc Jean. — Bestoujeff. — Tcherkasski. — Munich. — Ostermann. — Arrestation de Bieren et sa chute. — Son exil. — Elisabeth. — Lestocq. — L'exil de la famille de Brunswick.— La chute de Lestocq et Bestoujeff. — Mort d'Elisabeth. — Le procès de Volynski. — Mémoires de Bieren écrits en Sibérie ( original ).
L'empereur Pierre II attaqué de la petite vérole, mourut en 1730.
Si l'on avait suivi le testament de Catherine^ le droit de succession n'était pas douteux; mais rien n'était stable depuis que Pierre I*"^ n'avait rien respecté. Suivant ce testament, la princesse Anne, épouse du duc de Holstein, ' et sa postérité, succédaient aux droits de Pierre II. Elle venait de mourir ; mais elle laissait un fils> qui régna plus tard sous le nom de Pierre III. Personne alors ne parut songer à ce prince. Elisabeth était nommée après Anne; elle fut exclue. Vassili-Loukitch Dolgorouki représenta que le sceptre, passant entre les mains des femmes par le défaut de princes de la maison impériale, devait retourner à la branche aînée et être offert à l'une des filles d'Ivan, frère de Pierre I*'. L'aînée de ces deux princesses, Catherine, mariée au duc de Mecklembourg, avait quitté son époux en 1719, et se trouvait à Moscou. C'est ce qui lui fit donner l'exclusion, parce qu'on voulait
gagner du temps pour établir le nouveau système d'administration qu'on méditait. On prétexta que cette princesse engagerait la Russie dans des guerres ruineuses pour soumettre les droits de son époux, et on lui préféra sa sœur puînée, Anne, duchesse douairière de Courlande.
Mais avant de lui déclarer son élection, l'assemblée dressa plusieurs articles, dont on résolut de lui faire promettre l'observation. Il fut arrêté que la nouvelle impératrice ne pourrait sans l'agrément du haut conseil faire la paix, ni déclarer la guerre; mettre aucun impôt, ni disposer d'aucune charge; punir aucun gentilhomme, à moins qu'il n'eût été bien convaincu de crime; confisquer les biens de personne ; disposer des terres de la couronne, ni les aliéner; se choisir un époux ou un successeur : c'est-à-dire qu'avec le titre de souveraine il ne devait lui rester aucun pouvoir, et qu'un empire longtemps despotique allait devenir une aristocratie.
Trois députés de l'assemblée, à la tête desquels était Vassili-Loukitch Dolgorouki, portèrent en Courlande ces articles à la duchesse, lui firent promettre de les observer, et de ne point mener en Russie Bieren, son favori et gentilhomme de sa chambre : elle promit tout ce qu'on voulut, bien résolue à ne rien tenir. En effet, Bieren arriva en Russie peu de jours après l'impératrice (1730) : nous verrons quel rôle important il fut appelé à remplir.
((Diviser pour régner», telle fut la devise d'Anne: conseillée par Ostermann, elle en fit la règle de sa conduite. Elle sema la mésintelligence dans le haut conseil^ et sut y rendre suspects les Dolgorouki, en insinuant qu'ils n'avaient borné le pouvoir de la souveraine que pour exercer eux-mêmes une puissance illimitée- L'intrigue qui, en faisant annuler la convention signée par
Anne à Mittau et rendit rimpératrice absolue^ avait été dirigée par Ostermann, fils d'un pasteur luthérien, et devenu par ses talents chancelier de l'empire. Personne n'avait contribué plus que les Dolgorouki .à limiter la puissance de la souveraine : ils furent arrêtés, et dispersés dans plusieurs endroits de la Sibérie. Catherine Dolgorouki^ la fiancée de PicFre II, .fut enfermée dans un couvent. Les princes Golitzine, qui avaient tenu les pre* mières places dans le haut conseil, furent éloignés de la cour, et ne se relevèrent de leur disgrâce que sous un autre règne. Après avoir langui huit ans dans l'exil, la maison des Dolgorouki croyait toucher à la fin de ses malheurs» mais un ennemi secret forma une stupide accusation contre toute cette famille; les princes Vassili et Ivan périssent par le supplice de la roue, deux autres sont coupés en cinq quartiers, d'autres ont la tête tranchée.
Tant de cruautés furent l'ouvrage du sanguinaire Bieren.
A l'avènement d'Anne au trône, tous les principaux postes du gouvernement russe étaient occupés par des allemands, qui acquirent une influence de plus en plus grande sur les affaires de l'Empire.
Le chancellier Ostermann, si connu par ses intrigues^ sous prétexte de maladie, ne voulait plus assister aux conseils de l'Empire et feignait de se cloîtrer dans la vie privée. Mais après l'arrivée de l'impératrice dans le village de Wseswiatskoïe, du fond de sa chambr'e à coucher Ostermann se mit à diriger les affaires et conserva une grande influence. Créé comte, il reprit toute son autorité du moment où l'autocratie fut sanctionnée. Au même rang avec lui marchaient Lœvenvolde, le gouverneur de S -Pétersbourg, Munich, Kaîserling, Korff, mais le plus
fort et le plus puissant fût Bîeren, qui exerçait une grande influence sur l'impératrice.
Jean Ernest Bieren qui se faisait appeler Biron, né le 12 novembre 1690, avait eu pour grand -père un palefrenier de Jacques III, duc de Courlande.
Il avait été envoyé par son père à l'université de Kœnigsberg; au lieu d'étudier, il faisait le vaurien. Ayant triché au jeu, il fut rossé par ses camarades et obligé de fuir. En 1714 il se rendit à Pétersbourg pour y solliciter une place de gentilhomme de la chambre à la cour de la princesse hériditaire, femme du czarevitch Alexis.
Ayant essuyé un refus brutal, il en conçut pour la Kussie et pour les Russes une haine sans pareille et qu'il lui fut donné plus tard d'assouvir de la façon la plus atroce. De retour à Mittau il se constitua le flatteur de Pierre Michaïlovîtch Bestoajeff'-Eioumine, grand-maître de la coiir de la duchesse douairière Anna Ivanovna.
Le premier acte de la vie de cour de Bieren fut d'intriguer contre son bienfaiteur Bestoujeff: il le brouilla avec la duchesse sur l'esprit de laquelle le nouveau favori avait acquis, dès le premier moment, un empire extraordinaire. La duchesse envoya le baron Korff^à Pétersbourg porter plainte, à son oncle Pierre I*^ contre Bestoujeff et confia à Bieren avec le titre de secrétaire et le rang de chambellan l'administration de sa cour et de ses affaire» privées. Lorsqu'elle vint à Moscou en 1724 pour assister au sacre de l'impératrice, Bieren l'accompagnait et ce fut lui encore qui se trouva chargé en 1725 de la mission d'aller complimenter l'impératrice Catherine sur son avènement au trône.
En 1737 s'éteignait la branche de la maison Kettler qui régnait sur la Courlande depuis l'érection de ce pays
en duché vassal de la Pologne en 1562, Pour les princes^ besogneux et affamés^ si nombreux en Allemagne où véritablement ils pullulaient^ le petit trône de Courlande constituait un véritable paradis^ aussi les prétendants y étaient-ils nombreux, et d'ailleurs chaque grande puissance avait le sien. L'électeur de Saxe, roi de Pologne Auguste III, voulait y placer son frère naturel, le célèbre comte Maurice de Saxe, maréchal au service de Frapce, et il fut appuyé par la cour de Versailles. L'empereur Charles VI aurait eu envie d'y mettre l'un des princes de Brunswick-Bevern, neveu de sa femme, et ce choix se trouvait également appuyé par l'Angleterre, où régnait la branche cadette de la maison de Brunswick; enfin le roi de Prusse Frédéric-Guillaume postulait la couronne de Courlande soit pour son neveu le margrave de Brandebourg-Schwedt, soit pour l'un des margraves de lia branche cadette de la maison de Brandebourg celle de Bayreuth. Mais Bieren trancha la question au moyen de troupes russes qui entrèrent en Courlande et occupèrent Mittau; le comandement.de ces troupes se trouvait confié au beau frère de Bieren le général-major Auguste de Bismark, prussien d'origine, appartenant à une famille d'Allemagne très ancienne, mais très-nombreuse et par conséquent fort pauvre. Il avait cherché fortune dans un mariage avec une sœur de M™® Bieren et grâce à la protection de son beau-frère, il fut admis au service de la Russie, oii il devint général en chef.
Bieren n'avait guère beaucoup d'esprit, mais doué d'une immence finesse, très-habile à s'insinuer, consommé dans Tart des intrigues, ils avait parfaitement plaire à ceux qu'il ne pouvait terrifier. Son éducation avait été fort négligée, mais une heureuse mémoire lui permettait de se rappeller
de ce qu'il avait lu; il est d'ailleurs si aisé aux souverains et aux ministres, de ne point être pris pour des ignorants : ils peuvent toujours donner à la conversation Fimpulsion qui leur covient. Bieren avait la passion des cheveaux : il passait des heures entières dans son manège et lorsque dans une conversation avec un diplomate étranger ou un grand personnage il se trouvait embarrassé de répondre à une question à lui adressée, il se mettait à parler des cheveaux.
Un ministre de l'empereur d'Allemagne à la cour de Russie le comte Ostein, lequel avait eu plusieurs démêlés avec le favori, avait essuyé des rudesses de sa part et ne pouvait le souffrir, disait : «lorsque le comte Bieren parle des cheveaux ou avec les chevaux, il parle comme un homme, mais dès qu'il se met à causer avec les hommes il parle comme un cheval ».
Bieren dans ses moments de gaieté, aimait à plaisanter; mais ses plaisanteries étaient généralement du plus mauvais goût et éminemment désagréables à ceux à qui elles s'adressaient. Ainsi un jour qu'il était de bonne humeur, ayant appris par la perquisition des lettres qu'un courlandais, un baron Sacken, avait écrit à l'un de ses amis en exprimant son étonnement de ce que le duc se permettait d'envoyer en Sibérie sans jugement des gentilshommes courlandais , il donna ses ordres : Sacken fut saisi et apprît qu'on allait le conduire en Sibérie. On lui banda les yeux, on le plaça dans une kibitka (trainaux) couverte, et l'on se mit en route. L'on voyagea pendant trois semaines; Sacken avait toujours les yeux bandés; enfin un matin en se réveillant, il sentit son véhicule immobile sur place; il appela, personne ne répondit. Il ôta son bandeau : point de gardien, point de postillon, point de
chevaux; en jettant les yeux autour de lui, il s'aperçut se trouver à deux pas de sa maison. Il se hâta d'y courrir et il prit connaissance d'une lettre envoyée par le secrétaire du duc. Cette lettre lui annonçait que si, à l'avenir il exprimerait son étonnement sur l'envoi sans jugement des Courlandais en Sibérie, il y serait expédié lui-même pour leur tenir compagnie.
Sa dureté, sa cruauté n'étaient égalées que par son extrême avidité ; il aimait le luxe et disposant à sont gré de la caisse d'état en Kussie, il lui était facile de satisfaire ce goût. Mais sa cruauté, le mépris de l'humanité inné en lui, le portèrent à avoir recours pour satisfaire son avidité aux moyens les plus dures, les plus affreux. La nation russe fut littéralement pillée par lui. Son homme de confiance l'israélite Lippmann qu'il avait fait nommer banquier de la cour, vendait ouvertement au profit de Bieren les places et les grâces, et faisait également de l'usure, de compte à demi, avec lui. La position intérieure de la Russie était affreuse sous le régime de Bieren : à la cour et dans les deux capitales l'on tremblait au seul nom de ce tyran ; dans les provinces les habitants étaient ruinés, la classe rurale surtout; l'espionage se trouvait porté à un degré de développement jusque-là inouï.
Tant que Bieren ne fut qu'un simple attaché à la cour de la duchesse de Courlande son ambition se bornait à désirer d'être inscrit sur les listes de la noblesse courlandaise, mais ses démarches restèrent sans succès. Une fois Anna loanovna montée sur le trône, les prétentions de Bieren devinrent plus hautes et il réussit dans toutes ses entreprises. Toutes les cours amies de celle de Russie se presssèrent de lui envoyer des décorations, des pensions, de l'argent. Il était naturel que Bieren reprit son ancienne idée de devenir duc de Courlande.
Il profita surtout de son Pinfluence sur l'impératrice, qui pendant son séjour en Courlande ne se mêlait en rien des affaires de cette province, ce qui lui gagnait beaucoup d'amis dans la noblesse. Après son avènement au trône, elle employa encore des moyens plus efficaces de s'attacher les courlandais, en partageant ses terres et ses propriétés entre ses favoris. Quelques uns, comme par exemple, les Korffs et Kaiserling furent appelés aux postes les plus importants de l'empire. Toutes ces grâces se faisaient par l'intermédiaire de Bieren et servaient ses intérêts personels. !&Ialgré son premier refus, le congres de Mittau, consentit à nommer Bieren noble courlandais. Ce titre procurait à Bieren le moyen d'acheter en Courlande des terres et de gagner des amis. Puis, quand Auguste III chercha la protection de la Russie pour monter sur le trône de Pologne, il brigua les faveurs de Bieren, qui les lui accorda entièrement à la condition qu'Auguste l'aiderait à dévenir duo de Courlande.
La vérité historique nous oblige de faire remarquer que les prétentions de Bieren sous ce dernier rapport, étaient tout-a-fait d'accord avec celles du gouvernement, qui désirait absolument dans la personne du duc de Courlande voir un homme fidèle à la Bussie et dépendant d'elle. De ce coté Bieren était justement l'homme qui offrait le plus de garanties : il était par ses fonctions de chambellan, tout-à-fait dépendant du gouvernement russe. Les événements le favorisèrent : le vieux duc de Courlande mourût sans laisser d'enfants, Bieren le remplaça. Son ambition personnelle était satisfaite c'est bien vrai; mais en même temps il faut avouer que le premier pas pour annexer la Courlande au gouvernement russe était fait également.
Pendant que Bieren dévenu de plus en plus puissant.
en 1732, arrivait à S^-Péters bourg le duc Antoine Ulric de Brunswick en qualité de fiancé d'Anna Léopoldovna, nièce de l'impératrice. Ce prince qui n'était pas beau et qui avait un caractère très-timide, ne plaisait ni à l'impératrice, ni à sa fiancée. Mais pour être agréable à la cour d'Autriche, avec laquelle le prince était lié, on le retint en Russie jusqu'à la majorité de sa fiancée.
La position de ce malheureux prince était des plus pénibles : la somme qui était mise à sa disposition était suffisante pour un homme dans la vie privée, mais elle ne lui permettait point de se montrer en qualité de membre de la famille impériale. Il voyait partout autour de lui des jeunes gens qui le dépassaient par leur qualités personnelles et par leur position. Entre eux brillait surtout le jeune et beau comte Lynar, ambassadeur de Saxe, aux sentiments duquel Anna Léopoldovna était trèssensible. Malgré cela le mariage du prince Ulric avec Anna Léopoldovna fut célébré en 1739 et de ce mariage naquit le prince «Tean^ connu sous le nom de «Tean III. Le prince-père se croyait au comble de la félicité, d'après toutes les prévisions le sceptre de Russie devait tomber entre les mains de sa femme ou de son fils.
La santé de l'impératrice inspirait tous les jours de plus en plus d'inquiétude, elle s'installa pour la saison d'été de 1740 à Peterhoffet ne quitta plus la chambre.
L'impératrice n'était pas décidée encore au sujet de l'héritage au trône, mais Ostermann pressait la souveraine de hâter cette décision, en disant qu'il fallait immédiatement désigner l'héritier et il dirigeit les idées de i'inipératrice dans le sens du jeune prince Jean. Anna loanovna donna son consentement, et i)ar un manifeste, ce prince fut déclaré héritier du trône. Le parti allemand célébrait
son influence sur les aflfaîres et Bieren se croyait déjà bien avancé dans ses prétentions ambitieuses. On se mit ensuite à examiner la question de savoir qui dirigerait les affaires de l'empire pendant la minorité de Jean. La princesse Anna Léopoldovna était convaincue que ces fonctions lui seraient confiées, comme mère et tutrice naturelle de l'empereur, mais en même temps Bieren espérait que le titre de régent ne lui échapperait pas- Dans ses aspirations il était aidé par le nouveau ministre du cabinet Bestoujeff*-B-iounûne et son associé le prince Tcherkasski.
Pour en finir au plutôt, Bieren invita chez lui quelques gens connus par leur importance. Bestoujefî* prévint chacun des invités de quoi il s'agissait et à quelle réponse s'attendait le duc. On arriva aux appartements occupés par Bieren et on joua une infâme et répugnante comédie, hors la présence du public bien entendu. Il n'y avait là que de lâches comédiens. Les premiers rôles dans cette comédie étaient remplis par Bieren et Bestoujeff*. Ce dernier dit à Bieren : ce il n'y a que V. A. qui puisse et doive être régent de l'empire ». Bieren fit mine de refuser le titre, tant convoité par lui. Tcherkasski, Munich, Lœvenvolde, se mirent à supplier le duc de donner son consentement, disant que c'était le désir le plus sincère de la Russie toute entière. Bieren gardait encore son masque et refusait; alors Bestoujeff et Munich imaginèrent une proclamation qui exprimait le prétendu vœu de toute la Russie de voir Bieren élevé au poste de régent de l'empire. Cette proclamation était présentée à l'impératrice, qui après l'avoir lue, l'a placée sous son coussin en disant : w c'est bien, nous verrons ».
Le temps s'écoulait, et avec lui l'impératrice s'étci-
gnait viâiblement ; elle semblait avoir oublié la proclamation. En craignant, que l'impératrice ne mourût avant d'avoir signé le manifeste, Bieren, cet audacieux intrigant, avait l'impudeur de se rendre auprès de la souveraine mourante et de lui demander une signature approbative sur la proclamation, la trompant comme il trompait le peuple. Elle signât, en disant à Bieren : «je te plains, tu précipites toi-même ta chute )). Nous verrons plus tard avec quelle promptitude ces paroles se sont réalisées.
Quelques heures après (17 octobre 1740) l'impératrice mourut et Bieren fut proclamé régent de l'empire.
Pendant les 10 années du règne d'Anne il n'y eût qu'une mesure gouvernementale digne d'approbation : la création par le soin du feldmarechal Munich d'un corps de cadets ce qui en ce temps-là constituait un véritable service rendu à la civilisation.
Le lendemain la Russie était effrayée de savoir qu'elle allait être gouvernée par un homme, accusé par la voix populaire d'être la cause de toutes les oppressions et de tous les malheurs intérieurs. Bieren de son côté savait parfaitement bien de quels sentiments était animée pour lui la nation russe et c'est pour cela qu'il se hâta de faire paraître un manifeste par lequel les serfs étaient affranchis du payement des impôts pendant 4 mois.
Pendant la régence de Bieren la fuite des paysans était fort habituelle en Russie; même sous le règne le plus doux de cette époque celui de Pierre II, nous voyons les propriétaires des districts de Penza, Simbirsk, Arsamas, Alatyr, Saransk et autres porter plainte à l'empereur en 1728 de ce que dans les propriétés ci-devant au prince Menchikoff, au district de Samara, et dans les propriétés dcNarychkine au district de Penza, vivait un grand nom-
bre de fugitifs, ayant fuit leurs seigneurs; l'on peut juger " à quel point l'usage de s'enfuir, vagabonder et brigander se développa sous le joug atroce du regime-Bieren.
L'aide de camp du feldmaréchal Munich, Manstein» celui qui avait arrêté Bieren, dit dans ses mémoires : « les anciens Busses avaient trouvé en Pierre II un prince tel qu'ils le souhaitaient, puisqu'il avait quitté Pétersbourg et les avait ramenés à Moscou ; toute la Russie nomme encore à présent ce règne l'époque la plus heureuse qu'elle ait eu depuis un siècle. L'empire était en paix avec tous ses voisins; l'on ne forçait personne de servir dans les troupes^ chacun pouvait jouir tranquillement de son bien et même l'augmenter. A l'exception de quelques grands qui étaient jaloux de la puissance des DolgoroukofF, tout le reste de la nation se trouvait contente. La joie régnait sur tous^ les visages; le trésor se remplissait, et la ville de Moscou commençait à se relever de l'état de décadence oii Pierre P'" l'avait réduite par le goût qu'il avait pour Pétersboui^. Il n'y avait que l'armée et la marine qui dépérissaient et auraient été entièrement ruinées, si ce règne avait duré encore quelques années sur le même piedj).
Manstein habitant la capitale, voyait les choses trop en beau, et ignorait les souffrances des serfs dans les provinces. Néanmoins, le règne de Pierre II fut incontestablement le plus doux de tous ceux du XVIII siècle en Russie, celui de Catherine II excepté.
Le clergé humilié et écrasé se trouvait prosterné aux pieds du gouvernement. Les prélats flagornaient Bieren et prononçaient des sermons respirant la platitude la plus abjecte. Parmi ces prélats flagorneurs se distinguait Ambroise Juschkiewitch, lequel plus tard, sous le règne d'Elisabeth, en chaire, en pleine chapelle de cour lit une
Bortie des plus virulentes contre ces Allemands par lui encensés sous le règne d'Anne.
L'ignorance profonde où se trouvait plongé le clergé à cette époque obligeait le gouvernement à choisir les prélats parmi les Petits-Russiens et même parmi les sujets polonais orthodoxes. Ambroise Juschkiewitch était moine-prêtre au couvent orthodoxe du Saint-Esprit à Vilna; appelé en Russie en 1734, il fut nommé abbé du couvent de Simonovsk à Moscou; sacré 18 mois après comme évê^ue de Vologda et de Béléozersk et ensuite nommé membre du synode. Fin, rusé, insinuant et plat , après avoir flagorné Bieren, il trouva le moyen après l'avènement d'Elisabeth au trône, de se faire nommer archevêque de Novgorod et de S* Pétersbourg, il mourut en 1745.
En même temps quelques régiments d'infanterie, en garnison dans les environs de la capitale furent appelés à Pétersbourg. Les régiments de la garde Préobrajenski et Semenovski furent réorganisés. Des simples soldats passèrent dans les régiments de la ligne avec les grades d'oflSciers.
Plus suspect que jamais, Bieren avait recours à l'espionage. Ses plus dévoués complices, Bestoujeff, Bismark Albrecht, étaient obligés de lui rapporter tout ce qui se passait et se disait dans la société. Les agents de Bieren étaient répandus partout, et il n'y avait pas un homme en Russie, qui ne tremblât devant la perspective de son courroux. Dans les provinces un seul mot de blâme suffisait pour être arrêté, ou même envoyé à Pétersbourg.
La méfiance de Bieren n'était pas sans fondement. Il pouvait sans doute gagner ou duper l'esprit de quelques gens, mais cela ne suffisait pas pour le sauver du péril
d'être renversé. L'expérience ne tarda pas à se réaliser. Le prince Golovkine, fils de l'ancien chancelier, était un homme plus indépendant que son père qui ne se cachait point pour exprimer son mécontentement au sujet de Bieren; toute autre personne peut-être n'aurait pas échappée au bras de Bieren, mais Golovkine avait épousé la princesse Ramodanowski sœur-germaine de l'impératrice.
Dans les salons de Golovkine on parlait souvent de l'infâme comédie, qui avait été jouée par Bieren et ses complices pour placer entre les mains de ce dernier la régence de l'empire. Les amis de Golovkine tombèrent d'accord de protester contre la nomination de Bieren et de remettre les fonctions de la régence de l'empire à la princesse Anne.
Mais pour réussir dans cette entreprise, il fallait le concours de quelques personnes puissantes. Golovkine lui-même étant malade ne pouvait servir ses amis par ses actes, mais il leurs a conseillé de se confier à Tcherkasski, sans savoir probablement que celui-ci était le plus plat valet de Bieren. On choisit comme intermédiaire un certain lieutenant-colonel Poustoschkine, qui se rendit immédiatement chez Tcherkasski, lui expliqua sa mission et le pria d'aider cette entreprise ; mais ce dernier, le plus habile espion de Bieren lui répéta les paroles de Poustoschkine, après quoi le colonel fut arrêté et enfermé dans la forteresse, où il dévoila le complot et ses complices à l'exception de Golovkine, fait digne de remarque.
La commission d'enquête découvrit que Poustoschkine avait des complices parmi les officiers du régiment de Semenovski, qu'il avait des fréquents rapports avec leur colonel - lieutenant, le prince Antoine, aussi l'un des
eanemis de Bieren. Ce dernier après avoir obtenu ce renseignement, eut un entretien très-violent avec le prince, qui tout étourdi, grâce à la faiblesse de son caractère voulait quitter le commandement du régiment et même la Russie. Toujours poussé par la méchanceté et l'infamie de son caractère, Bieren conseilla au prince de ne pas sortir de chez lui, lui alléguant le danger de devenir victime de la colère du peuple.
Le besoin de dominer de Bieren était exalté, au point d'intriguer pour faire monter sur le trône le duc de Holstein fils de la cesarevna Anna Petrovna, qui inspirait des inquiétudes à Munich. Pour connaître plus sûrement le véritable plan de Bieren, Munich lui disait un jour que la cesarevna avait souvent des entretiens secrets avec l'ambassadeur de France. Bieren l'écoutait avec indifférence et cette indifférence confirmait Miinich dans ses soupçons. Le vieux maréchal n'était pas vu avec faveur par Anna Léopoldovna : elle ne pouvait lui pardonner l'appui qu'il avait prêté à Bieren. Mais sa finesse trouva bien vite les moyens de modifier les idées de la princesse à l'aide de son frère, maréchal de la cour de Brunswick et de son fils, qui était marié à Julie Mengden, l'amie la plus intime et la favorite de la duchesse.
Trois semaines environ après la mort de l'impératrice, Munich se trouvant un jour chez la duchesse, démontrait jusqu'à l'évidence, que ni elle, ni son mari ne seraient jamais hors de danger, tant que durerait la régence de Bieren,
— a Mais que faut-il faire ? ï> — demanda la duchesse.
— «Il faut arrêter le régent; dites un seul mot et je l'amène à vos pieds » — répliqua Miinich.
La duchesse répondit que ce serait la réalisation de son vœu le plus ardent et qu'elle était prête à faire tout ce qui dépendrait d'elle.
— flc Alors je vous donnerai quelques officiers et soldats de confiance, mettez- vous à leur tête et faites arrêter Bieren dans sa demeure )). — Mais la duchesse était trop faible pour une action si résolue : elle conçut bientôt des hésitations et finit par confier l'exécution à Munich. On décida d'agir la nuit suivante.
Munich dînait chez Bieren, il passa toute la journée chez lui. On dit que Bieren était très-pensif et distrait. Le moment approchait
A deux heures, après minuit, il fait venir son aide de camp Manstein et se rend avec lui au palais d'hiver, où il entre par une porte, qu'on avait laissé ouverte exprès pour la circonstance. Il passa immédiatement dans la chambre de Julie Mengden et demanda à être annoncé à la duchesse. En même temps les officiers de service du palais étaient invités par Manstein à se présenter dans les appartements de la duchesse.
Quand tout fut préparé, la duchesse sortit de sa chambre et dit aux officiers qu'ils devaient suivre le feldmaréchal pour arrêter le régent Bieren, cet objet de la haine de tous, qui habitait dans ce moment le palais d'été.
S'arrêtant à quelque distance, Munich envoya chercher les officiers qui étaient de service auprès de Bieren, et dès la première parole, ils déclarèrent consentir à ne pas s^opposer à l'arrestation du duc. Ensuite Manstein avec 12 grenadiers entra dans les appartements de Bieren et l'arrêta sans aucun obstacle. Les sentin^ea
restèrent immobiles. La même nuit Bîereiî fut conduit à la forteresse de Schliisselbourg, et enfermé ainsi que Bestoujeff, arrêté en même temps.
La princesse Anna Léopoldo vna fut proclamée régente. V Après avoir fini avec le régent et le chancellier, on s'occupa des affaires du gouvernement. Il s'accomplit alors un fait très-hardi. Rentré chez lui le feldmaréchal envoya chercher le baron Mengden et son fils et ces trois personnes se mirent à décider du sort de l'empire.
Il fut convenu que Ton décorerait la duchesse du cordon bleu, et que l'on donnerait à Miinich le titre de généralissime. Mais le fils de Munich fit remarquer qu'il était plus convenable de laisser ce titre pour le père de l'empereur, et de confier au feldmaréchal le poste de premier ministre, suivant l'exemple de Richelieu et de Mazarin. Munich, quoique cette décision le contrariât au point d'appeler son fils imbécile, fut obligé de donner son consentement, mais ensuite s'éleva la question de savoir ce qu'on devait faire d'Ostermann et du prince Tcherkaskî. Après de longues combinaisons et de longues discussions, on promut le premier au rang du grand-amiral, tandis que Ton conservait au dernier le titre du premier chancellier. Munich et Mengden agissaient tous deux en tout cela comme s'il s'était agi de leurs propres affaires.
Après avoir recompensé les personnages les plus importants, le nouveau gouvernement se mît à punir ses ennemis, et commença par nommer une commission d'enquête destinée à agir selon sa volonté. Entre autres, Bieren fut accusé de ne pas avoir fréquenté souvent l'église. Après avoir maltraité et torturé les complices de Bieren, la commission rendit une sentence, qui condam-
nait le duc à être exilé à Pelym ; les autres accusés furent abHOUs.
Cependant la régence d'Anne Léopoldovna n'était pas dans une situation bien assurée. Dès les premiers jours recommencèrent les intrigues entre les représentants de dîflFérentes branches du gouvernement, Munich intriguait contre le duc Antoine. D'un autre côté les aveux de Bieren et de Bestoujeff devant la commission d'enquête compromettaient beaucoup Munich, en fournissant les preuves, que le feldmaréchal, peu de temps avant l'arrestation de Bieren, avait fait des démarches pour renverser la famille de Brunswick. Enfin Ostermann ne voulait point accepter la position de subordonné du premier ministre. Ce courtisan très-habile et rusé parvint à balancer le crédit de Munich, qui fut bientôt disgracié et reçut son congé, sans qu'il lui fut conservé le moindre droit à se mêler aux affaires du gouvernement.
La régente était très-contente de se débarasser du feldmaréchal, qui possédait un caractère extrenunent faux et qui était l'agent constant de toutes les intrigues de la cour. Malheureusement la disgrâce de MUnich fut accompagnée, pour ainsi dire, d'un nouveau mal.
Ostermann dévenu dès lors tout puissant, abusa du caractère faible de la régente. Anna Léopoldovna n'aimait point le travail ; elle était paresseuse et n'aimait à se livrer qu'au plaisir. Elle passait tout son temps dans les appartements du palais d'hiver dans la société de la famille Mengden, du comte Lynar, du marquis Botta et celle de l'ambassadeur anglais Fintsch.
L'exemple suivant nous donne une preuve éclatante de la façon dont usait Anna Léopoldovna dans la direction des affaires de l'empire : un certain conseiller d'état
Timiriaseff, un individu tout-à-faît inconnu, se présenta un jour chez Julie Mengden et lui dit que le manifeste, sanctionnant la régence d'Anna Léopoldovna, blessait beaucoup la susceptibilité de la duchesse, car il donnait à celle-ci les mêmes droits qu'à Bieren. C'était une intrigue visiblement dirigée contre Ostermann, l'auteur du manifeste. Ces paroles furent répétées à la régente.
Sans connaître Timiriaseff, sans avoir même entendu jamais parler de lui, la régente le re^ut en audience et lui parla tout amicalement de son mécontentement à l'égard d'Ostermann.
(( Allez, disait Anne à Timiriaseif, comme à un homme digne de la plus grande confiance, et composez deux manifestes dans la manière dont on les rédige d'ordinaire. Dans le premier vous direz, que les duchesses, aussitôt leur majorité, doivent monter sur le trône, quand l'empereur meurt, sans laisser de frères héritiers ; quand au deuxième manifeste, rédigé dans le même sens, il doit me proclamer impératrice en cas de mort de l'empereur.
On ne peut pas voir cette manière de gouverner, sans que l'attention ne soit éveillée. Nous ne croyons point qu'il y ait jamais eu un exemple, que des manifestes, sanctionnant la loi d'héritage du trône, soient écrits par des gens incapables et surtout complètement inconnus. Quelle fut la fin de cette affaire ? Il arriva que Timiriaseff n'ayant jamais rien écrit de sa vie, s'adressa à un simple copiste qu'il chargea de la rédaction. Les deux documents eu questions sont donc les chefs-d'œuvre d'un copiste 1 1 1
Pendant qu'on était en train de suivre les bons conseils d'un individu tel que Timiriaseff, cfn ne remarquait point que l'orage approchait rapidement d'un autre côté.
L'homme le plus influent de la petite cour d'Elisabeth
était son chirurgien, un aventurier d'origine française. Son père un champenois, se prétendant gentilhomme, nommé Lestocq d'Helvêque, abandonna la France après la révolution de l'édit de Nantes. Il vint se fixer en Allemagne à Zelle, ou il fut barbier d'abord, chirurgien ensuite, à la cour de Georges-Guillaume, dernier duc de Brunswick-Zelle. Ce fut à Zelle que vint au monde, le 29 avril 1692 Jean Hermann Lestocq dont il est question ici. Après avoir fait des études et y avoir acquis des connaissances sérieuses, il vint en 1713 chercher fortune à Pétersbourg, où Pierre P^ le nomma chirurgien de sa cour.
Lestocq était un homme d'infiniment d'esprit, d'une grande fécondité de paroles, fin, rusé, insinuant, intrigant au plus haut degrés, d'un applomb imperturbable, blagant de façon à en remontrer à une demie douzaine de Gascons, mentant comme un arracheur de dents; avec cela gai, plaisant, bouffon, contrefaisant les gens à merveille, le compagnon de table le plus amusant que l'on puisse voir, aimant la bonne chère, passionné pour le vin.
Le goût de Lestocq pour la bouteille devait le faire apprécier par un grand nombre de ses contemporains et non point en Russie seulement. A cette époque l'on buvait beaucoup en Allemagne. Ainsi à la cour du roi de Prusse Frédéric Guillaume I®^ l'on se grisait à un tel point qu'un jour à souper le maréchal comte Flemming . prit sur ses genoux la comtesse Dœnhoff, maîtresse du roi, en présence de ce prince et se mit à l'embrasser, la comtesse riant aux éclats et faisant tomber la perruque du maréchal 1 Ce même roi de Prusse s'étant rendu à Dresde avec son fils le prince royal pour y faire une visite à Auguste II roi de Pologne et électeur de Saxe,
celui-ci après souper invita la Formera, danseuse italienne du théâtre de Dresde, à entrer dans la chambre dans l'état où Eve se promenait en Paradis et sans la feuille de vigne, le roi de Prusse pour éviter à son fils d'admirer la Formera sous cet aspect lui mit son chapeau devant les yeuxl
Lestocq n'avait, ni foi, ni loi; il était capable de toutes les bassesses, de toutes les perfidies, de toutes les noirceurs; pour lui, calomnier, desservir les gens, c'étaient des péchés véniels. Méchant, dur, vindicatif, il poussait la vengeance jusqu'à la cruauté et jamais la pitié n'approcha de son cœur.
Lestocq dévenu veuf de sa première femme, épousa une certaine Alida Millier d'une basse extraction, dénuée d'esprit, aux manières communes et vulgaires. Lui-même d'ailleurs, avait l'habitude de la mauvaise compagnie, des goûts fort vulgaires, un langage trivial et cynique, mais très-spirituel. Alida Millier mourut en 1743, au plus fort du crédit et de la puissance de son mari, crédit et puissance qu'elle exploitait largement ainsi que lui, en se faisant payer de tous les côtés ; elle mourut peu de mois avant la nomination de son époux comte du saint empire. Après 4 années de veuvage, Lestocq convola en troisièmes noces : il épousa la baronne Auror Mengden, laquelle accepta sa main dans l'espérance d'adoucir le sort de ses trois sœurs et de son cousin germain. Dorothée de Mengden, comtesse de Munich, belle fille du feldmaréchal partageait l'exil de son époux. Jacobine partageait celui de la famille de Brunswick, Julie se trouvait exilée en province et le baron Charles Louis de Mengden gémissait en Sibérie.
Au lieu de réussir, la destinée réservée à la femme de
Léstocq fut celle de partager le long exil de son mari, exil succédant à une faveur de la cour telle, que le vieux maréchal Dolgoroukoff, président du collège de la guerre, avait l'habitude de répondre aux oflSciers d'origine allemande venant solliciter une faveur quelconque : « allez donc vous adresser à Lestocq, c'est le Dieu des Allemands en Kussie».
Dé venu médecin de la grande duchesse Elisabeth, Lestocq, avait très-souvent des entretiens intimes avec les ambassadeurs de France et de Suède. Le tout puissant Ostermann et le comte Lynar, qui voulait devenir tout puissant, recevaient bientôt des renseignements sur ces entretiens. Ils se rendirent alors chez la régente, en exposant la nécessité d'enfermer la grande duchesse Elisabeth dans un couvent, mais Anna Léopoldovna n'acceillit pas cette proposition et promit toutefois d'avoir une explication avec Elisabeth. Cette explication eut lieu le 23 novembre, lors d'une réunion tenue au palais d'hiver, Anna Léopoldovna, causant avec Elisabeth, lui dit qu'elle était très-bien informée au sujet d'entretiens secrets entre Lestocq, de Chetardie et Nolcken.
((Prévenez le (Lestocq) disait Anne, que si ses în-' trigues ne finissent pas, je le ferais arrêter».
Après être rentrée chez elle, Elisabeth fût très-agitée et émue ; elle envoya chercher en hâte son médecin et lui répéta les paroUes d'Anne. Il était près de minuit quand on vint annoncer l'arrivée de 7 grenadiers du régiment Préobrajenski, qui demandaient à être présentés à la grande duchesse.
(( Nous nous mettons demain en marche pour la guerre (contre la Suède). Y. A. reste entre les mains de ses ennemis. Il n'y a pas une minute à perdre », disaient les soldats.
Le matin s'approchait et la grande duchesse ne savait encore que faire. Lestocq ne tarda pas à arriver, mais au lieu de demander comme d'habitude à Elisabeth des nouvelles de sa santé, il appella son attention sur le danger qu'elle courait ainsi que lui même.
Lestocq trouve sur la table une carte, y dessine une roue et une couronne et présentant cette carte à la princesse : «point de milieu. Madame, dit-il : l'une pour vous et l'autre pour moi». Cette brusque sortie fixa les irrésolutions d'Elisabeth. Elle se décida. Il fut convenu qu'on agirait dans la nuit du 24 novembre. Quand tout fut prêt Lestocq se présenta de nouveau.
Deux traineaux stationnaient devant la porte. Dans le premier traîneau montèrent Elisabeth, les deux gentilshommes Schouwaloff, le chambellan WorontzoflF, puis Lestocq; l'autre était occupé par des gens choisis parmi les plus fidèles. Le cortège arrivé bientôt à la caserne du régiment Preobrajenski, se dirigea de là vers le palais d'hiver et au bout d'une heure environ, tout était fini. Anna Léopoldovna, le duc Antoine, le jeune duc Jean, ainsi que Munich, Ostermann, Lœvenvolde, Mengden et le malheureux auteur des manifestes Timiriaseff furent arrêtés et Elisabeth fût proclamée impératrice.
Le parti allemand déjà bien amoindri par la disgrâce de Bieren, fût complètement ruiné par la chute de Munich et d'Ostermann. Le trône ne fut plus entouré que par des russes : Worontzoff, SchouvalofF, lefimowski, Apraksine, Narychkine... Le vieux feldmarchal Dolgoroukoff fût rappelé de son exil pour occuper le poste de président du collège militaire. Mais celui qui devint tout puissant fût BestoujefF-Rioumine, homme très-capable, mais dont les principes de morale éloignaient la confiance,
comme nous le verrons tout-à-l'heure aussitôt l'avènement d'Elisabeth au trône, Alexis Bestoujeff-Rioumine fut nommé ministre du cabinet. Auparavant il avait été des longues années comme un étranger, attaché tantôt à l'une, tantôt à l'autre ambassade. Ce qui lui avait fourni le moyen d'acquérir quelques notions de politique européenne. Appelé par Bieren en Russie, Bestoujeff fût son plus fidèle serviteur tant que le régent conserva sa toutepuissance; mais dès qu'il tomba dans la disgrâce, et qu'il fut arrêté, Bestoujeff commença à faire des aveux contre lui. Un seul exemple nous montre déjà suffisament les principes moraux du caractère de Bestoujeff. Etant encore tout jeune homme et se trouvant attaché à la cour de Hanovre, il avait des relations sécrètes avec le czarevitch Alexis et voulait le servir contre son père. L'élévation d'un individu pareil est presque incompréhensible. Divers historiens russes veulent nous prouver à tout prix, que le gouvernement avait besoin de Bestoujeff, mais nous ne sommes pas du même avis. Cependant Bestoujeff pendant une longue série d'années dirigea le soit disant ministère des affaires étrangères et exerça une grande influence sur la politique russe.
Parlons maintenant des personnes qui furent arrêtées dans la nuit du 24 novembre. Pour les juger on a formé une commission d'enquête, qui découvrit que Munich et Ostermann avaient conseillé l'un à Bieren et l'autre à la régente d'enfermer Elisabeth dans un couvent; entre autres choses, on accusa aussi MUnich d'avoir perdu beaucoup de troupes pendant l'attaque d'Otschakoff. Sur cette inculpation, qui du reste n'avait le moindre fondement, le vieux feldmaréehal s'adressant à un de ses inquisiteurs le prince Troubetskoy lui dit: «Oui! ma
seul faute était de ne pas t'avoir pendu comme le plus grand voleur de l'armée )^(*).
Une sentence de cette commission a condamné à mort Munich, Lœvenvolde, Mengden et Timiriaseff et le 18 janvier 1742 ils furent tous, avec une escorte militaire, conduits sur la place publique pour être exécutés. Osterraann fût placé sur une charette, car la goutte ne lui permettait pas de marcher; il était enveloppé dans une robe de chambre rouge, probablement la même qu'il portait au moment de son arrestation. Il avait tellement changé de figure et vieilli qu'il n'était plus réconaissable ; Lœvenvolde était à moitié mort. Munich seul conservait son courage et marchait comme à une parade, la tête levée.
Sur la place publique l'auditeur (juge) leur relut encore une fois la sentence, qui était déjà bien changée : au lieu d'être emprisonnés Munich et Ostermann furent exilés, le premier à BeresoiF et le dernier à Pelym. Le reste des accusés furent envoyés dans les districts les plus éloignés.
Il est remarquable q'Ostermann souffrant depuis de longues années de la goutte, guérit tout-à-fait à Beresoff; tandis que Munich, bien avancé en âge, mais resté toujours robuste, obtint sa grâce sous le règne de Pierre III et figura à la cour presqu'au 1766, où il mourût. Ne trouvant point à Pelym d'occupation et poussé par le besoin d'activité, il se mit à cultiver son jardin et à enseigner la grammaire aux enfants pauvres de la ville. En secret il se procurait souvent du papier et de l'encre (ce qui était défendu) et écrivait des traités militaires, des
(*) Troubetzkoy occupait le poste de général- intendant dans Tannée de Munich et commit de grands vols.
projets sur l'expulsion des Turcs etc. Malheureusement il fût obligé de brûler tout son travail, car un des gardiens voulait le dénoncer.
Le premier soin de la nouvelle impératrice fût de faire venir de l'étranger son neveu le prince de Holstein — plus tard empereur Pierre III. Il arriva en Russie en 1742 à l'âge de 14 ans.
Après son avènement au trône, Elisabeth était devenue très craintive et soupçonneuse. Il lui restait un nombre assez considérable d'anciens ennemis, qui en secret intriguaient contre elle dans un but d'intérêt personel.
L'impératrice voyait dans la famille de Brunswick la principale cause de danger. Lestocq partageait ces idées et insistait absolument pour faire enfermer la famille toute entière de façon qu'il ne reste pas la moindre trace de son existence, car Jean Antonovitch dévenu majeur et protégé par la cour d'Autriche pouvait revendiquer ses droits au trône de Russie. Toujours suivant les conseils de son favori, Elisabeth donna l'ordre d'enfermer les membres de la famille de Brunswick dans un cachot de la ville de Holmogory (district d'Archangelsk) à l'exception de Jean qui fut incarcéré dans la forteresse de Schlusselbourg, où il mourût après 20 ans de détention. Mais cette mauvaise action n'apporta pas la paix à la cour, car il restait toujours à Anna Léopoldovna quelques personnes dévouées et la preuve en vint bientôt au jour : en 1742 le sous-lieutenant Ivaschkine, le sergeant Snovidoff et la page Tourtchaninoff organisèrent un complot ayant pour but d'assasiner l'impératrice ; mais ils ne réussirent pas dans leur entreprise et la payèrent de leur vie.
L'ambassadeur d'Autriche Botta^ qui n'était pas bien vu par le nouveau gouvernement, quitta son poste pour
se rendre à Berlin en formant aussi un genre de complot, maïs on parvint bientôt aussi à découvrir cette intrigue par l'effet d'un hasard que voici : un certain lieutenant Becker devait se rendre en Sibérie pour surveiller le comte Lœvenvolde. La femme du l'ieutenant- général Lopouchine, attachée de cœur à Lœvenvolde, chargea Becker de dire à Lœvenvolde, qu'il s'efforce de supporter patiemment sa position, qui va bientôt être changée pour une meilleure. Becker au lieu de garder le secret, le répéta à Lestocq qui profita de cette occasion pour prouver à l'impératrice son dévouement et impliquer dans cette affaire le vice-chancellier; car la Lopouchine était très-intime avec la femme du frère Bestoujeff.
Lestocq ordonna ensuite à Becker de chercher le moyen de faire parler quelqu'un en présence de témoins, ce qui n'était pas difficile : la Lopouchine avait un fils, mauvais sujet et ivrogne. Ce dernier fut invité par Becker chez un traiteur oii sous l'influence du vin, il devint trèsbavard et répéta sans cesse, que les temps étaient trèsmauvais, que l'impératrice était montée sur le trône sans y avoir le moindre droit, ce qui pouvait amener bientôt un changement de gouvernement. Cette scène fournit à l'instant un prétexte à de nombreuses arrestations et à un procès qui fit découvrir que Botta racontait la même chose à M™' Bestoujeff et à quelques autres dames. La Lopouchine, son mari et son fils furent condamnés à la prison, mais Elisabeth ordonna de leurs couper la langue et de leur appliquer le knout; après quoi ils furent exilés, malgré cela cependant les intrigues ne cessèrent point.
Les intrigues se succédaient rapidement, comme nous allons le voir tout-à-l'heure.
Dans la suite du duc de Holstein étaient arrivés avec
lui son graud-marechal Brîimer et le célèbre Bergholz, qui nous a laissé le récit de son voyage en Kussie. Le premier voulait absolument jouer un rôle important en Russie, il s'allia avec Lestocq et lui prêta son appui dans ses intrigues contre Bestoujeff. A cette coalition vint se joindre aussi un peu plus tard Chetardie, qui était revenu en Russie avec une mission secrète et dans l'intention de renverser Bestoujeff. Ces trois hommes croyaient voir dans le mariage du jeune grand duc le moyen de faire triompher leur entreprise. Lestocq et Briimer chargés de choisir la fiancée, s'adressèrent à la cour de Prusse. Le roi Fréderick-le-Grand désigna la duchesse de Cersbs, Sophie d'ont le père était général prussien. Cette princesse arrivée en Russie en qualité de fiancée du grand duc, avait été baptisée sous le nom de Cathérina Alexieïevna et en 1745 avait épousé Pierre III. Nous parlerons encore une fois de ce mariage dans les mémoires de Stelline, professeur-instructeur du grand duc.
Bestoujeff fût très blessé de la manière dont on avait procédé dans le choix de la fiancée, sans lui demander conseil. Il voyait bien nettement que cette affaire était arrangée par ses ennemis. En réalité le parti de Briimer, Lestocq et Chetardie, parti franco-prussien, gagnait beaucoup en force; mais en même temps le chancellier tenait encore entre ses mains de nombreux moyens pour renverser ses adversaires; ces moyens étaient d'autant plus efficaces, que Bestoujeff n'était point d'ifficile dans leur choix. Il recourut à un moyen très-simple, mais infôme. Il décacheta les lettres de Chetardie, pour en rédire le contenu à Elisabeth.
Dans sa correspondance Chetardie critiquait l'impératrice et se moquait d'elle, ce qui fut cause que Chetardie fût
expulsé comme étranger. Après cela le crédit de Lestocq et celui de Briimer fut perdu. BestoujefF fit célébrer une victoire, grâce au moyen, qui maintenant encore est appliqué avec beaucoup de succès non seulement en Kussie, mais dans beaucoup d'autres pays de l'Europe.
Dans la correspondance de Chetardie on découvrit les intrigues de Lestocq, qui était payé presque par toutes les cours; accusé d'avoir reçu 10,000 roubles du roi de Prusse, il fût an'êté, jugé, knouté et envoyé en exil à Oustioug, d'où il revint à Pétersbourg, après avoir obtenu sa grâce de Pierre III. Pendant sa détention à la fortresse, il voulait se laisser mourir de faim. On le fit manger de force.
Mais le moment de la chute de Bestoujeff était proche, il fût accusé non seulement d'avoir été payé par les cours étrangères, mais encore d'avoir volé aussi son gouvernement propre." Tout le monde fût bien étonné d'apprendre que BestoujefF était seulement chassé de la capitale pour aller habiter une de ses campagnes.
Pendant que tout cela se passait, Elisabeth presque mourante revint de PeterhofFà Pétersbourg où elle finit ses jours le 25 décembre 1761.
Avant de terminer cette époque nous croyons interresser le lecteur en lui parlant du célèbre procès de Volynski. En même temps nous ajoutons ici la traduction littérale d'un original, écrit par Bieren lui même lors de son exil et qui porte le titre: «Une voix de Sibérie» (justification de Bieren).
L'un des épisodes les plus caractéristiques de la triste époque dont nous parlons en ce moment fut le procès de Volynski, dans lequel, comme dans une photographie
se fait voir l'exact tableau de la cour et de la société de Pétersbourg sous le règne de l'impératrice Anne, Voilà ce que nous trouvons dans les Mémoires du prince Dolgoroukoff à ce sujet.
Artémieff Petrovitch Volynski né en 1689, malgré la position brillante où se trouvait sa famille, reçut une éducation fort négligée, puisqu'on ne lui apprit aucune langue étrangère. Après le départ de Pétersbourg du duc et de la duchesse de Holstein, Volynski fut envoyé auprès d'eux à Kîel en qualité de ministre de la Russie. Après la mort de la duchesse de Holstein il avait quitté son poste diplomatique et il avait repris ses fonctions de gouverneur de la province de Kazan. En 1737 Volynski fut envoyé avec le vieux baron Schafiroff et Népluiéff au congrès de Némiroff, où les plénipotentiaires russes, autrichiens et turcs s'étaient réunis pour débattre les conditions de la paix et les débattre sur un sol neutre dans le château du plus riche d'entre les magnats de la grande famille polonaise des Potocki. Après ce congrès, Volynski fut nommé ministre du cabinet au grand mécontentement d'Ostermann.
Celui-ci ayant fait à Bieren quelques objections avec ce ton humble et cet air si profondement dévoué, dont le vice chancelier avait l'habitude de ne jamais se départir dans ses relations avec le favoris de la cour, le duc de Courlande, lequel, à cette époque, croyait voir dans le nouveau ministre par lui nommé un homme tout dévoué à sa personne, répondit à Ostermann : mon cher comte, Volynski m'est redevable de n'avoir point été pendu lorsque la cour habitait encore Moscou; je sais tout ce qu'on peut dire à son sujet; je connais ses défauts, je connais ses vices; mais que voulez vous y faire? Qui
trouver parmi ces Russes ? Ils ne sont bons à rien ; il n'y a point de choix possible parmi eux ; il faut les prendre tels qu'ils sont.
Telle était l'intime conviction de ce misérable Bieren, escroc et tyran à la fois, et l'on peut comprendre maintenant la haine si légitime et si méritée, à lui vouée par toute la nation russe.
Plus Volynski s'élevait en rang et en crédit, plus sa position de cour dévenait glissante et difficile. De ses trois collègues au ministère du cabinet impérial, l'un, le maréchal Munich, se trouvait absent de Pétersbourg, faisant la guerre aux Turcs; un autre, le prince Alexis Tcherkaski, esprit médiocre, caractère timide jusqu'à la lâcheté, était un homme complètement nul.
Mais le plus actif et le plus remuant parmi les ministres du cabinet sous une apparance de tranquille candeur et malgré ses fréquentes attaques de goutte, le vice-chancelliçr Ostermann se trouvait tout naturellement dévenu un ennemi de Volynski.
La lutte entre les nouveaux collègues ne tarda point à s'engager, mais elle était fort inégale. Volynski, vif, pétulant, emporté, souvent fort intempérant dans ses propos, et se laissant parfois aller jusqu'à oublier les règles de la prudence la plus vulgaire; se trouvait sans cesse joué sous jambe par le vice-chancelier, toujours calme, mesuré, prudant, pesant toutes ses paroles, ne se laissant jamais aller jusqu'à un moment de vivacité.
L'impératrice Anne témoignait au reste à Volynski une grande bienveillance et disait de son nouveau ministre : «impossible de trouver un meilleur rapporteur d'affaires».
Pour peindre Volynski, il faut dire un mot de son début dans son nouveau poste. La première fois qu'il
vint y siéger, le secrétaîre du cabinet, lakovleff, lui présenta, suivant l'usage, à signer la formule du serment, dans laquelle, en ce temps, il était dit que la violation du serment entraîne la peine capitale. Volynski sécria : «comment? L'impératrice m'accorde gracieusement le rang de ministre, et toi tu m'accordes le droit au billot et à la hache?» Il se mit à persécuter lakovleff, et n'eût ni paix, ni trêve qu'il ne l'eût fait destituer et exiler à VyborgI
Parmi les prétendants à la place obtenue par Volynski, se trouvait l'amiral comte Nicolas Golovine, plus ancien de rang que le nouveau ministre. Il tint des propos blessants sur celui-ci, qui, l'ayant appris, informa l'impératrice des conclusions de Golovine dans l'administration du collège de l'armirauté par lui présidé, où il avait pris 25,000 roubles dans- la caisse de l'amirauté et s'était fait donner, par un étranger un pot de vin de 7000 roubles sans parler d'autres prévarications plus difficilles à prouver; mais Golovine, connaissant le terrain sur lequel l'on marchait à Pétersbourg, fit un large cadeau à Bieren, et conserva sa place; l'affaire tomba à l'eau, seulement l'amiral dévint comme on peut bien le penser, un ennemi juré du nouveau ministre.
La lutte entre Ostermann et Volynski allait en s'aggravant; celui-ci disait à ses amis : «je ne sais que faire, en vérité ! J'ai deux collègues, dont l'un ne fait que se taire (Tcherkaskî) et l'autre ne parle que pour tromper I (Ostermann).
Dans l'été de 1739, trois fonctionnaires des écuries, les deux Kischkell, père et fils, et un nommé Ludewig, mis à la retraite par Volynski et instigués par le prince Kourakine, présentèrent à l'impératrice une plainte
contre le grand-veueur l'accusant en même temps de prévarications dans l'administration des haras. L'impératrice fit démander des explications à son grand-veneur, lequel lui adressa une lettre où, après avoir longuement parlé de ses services, de son dévouement, de sa pauvreté!!! de la haine à lui vouée par beaucoup de monde, il disait que des flatteurs dénués de toute conscience, des hommes portés au mal et complètement inutiles, vivaient mieux et plus à leur aise que lui, l'esclave si fidèle et si dévoué de S. M. I. A. Dans cette lettre il ajouta, dans un long post-scrîptum, des réflexions sur la perfidie des hommes de cour, sur les calomniateurs, qui ne se décidaient point à accusser ouvertement, mais procédaient par insinuations, par demis mots, à paroles voilées, en se grimant le visage pour avoir l'air inquiets et effrayés, cherchant à indisposer les souverains contre leurs fidèles sujets; il disait que les individus habitués à procéder par ces voies diaboliques étaient de véritables fripons.
Avant d'envoyer à l'impératrice cette lettre qui décida de son sort, Volynski en donna connaissance à plusieurs personnes, entre autres à son collègue Tcherkaski, lequel lui dit à ce sujet : c'est écrit d'une façon tranchée ; si Ostermann l'apprend, il s'y réconnaitra sur le champ. Volynski fit traduire cette lettre *en allemand par l'académicien Adaduroff, et présenta cette traduction à Bieren, auquel, comme de raison, elle ne pouvait qu'inspirer un sentiment d'irritation. Cette lettre fut également communiquée par l'auteur à Schoenberg, à Lestocq ; tous après l'avoir lue, s'écriaient : «c'est le portrait d'Ostermann »,
Plusieurs moiw s'écoulèrent encore sans entamer en rien, en apparence, la haute position de cour du grand-
veneur. Il prit une part active à la catastrophe de Dolgoroukoff, ne se doutant nullement que huit mois après il monterait lui aussi, sur l'échafand. Pendant ce temp^ Ostermann, Kourakine, Golovine, tâchaient de monter Bieren contre lui ; à eux se joignît le puissant chef de la police secrète, Ouchakoff, blessé par les airs hautains du grand-veneur.
Ostermann, lequel avait considérablement contribué à faire échouer le mariage de Pierre Bieren avec la nièce de l'impératrice, et à marier celle-ci avec le prince de Brunswick, représentait au duc de Courlande que le véritable auteur de ce dernier mariage était Volynski, lequel l'insinuait dans la confiance de la princesse Anne, et lui faisait passer par le canal de Barbe Dmitrieff, Tune des femmes de chambre de la princesse, des avis et des conseils hostiles au duc de Courlande et à sa famille.
L'on apprit aussi que Volynski avait écrit au prince Grégoire Ouroussoff : « que les temps étaient plus mauvais que jamais ; que la vie de cour offrait dix fois plus de dangers qu'auparavant; que Bieren était dévenu encore plus emporté de caractère ; qu'il était impossible de parvenir à se rendre agréable à cet homme dévenu soupçonneux à l'égard de tous, et instigué par Ostermann.
Lors de la guerre avec les Turcs, les troupes russes avaient souV'ent traversé le territoire polonais et ils y avaient commis des dégâts. La Pologne exigeait une indemnité pour les personnes ayant souffert du passage des troupes. Le cabinet russe admettait l'indemnité en principe, mais trouvait exagéré et avec raison, le chiflre de la somme reclamée. Bieren, vassal de la Pologne en sa qualité de duc de Courlande tenant beaucoup à ménager le roi Auguste III en présence delà santé déclinante
— Sodé l'impératrice et des éventualités de l'avenir, soutenait, sous main, les exigences polonaises et le chiiFre de la somme réclamée. Yolynski, dans une séance du cabinet, se prononça avec énergie contre le chiffre de la somme ; Ostermann ayant, suivant son habitude, prononcé de son air doux et patelin, de sa voix confite, quelques paroles de nature à jeter l'huile sur le feu, le pétulant grandveneur se laissa emporter, et dans une vive sortie s'écria : <i je ne suis point moi, un vassal de la Pologne I ))
Ces paroles funestes produisirent l'efifet de la goutte d'eau faisant déborder le vase. Ne pouvant s'en servir pour un prétexte de déclaration d'hostilités, Bieren s'appuya sur un fait de violence exercé par le grand-veneur sur la personne d'un académicien, violence hideuse à nos yeux à nous, hommes du XIX siècle, mais si ordinaire et si habituelle au temps dont nous parlons, que l'on n'y avait fait aucune attention durant six semaines consécutives.
Après la séance du cabinet où le grand-veneur s'était écrié qu'il n'était point, lui, un vassal de la l*ologne, le jour même Bieren déclara à l'impératrice qu'elle eut à choisir entre lui et Volynski, et à faire juger et condamner l'un des deux, ajoutant : ou lui, ou moi. L'un de nous deux doit périr ! Le lendemain il présenta à l'impératrice une requette, dans laquelle, après avoir parlé de ses services (! !) et de son dévoûment, après avoir exprimé à quel point il était affecté de voir attaquées par le grand-veneur les personnes de cet entourage impérial dont lui, le duc de Courlande, faisait partie, il ajoutait avec une effronterie sans pareille : c( depuis que je me trouve enKussie, je n'ai témoigné de mécontentement à qui que ce fut, je n'ai porté de plainte contre personne» mais au contraire, je puis me vanter surtout de me voir dévenu-
Tobjet de Tamitié et de Paffection générales (! !), de même que je porte au fond de ma conscience la conviction de n'avoir jamais donné, à personne la moindre cause légitime pour se poser en hostilité à mon égard )). Pltfs loin recourant à la flatterie la plus grossière et la plus vulgaire capable d'agir seulement sur une fenune à demie sauvage, comme l'était l'impératrice, Anne, Bieren dit, en parlant des conseils donnés par le grand-veneUr dans sa lettre : « de pareils conseils auraient été de mise à l'égard d'un souverain en bas âge ou à l'intelligence peu développée, et non vis-à-vis d'une aussi grande impératrice pleine d'esprit et de sagesse, dont l'univers entier admire et exalte des grandes qualités et vertus, sans parler déjà de l'audace d'un sujet, osant se permettre de vouloir tenir et mettre en suspicion des personnages, que sa souveraine autocratice a daigné elle même choisir et honorer de sa confiance )).
En même temps, Ostermann, auquel l'impératrice avait fait transmettre la lettre de Volynski en intimant l'ordre de présenter ses observations, adressa à la souveraine une lettre où il disait ne point pouvoir comprendre la cause de la haine et de citer les preuves à l'appui de ses attestations.
Cependant, l'impératrice hésitait encore dans la matinée du vendredi-saint, 4 avril 1780, Bieren se jeta à ses pieds pour obtenir l'ordre de faire procéder à une enquête. Anne fondit en larmes; le duc de Courlande, ne recevant point de réponse affirmative, se releva, se redressa de sa hauteur et annonça vouloir quitter la Russie immédiatement . . .
Anne n'y tint point Le même jour, le général
OuchakofF vint signifier au grand-veneur la défense de se présenter à la cour.
Volynski, si hautain et si outrecuidant dans ses jours de prospérité, fut saîsi d'une terreur inexprimable. Il courût chez Bieren, et ne fut point reçu ; de là il courût chez Munich, dont il connaissait l'inimitié pour Ostermann; mais il trouva également la porte fermée pour lui. La semaine des Pâques, la plus solennelle des fêtes en Kussie, fut, cette année-là pour le grand-veneur et sa famille, une semaine de morne tristesse, de cruelle attente, d'angoisses mortelles. Le petit nombre d'amis qui osaient se présenter pour visiter et consoler le ministre disgracié étaient eux-mêmes frappés de terreur et en proie aux angoisses; à l'un d'eux, de la Suda, le grand- veneur disait : je vois que Dieu veut me punir de mes anciens péchés; cette affaire n'en est que le prétexte.
Les ennemis du grand- veneur, et ils étaient nombreux, s'agitaient et travaillaient avec ardeur à sa perte. Le grand-écuyer Kurakine, en petit cercle chez l'impératrice, après avoir porté Anne aux nues et l'avoir déclarée la digne héritière de Pierre I®% ajouta : sur un seul point, V. M. I. est restée en arrière de son immortel oncle ». — «Sur quel point?» — demanda Anne, prenant ces plates flagorneries pour de l'argent comptant. Kourakine répondit : (( l'empereur Pierre-le-grand a trouvé Volynskî marchant dans une si vilaine voie, qu'il lui avait passé la corde au cou ; mais il n'a point eu le temps de le faire pendre. Depuis, cet homme est devenu encore pire, et si V. M. I. ne donnez point l'ordre de lui serrer cette corde et de le faire hisser sur un gibet, alors vous n'aurez point achevé l'œuvre de votre immortel oncle». Tous les assistans partirent d'une éclat de rire ; Bieren riait à se tenir les côtes, et l'impératrice partagea l'hilarité générale. Le grand-veneur était perdu ^
Le jour même, le samedi de la semaine de Pâques, 12 avril, le général Ouchakoff arriva chez Volynski accompagné du sous-lieutenant aux gardes Kokowinski et d'une escouade de soldats et lui signifia les arrêts à subir avec toute la rigueur possible sous la garde et surveillance de l'officier.
Le lendemain fut nommée une commission d'enquête, composée de neuf membres; l'on eût soin de n'y faire entrer aucun allemand, pour en imposer au public par une apparance, d'impartialité. C'étaient : les généraux en chef Thernycheff, Ouchakoff, Roumiantzoff. Les lieutenants généraux : prince Nikita Troubetskoy récemment nommé procureur général de l'empire et l'un des commensaux de Volynski, Michel Hrustchoff et le prince Basile Répnîne; les conseillers privés Basile Novosiltsoff et Ivan Népluïeff, et le général-major Pierre Schipoff. A l'exfception du seul Répnine, huit autres étaient des plats valets de la cour, rampant devant Bieren et capables de toutes les bassesses,
La commission d'enquête ouvrit ses sé9.nces le mardi 15 avril, et le jour même elle fit arrêter le secrétaire du grand-veneur, Basile Gladkoff, son aide de camp Ivan Rodionoff et son maître-d'hôtel Basil Koubanetz; le lendemain, elle fit arrêter léropkîne et Hrustchoff, et le 20 avril l'assesseur du comptoir de la cour Smirnoff; l'on envoya aussi un courrier à Nîjni pour y arrêter le vicegouverneur Ivan Volynski, frère de l'accusé, et l'amener à Pétersbourg.
La commission tenait ses séances tous les jours, depuis sept heures du matin, jusqu'à deux heurs de l'aprèsmidi sauf une demi-heure pour laisser le temps de faire servir un déjeuner à ses membres, mais pendant ces sept
heures consécutives l'on ne donnait rien à manger à l'accusé, dans le bût d'affaiblir ses forces.
Volynski avait déjà avoué, dans ses inteiTogatoires, que les insinuations contenues, dans sa lettre à l'impératrice avaient en vue le grand-écuyer, prince Kourakine, l'amiral comte Nicolas Golovine, et surtout de préferance, le vice-chancellier, comte Ostermann, avec sa femme.
On accusait également le grand-veneur d'avoir cherché à indisposer l'impératrice contre Bieren par l'intermédiaire de la princesse Agrippine Scherbatoff.
Après les délations de Koubanetz, l'affaire du grandveneur prît une autre tournure. Cet homme nomma toutes les personnes qui venaient le soir chez son maître assister aux entretiens politiques, à la lecture des projets de réforme dont la rédaction lui avait été confiée par l'impératrice, enfin à la lecture des commentaires de Juste Lipsé sur Tacite, ce livre qui joua un si grande rôle dans cette affaire. Placé entre les promesses de récompeQces et les menaces de tortures, le maître-d'hôtel raconta les propos que Volynski avait tenu en sa présence; comment il s'applaudissait, de l'échec essuyé par Bieren dans son projet favori de faire épouser, à son fils aîné, la nièce de l'impératrice; à la suite des dénonciations de Koubanetz, Volynski et ses coaccusés furent transférés dans les prisons de l'amirauté, dans la nuit du 24 au 25 avril, Volynski se trouvant accosté par vingt quatre soldats de Préobrajenskî, armés de fusils chargés... La commission d'enquête fut déclarée dissoute et remplacée par une nouvelle, composée de deux membres seulement : Ouchakoff, l'ennemi de Volynski et Népluïeff, la créature d'Ostermann, cet ennemi juré du grand-ve-
neur. Deux jours après, celui-ci et ses coaccusés furent incarcérés à la forteresse de Pierre et Paul.
De nourelles accusations surgissaient tous les jours, les unes plus absurdes que les autres ; l'on imputait un crime au grand-veneur d'avoir outragé la majesté souveraine en se permettant de donner l'épithète de tyran à Ivan-le-Terrible ; on l'accusait de projets d'usurpation au trône de Russie et l'on basait l'accusation sur un arbre généalogique de sa famille, trouvé chez lui, dans lequel il aurait fait peindre, avec des couronnes princières sur la tête, son aïeul, Dmitri Michaïlovitch Volynskî, et la femme de celui-ci la princesse Anne de Moscou, sœur du grand duc Dmitri Donskoy ! ! !
Le 30 mai, les deux inquisiteurs, Ouchakoff, et NépluïeiF, se rendirent chez le comte Platon Moussine- Pouchkine, indisposé et gardant la chambre ; ils avaient reçu l'ordre de lui faire subir un interrogatoire. Le comte, un homme riche, haut placé par ses alliances, ses relations, ses fonctions de sénateur et de président du collège de commerce, se distinguait, je l'ai dit, par son aversion profonde pour les Allemands et une franchise de langage, nullement usuelle à la cour de Russie. La position élevé du comte avait donné lieu, jusque-là, à des ménagements de la part des inquisiteurs; mais, dans cet interrogatoire, il exprima franchement sa désapprobation au sujet de l'influence prédominente des Allemands. Invité à raconter ce qui se passait chez Volynski, il répondit qu'un Pouchkine n'était point un délateur! Les deux inquisiteurs s'empressèrent de faire le rapport à l'impératrice au sujet de ses paroles ; le lendemain même l'infortuné comte fut conduit à la forteresse ; sa femme et ses enfants furent mis aux arrêts dans leur maison et des sentinelles furent placées aux portes.
Koubanetz, instigué par les ennemis du grand- veneur, fit encore une nouvelle délation; il affirma que son maître aurait souvent consulté l'almanach pour j voir Page du jeune duc de Holstein. C'était verser de l'huile sur le feu. Ordre fut donné de redoubler de rigueurs dans les tortures auxquelles l'on soumettait les malheureux accusés.
Le 19 juin, un tribunal fut chargé de juger le grandveneur, et ses coaccusés. Ce tribunal devait se composer des sénateurs et de quinze personnes, nominallement désignées par l'impératrice (c'est-à-dire par Bieren et Ostermann), Le sénat comptait alors douze membres (nous imprimons en lettres italiques les noms des neuf sénateurs qui siégèrent dans ce tribunal de sang): les généraux en chef Tcheimycheffet Ouckakoff; le conseiller privé actuel comte Michel Golovhine ; les conseillers privés Basile Novosiltsoff, Alexandre Narychkine (le beau-frère de Volynski) et le comte Platon Moussine- Pouchkine; le lieutenant-général Michel Hroustchoff; les généraux-majors : Alexis Tarakanoff, Ivan Bahmeteff^ Nikita Roumiantsoff^ (l'oncle du maréchal), Michel Filozofoff et Pierre Schipoff.
TarakanofF, pour son bonheur, se trouvait absent; le comte Michel Golovkine, fort sujet aux attaques de goutte, en avait prétexté une pour ne point siéger dans ce tribunal de sang, il s'était retiré à Bopcha une terre de sa femme, à 36 verstes de Pétersbourg.
Les quinze personnages désignés pour siéger dans cet odieux tribimal étaient : le maréchal prince Ivan Troubetskoy, le prince Alexis Tcherkaski (par sa première femme il était le beau-frère de Volynski, et, de plus, la comtesse Platon Moussine- Pouchkine était sa propre
nièce) le procureur-général, prince Nikita Troubetskoy, neveu du maréchal; les conseillers privés Fédor NaumoflP et Ivan NépluieiF; le lieutenant-général Etienne Ignatieff; le général-major Pierre Izmaïloff, tous le deux membres du collège de l'amirauté ; Job Mikouline^ lequel venait de remplacer l'infortuné Soïmonoflf dans les fonctions de commissaire - général de la flotte; trois majors aux gardes : Nicolas StréchnefF, beau-frère d'Ostermann, le prince Pierre Tcherkaski, jusque-là l'ami de Volynski, empressée de tourner le dos à celui-ci le jour de son désastre, et Dmitri Tchentsofi*; le viceprésident du collège de la justice, prince Ivan Troubetskoy frère du procureur-général et neveu du maréchal; Pierre Kvachnine-Samarine, conseiller au collège de la justice, et le brigadier Ivan Oimkovski maître de police à Pétersbourg. .
La composition de ce tribunal offre la preuve évidente à quel point les notions les plus simples, les plus élémentaires de justice, d'équité, eafin d'humanité et de convenances sociales, se trouvaient être complètement étrangères au gouvernement.
L'on voit figurer dans ce tribunal le vieux maréchal Troubetskoy avec deux neveux, tandis qu'un troisième était le beau-frère du principal accusé; l'on y voit encore deux beaux-frères de ce dernier; ensuite deux de ses amis, Novossiltsoff et Pierre Tcherkaski, tous les deux arrêtés, interrogés, mis en liberté et siégeant maintenant parmi les juges ! L'on y voyait également un beau-frère d'Ostermann, la haine pour lequel avait été l'im des griefs de l'accusation. Enfin, Ouchakoff et Nèpluieff, qui avaient, à eux deux mené l'enquête, interrogé et torturé les accusés, siégeaient également parmis les juges!
Pendant ce temps, pour en imposer au public et surtout au corps diplomatique^ Bieren, Ostermann, et les Allemands en général faisaient courir le bruit de la découverte d'une vaste conspiration, dont Volynski aurait été le chef. La terreur planait sur Pétersbourg; Ton osait à peine, en se rencontrant, même dans les salons, faire une vague allussion au procès, objet des préoccupations générales du public.
Le vendredi, 20 juin, le tribunal tînt sa seule et unique séance. Les fonctions de secrétaire étaient remplies par un parent de l'un des accusés, HroustchofF, assesseur à la terrible chancellerie secrète. Le procureur-général, prince Nikita Troubestkoy proposa, contre ses anciens coaccusés, une sentance épouvantable : il proposa de condamner de la Suda à être décapité ; Eichler — roué, Moussîne-Pouchkine, SoïmonofF, leropkine et Hrouschoff écartélés. Volynski empalé vivant, après avoir eu préalablement la langue coupée; enfin, les enfants de Volynski (si complètement innocents en cette affaire) à être exilés en Sibérie pour leur vie durant, et la confiscation en masse de tous les biens des accusés, ainsi que de ceux appartenant à leurs fammilles.
Le tribunal, à l'unanimité, prononça cette sentence
atroce Il y avait là des parents, des amis des
accusés, il y avait deux beau-frères de Volynski; mais la terreur qui planait sur la société russe était si intense, que non seulement pas une voix ne s'éleva, mais personne n'osa même témoigner la moindre hésitation! Cette séance rappela les plus mauvais jours du bas-empire à Byzanc^ et du joug mongol en Kussie. Alexandre Narychkine, le beau-frère de Volynski, le même qui sous le règne plein de mansuédute de Pierre II, avait fait
preuves de tant d'indépendance et d'une dignité poussée jusqu'à l'orgueil le plus hautain — vota avec les autres! Son petit fils racontait, un demi^siècle plus tard, a mon aïeul (*), que son grand-père en sortant de la séance, après être monté en voiture s'évanouît : on le ramena à la maison sans connaissance; on fut obligé de le saigner ce jour là et le jour suivant; la nuit il eut le délire, pendant lequel il répétait : Je suis un scélérat, j'ai condamné des innocents, j'ai condamné mon frère!
Bieren, pour compromettre dans ces intérêts le plus grand nombre possible des Kusses haut placés, fit communiquer cet arrêt à quatre personnages retenus, par leurs fonctions de cour à Péterhoff", auprès de l'impératrice, en les faisant inviter à donner leur opinion à cet égard.
C'étaient : le grand-écuyer prince Kourakine, le maréchal de la cour Schépéleff, l'aide-de-camp général de service Basile SaltjkofF et le chambellan de service Etienne Lopouhine; tous les quatre donnèrent leur adhésion à cet arrêt. Kourakine avec jubilation, les trois autres avec un sentiment de répugnance qu'ils prenaient bien soin de dissimuler
L'impératrice ne voulait point signer l'arrêt de mort; il y eut deux jours de lutte et de scènes d'une grande vivacité entre elle et son favori.
Anne, si dure de cœur, alla pourtant, en cette ocasion jusqu'à verser des larmes; Bieren la menaça de s'éloigner : elle céda, l'arrêt fut quelque peu modifié, mais pourtant sa teneur resta atroce. Cet arrêt signé par Anne le 23 juin, condamna :
(*) Dolgoroiikoiï.
Volynski à être décapité, après avoir eu préablement la langue et la main droite coupées, et ses bîens confisqués ;
Ses deux filles à être enfermées dans des couvents, en Sibérie;
Son fils, à être envoyé en Sibérie pour y être détenu, jusqu'à l'âge de quinze ans, sans pouvoir communiquer avec personne, et une fois arrivé à ses quinze ans, à être inscrit comme soldat pour sa vie durant;
Le comte Moussine-Pouchkine à avoir la langue coupée et à être envoyé au couvent de Solovetsky sur la mer Blanche, pour y être tenu dans la détention la plus rigoureuse et nourri comme un simple moine; la fortune par lui acquise et celle acquise par son père devant être confisquées de façon que ses enfants de ses deux mariages hériteraient seulement de la fortune de leur bisaïeul, ainsi que le celles de leurs mères.
léropkine et Hroustchoff à être décapités et leurs bîens confisqués, sauf quarante cerfs laissés à chacun des enfants de Hroustchoff, lesquels concervaient leurs droits à l'héritage de leur mère;
Soïmonoff, et Eichler à être knoutés sur l'échafaud en place publique et envoyés aux travaux forcés en Sibérie; la fortune de Soïmonoff devant être confisquée, à l'exception de quarante cerfs à laisser à chacun de ses enfants, qui conservaient leurs droits à l'héritage de leur mère (elle était une Qtiaseif, d'une très-ancienne famille); de la Suda à être fouetté sur l'échafaud en place publique et exilé à Kamchatka.
Le jour même, le lundi 23 juin, fut signifié aux condamnés et l'exécution en fut fixée à vendredi. Volynski se montra triste et abattu, préoccupé surtout de la malheureux destinée de sea enfants. Le prêtre de la Ca-
thédrale de la forteresse, qu'il n'avait jamais vu jusque-là, s'étant présenté pour lui offrir des consolations religieuses, il poussa à son aspect un cri d'étonnement et lui dit l'avoir vu en rêve, pendant son sommeil de la nuit précédente, le trouvant d'une ressemblance frappante avec l'homme aperçu par lui en rêve 1
La journée du jeudi fut employée à dresser l'échafaud, non loin de la forteresse (na Sytnom rynke) et vendredi le 27 juin, à 7 heure du matin, les deux juges- bourreaux, Ouchakoff et Népluieff, arrivèrent à la forteresse. Volynski achevait d'entendre la messe et allait communier; les deux juges se rendirent dans la prison.
Dans cet état, à demî-évanouï, soutenu sous les bras par deux valets du bourreau, il fut conduit ou plutôt traîné à l'échafaud, qu'entourait une foule du peuple. Après la lecture de la sentance, Volynski, eut la main droite coupée, puis la tête tranchée ; léropkine et Hrouschoff furent décapités ; Soïmonoff et Eichler furent cruellement knoutés, et de la Suda horriblement fouetté. Les trois cadavres restèrent exposés sur l'échafaud, pendant une heure environ ; ensuite on les chargea sur une charrette, on les emmena à l'église de Saint-Samson, l'on y dit les prières des morts et les trois cadavres furent ensevelis dans la même fosse , que l'on recouvrit d'une pierre tumulaire. Sur cette pierre fut placée une petite colonne de granit, sur un piédestal, surmonté d'une petite urne en marbre blanc. Ce monument existe encore, menacé de la ruine, et les descendants de Volynski, des gens riches d'ailleurs, ne s'en occupent nullement : aucun d'eux ne s'est donné la peine de faire placer un monument solide sur la tombe de leur aïeul, et depuis près d'un siècle aucun d'eux, ne l'a seulement pas visité ! ! !
Catherine II se fit présenter en 1766, le dossier du procès Volynski, après l'avoir lu, elle écrivit ces belles et sages paroles annexées depuis à ce dossier et portant témoignage du profond esprit politique de cette femme :
« Je conseille et je prescris à mon fils et à tous mes descendants de prendre lecture du procès Volynski, d'un bout à l'autre, afin qu'ils puissent se mettre en garde contre un cas de procédure aussi illégale. L'impératrice Anne, avait donné à Volynski, ministre de son cabinet, l'ordre de rédiger un projet de réformes intérieures, projet qu'il rédigea et lui présenta; il lui seyait de tirer de ce manuscrit ce qu'il y avait là d'utile et à laisser le reste. Au contraire, les ennemis de Volynski, auquel son projet déplaisait attirèrent par les cheveux, pour ainsi dire, une accusation de haute trahison et d'aspiration à usurper le pouvoir impérial, ce qui n'était nullement prouvé. L'on y voit de plus le peu de foi que l'on peut ajouter aux paroles prononcées dans les tortures, puisque auparavant tous ces malheureux affirmaient l'innocence de Volynski et une fois mis à la torture, ils déclarèrent tous ce qu'il plût à leurs ennemis de leurs suggérer. L'on ne saurait assez s'étonner que le genre humain ait pu ajouter plus de foi à des paroles proférées dans un accès de fièvre chaude, qu'à celles prononcées dans un moment de sang froid.
a Tous les hommes soumis à la torture se trouvent en proie, à ce moment-là, à un accès de fièvre chaude. Je le demande à tout homme raisonnable, est-il permis en bonne conscience de croire aux paroles prononcées dans la torture et d'y ajouter foi? Volynski orgueilleux et audacieux dans ses procédés, ne fut cependant nullement un traître ; au contraire, il fut un bon et zélé patriote,
formant de vœux ardents pour raccomplissement, en son pays, des réformes utiles. Ainsi, innocent, il fut livré au dernier supplice. Et s'il avait même réellement tenu sur le compte de l'impératrice Anne les propos consignés au procès, elle, qui était une souveraine vertueuse, avait l'occasion de faire voir combien peu lui importaient ces bagatelles, qui ne pouvaient rien diminuer de sa majesté et rien enlever à ses qualités personnelles. Tout souverain s'est trouvé avoir à sa disposition un nombre incalculable de moyens de tenir en respect ses sujets par la voie de la douceur. Si Volynski avait vécu de mon temps, si j'avais rémarqué en lui à la fois des talents d'homme d'état et un certain manque de respect à mon égard, j'aurais taché, par toutes sortes de moyens non-blessants pour lui, de le ramener dans le droit chemin, et si j'avais rémarqué en lui peu de capacité, je lui aurais dit, ou fait comprendre sans l'offencer toute fois : « Soyez heureux et content! vous ne m'êtes point n'écesaire )). C*est toujours la faute au souverain si les sujets sont mécontents de lui. Appliquez, vous, ce principe à vous mêmes, et si l'un de vous, mes très-chers descendants venait à lire ces lignes avec dédain, il serait plus aisé de former, à son égard, des vœux plutôt, que des espérances, de le voir heureux en ce monde, en Russie surtout d. Signé : Catherine.
Les terres et maisons confisquées furent distribuées à plusieurs personnes, la maison de Volynski, sur la Maïka ( près de l'hôtel Demuth ) fut donné au baron Charles Louis de Mengden, qui remplaça le malheureux comte Pouchkine dans la Présidence du Collège du commerce; une autre maison, située sur le quai anglais actuel, fut donnée «à Basile StrechncfF, le beau frère d'Ostermann,
enfin sa maison de campagne, sar la Fontanka, près du pont d'Obouchoff, fut destinée à loger la vennerie impériale, et porte jusqu'à ce jour le nom de son ancien propriétaire. L'une des villas du comte Pouchkine, située entre Strelna et Péterhoff, fut donnée au maréchal de Munich, une autre dans le district' de Koporié, à Gustave Bieren. Mais, ce qu'il y eut de plus fort, ce fut la requête présentée à l'impératrice par l'un des amis et des coaccusés de ces malheureux, le procureur - général prince Nikita Troubetzkoy : ce misérable sollicita et obtint, le don d'un magnifique hôtel sur la Moîka confisqué à son ami le comte Moussine-Pouchkinel!!
Ivan Volynski, frère du supplicié, accusé d'avoir été le confident de son frère et d'avoir lui-même, commis des prévarications; et le moine Grérasme, l'économe de l'hôtel archi-épiscopal à Pétersbourg, accusé d'avoir fourni gratuitement à feu Volynski, du foin pour ses chevaux, furent détenus jusqu'au 2 décembre, jour où la régente les fit élargir. Le foin avait bien été fourni par ordre de l'archevêque, à titre de pot de vin ; mais l'archevêque, avec une fourberie et une lâcheté tout-à-fait russes, telles qu'un régime despotique est seul capable d'engendrer, avait rejeté la faute sur son économe, l'accusant d'avoir agi de sa propre initiative
Trois jours après le supplice de Volynski, le lundi 30 juin, à 11 heures du soir. Ton fit partir pour la Sibérie, son fils et ses deux filles, séparément chacun dans une calèche, accompagnés d'un sous -officier aux gardes, et les demoiselles ayant chacune avec elle une servante destinée à rester auprès d'elles en Sibérie. Du riche et magnifique hôtel paternel, on leur permit à peine d'emporter avec soi un peu de linge et quelques vieux habits, le tout en
quantité complètement insuffisante. Marie Volynski, amenée à Eniseisk, le 3 novembre, fut contrainte d'y prendre le voile, le lendemain même, au couvent de la nativité de la Sainte- Vierge, sous le nom de Marianne. Pour ce qui fut de sa sœur Anne, on lui avait désigné pour le lieu d'exil la petite ville de Iakoutsk, et l'on l'y conduisait, lorsqu'un courrier la réjoignit en route : le gouvernement, avait appris du synod qu'il n'existait point, à Iakoutsk, un couvent de femmes.
Le gouvernement avait tant d'ordre dans son administration, qu'il ignorait les lieux d'existance des couvents de femmes ! Anne Volynski fut amenée à Irkoutsk dans la matinée du 26 novembre, et forcée de prendre le voile le jour même, sous le nom « d' Anisa » dans le couvent de Znamenskoy.
Le jeune Pierre Volynski, fut amené à Sélenginsk, le 12 janvier 1741, et remis au commandant de la forteresse, le brigadier Bucholtz. On lui assigna, pour sa nourriture dix copeks par jour.
La régente, princesse de Brunswick, par un oukase du 31 janvier 1741, déclara nuls et non-avenus les vœux forcés prononcés par les deux filles de Volynski, ordonna leur mise en liberté immédiate, ainsi que celle de leur frère, et leur prescrivit de vivre, les demoiselles jusqu'à leur mariage, et les fils jusqu'à son entrée au service, à Moscou, dans la maison de leur oncle maternel, Alexandre Lvovitsch Narychkine.
Partis des lieux de leur exil, ils se réunirent à Tobolsk en juillet, et continuèrent ensemble leur voyage jusqu'à Moscou, où ils arrivèrent en septembre, deux mois avant la chute de la maison de Brunswick et l'avènement au trône de leur cousine germaine, l'impératrice Elisabeth.
Pierre Volynski, mourût jeune, mais ses deux sœurs occupèrent des positions élevées dans la société de leur temps. Anne Volynski, immédiatement après Tavènement d'Elisabeth au trône, épousa André Simonovitch HendrikofF, cousin germain deTimpératrice. Le jour du sacre d'Elisabeth, les HendrikofF furent créés comtes, et la comtesse André Hendrikoflf fut Tiommée dame à portrait, elle n'eût point d'enfants.
Marie Volynski, épouse d'Ivan Hilarionovitsch VorontsofF, frère cadet du chancellier, lequel obtint pour ses deux frères, en 1760, le titre de comtes du saint-empire); elle a été la bisaïeule du comte Hilariou Vorontsoff-Daschkoff et de la princesse Pashkévitch actuelle.
UNE VOIX DE SIBÉRIE par BiEREN.
Ce fut en 1730, qu'Emmanuel duc de Portugal vint à Moscou. Le but de son voyage était d'offrir sa main à l'impératrice Anne, mais il changea bien vite d'intention, il tourna ses pensées vers la duchesse de Meklembourg, quoiqu'on le détournât de cette union. Le vice-chancellier comte Ostermann et le grand-écuyer, comte Lœvenvolde, soulevaient fréquemment devant l'impératrice la question de l'héritage au trône.
Persuadée par les raisons de ces deux courtisans, l'impératrice leur ordonna de rédiger un manifeste, qui parut quelques jours après et qui contenait les paragraphes suivants :
I. Comme S. M. l'Impératrice ne veut point se marier, alors il dévient nécessaire de marier la duchesse Anne à un prince étranger.
II. Il serait désirable que l'impératrice déclarât héritier du trône le prince qui va naître de ce mariage.
III. Il est nécessaire d'obliger toutes les classes du peuple et du monde russe à prêter serment à l'héritier du trône, choisi par l'impératrice.
IV. Si l'impératrice consent ces trois paragraphes, alors on devra envoyer une personne de confiance à l'étranger pour choisir le fiancé en question.
Après avoir lu ce prétendu manifeste, l'impératrice ne voulant pas le signer, répondit à Ostermaun et à Lœvenvolde, que la duchesse était encore trop jeune pour se marier.
Quoique l'impératrice n'ait jamais confié cette affaire à sa sœur la duchesse de Méklembourg^ il faut croire que celle-ci était bien renseignée, car elle priait sans cesse l'impératrice de prendre soin de l'éducation de sa fille et de lui permettre de se présenter à la cour. La duchesse protégée par le confesseur de l'impératrice l'archevêque Troïcki, réussit dans ses démarches.
Fatiguée des demandes d'Ostermann et de Lœvenvolde, l'impératrice pour en finir, ordonna d'organiser un cabinet dans lequel figuraient en qualité des ministres le grand-chancellier comte Golovkine, Ostermann et le prince Tcherkasski; mais on n'était pas encore arrivé au but des désirs d'Ostermann, c'est-à-dire à proclamer l'héritier du trône.
Il avait eu alors recours à la protection de l'archevêque de Novgorod, qui enfin parvint à réussir.
Deux ou trois jours après le conseil des ministres, tenu dans le cabinet, le comte Ostermann, présenta à l'impératrice le projet d'un serment au sujet de l'héritage à la couronne, qui fut signé immédiatement par S. M. Ensuite tous les ministres et les personnes qui occupaient des postés importants reçurent l'ordre de se présenter à la cour, où d'après la volonté de l'impératrice ils prêtèrent serment. Pendant qu'Ostermann ne pouvait dissimuler sa satisfaction, Lœvenvolde s'occupait de choisir la personne capable d'être envoyée à l'étranger à la recherche d'un mari pour la princesse de Meklembourg.
Après de longues débats^ l'aide de camp de S. M. Lkb- ▼envolde^ fut chargé de cette mifision.
A peine ayait-il quitté Moscou, l'on s'aperçut que tous les ambassadeurs connaissaient déjà le secret. Pour commencer Lœvenyolde s'adressa à la cour de Vienne et à son retour en Sussie, il parla avec un grand estime du duo de Beyem et du margraf Charles. L'impératrice choisit le duc Antoine. Le duc invité à venir en Sussie^ où l'impératrice lui accorda le grade de colonel du régi* ment des cuirassiers, avec des appointements assez considérables. Quoique ce prince ne pût arriver à gagner les faveurs de l'impératrice, on fut obligé de le garder en Bussici pour ne pas s'attirer le mécontentement de la cour de Vienne. Le pauvre prince faisait tous les sacrifices possibles afin de se faire agréer à la cour, mais il ne pouvait pas réussir; on l'accueillait toujours avec froideur. Plusieurs années, s'écoulèrent sans que le prince fit le moindre progrès auprès de la fiancée et qu'il put se flatter de lui inspirer la moindre sympathie.
Après la mort de Lœvenvolde, Ostermann atteint d'une grave maladie, n'étant plus capable de mener cette afiaire, on commença peu à peu oublier le mariage projeté. Mais la cour de Vienne tenait beaucoup à ce que le prince Antoine, obtienne la main de la duchesse de Méklembourg. L'impératrice d'Autriche, par l'entremise de ses ambassadeurs, Ostein et le résident Hohenzollern, m'a prié souvent de penser à cette affaire, en me promettant d'aran^ ger le mariage de mon fils, avec une princesse de Wolfenbuttel, avec une rente de 100,000 roubles par an.
Quoique j'eusse décliné cette proposition, eh m'excusant sur la jeunesse de mon fils, on voulait toujours que
j'eusse l'intention de marier à toutes forces mon fils à la duchesse Anne, ce qui n'était point l'objet de mes pensées.
L'impératrice était souvent souffrante et ne pouvait plus se flatter de jouir d'une bonne santé; elle me disait un jour : «personne ne pense plus maintenant qu'il faille marier la duchesse, elle vieillit tous les jours, il est bien temps. Je sais parfaitement bien que la duchesse n'a pas de sympathie pour le prince, mais les personnes de la haute société se marient très-rarement, suivant le vœu de leur cœur. En tous cas il ne prendra aucune part au gouvernement de l'empire. Enfin il me semble que le prince est d'un caractère tranquille. A présent il faut savoir l'opinion d'Ostermann d.
On envoya chercher le ministre qui, donnant son approbation, disait qu'on ne pouvait pas agir plus sagement et que l'empereur romain serait très-content. Le mariage fut célébré et un an plus tard, naquit le duc Jean. S. M. après avoir consulté Ostermann, ordonna de baptiser le nouveau-né et de lui donner le titre de grand-duc.
Pendant son séjour à Péterhoff*, l'impératrice fut trèssouffrante et après son retour à Pétersbourg, elle fut obligée de garder le lit, atteinte qu'elle était d'attaques très-graves. Un jour, le premier médecin de S. M. me dit que la faiblesse de l'impératrice inspirait de grandes inquiétudes, et que, si un pareil état se prolongeait, toute la Russie serait bientôt en deuil. Quoique le deuxième médecin, Schanko, dît le contraire, j'envoyai mon fils prévenir la grande-duchesse Anne, qui était aussi indisposée. Elle ne voulût pas recevoir mon fils.
En même temps étaient venus chez moi, le prince Tcherkasski, MM. Bestoujeff'et le feldmaréchai Munich
qui avaient également entendu la déclaration des médecins. Je me rendis dans la chambre de S. M. qui me dit : « je me sens très-mal, je meurs avec le remords de laisser mon royaume dans une position pitoyable ». Je rassurais la malade autant que je le pouvais. Après quelques instants elle me dit : a allez prévenir de ma mort la duchesse et revenez bientôt me rendre compte de ce que disent les ministres». Après avoir exécuté les ordres de S. M., je rentrai dans sa chambre, en disant que la duchesse était malade aussi et que les ministres étaient attristés au plus haut degrés par les souffrances de S. M.
Le comte Lœvenvolde, qui était revenu, après avoir parlé à Ostermann, apporta la nouvelle, que d'après l'avis du ministre, il fallait absolument régler le droit à l'héritage de la couronne et qu'il fallait suivre l'exemple de Pierre I*'^ Cette proposition fut acceptée par l'impératrice, qui me dit : «je veux faire tout ce qui est en mon pouvoir, je sais que le grand-duc héritier, ce pauvre enfant, reste sans appui, car il ne peut être aidé, ni par son père, ni par sa mère ». Après avoir écouté ces paroles et reçu les ordres de S. M., je m'éloignai pour faire connaître aux ministres la volonté de l'impératrice. Je rencontrai sur ma route Munich qui me dit, que le duc de Meklembourg, après la mort de l'impératrice ferait tout son possible pour s'emparer du comandement de l'armée. Au bout de quelques instants, l'impératrice m'envoya chercher. Je suis resté chez elle assez longtemps. En rentrant chez moi j'y trouvai beaucoup de monde, parmi lequel, Munich. J'étais un peu étonné et saisi de cette visite inattendue, mais bientôt MUnich pour couper court à mes suppositions, me dit : « L'impératrice va bientôt quitter le trône et ce monde, l'héritier est trop jeune
pour règiier; dans ces circonstances nous nous sommes réunis en qualité de patriotes fidèles et nous vous prions au nom du bonheur du peuple, d'accepter le titre de régent de l'empire, pendant la minorité de l'empereur. Vous méritez bien ce titre, car vous êtes instruit dans les affaires du gouvernement. Je répondis :
c( Messieurs, si je n'étais pas assuré de votre amitié, je n'oserais jamais vous parler franchement. Je ne crois pas que votre amitié voudrait que j'occupasse un poste, que je me sens tout-à-fait incapable de tenir, car la faiblesse de ma santé, et le peu de temps que j'ai encore à vivre, exigent que je passe le restant de plus mes jours dans la tranquillité. Si, S. M. par la volonté divine quitte ce monde, vous me permettrez, messieurs, de me retirer dans la vie privée, en conservant le seul titre de votre ami. Je vous remercie profondément, mais je ne peux pas profiter de votre confiance ». Mon refus resta sans succès et Munich reprit la parole : (( Dans l'intérêt d'uû grand royaume, dans l'intérêt de son peuple, vous n'avez point le droit de refuser». Ensuite je fus appelé de nouveau chez l'impératrice ; notre conversation fut entre-coupée. Elle me questionna au sujet des personnes qui je venais de quitter. Je répondis que c'étaient : Munich, le prince Tcherkasski, le ministre Bestoujeff, le général Ouchakoff, le grand-écuyer prince Kourakine, le prince Troubetzkoy, l'amiral Golovine, le grand-maréchal Lœvenvolde et Brevern.
Le lendemain, me trouvant chez l'impératrice, je lui annonçai, que le feldmaréchal Munich et les deux ministres du cabinet demandaient à être reçus en audience. Ils remirent entre les mains de l'impératrice une supplique dont le but était de me faire nommer régent. L'im-
pératrîce garda le silence. Après que ces messieurs fussent partis, elle me questionna sur la longueur du temps de mon service. Apprenant que j'avais déjà passé 22 années au service du gouvernement, elle me dit : « Je me sens incapable de vous recompenser, mais je suis sûre que vous aurez la recompense du bon Dieu. Le feldmaréchal m'a dit aujourd'hui quelque chose et j'y ai songé toute la nuit ». Il ne m'était pas difficile de deviner le secret.
Puis, après de longues conférences, l'impératrice signa la supplique, qui m'appelait alors au poste de régent. La supplique était signée aussi par 1) le feldmaréchal Troubetzkoy, 2) le feldmaréchal Munich, 3) le comte Ostermann, 4) le ministre du cabinet prince Tcherkasski, 6) le général d'artillerie, prince Hessen-Hombourg , 6) le prince TchemycheflF, 7) le général Ouchakoff, 8) le grand maréchal comte Lœvenvolde, 9) l' amiral Golovine, 10) le conseiller d'état actuel Golovkine, 11) le ministre du cabinet Bestoujeff, 12) le prince Kourakine et 13) le procureur-général prince Troubetzkoy.
Le comte Ostermann, après avoir reçu ce manifeste^ le plaça dans une enveloppe cachetée et la dame d'honneur Zouchkoff, l'enferma dans l'armoire aux diamants de S. M. Malgré ses souffrances, l'impératrice conserva jusqu'à la fin de sa vie toute la présence d'esprit et mou* rut dans le plus grand calme.
Le testament fut levé du secrétaire en présence du duc de Brunswick. Sans savoir au juste le désir de la duchesse Anne et de son mari, sur leur manière de vivre j'envoyai chercher Lœvenvolde. On me rapporta cette réponse, qu'ils désiraient 200 milles roubles par an, lesquels furent mis immédiatement à leur disposition.
Le même soir Bestoujeff, vint me voir et me dit, que
deux lieutenants du régiment Préobrajenskî avaient organisé un complot. Je répétais cette nouvelle au feldmaréchal Munich, qui ayant trouvé les deux accusés les mit aux arrêts. En même temps Tcherkasski vint m'annoncer qu'un capitaine en retraite avait eu un entretien avec le prince Golovkine et lui parlait beaucoup du droit des parents de l'empereur au poste de régent. Ce capitaine était envoyé par Golovkine chez le duc de Brunswick pour lui exprimer le mécontentement de toutes les classes au sujet du gouvernement d'un régent. Le duc vint en personne chez moi et me répéta la même chose. Le capitaine fut arrêté. Je m'étais rendu chez le duc de Brunswick pour lui dire, que je connaissais quelques personnes très-dangéreuses pour le gouvernement et que si nous ne tranchions pas immédiatement le mal, les suites de notre faiblesse, pourraient être bien tristes.
Le duc me répondit : « Il est impossible d'éviter une révolution ». Le grand calme avec lequel le duc prononça ces paroles m'étonna beaucoup. Je lui demandai : c( Est ce possible que V. M. prenne part à une révolution ? » sur quoi il me répondit : « en tous cas je ne serai pas le premier qui commencerai, mais je dois vous dire que je n'ai pas de confiance dans la signature de l'impératrice ».
Le duc me quitta.
Après dîner, j'invitai à venir chez moi les deux ministres de cabinet, le prince Tcherkasski et le comte Bestoujeff pour leur repeter ma conversation avec le duc. Après quelques instants, M. Mengden se présenta chez moi en me disant que sur l'ordre de la duchesse, il m'amène son secrétaire pour l'interroger au sujet des actes qui d'après les apparences doivent être suspects.
Le secrétaire m'avoua que le duc de Brunswick voulait organiser une révolte et que son aide-de-camp lakowlefF était chargé de préparer un soulèvement dans le peuple et dans l'armée. Ce dernier, mis au arrêt, avait fait les aveux les plus amples, lesquels accusaient le duc de Brunswick d'avoir trahit le gouvernement.
On jugea nécessaire une convocation des ministres, qui eût lieu le même soir et qui se composa du feldmaréchal Troubetzkoy, feldmaréchal Munich, tous les trois ministres de cabinet, du duc Hessen-Hombourg, des généraux Ouchakoff et Tchemycheff, de l'amiral Golovine, du conseiller d'état Golovkine, du prince Kourakine, du conseiller d'état actuel prince Troubetzkoy. Je racontai tout ce que je venais d'apprendre au sujet du duc de Brunswick. La duchesse Anne se trouvait à cette réunion. Elle avait l'air d'être très-abattue de la conduite de son mari, elle répétait sans cesse qu'elle ne savait rien de ce qui allait se passer et quitta bientôt la salle du conseil, où se présenta sans y être invité, le duc de Brunswick, qui venait annoncer qu'il renonçait à tous ses titres et fonctions. Je lui fis observer qu'il n'était point ici question des titres, qu'il s'agissait de la tranquillité du royaume. Il se passa une scène que voici : Le général Ouchakoff, dans un accès de colère dit au duc : ^personne ne s'imaginait que V. M. pût cultiver l'intrigue et la révolte, et quoique vous soyez le père de l'empereur, vous devez savoir en même temps que je suis le plus ancien officier de la garde. Ne pensez point que je cesserai d'être honnête, je vous jure que je le resterai toujours ».
Le duc se mit à pleurer et prêta serment de ne point se révolter contre le gouvernement. Tous les assistants étaient touchés.
Quelques jours après, la baronne Mengden me dit, que la duchesse Elisabeth, lui avait montré le portrait du duc de Holstein, en lui faisant de grands éloges. Le feldmaréchal me dit la même chose. Je ne trouvai rien de ridicule dans cette affaire, car chacun a le droit de garder le portrait de son parent.
Quelques jours après se présenta chez moi le feldmaréchal Munich, qui me raconta que quelques personnes de la cour de la grande-duchesse EKsabeth fréquentaient souvent l'ambassadeur de France, ce qui lui semblait très-dangereux. Je répondis que des visites pareilles ne pouvaient point être d'une grande importance, mais qu'il faut avouer que la duchesse exerce une grande influence sur le peuple, par lequel elle est aimée. Munich disait que cet amour est très-douteux et que nous pouvions bien compter sur les troupes. J'attirai son attention sur ce que la duchesse était également aimée par les troupes. Ennuyé par mes réponses, Miinich finit par me dire tout bonnement qu'il fallait renfermer la duchesse dans un couvent. J'étais tout-à-fait étonné de cette proposition et je répliquai : « général, vous conseillez de faire ce qu'il faut justement éviter )).
Munich sortit de chez moi sans succès sur son espoir de m'attraper. Ayant appris que je ne partageais pas ses idées, il craignit que je ne profitasse de son bavardage, alors il prît vite son parti, afin de me faire tomber.
Dans la nuit de 8 novembre je fus arrêté et tout le monde sait que par une sentence d'une commission d'enquête je fus exilé en Sibérie.
BlEREN.
MÉMOIRES DE STELLIN
Charles-Pîerre-Ulric, duc de Schleswig-Holstein (Devenu empereur sous le nom de Pierre III).
Il naquit à Kiehl, le 10/22 février 1728. Sa mère, Anna Pétrovna, fille aînée de Pierre le Grand, avait alors vingt et un ans à peine et avait la réputation d'être la plus belle femme de toutes les Bussie.
Durant les fêtes qui eurent lieu à cette occasion, on brûla un feu d'artifice devant le palais quelques jours après que le prince fut baptisé par le pasteur du culte évangélique, docteur Hosemann. Un caisson de poudre de munition éclata lors de cette rejouissance. Il y eut des morts et des blessés, et certaines personnes crurent voir dans ce triste incident de funestes présages pour le nouveau né. Un malheur plus grave suivit de près ce désastre. La duchesse, désireuse de voir les feux de joie et l'illumination, quitta son lit pour se mettre devant une fenêtre ouverte, malgré le froid et l'humidité de la saison. Les dames de sa suite la supliaient en vain d'avoir plus d'égards à sa santé. Elle leur repondait en riant : «nous autres russes, nous ne sommes pas douillettes à ce point et ne voulons rien savoir de vos précaution d'allemands». Néanmoins, elle en fut prise de fièvre chaude, dont elle mourut au bout de dix jours.
Après sa mort, son veuf inconsolable fut en proie à toute sorte de persécutions, de la part surtout de l'impératrice Anna loanovna qui le haïssait du fond de son âme. La cour impériale, pour complaire à sa maîtresse, ne lui laissait trêve ni repos. Au milieu de ses embaras, le duc, un jour, dit aux officiers de sa suite, en leur indiquant le petit prince endormi dans son berceau : «c'est lui qui nous sauvera de cette misère et changera notre sort pour le mieu)). En 1736, suivant les instigations de l'impératrice Anna, l'empereur romain envoya à Kiehl une commission chargée d'obtenir du duc l'abandon volontaire de ses états dont il était déjà dépouillé de fait. Le comte Wrotislav du Saint-Empire et le baron de Brokkel, natif de Courlande et embassadeur de Kussie à Berlin, étaient les principaux membres de cette commission. Le duc repondit qu'il ne pouvait en conscience rien enlever à son fils mineur et il protesta vivement contre la violence dont il était victime. Les commissairs de l'Empire germanique le quittèrent sans pouvoir riens obtenir de lui.
Lorsque le prince avait atteint l'âge de sept ans, on lui donna pour gouverneurs des gentilhommes et des chambellans de la cour de Russie, qui furent changés à plusieures reprises; c'étaient Adlerfeld, auteur d'une histoire de Charles XII, Bremsen et autres. Tous les gentilshommes de la suite du duo avaient aussi des gracies d'officiers de la garde ducale. Quant aux officiers des autres petits corps de son armée, il les avait choisis parmi les démissionnaires de l'armée prussienne. Ainsi la cour du duc ne se composait que de militaires qui ne prenaient intérêt à rien en dehors de leur service. Le prince héritier fut aussitôt affublé de grade de sous-
officier; on lui enseigna le maniement des armes et on lui fit porter toutes les charges de son grade comme aux • autres jeunes gens de sa suite, inscrits dès le berceau au service militaire et ne rêvant que discipline, armes et autres futilités soldatesqus. C'est ainsi que, dans sa plus tendre enfance, on inculqua au jeune prince la manie militaire dont il se laissa absorber avec passion. Il s'extasiait en parlent des hauts-faits de son service et il était tout fier de la discipline qu'on lui faisait subir avec sévérité. Lorsque, à l'âge de neuf ans, il fut promu au grade de sous-lieutenant, ce fut pour lui un jour plein d'allégresse.
Le bon duc, pour sa part, était charmé de voir son fils se passionner au métier des armes. Peut-être voyait il un Charles XII en gerbe dans la petite personne de son héritier.
Le duc-père était fort dévot et très-versé dans le latin; il tenait beaucoup à ce que son fils reçut une bonne éducation chrétienne et classique; d'autant plus que Charles XII, son héros de prédilection, avait été, lui aussi, profond connaisseur en matière de théologie et de langue latine. Aussi, le docteur en théologie et pasteur de la cour, Hosemann, fut-il chargé d'enseigner au prince la religion.
Quant au latin, vers lequel le prince n'avait que trèspeu de penchant, on choisit, pour le lui apprendre, un certain M. Jul, recteur de l'école latine de Kiehl, homme sec et maigre, long outre mesure, et pédant par dessus le marché. L'extérieur même et la méthode de se pédagogue paraissaient être faits à l'envie pour faire perdre au prince le peu de goût qu'il avait pour l'instruction classique. En fait, il conçut depuis lors pour le latin une aversion
telle, que, quand, en 174G on reçut à S.-Pétersbourg la bibliothèque du duc, venant de Kiehl et que le prince confia à la garde de Stellin, son ancien précepteur; il lui ordonna de ranger tous ses livres dans de riches armoires qui garnissaient plusieurs chambres de son palais : « les livres latins exceptés», lui disait-il : ((ceux là vous pouvez les garder pour vous ou faire ce qui bon vous en semble».
Cette haine du latin, le prince la conserva même étant monté sur le trône impérial. Il possédait alors une belle collection de livres nouveaux, allemands et français. Il ordonna à Stellin de lui organiser une bibliothèque complète à Tentre-sol du nouveau palais d'hiver ; plusieurs mille roubles furent assignés à ce sujet; mais l'empereur y avait joint un ordre tout spécial de ne faire jamais entrer un livre latin quelconque dans cette belle collection.
La haine que l'impératrice Anne nourrissait envers l'époux de la fille de Pierre le Grand, s'étendait aussi sur sa progéniture. Cette terrible souveraine devant qui tous tremblaient, mais qui avait aussi, pour sa part, peur de tout le monde, soupçonnant tantôt la princesse Elisabeth, fille puis née de Pierre I**, tantôt l'héritier du duc de Holstein, de vouloir lui enlever sa couronne, ne parlait jamais du petit prince qu'en termes outrageants. ((Le petit diablotin de Holstein vit donc toujours», avait elle dit plus d'une fois en faisant entrevoir fort claire- ' ment qu'elle serait enchantée de pouvoir s'en de faire.
En 1738 le duc-père mourut. Son héritier eut alors pour tuteur l'administrateur prince Adolphe de Holstein- Hottorp, evèque d'Entiu, par la suite roi de Suède.
On expédia à S.-Pétersbourg le grand- veneur de feu le duc, le baron de Bredal, pour informer la cour
impériale de sa mort. Cet ambassadeur fut accueilli trèsfroidement par l'impératrice Anne ; mais Elisabeth Petrovna le reçut assez amicalement, et il lui remit un portrait de son neveu, le jeune duc Charles-Pierre-Ulric, peint à Hambourg par Denner, à l'huile et une reproduction en même portrait en miniature, faite à Kiehl par Trunnich,
A la cour de Kiehl on avait perdu tout espoir d'hériter un jour du trône de Russie, et, comme le prince avait des droits aussi à la couronne de Suède, on se mit avec beaucoup d'ardeur à lui faire étudier la langue suédoise et le cathéchisme luthérien.
En 1741, au mois de décembre, c'est-à-dire peu de temps après qu'Elisabeth monta au trône de Russie, elle envoya à Kiehl le major de Korff (mari de la comtesse Skuvronski, cousine germaine de l'impératrice), accompagné d'un autre M. de Korff, ambassadeur de Russie auprès de la cour de Dannemark, pour amener le jeune prince en Russie.
A Kiehl on n'apprit le départ du jeune duc que trois jours après qu'il en fut loin : il voyagea incognito, sous le nom du jeune comte Duker; sa suite se composait du major de Korff susmentionné, de M. de Korff, du grandmaître de la cour ducale de Holstein, de Brummer, du grand - chambellan Bergholz et de l'intendant de la chambre, Gustave Kuamer; il avait pour valet Rumberg et Bastien pour veneur.
A Keslin en Poméranie, le chef de poste reconnut le jeune duc, et celui-ci dut voyager pendant la nuit pour sortir au plus vite possible des frontières de la Prusse.
En janvier 1742 le duc arriva à S.-Pétersbourg, au Palais d'Hiver, où il fut acueilli par de vives manife-
stations de joie de l'impératrice Elisabeth. Une foule nombreuse se pressait à l'entrée du palais, désireuse de voir le petit fils de Pierre le Grand. Il avait l'air pâle et faible.
Le 28 du même mois, l'impératrice l'emmena à sa suite à Moscou, où elle allait pour célébrer la cérémonie de son couronnement. Il assista à cette cérémonie et eut une place d'honneur à coté de l'impératrice dans la cathédrale de l'Assomption (Ousspenskî Sobor).
Après le couronnement il fut nommé lieutenant-colonel du régiment Préobrajenski (dont il porta l'uniforme) et «olonel des cuirassiers de la garde ; ainsi que le feldmaréchal Lassy, qui avait le titre du lieutenant-colonel de ce dernier régiment, devait présenter tout les mois au jeune duc le rapport officiel sur l'état de son régiment.
L'impératrice, voulant que son neveu eut une bonne éducation, demanda à ses représentants auprès de diverses cours de l'Europe de lui envoyer leurs projets d'instruction pour le jeune duc. On fit aussi quelques projets ou plans semblables à S.-Pétersbourg même. L'un d'eux appartenait au conceiller d'état, de Goldbach, ci devant précepteur de Pierre II; un autre fut présenté par le professeur Stellin. Ce dernier plut surtout à l'impératrice parce qu'il paraissait convenir tout particulièrement au caractère et à l'esprit du jeune prince.
Le 1®*" juin de cette même année, le professeur Stellin entra dans sa qualité de précepteur auprès du jeune duc, et l'impératrice lui dit à cette occasion : «je vois que son altesse s'ennuie souvent et qu'elle a encore beaucoup de bonnes choses â apprendre; et à cette fin je lui donne la société d'un homme, lequel, j'en suis sûre, saura occuper se» loisirs d'une façon utile et agréable )).
Les études de son altesse, sous la direction du profes-
seur Stellin, lequel devait rester avec elle tout le temps^ avant et après le diner, cheminèrent d'abord bon train, et le duc fit preuve de beaucoup de bonne volonté. En dehors du français le jeune prince n'apprenait aucune langue étrangère. Quant au français il s'était mis à l'étude de cette langue encore à Kiehl, avec l'aide d'un précepteur du collège de cette ville; mais ces études lui avaient profité très-peu parce qu'il manquait trop d'exercice. Il possédait donc fort peu cette langue à son arrivée en Eussie^ et l'impératrice eut plus d'une fois l'occasion de s'étonner de la neglîgeance que l'on avait mise à son éducation.
Le nouveau professeur sut se rendre un compte exact des aptitudes et des dispositions de sou élève, et il chercha un plan d'instruction primaire qui leur fût tout particulièrement approprié. Il lisait ensemble avec le jeune duc les livres ornés de gravures, et surtout de dessins de forteresses, d'armes et d'outils de guerre et de siège, il faisait pour son pupil des modèles de diverses machines et d'appareils de physique, qu'il faisait manœuvrer ensuite aux yeux du prince sur une grande table. De temps à outre il lui apportait d'ancienne, pièces de monnaie russe, et, à titre d'explication, il lui donnait quelques leçons de l'histoire ancienne de la Russie. Les médailles lui servaient de même pour intéresser son élève à l'histoire plus récente de l'empire depuis Pierre I".
Deux fois par semaine il lui lisait les journaux, et, sous forme de conversation familière, il lui inculquait les principes fondamentaux de l'histoire des Etats de l'Europe ; eu même temps il lui faisait examiner les cartes géographiques des pa} s en question ou bien il lui indiquait leur situation respective sur le globe; il lui enseignait les
principes de l'art topographique, dressait pour lui et avec lui les plans des chambres du duc, puis de tout le palais avec ses adhérences, enfin de la ville de Moscou en général et du Kremlin en particulier.
Quand le duc ne voulait pas rester tranquille, son précepteur arpentait avec lui la chambre en cherchant de lier une conversation sur un sujet d'une utilité quelconque. De cette manière il parvint à s'acquérir l'amour et la confiance de son élève, lequel faisait bien plus de cas de ses remontrances, que de celles de n'importe quelle autre personne de son entourage.
Ainsi, les études qui furent faites durant le premier semestre du séjour du duc à Moscou avaient un caractère purement préparatoir. Des distractions de tout genre et divers empêchements, provenant de l'étiquette, ne permettaient pas de s'appliquer assiduement au travail et de fixer les heures des études. Une semaine ne s'écoulait pas sans que le prince dût prendre part à un réjouissance quelconque. Quand le temps était, beau, c'étaient des promenades dans la banlieue ou dans la ville même. Ces parties de plaisir dépendaient uniquement du bon plaisir du grand-maître, de Brummer, et il aimait à parader et à étaler aux yeux de tout le monde sa splendeur. Stellin lui dit un jour, en accompagnant le duc dans une de ses promenades habituelles qu'il aurait mieux valu peut-être d assigner à ses excursions un but raisonable, de visiter quelque fabrique, etc. On approuva beaucoup l'idée du professeur, mais elle ne fut jamais mise en exécution. Le prince continuait de faire le tour de la ville ou de la banlieu en voiture, et puis retournait paisiblement au palais, comme d'habitude.
Quand Brummer était occupé de sa correspondence
ayec la Suède, le temps avait beau être admirable, on ne songeait pas à la promenade. Ce point fut par la 3uite la cause de fortes altercations entre le prince et son despotique grand-maître de cour.
En automne, les études sérieuses du prince trouvaient un empêchement, non moindre, dans la personne de M. Laudé, français et maître de danse. L'impératrice elle même excellait dans cet art, ce qui faisait que tout le monde voulait l'imiter. Le prince dut aussi exercer ses jambes pour suivre la mode du temps, bien qu'il y mit de la mauvaise volonté autant que possible. Laudé le tourmentait quatre fois par semaine de ses leçons de danse; et son altesse, dès qu'il voyait apparaître le français, accompagné de son premier violon, M. Gaya, dans Taprès diner devait abandonner toutes ses autres occupations pour aller à cet exercice qui n'était nullement de son goût. Parfois on représentait tout un ballet. Tout autant contre son gré, le prince devait faire danser les demoiselles d'honneur aux bals masqués de la cour. Il avouait plus d'une fois à Stellin dans ces circonstances, qu'une revue de troupes lui faisait beaucoup plus de plaisir que tous ces ballets et tous ces bals masqués et parés. dont il se serait passé à merveille.
En dehors de ces distractions forcées, le prince en avait bien d'autres, de son propre choix. Il aimait jouer avec dies soldats découpés en fer blanc, qu'il rangeait sur la table et faisait manœuvrer avec un vrai plaisir. Il ne s'amusait pas moins de la société de ses valets, de son nain André, de son veneur Bastien qui jouait du violon et dont il avait appris à jouer tant soit peu de cet instrument lui même.
Le professeur, n'ayant pas la faculté de s'opposer aux
passe-temps, entreprit de les ridiculiser aux yeux du prince lui même. Dans cette intention il en dressa une liste détaillée et, à la fin du premier semestre, après l'avoir lue à son élève, il lui demanda : (( quelle opinion le monde aurait-il de votre altesse si jamais cette liste de vos passetemps .favoris parviendrait à sa connaissance?» — Mais cette mesure n'eut auccun éflFèt; le duc n'en discontinua pas pour cela ses jeux de prédilection qu'il variait à l'infini. Stellin put obtenir non sans peine qu'un petit nombre d'heures chaque matin et chaque soir fussent dédiées à l'étude. Le prince était d'une inégalité d'humeur que rien ne pouvait vaincre : assidu ou paresseux, appliqué et attentif ou distrait à l'impossiblç. Il avait une certaine prédilection pour les leçons de mathématiques appliquées aux arts de la guerre, et il y mettait un peu d'ordre dans ses occupations. On en profita pour lui faire digérer les éléments de la géométrie, qui l'auraient rebuté sans cela par leur sécheresse. Quant aux autres branches de son instruction, à savoir : l'histoire, la morale, et la statistique, son altesse se montrait d'une extrême indifférence. Il pria souvent le professeur de remplacer ces leçons par une heure de mathématiques, et, pour ne pas lui faire perdre le peu de goût, qui lui restait pour les études, on obtempérait de temps en temps à sa demande. Afin de tenir en éveil l'attention de l'élève, le professeur, en commençant sa leçon, posait sur la table le journal des études, dans lequel il avait l'habitude d'enregistrer tous les jours un résumé de ce qu'il avait enseigné au prince, aussi bien que le degré d'application que son altesse avait apportée à ses occupations. On assura au jeune prince que telle avait été le bon plaisir de l'impératrice, et qu'elle se faisait rendre à la fin de chaque mois
un compte exact de tout ce qui concernait l'instruction de son pupil, et de progrès qu'il y avait fait. L'on parvint par ces moyens de forcer tant soit peu ses aptitudes. En même temps on avait donné au prince un professeur de religion, le moine-prêtre de Todor, qui devint par la suite évèque de Pskov et de Liflande. Il lui donnait quatre fois par semaine des leçons de religion et de langue russe. Quand le jeune duc eut appris le cathéchisme gréco-russe, vînt la nouvelle de la mort du roî de Suède; alors on fit tous les efforts pour amener le prince dans le giron de l'église orthodoxe orientale. Il y consentît enfin et la cérémonie eut lieu avec beaucoup d'éclat, dans la chapelle du palais d'été, le 17 novembre. A cette même occasion on lui décerna les titres de prince de l'empire et d'héritier au trône de sa majesté. Le duc se comporta assez bien dans cette circonstance. L'impératrice veilla à son maintient durant toute la cérémonie; elle l'avertissait quand le moment était venu pour faire les signes de la croix, elle prenait soin des moindres détails de la solennité, et fit preuve d'une grande dévotion. Elle avait plus d'une fois embrassé le prince, et les seigneurs et les dames de sa suite en firent au tant. A la fin de la cérémonie, pendant que l'on chantait les dernières prières et le concert religieux, l'impératrice sortit de l'égKse pour se rendre dans les appartements du duc, dorénavant grandduc héritier de son trône; elle en fit emporter tout ce qui s'y trouvait, y fit apporter de nouveaux meubles et objets de toilette d'un grand luxe; entre autres, un vase d'or au fond du quel se trouvait écrite par la propre main de sa majesté, une assignation à l'adresse du présidant des fonds échéants, conseiller intime M. Volkoff, lui enjoignant de verser entre les mains de nouveau grand-duc
— râla somme de trois cent mille roubles, argent comptant. Ensuite cette tendre mère revint à l'église, prit le grandduc avec elle, et, après lui avait fait visité son appartement nouvellement décoré, elle l'emmena avec toute la cour dans ses appartements à elle, où elle le fit dîner à coté d'elle, à la grande table (*).
Un manifeste fut adressé au peuple russe, pour lui apprendre que le petit fils de Pierre le Grand rentrait ainsi dans ses droits du successeur au trône de l'empire.
Vers là moitié du mois de décembre arrivèrent à Moscou trois députés des états de la Suède pour ofirir au grandduc la couronne de leur pays! Mais c'était déjà troptard, puisque le prince avait changé de religion. Alors la couronne de Suède fut offerte à son oncle, évèque d'Eutin et administrateur du Holstein.
Vers la fin de 1743 la cour partit pour S.-Pétersbourg. Dans cette capitale les études du princes prirent un caractère plus sérieux. On lui enseigna la géographie, mathématique avec l'aide des sphères célestes et terrestres, l'histoire pragmatique des Etats voisins; et sur un ordre exprès de l'impératrice, on y avait joint deux heures par semaine de chronologie détaillée et autant d'explication des affaires d'état (au sujet de ces dernières leçons, les professeurs avaient eu des conférences particulières avec le chancellier, comte Bestoujefi*). Les études favorites du
(^) Brummer qui reçut à cette occasion la dignité de comte de l'empire romain, comme Alexis Razoumoffski et le docteur Lestocq, réglait les dépenses du grand-duc et disposait de tout son argent. Entre ses mains la somme susmentionnée ne suffit pas seulement pour deux ans, bien que l'impératrice maintenait de sa propre bourse toute la cour du prince et subministrait à toutes ses dépenses ordinaires.
prince ne furent pas abandonnées : il se perfectionna en fortification et apprit les premières notions d'artillerie, on lui fit connaître les principales œuvres de fortifications, alors existant en Europe (d'après le livre intitulé Les forces de rEurofe). A cette époque le professeur commença aussi la réalisation de la promesse qu'il avait faite au prince du temps de leur séjour à Moscou ; de fonder, c'est-à-dire, un cabinet de fortification; celui-ci se composa par la suite de 24 caisses^ contenant des modèles en bas-reliefs de tous les genres et de toutes les méthodes de fortifications, usités depuis les anciens romains et jusqu'aux temps modernes.
Pour apprendre à connaitre l'état de fortification dans l'empire russe, le grand-duc reçut du commandant général de l'artillerie, prince de Hesse-Hombourg, sur l'ordre de l'impératrice (laquelle, une fois pour toutes, avait ordonné qu'on donna au prince tout ce qui pourrait être utile à son instruction), un grand livre secret, format infolio impérial, intitulé : La force de V empire et contenant la description et les images de toutes les œuvres de fortifications, existant en Kussie, depuis Kiga et jusqu'aux frontières de la Turquie, de la Perse, et de la Chine; leurs plans, leurs profils etc. Le prince ne s'endéposseda pas durant six mois entiers, et il l'examina plus d'une fois avec un vif intérêt. Comme le livre secret, à la description de chaque forteresse, parlait aussi de causes politiques et autres de leur construction, l'on profita de cette occasion pour faire apprendre au prince l'histoire et la géographie spéciale de la Russie.
Son grand-maître de cour, Brummer, était toujours occupé des affaires de la Suède et de l'installation de l'évèque d'Eutin au trône de ce pays. Il avait une grande
correspondance à faire; mais surtout, sa fierté innée le portaità se donner des airs affairés et importants; ce qui choquait beaucoup le grand-duc et les seigneurs russes de sa suite. Brummer traitait le prince avec dédain et d'une façon despotique, et ceci fut cause de plusieurs altercations fort vives entre ces deux personnages. Le grand-duc fut forcé par les injustes remontrances et les chicanes de son grand-maître des se tenir toujours sur ses gardes. Cette guerre perpétuelle developa en lui la vivacité de la repartie, mais elle aigrit aussi son caractère au détriment de sa santé.
Durant le séjour du grand-duc à i*éterhoff, il eut un jour une scène violante avec Brummer, dans la présence du chambellan Bergholz et du professeur Stellin. Le nouveau comte s'emporta à tel point qu'il se jetta sur le prince les poings fermés et avec l'intention de le frapper. Stellin réussit à les séparer; mais le grand-duc, néanmoins, courut à la fenêtre pour appeler à son aide les grenadiers de service. Son précepteur parvint encore à le dissuader de cette intention. Le jeune prince sortit de 8a chambre et y revint bientôt armé de son epée. «L'acte indécent que vous venez de commettre», dit-il à Brummer : ((doit être le dernier dans ce genre de votre part. Si jamais vous osez lever la main sur moi, je vous traverserai de part en part avec cette epée. Notez bien ceci et parlez en à Sa Majesté, si vous le jugez convenable; auti'ement moi-même je lui en parlerai». Ce fait ne parvinipas, cependant, à la connaissance de l'impératrice.
Depuis lors le prince se montra toujours très-reservé et très-peu amical en vers tous ses instituteurs jusqu'à ce que, à sa plus grande satisfaction, arriva l'ambassadeur de l'empereur romain, le baron de Hersdorf, accompagné de
M. de Pezzoldt, son secrétaire, porteur d'un acte de la part de Sa Majesté le roi de Pologne et électeur de Saxe, par lequel ce dernier, en sa qualité de vicaire de l'empereur romain, accordait au duc de Holstein le diplôme venia actatis ou de majorité.
Tout content de cet acte, le grand-duc en s'adressant à Brummer et Bergholz, disait: ce voyez messieurs, mes voeux se sont réalisés, je suis prince régnant, votre souverain, c'est à mon tour de commander 1 Adieu 1 Je n'ai plus besoin de vous et je fairai tout mon possible pour que vous regagnez le Holstein».
Malgré ces paroles Brummer et Bergholz restaient encore plus d'un an attachés à la cour du grand-duc et ce n'est qu'en 1745 qu'ils quittaient la Russie. Ils étaient remplacés par le chancellier comte Bestoujeff et le vicechancellier comte Vorontzoff.
MÉMORANDUM
Une grande faiblesse se fit remarquer dans le corps du grand-dU(3 : il était privé tout à fait de someil et d'apetit. J'avais raconté cela toute de suite à Brummer qui pour toute réponse me disait que c'était une maladie imaginaire pour se débarasser du travail. Le lendemain le médecin de la cour Strouve lui prescrit des gouttes, mais c'était pour rien, car le grand-duc s'affaiblit d'une telle manière, qu'il tomba presque sans connaissance sur un fauteuil en disant : ((vraiment je ne peux plus». J'ai prévenu à l'instant le médecin de l'impératrice Bœrgrave qui venait à l'instant avec un autre médecin, Soucher,
pour consulter sur la santé de S. A, En même temps rimpératrice accourut auprès du grand-duc et ordonna aux médecins de soigner le malade, qui était atteint d'une fièvre. J'étais obligé de rester auprès du lit du grand-duc jour et nuit. Vers la fin du mois d'octobre il ne restait plus aucun espoir sur la guerison de S. A. Il s'affaiblit visiblement et perdit le goût pour tout ce que lui était avant agréable, même pour la musique, qu'il aimait beaucoup. Le docteur Bœrgrave disait que c'est un mauvais signe. L'impératrice qui se trouvait aussi indisposée, était tellement touchée de cette nouvelle, qu'elle ne cessait de pleurer à chaudes larmes. Je me rendis chez Bœrgrave en attendant des nouvelles sur la santé de S. A. A chaque instant arrivait un courier, envoyé par le chirurgien de la cour Guyon, qui nous en donnait des nouvelles. On annonçait que le grand-duc reste dans la même position sans se mouvoir. Vers les 6 heurs le même courier venait nous apprendre qu'on a aperçu la sueur sur le front du malade. Apprenant cette nouvelle Bœrgrave sotta de son fauteuil et me dit en allemand : a Lasst uns Gott danken, der Grosfiirst soU genesen». Dès ce moment-là il allait tous les jours mieux. A la mi-novembre le grand-duc quittait pour la première fois le lit, mais il était obligé de garder toujours la chambre jusqu'au mois de décembre. Après notre arrivée à Moscou, tout notre temps passait dans une grande oisivité, nous montâmes souvent à cheval. Au mois du mars arrivait à Moscou le prince de Holstein. S. A. apportait à l'impératrice comme cadeau le portrait de la princesse de Cerbst, fait par le fameux peintre Recher. Le prince fut logé au palais avec ses aides-decamp les colonels Schilde et Haère.
Peu de temps après, arrivait aussi la princesse de
Cerbst. Au premier moment l'impératrice était toute enchantée d'elle et lui fit cadeau d'une bague richement ornée de diamants. Au mois de novembre on célébrait les fiançailles du grand-duc avec la princesse. Le grandduc était tellement tombé dans l'oisiveté, qu'il chercha à se divertir même avec les domestiques. J'ai eu bien de la peine pour l'éloigner de cet amusement.
L'impératrice fit cadeau au grand-duc de la ville d'Oranienbaum. Au mois de février de 1745 le grandduc vient d'être atteint de la variole, et il était obligé de s'arrêter à Hotilovo (village). Il guerrit bientôt. L'impératrice, ainsi que la fiancée, étaient restées auprès du malade pendant deux mois.
Le même mois la cour revint à S.-Pétersbourg, où l'on fêtait par un grand bal et un feu d'artifice le jour du sacre du grand-duc.
L'impératrice m'avançait ( Stellin ) au grade de conseiller de la cour et m'acorda le titre du bibliothèquaire du grand-duc avec l'ordre de me trouver toujours auprès de S. A., même tous les matins, pendant que le grandduc faisait sa toilette, afin d'empêcher les domestiques de causer avec le prince, car leurs conversations étaient toujours de mauvais goût.
L'impératrice se pressa à marier le grand-duc et le 25 août on célébrait les noces de S. A. La mère de la grande duchesse repartit bientôt pour l'étranger. Le chancellier supposait cette princesse dangereuse, car elle s'attachait beaucoup à Lestocq et Brummer, Ce dernier reçut bientôt son congé, ainsi que Bergholz, avec une pension annuelle — le premier de 3000 roubles et le dernier de 2000 roubles. Brummer s'installa à Weimar où il mourut en 177
1745. Avant de se marier le grand-duc était tombé tout- a-fait dans le nid d'amusements (?).
Le grand-duc avait parmi ses attachés son oncle le prince Auguste de Holstein, son aide-de-camp le colonel Schilde, les gentilshommes de la cour Wileboi et TchernycheiF et le chambellan Diikker. Brummer était remplacé par le grand-maître d'artillerie Repnine.
Tous les matins, pendant que le grand-duc faisait sa toilette, on lui racontait ce qu'il y avait de nouveau dans IcH journaux.
1747. La femme du chambellan TchoglokofF, née comtesse Hendrikofffut nommée dame d'honneur de la grandeduchesse et de son mari. L'ancien élève d'im maître de danse — Laude, fut appelé à occuper le poste de Repnine. Tout s'améliorait à la cour. J'ai pris mon congé (Stellin) et la bibliothèque resta sous la surveillance des M" les domestiques de la cour.
1748. Le grand-duc néglige son éducation et passe tout son temps dans la société de Tchoglokoff.
1749. La cour se rendit à Moscou où le grand-duc habita son palais d'été, situé dans les environs de cette ville, et l'hiver il revint à Moscou pour assister tous les soirs au bal masqué. En 1753 Tchoglokoff mourut. Il fut remplacé par le comte Alexandre Ivanovitch Schouvaloff, en 1754, Au commencement de cette année la cour revint à S.-Pétersbourg et à cette époque on vit que la grande-duchesse était enceinte.
En été le grand-duc fit venir de Holstein une compagnie de grenadiers, dans laquelle se trouvaient les officiers : Zweifel, Steffens et le capitaine Ferster. Le grand-duc dévient tout-à-fait militaire et aprend à fumer le tabac. Avec l'aide du capitaine Dedekoff, il fait construire à Oranienbaum une petite fortresse.
Sur la proposition du grand-duc je suis entré de nonveau au service en qualité de bibliothèquaire. La bibliothèque fut transférée à Oranienbaum.
Le 20 septembre^ la grande-duchesse acoucha d'un prince. De grandes fêtes et bals à cette ocasion.
Fendant la guerre de Prusse en 1767^ le grand-duc assistait constamment au Conseil de la cour, et en été dès qu'il habitait Péterhoffou Oranienbaum, le secrétaire du Conceil avait l'ordre de présenter chaque semaine à S. A. les comptes rendus des séances; le grand-duc j faisait ses observations; mais après quelque temps en s'apercevant que les resolutions du Conseil étaient dirigées contre le roi de Prusse, il ne voulut plus signer le protocole, en disant qu'on trompe l'impératrice à l'égard tlu roi de Prusse, et que les Autrichiens ne méritaient point la confiance de S. M.
Le grand-d\ic recevait, je ne sais d'où, des renseignement les plus détaillés de tout ce qui se passait sur le théâtre de la guerre. Dans les journaux de S.-Pétersbourg on lisait souvent des articles qui parlaient de batailles gagnées par les russes et les autrichiens; alors le grand-duc en riant, disait ordinairement : c^tout cela n'est qu'un mensonge, je suis renseigné du contraire».
Un soir il vint à S.-Pétersbourg un courier autrichien portant la nouvelle, que le maréchal Daun venait de gagner à Torgau une grande bataille contre le roi de Prusse. Le comte SchouvaloflP d'après l'ordre de l'impératrice communiqua au grand-duc la nouvelle qui venait directement du champ de bataille. Le grand-duc envoya remercier Schouvaloff, mais en même temps lui faire l'observation que lui-même n'avait pas encore reçu des renseignements plus précis. Nous étions beaucoup étonnés des paroles du grand-duc, car la nouvelle, adressée
par le maréchal à la cour, devait être exacte. Sur cela le grand-duc répliqua: «Je sais très-bien que les Autrichiens aiment à mentir et à se donner des éloges, attendez jusqu'à demain et je vous dirais la vérité sur cettç affaire)). Le lendemain à 9 heurs du matin le grand-duc envoya me chercher et dès que je me présentai, il m'a dit : «Eh bien maintenant vous ne direz pas que je n'ai pas eu raison, en vous parlant hier de la bataille de Torgau. Ce matin je viens de recevoir des nouvelles, qui m'annoncent que pendant la bataille vers le soir l'armée prussienne se trouvait dans une mauvaise position, mais une attaque des hussards du général Zieten à décidé la bataille en faveur des prussiens. Daun se retira et perdit pendant sa fuite tout son bagage militaire. Le même soir cette nouvelle était apportée non seulement par le courier prussien, mais aussi par celui de l'Autriche.
Le 26 décembre à 4 heurs de l'après midi mourut rimpératrice Elisabeth et le grand-duc héritier monta sur le trône sous le nom de Pierre III. Après avoir reçu les félicitations des différents dignitaires de l'empire, il passa en revue la garde, vers le soir du même jour. Au moment où l'impératrice venait de mourir, près de son lit de mort, se trouvaient le confesseur Doubianski et l'archevêque de Novgorod Demetrius Sétchenoff. Le premier n'était jadis qu'un simple prêtre ; mais appelé à la cour pour remplir les fonctions du confesseur de l'impératrice, il sut trouver le moyen de s'enrichir. Tandis que le dernier, ex-professeur de l'Académie de Kieff était un homme honnête sous tous les raports et doué d'un grand esprit. L'impératrice Catherine II plus-tard tenait beaucoup à lui et quand Sétchenoff fut atteint d'une grave maladie, l'impératrice lui envoya son médecin de la cour Schilling, qui parvînt à le guérir.
Le procureur-général Ivan Ivanovîteh Mélissino, en parlant de Sétchenoff, disait souvent, que c'est le seul membre du Synode, qui soit privé de tout pedantisme et doué d'une pensée libérale et que, s'il y siégeaient seulement 3 personnes comme Sétchenoff, il serait bien facile à détruire tout le mal qui règne dans le Synode. Cet archevêque mourut à Moscou en 1767, après avoir exercé une grande influence sur les affaires du gouvernement.
Le lendemain de la mort de l'impératrice, l'empereur envoya 100,000 roubles à la commission spéciale chargée d'arranger la cérémonie des funérailles.
Pendant ce temps l'empereur vint un Jour à la fortresse et en visitant le palais de la^ monnaie, il dit: «cette fabrique me plaît beaucoup, si elle était à moi, j'aurai su bien profiter d'elle w.
Tous les jours l'empereur se levait à 7 heurs du matin et en faisant sa toilette, il donnait à ses aides-de-camp divers ordres. A 8 heures il était déjà dans son cabinet de travail, où venaient l'un après l'autre le généralprocureur, le i)résident du collège militaire et beaucoup d'autres persouneé qui avaient les principales fonctions de l'état. Ail heures l'empereur passait en revue la garde et puis il dînait à 1 heure.
Presque tous les jours l'impératrice venait le voir, mais jamais elle ne dînait avec lui. Chaque jour étaient invités à la table de S. M. tantôt général, tantôt le président.
Un jour le chambellan Ivan Ivanovitch Schouvaloff versait des larmes, en parlant de la défunte impératrice. L'empereur se mit à consoler Schouvaloff, en lui disant : a il faut oublier le chagrin et en souvenir de l'impératrice, tu me trouveras toujours ton plus fidèle ami».
L'empereur, je ne me souviens plus, à quelle occasion me disait une fois : ((je sais parfaitement bien que dans TAcademie des Sciences règne un grand désordre, maintenant j'ai beaucoup d'autres affaires plus importantes, mais sitôt que je serai un peu plus libre, je m'occuperais de votre Académie, Dès les premiers jours de son règne l'empereur fait revenir de leurs exile : le feldmarecbal Munich, le duc de Courlande, le comte Lestocq et beaucoup d'autres, à l'exception du comte Bestoujeff, car il l'accusait d'avoir des relations secrètes avec l'impératrice.
Avant tous revient le duc de Oourlande avec toute sa famille et s'installe cbee son gendre le baron Tcherkasski.
L'empereur, qui avait gardé la Courlande pour son oncle le prince George, recevant Bieren en audience lui disait: «CJonsolez vous et soyez sûr que vous serez content de moi — vous serez bien placé».
Munich revint en avril et occupa la maison de son neveu le baron Fitinghoff. Beaucoup de monde vint lui faire visite. Un jour Munich voyant un batallion de la garde qui faisait les exercices selon un système nouveau, disait : a: quel ordre magnifique, je n'y pus jamais parvenir». Depuis ce temps Munich était obligé d'acompagner l'empereur à chaque revue.
Du premier jour de réception à la cour l'empereur invita le duc de Courlande et Munich de s'embrasser et de lui promettre d'oublier tout ce qui s'était passé entre ces deux adversaires.
L'empereur s'occupe beaucoup de toutes les classes de la population, surtout il veut élever la classe bourgeoise au même niveau qu'elle est à l'étranger. Il trouve beau- ,coup de plaisir par rapport au projet que je lui ai fait pour envoyer dans toutes les villes du royaume des ouvriers
allemands qui devaient instruire les ouvriers russes quant à leurs métiers. L'industrie commence à prospérer, ainsi que le commerce. Des jeunes gens bien capables sont envoyés en Allemagne^ en Hollande et en Angleterre pour apprendre lu tenue des livres et le commerce et pour créer en Russie des comptoires de banque.
La chancellerie secrète (de la police) fût abandonnée ; la noblesse reçoit la liberté de ne pas être obligée d'entrer au service et le droit de se rendre h l'étranger. Du moment qu'on s'était aperçu que le jeune empereur était si infatigable dans les traveaux pour le bien de son pays, il a acquis l'amour général. Malheureusement les espoirs placés sur lui se sont dispercés bien vite. Après l'arrivée de son oncle le prince Georges, l'empereur avait tout-afait changé; il ne s'occupait que de ses troupes et oubliait les affaires les plus importantes du gouvernement. Il commença une réorganisation des régiments de la garde, ce qui lui fit beaucoup d'ennemis, surtout quand le bruit courût qiie la garde serait abandonnée et remplacée par des regimens de la ligne. L'^empereur disait souvent que la garde n'est bonne que pour faire la parade, mais que pour livrer des batailles elle ne serait pas capable.
Tous les jours à 11 heures comme je l'avais déjà dit l'empereur passait la revue de la garde devant son palais. Les regimens de la ligne, au lieu de leurs anciens noms de différentes provinces et villes, avaient reçu les noms de leurs colonels. Chaque colonel inventait l'uniforme de son régiment, ce qui donnait un drôle d'aspect aux troupiers. Les maréchaux et les généraux, qui étaient obligés de figurer aux revues, né connaissaient point le nouveau système de service militaire et c'est pour cela que chacun d'eux avait attaché à sa personne un officier^ de la ligne, pour s'instruire des détails de ce service.
Le faît suivant mérite bien d'être mentionne.
Un jour on présenta à l'empereur la liste des colonels qui devaient être promus au grade de général. Sur chaque nom S. M. faisait ses observations bien justes. Quand on arriva au nom du colonel OrlofF, l'empereur s'ecrîa : «éfFassez, éffassez! Je ne veux pas avoir au service un général, que les paysans avaient batonné». Et Orloff reçut son congé.
Le colonel OrlofF sous le règne d'Elisabeth fut envoyé avec son régiment dans les environs de Moscou pour calmer les paysans d'une campagne, qui s'étaient insurgés. Arrivé à la campagne, Orloff appela à l'ordre et ayant reçu un refus, il tira des coups de fusil sur les paysans, après quoi ces derniers se jetèrent sur Orloff et après lui avoir donné des coups des bâton, ils l'enfermèrent dans une cave. Orloff mourut en 1771
Le lOfévrier l'empereur célébra à Tzarskoé-Selo le jour de son aniversaire par un grand bal et un feux d'artifice. Ce jour-là il y avait beaucoup d'avancements en grade. Les deux frères Alexandre et Léon (Jcbi) Naryschkine étaient nommés — le premier grand-chambelan de la cour et le dernier grand-e^cuyer. Tous les deux étaient décorée du cordon . bleu. Le général Wileboa était promu au grade de général-feldzehmeistre, etc. etc.
Lors des fêtes de pâques l'empereur s'installa au nouveau Palais-d'Hiver. L'architecte italien Rastrelli lui présenta à cette occasion un grand plan du palais. Après avoir bien examiné le plan, l'empereur dit à son entourage : (cll faut que je recompense Rastrelli, mais je ne veux pas dépenser l'argent dont nous avons besoin. Je lui ferais un cadeau qui lui sera plus agréable que l'argent. Je connais bien son caractère ambitieux. Je lui
donnerais une décoration de Holstein et de cette manière, sans avoir dépensé de l'argent, je serai honnête à son égard)). Le même soir Rastrelli était décoré et invité à souper à la cour. Et vraiment Tarchitecte était parfaitement satisfait. Depuis que l'empereur habita le Palaisd'Hiver il ne fit que passer toute la journée avec des militaires, en négligeant les affaires importantes de l'Etat.
Le 28 juin. La garde voulut revenir.
Le général Wolkonski persuada l'impératrice de monter à cheval et de se mettre en tête des troupes.
Le 29 juin à 4 heurs du matin le lieutenant Alexis Orloff arriva à Péterhoff avec un détachement de hussards du régiment Miloradovitch pour arrêter les oflSciers et les soldats Holsteiniens
Remarques sur Pierre IIL
Depuis son enfance Pierre III était très-faible et délicat. Sa figure était pâle. Il portait la chevelure à la manière italienne. Il était doué d'un esprit assez vif et aimait beaucoup à disputer.
Il savait parfaitement bien juger les afiaires, mais son attachement aux plaisirs porta beaucoup de mal à son esprit et à son caractère. Il ne put jamais s'arrêter longtemps sur une pensée fixe. Il possédait une mémoire excellente, il aimait beaucoup à lire des traités militaires.
L'EPOQUE DE CATHEEINE IL
(D'après les métnoîixis du grand-|^rc du prince Pierre Dolgoroukoff ).
Le caractère de l'impératrice. — L'influence sur les mœurs du peuple. — Le grand-duc Paul. — Hazoumovski. — Les demoiselles d'honneur NelidofE et Verigine. — Le prince Nikita Troubetzkoy. — L'ambassadeur de Naples Serra-Capriola. — Les principaux favoris de Catherine II. — Le célèbre Potcmkine et les Orloff. —La malheureuse princesse Tarakanoif.
Il n'y avait en 17 à S.-Pétersbourg que deux
hôtels : celui de Demouth et celui de Londres; ce dernier situé sur la place de l'Amirauté. Mon grand-père descendit à l'hôtel Demouth. A cette époque le prix d'un appartement de trois chambres^ salon, chambre à coucher et une chambre pour le domestique était de dix roubles par semaine; le dîner composé de 6 plats coûtait 1 rouble par tête— un domestique de place un rouble et demi par jour — une voiture à quatre cheveaux 35 roubles par semaine. Pendant son séjour dans la capitale mon grand-père allait assez souvent au club anglais qui occupait sur la Molka, la maison aujourd'hui appartenant au prince OrlofF. Ce club fondé en 1770 et composé de 300 mcmbi^es recevait eomme membres â cette époque seulement les personnes de rang du brigadier et au-dessous; les officiers, généraux et les fonctionnaires civils des quatre premières classes étaient admis seulement à titre de visiteurs.
Après avoir fait la visite officielle au procureur-général, mon grand-père eut une audience de l'impératrice. Elle avait l'habitude de recevoir les gouverneurs de province dans son cabinet de travail et de causer assez longuement avec eux, faisant preuve d'une connaissance des intérêt» locaux assez remarquables chez une personne qui avait toujours habité S.-Pétersbourg. Elle s'informait des besoins de la province et s'enquérait surtout avec beaucoup de sollicitude de la disposition des esprits parmi la noblesse, la seule classe qui ait fait et défait des souverains en Russie. Catherine à cette époque avait déjà 60 ans; elle était d'une taille moyenne, mais portant la tête haute avec une petite couronne sur les cheveux, ayant des talons élevés, elle paraissait plus grande qu'elle ne l'était en réalité; sa taille jadis si élégante disparaissait déjà sous l'embonpoint de l'âge, mais le regard conservait un feu magique. Tant qu'elle ne parlait point, elle était imposante et encore assez belle, mais dès qu'elle ouvrait la bouche l'on voyait la disparition d'une partie de sa denture.
Catherine à son avènement au trône n'était guère populaire; les russes étaient fatigués d'une série presque non-interrompue de règnes de femmes. Mais en quelques années la grande habileté de Catherine amena un changement d'opinion; la convocation en 1767 de la fameuse assemblée de notables lui rallia les esprits ; la jacquerie de Pougatscjieff en terrifiant la noblesse, porta celle-ci à se rallier autour du trône. A mesure que Paul grandit, l'on en vint à connaître son caractère fantasque et bizarre, et tout le monde se mit à former les voeux les plus sincères pour la prolongation de la vie et du règne de Catherine. Jamais l'on né vit une personne d'un caractère plus égal, plus facile à vivre dans l'intimité et en politique
même, elle ne pouvait souffrir les cruautés inutiles. Par calcul et pour ne point se faire trop d'ennemis elle se montrait assez indulgente.
Son éllegance personnelle, son goût pour la vie civilisée, pour les plaisirs de l'esprit adoucirent les mœurs de îa noblesse; d'ailleurs sous son règne, à l'exception des dernières années passées sous la funeste influence de Zouboff l'on n'entend point retentir, ni la torture, ni la chancellerie secrète si terrible sous les règnes précédens et c'est ce qui rendit la mémoire de Catherine si chère à ses contemporains et, elle reste dans l'histoire de Russie avec une auréole brillante en partie méritée.
Mon grand-père eut aussi une audience du grand-duc Paul et de la grande-duchesse et fut invité à dîner chez eux. Paul vivait dans la pénible position d'un héritier du trône vu avec méfiance et antipathie à peu-près par tout le monde. Les courtisans s'éloignaient de lui, les favoris, Mamonoff seul excepté, l'avaient toujours traité avec hauteur. Potemkine pendant les 17 années de sa toutepuissance, avait constamment témoigné un dédain indescriptible pour « ce petit Paul », comme il l'appelait et ne dissimulait point à ses plus intimes son projet de contraindre le grand-duc à renoncer à ses droits au trône en faveur du grand-duc Alexandre. Zouboff ne faisait nulle attention à lui : lorsque Paul voulait obtenir de l'avancement pour les officiers de sa petite troupe de Gatchina ou bien des canons, de la poudre, des munitions, il était obligé de recourir en solliciteur, dans le premier cas au comte Nicolas Saltykoff qui dirigeait le collège de la guerre; dans le dernier cas à Pierre Mélissino le plus ancien des lieutenant-generaux d'artillerie.
Paul avait beaucoup d'esprit naturel, mais un malheu-
reux penchant poxxv le service militaire. Cette passion empêcha Paul de profiter des leçons de ses nombreux professeurs et impressionna son esprit, d'ailleurs remarquablement brillant. Il avait un cœur excellent et un sincère amour du bien, mais il se trouvait doué d'une vivacité nerveuse.. Dans ses moments de calme il se distinguait par la grâce parfaite de ses manières et par l'exquise amabilité de sa conversation.
Catherine avait marié Paul en 1773 à une princesse de Hesse-Darmstadt. Cette grande-duchesse Natalie Alexievna était une femme d'un esprit remarquable et d'une grande ambition, elle travailla ^ se créer un parti et devint par l'habileté de ses intrigues la terreur de Catherine et de son nouveau favori Potemkine.
Parmi les compagnons d'enfance de Paul se trouvait le comte André Kazoumovski de deux années plus âgé que lui, jeune homme beau, élégant, aimable et d'un caractère le plus entreprenant. Paul le traitait en frère exigeant qu'il vint le voir, lui et la grande-duchesse, le i>lus souvent possible et qu'il dînât chez eux sans façon et sans invitation.
L'impératrice, après la mort de la première épouse de Paul, tint beaucoup à le remarier promptement pour avoir le plus vite possible des héritiers du trône. Paul consentit à se remarier, et épousa la priticesse Dorothée de Wiirteniberg, si aimée et si re&pectée plus- tard sous le nom d'impératrice Marie Fédorovna.
En même temps Catherine envoya Bazoumovski comme ministre à Venise et quelques années plus-tard il se trouvait en qualité de ministre à Naples, et puis à Stockholm. Après la déclaration de guerre de la Suède à la Russie en 1788 il fut envoyé à Vienne en qualité d'aide du vieux
ambassadeur prince Dmitri Michaïlovitch Galitzyne, fondateur du magnifique hôpital ((Galitzyne» à Moscou» Ancien ministre de Russie à Farts^ fils et frère de deux maréchaux G-alitzyne, le prince Dmitri, homme d'esprit, de science et de goût, mourut à Vienne en 1793 à l'âge de 72 ans sans avoir eu d'enfants de sa femme la princesse Catherine Cantémir, l'une des personnes les plus spirituelles et les plua distinguées de son temps, sœur du poète prince Antiochus Cantémir.
A l'avènement de Paul au trône, Sazoumovski était ambassadeur à Vienne et il occupa ce poste jusqu'au traité de Tilsit, époque où la Sussie fut obligée par les circonstances de faire semblant d'entrer dans l'alliance napoléoniene, alors il quitta le service et n'y rentra qu'en 1814 pour siéger au congrès de Vienne où il fut l'un des trois representans de la Russie dans la conférence générale* Alexandre I^' le créa prince à cette occasion et après la clôture du congrès il rentra pour toujours dans la vie privée* Il mourut en 1826, à l'âge de 84 ans, après avoir passé à Vienne près d'un demi-siècle*
Parmi les personnes de la petite cour de Gatschina, on remarquait deux demoiselles d'honneur de la grande* duchesse, mesdemoiselles Catherine NélidofF et Natalie Verigine. Catherine Nélidoff était d'une très-ancienne famille; son aïeul, le lithuanien Nélidovski avait accompagné le prince de Lithuanie fils du grand-duc Olgierd lorsqu'il vint avec ses troupes prêter aide et secours au grand-duc Dmitri Donskoy contre l'invasion de Mamay et prit sa part de gloire à la grande bataille de Koulikovo le 8 septembre 1380. Nélidovski resta en Russie où sa descendance forma deux branches : les Nélidoif et les OtrépiefF. Après le triste éclat jeté sur ce dernier à
l'époque du faux Dmitri, les Otrépieff reprirent leur ancien nom de Nélidoff.et le portent depuis; c'est à cette branche des cî-devant Otrépieff, qu'appartiennent les deux demoiselles Nélidoff qui toutes les deux, l'une sous le règne de Paul, l'autre sous celui de Nicolas ont su se faire respecter par le noble désintéressement de leur caractère et se faire aimer et chérir pour la bonté de leur cœur, qui les a portées toujours à protéger et secourir les malheureux et les opprimés.
M"® Nélidoff mourut en 1832; j'ai vu chez sa petite nièce et fille adoptive la princesse Troubetzkoy sa correspondance avec Paul qui avait mérité d'être publiée; impossible de voir des sentiments plus nobles et plus élevés, ni une amitié plus digne et plus sérieuse.
M*^* Natalie Verigirie était une personne d'un tout autre genre.
D'une bonne famille, mais assez peu fortunée, animée d'un grand désir de jouer un rôle à la cour, elle unissait une imagination vive et exaltée à un grand esprit d'intrigue. Elle entra ttês-àvant dans la franc -maçonnerie et dans le martinisme, elle épousa Pun des chefs de la franc-maçonnerie russe le vice-amîtal Serge Ivanovitch Plestcheieff issu d'une famille ancienne et illustre, homme d'esprit et de science, et de finesse, favori de Paul qui en fit l'un de ses secrétaires d'état. Plestcheieff survécut peu de temps â son protecteur, il mourut à Montpellier en 1802. Lui et sa femme avaient beaucoup protégé à la Cour un intriguant appelé à faire une grande carrière, le prince Alexandre Gàlitzyne, depuis ministre de l'instruction publique et des cultes, l'un des courtisans les plus méprisables, même parmi les méprisables courtisans de S.-Pétersbourg.
Le poste du procureur-général était le plus important de l'empire, et à l'avènement de Catherine au trône, ce poste se trouvait occupé par Alexandre Gleboff. C'était un très-mauvais sujet. Catherine a voulu le remplacer par un autre, mais les OrlofFqui dominaient à cette époque ne voulaient point voir appeler à ces fonctions si importantes un homme de mérite dont là rivalité aurait pu devenir dangereuse pour leur incapacité, ils jetèrent les yeux sur le prince Alexand^ Yiazemski d'une trèsgrande et très-ancienne famille, mais d'une branche tombée dans la pauvreté. C'était non seulement un homme médiocre, mais encore il tenait à se poser pour un tel. Il sut persuader à Catherine qu'il était son élève et qu'une heure de travail avec elle lui donnait à lui des idées pour une semaine entière. Il fit le chien couchant devant tous les favoris et se montra le plus plat valet de Potemkine lequel le traitait avec un dédain inexprimable.
Viazemski avait près de 40 ans lors de son arrivée au poste de procureur-général; il épousa une personne, qui avait 18 ans de moins que lui et lui apportait en dot précisément ce qui lui faisait défaut : de la protection à la cour. C'était la princesse Hélène Troubetzkoy, fille du maréchal et procureur-général prince Nikita lourievitch Troubetzkoy, un hpnime dont il faut dire quelques mots; sa biographie offire un reflet fidèle des mœurs russes au XVIII siècle.
Le prince Nikita Troubetzkoy né en 1700 épousa jeune encore la comtesse Natalie Golovkine, il en eut trois fils l'un desquels fut la souche des deux branches ainées de la famille Troubetzkoy. Sa femme eut une liaison avec le prince Ivan DolgoroukofF, favori de l'empereur Pierre II, et Troubetzkoy voyait cette liaison avec indifférence,
afin de profiter du crédit de ce favori. Un jour que le prince Ivan avait trop copieusement diné^ il s'emporta contre Troubetzkoy dans la propre maison de celui-ci; il voulut le jeter par la fenêtre et l'aurait fait sans l'intervention du chambellan Etienne Lopouchine.
Devenu veuf en 1735, Troubetzkoy épousa un an plus* tard, la princesse Anne Droutzkoj, veuve Héraskofi^ et il eut de ce mariage 4 fils et 3 filles dont une épousa Yiazemski. La cinquièftie branche de la famille Troubetzkoy celle de M"**^ de Morny porte en Russie le sobriquet de Troubetzkoy de la corde en souvenir de ce que la grand^nère maternelle du père de M°** de Morny, la dame Weiss, avait dans sa jeunesse dansé sur la corde dans les foires publiques et fait partie d'une troupe de bouffons ambulans.
Viazanski fut intendant*général dans l'armée du maréchal Munich lors de la guerre contre les Turcs, et il vola à un tel point que Munich l'eloigna de l'armée, mais ayant partagé les fruits de ses rapines avec Bieren, le favori tout^puissant de l'impératrice Anne, il fut nommé procureur-général de l'empire. Volynski ennemi de Bieren avait voulu essayer de renverser celui-ci; Troubetzkoy voulant avoir un pied par tout, avait lié intimité avec Volynski, mais dès que ce dernier fut condamné à mort et exécuté, ses biens ayant été confisqués, Troubetzkoy sollicita et obtint de l'impératrice une maison ayant appartenu à Volynski. l/ors de l'avènement d'Elisabeth au trône, il présida la commission chargée de juger les anciens ministres parmi lesquels se trouvait son ancien chef Miînîch et son beau-frère le vioe-chancellier comte Michel Golovkine. Il les fit condamner à l'éxil en Sibérie et à la confiscation de leurs biens. Dans l'un de ses inter-
rogatoires, le maréchal Munich dît que le seul tort qu'il se reconnaissait est de n'avoir pas fait pendre le plus grand voleur qu'il eut jamais rencontré^ l'intendant-général de son armée prince Troubetzkoy. Dix-huit mois après il inventa une soi-disante conspiration, dans la quelle il impliqua avec madame Etienne Lopouchine, son fils aine et son mari, ce même Lopouchine, le quel 15 années auparavant l'avait sauvé' de l'outrage d'être jeté par la fenêtre de sa propre maison. Il impliqua également dans cette conspiration prétendue la propre sœur de sa première femme la comtesse Michel Bestoujeff, née comtesse Golovkine. Il les condamna tous les quatre à recevoir le knout sur la place publique et à être exilés en Sibérie avec confiscafut des biens*
Troubetzkoy pendant les vingt années qu'il occupa le poste de procureur-général ne changeait point son système d'administrer. Enfin, en 1760 on se décida à l'éloigner de ce )>oste, et on lui donna pour successeur le prince Jacque Schachovskoy, type d'honneur et de probité qui fut remplacé par GleboiF.
En 1767 Troubetzkoy se trouvait à Moscou sur son lit de mort tourmenté par les rémords. Il fit dire à sa belle sœur la comtesse Michel Golovkine qu'il était bien coupable envers elle, ayant été la principale cause des malheurs de son époux et qu'il ne pouvait fermer les yeux tranquillement, si elle ne venait lui déclarer son pardon. La vertueuse comtesse se transporta auprès du lit de mort de l'ancien bourreau de son mari et à peine fut elle entrée dans la chambre, que Troubetzkoy se précipitant hors du lit, se jeta à ses pieds et ne voulut point se relever avant d'avoir reçu son pardon, se traitant soi-même de mi^^érable et de scélérat : Il mourut quelques jours après.
La princesse Viazemskî mourut en 1832 à l'âge de 87 ans. Elle n'avait jamais eu de fils; ses quatre filles épousèrent : l'ainée Catherine, le comte Dmitri Tolstoy, la seconde Anne, le duc de Serra-Capriola, ministre de Naples à S.-Pétersbourg, la troisième Pauline le comte Dmitri Zouboff et la plus jeune, Barbe, le baron de Rosenkrantz, ministre de Danemarck à S.-Pétersbourg. Bosenkrantz sous le règne de Paul ayant eiî l'imprudence de faire partir par la poste une dépêche, dans la quelle il parlait mal de l'empereur, reçut immédiatement ses passeports avec la défense de jamais remettre les pieds en Russie.
• Antonio Marrescô d'Onnorso, duc de Serra-Capriola, était un vrai type de napolitain non-méchant, bon-enfant; il y avait en lui un mélange indescriptible de grand seigneur et de lazzarone, de gentilhomme et de bouffon.
Pendant les 40 années qu'il résida à S.-Pétersbourg il fut toujours et constamment de tous les diplomates le mieux informé de ce qui se passait à la cour et ailleurs. Tantôt sérieux, tantôt boufi^on, mais toujours rusé, fin, insinuant au possible, personne ne savait mieux soutirer les secrets et cacher les siens d'une manière plus impénétrable ; si on le pressait de questions auxquelles il ne voulut point repondre, il lançait une bouffonnerie, faisait rire son interlocuteur, pirouettait sur les talons, s'en allait et tout était fini. Ses plaisanteries étaient loin d'être toujours d'un goût parfait, elles étaient le plus souvent napolitaines, mais elles faisaient toujours rire. Avant de venir en Russie où il arriva en 1782, il avait été faire un voyage à Londres; présenté à Georges III par une chaude journée d'été, ce prince lui dît que le soleil de ce jour-là devait lui rappeler celui de son pays, Serra-
Capriola répliqua avec son accent napolitain :« Sire, la loune du roi mon maître est encore plous brillante quoe le soleil de V. M. »
En ce temps à S.-Pétersbourg Ton était dans l'usage de tirer le canon chaque fois que l'împératrice rentrait de Tzarskoïé en ville. Une fois elle rentra la nuit, je ne sais plus à quelle occasion. Le lendemain soir le duc, dans le salon de sa belle-mère, rempli de monde, racontait : « nous étions déjà couchés, nous entendons tirer le canon — un-coup; un-deuxième coup; un-troisième coup; je dis à la duchesse : ((ma femme encore un-coup !i).
Serra-Capriola était rétrograde d'oi)inion; un ennemi déclaré de la révolution française et des idées libérales ; mais son caractère était des plus honorables ; lors des neuf années de l'occupation de Naples par les Français, il refusa de prêter serment à Joseph Bonaparte et à Murât; se laissa séquestrer toute sa fortune en Italie et repoussa avec une invincible fermeté toutes les propositions les plus avantageuses à lui, faites par l'ambassadeur de Napoléon à Pétersbourg, Caulaincourt, propositions d'autant plus empressées que Caulaincourt se trouvait en liaison avec la nièce du duc. M"* Vladeck, née comtesse Tolstoy : liaison qui donna le jour à la belle et bonne comtesse Hélène Zavadovski. Vladeck était un petit gentilhomme polonais, devenu aide de camp de l'empereur Alexandre et qui avait épousé la comtesse Tolstoy. Une eœur de Vladeck épousa le secrétaire de l'ambassade française à S.-Pétersbourg M. de Rayneval qui fut depuis ambassadeur à Vienne.
Ce qui mettait surtout Caulaincourt en colère, c'était de voir Serra-Capriola ayant cessé de figurer dans le corps diplomatique, non reçu à la cour les jours de gala.
être invité cependant à dîner une fois par semaine chez l'empereur en petit comité et deux fois par semaine à dîner chez l'impératrice-mère. Serra- Capriôla mourut à S.-Pétersbourg en 1822, à l'âge de^O ans. Sa femme vécut jusqu'en 1839.
A la mort du prince Viazemski, l'impératrice songea un instant^ à ce que l'on dit, à élever au poste de procureurgénéral Basile Popoff, qui avait été le chef de chancellerie et le bras droit de Potemkine, un homme de beaucoup d'esprit, de grands talens administratifs et d'une expérience consommée dans les affaires. C'était au reste un concussionnaire célèbre et qui avait adopté un moyen original d'amélioration de la race des paysans dans les terres dont l'impératrice lui avait fait don en Petite-Russie : il y faisait placer en garnison des régiments de cavalerie, composés de beaux gaillards. Disgracié sous le règne de Paul, il fut appelé par Alexandre V^ au conseil de l'empire dès la création de celui-ci et il y siégea jusqu'à sa mort, arrivée en 1822 à l'âge de 77 ans. Mais la nomination de Popoff* comme procureur-général fut écartée par l'influence de Zouboff", lequel voulait avoir le monopole de l'influence dans les affaires, redoutait les talens et l'expérience de Popoff. Le poste du procureur-général échut à Samoyioff, fils d'une sœur de Potemkine très-aimé et fort protégé par son oncle, .mais devenu depuis la mort de celui-ci le i>lus plat des valets de Zouboff. C'était un brave militaire, mais un homme sans esprit, sanê talens; il prit l'engagement de se soumettre en tout aux caprices et aux fantaisies de Zouboff; d'ailleurs l'incapacité de Samoyioff était si bien reconnue de Catherine elle-même, qu'elle i)laça auprès de lui un homme fort intelligent et capable, Pierre Aléxéiévitch lermoloff, père du célèbre général de ce nom.
Les principaux favoris de Catherine IL
Nous ne croyons point inutile de placer ici une courte notice chronologique et biographique sur les favoris de Catherine II.
Le premier d'entre eux fut Serge Saltykoff. Il était beau, séduisant, rempli d'esprit, très-aimable et entreprenant.
L'impératrice Elisabeth pour l'éloigner l'envoya en qualité de ministre de Russie à Hambourg près des princes allemands du cercle de la Basse-Saxe; au commencement du règne de Catherine, il remplit pendant quelques années les fonctions de ministre de Russie à Paris. Il n'eut point d'enfants de son mariage avec mademoiselle Balk petite-fille de cette Balk née Maens qui avait été dame du palais de Catherine, confidente des amours de cette princesse avec son frèrp Maens et que Pierre I*' avait fait knouter en 1724. Le petit-neveu de Serge SoltykofT vécut longtemps à S.-Pétersbourg, il donnait des soirées dansantes tous les mardis, dans sa maison de la petite Morskoy maison à la quelle la bizarrerie de l'ameublement de plusieurs de ses chambres avait fait donner le surnom de café chinois.
Sous le règne de Paul ce prince apprit un jour que le jeune Serge SoltykofT aflSrmait être le neveu de l'empereur; il fit venir son aide - de - camp le prince Nicolas Volkonski et dit : « Serge Soltykoff raconte que je suis le fils de son grand oncle; prenez quatre hommes et plusieurs poignées de verges; allez chez ce polisson, dites
lui qu'il avait mérité d'être envoyé en Sibérie; maijs je vais agir envers lui en oncle : fouettez-le sansr pitié, et revenez me rendre compte de votre expédition». Ainsi fut fait.
Le comte Stanislas Poniatovski, dont elle a fait depuis un roi de Pologne, sa biographie est très-connue.
Alexandre Séménowitch^ Wassiltchikoff ^ officier aux gardes d'une famille ancienne, vu qu'elle est une branche de la maison Tolstoy, dont l'origine remonte au XIV"* siècle, mais jusque la peu connue. Le comte Nikita Paniue, le gouverneur de Paul, voyant l'influence des Orloff pèsera Catherine, profita d'un moment d'absence d'Orloff, envoyé aux congrès de Fokschany pour placer auprès de l'impératrice l'un de ses protégés par le moyen du quel il espérait la gouverner. Mais Wassiltchikoff excellent homme d'ailleurs, était d'une complète nullité et Potenikine n'eut la moindre peine à le renverser, une belle terre, la clef de chambellan et le cordon de S* Alexandre lui furent accordés à titre de consolation. Il profita de sa faveur passagère pour introduire à la cour en qualité de chambellan son frère Basile, qu'il maria avec une fille du hetman Razoumovski.
Le célèbre prince Potemkine.
Le père du célèbre favori de Catherine II, le prince Alexandre Wassilievitch Potemkine, lieutenant-colonel en retraite et propriétaire à Smolensk et à Toula, était un grand original. Agé de plus de 50 ans, marié, ayant été visiter sa petite terre de Manchina, province de Toula, il se rendît dans cette dernière ville et il y rencontra une
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jeune femme, veuve après peu d'années de mariage, Daria Vassilievna SkouratofF, née Kondyrëff, laquelle habitait d'ordinaire depuis son veuvage chez les parents de son mari dans la terre de Grand-Skouratoff, Potemkinc lui cacha qu'il était marié, qu'il avait une femme légitime à Smoleusk, et il épousa madame. SkouratofF, laquelle apprit cette infamie quand elle se trouvait déjà à l'état de pleine grossesse. Elle courut se jeter aux pieds de la véritable madame Potemkine et à force de supplications et dé larmes obtint que celle-ci se retira dans un couvent. De ce mariage naquirent quatre filles, mariées plus tard à Samoïloff, Vysotskî, Engelhardt et Lihatscheff, enfin, en 1739 vint au monde un fils, appelé Grégoire, devenu dépuis le célèbre prince de la Tauride. Le vieux Potemkine n'aimait point cet enfant et le soupçonnait d'être bâtard. Le nom de Grégoire lui avait été donné en l'honneur du cousin-germain de son père, le conseiller privé, Grégoire Matveievitsch Kislovski, président du collège de la chambre ( l'administration des revenus de l'état ) à Moscou. L'enfant dès Tâge de 4 ans fut élevé chez son oncle Kislovski, avec le fils de celui-ci Serge ; ils firent leurs études ensemble et entrèrent à l'université de Moscou, d'où Potemkine fut exclu en 1760 pour sa paresse et la non - fréquentation des cours. Gritz, comme l'appelait son oncle, fit preuve d'une remarquable intelligence, d'un caractère entreprenant, ambitieux du pouvoir, et Kislovski disait souvent : « Gritz, ou bien jouera un jour un grand rôle, ou bien il ne conservera point sa tête sur ses épaules )>.
Madame Potemkine menait la plus triste existence qu'il soit possible de s'imaginer. Son mari vieux, jaloux, violent, tyran, ne lui permettait point de causer avec des
hommes, et au moindre mécontentement, il renfermait sous clef dans une chambre rétirée de la maison ou elle passait des heures entières à verser des larmes.
Après son expulsion de l'université, le jeune Potemkine partit pour Pétersbourg, et grâce à la pension à lui faite par son oncle, il entra à la garde à cheval, en disant : (( si le service militaire ne me réussit point, je me ferais moine et je deviendrais métropolitaine.
Le jour de l'avènement de Catherine au trône, Potemkine, alors sergent-major ( vachmistre ), ayant remarqué l'absence à l'epée portée par Catherine du cordon d'argent (temliak) exigé par le règlement, il lui offrit le sien. Peu de temps après il fut avancé comme sous-lieutenant, reçut une terre de 400 paysans et fut ensuite nommé gentilhomme de la chambre. Il tâchait d'attirer en toute occasion les regards de l'impératrice, il se posait en homme amoureux, préoccupé; il cherchait à rencontrer Catherine dans les Corridors du palais et plus d'une fois il eut l'audace en la retenant sur son passage, de tomber à genoux et de lui baiser la main.
Ce manège fut remarqué par les OrlofF, lesquels firent suivre et espionner Potemkine. Alexis Orloff lui chercha un jour querelle au jeu de billard, et d'un coup de queue de billard lui creva un œil. Potemkine au désespoir se retira de la cour et mena une vie solitaire dans son appartement des casernes de la garde. L'impératrice fit plus d'une fois demander des nouvelles de sa santé, et exprimer son désir de le revoir à la cour; il obéit, et les Orloff pour entraver ses projets, lui proposèrent de lui arranger un mariage avec la comtesse Elisabeth Razoumovski. Lui ne voulait point se marier et n'osait prononcer un refus formel, il sut traîner les choses en
longueur, jusqu'au moment ou éclata la guerre avec les Turcs. En sa qualité de chambellan, il fut nommé général-major et partît pour les rives de Danube, mais il entretint une correspodance incessante avec deux hommes de la plus grande intimité de Catherine, son bibliothécaire Pétroff et Ivan Yelagine, ce dernier à cette époque sénateur et secrétaire d'état, avait été jadis le principal intermédiaire entre Catherine et Poniatovski, et l'impératrice n'avait point de secrets pour lui dans la vie intime. Potemkine promu au grade de lieutenant-général, écrivait à sa souveraine pour solliciter le titre d'aide-de-camp-général si rare et si recherché à cette époque. Non seulement il l'obtint, mais avec le grade très-recherchê également de lieutenant- colonel du régiment de Préobrajenski,
Potemkine ne pouvait souffrir les Zouboff et prévoyait que sa perte viendrait de ce côté. Lorsqu'en 1790 Catherine envoya à l'armée Valérien Zouboff en écrivant à Potemkine de procurer à ce jeune homme de 19 ans l'occasion de se distinguer, il le fit aller dans tous les lieux, ou il aurait pu trouver la mort, à laquelle le jeune homme échappa par un vrai miracle. De retour à Pétersbourg, Zouboff raconta à Catherine que Potemkine renforçait au delà de toute mesure les régiments commardés par les chefs à lui spécialement dévoués, qu'il avait porté par exemple le régiment de son neveu Engelhardt au chiffre de 10,000 hommes, qu'il employait tous les moyens en son pouvoir pour gagner l'affection des soldats de son armée et celle des habitants des provinces danubiennes. L'impératrice, qui vieillissait et que l'agitation révolutionnaire en France effrayait beaucoup, prit ombrage et Potemkine reçut l'ordre de venir achever l'hiver à Pétersbourg. Accueilli avec les plus brillantes distinc-
tions honorifiques, il sentait cependant son crédit ébranlé, il ne pouvait voir de sang-froid la faveur croissante de Zouboff, et pour se distraire, il se jeta dans les plaisirs. Alors il donna à Pimpératrice au palais de Tauride la fête fabuleusement magnifique, dont l'éclat éblouit ses contemporains eux - mêmes si habitués pourtant aux magnificences splendides de cet homme extraordinaire.
Un jour il apprit une intrigue à la cour pour le renverser et le faire remplacer par le prince Pierre Michaïlovitsch Galitzyne, fils du grand- amiral de ce nom et vice - chancellier, grand - chambellan, prince Galitzyne. — Le prince Pierre était aussi intelligent, spirituel, sympathique au plus haut degré ; il venait de se couvrir de gloire dans les combats contre Pougatchefi' et il était adoré de ses subordonnés ofiEiciers et soldats. Il se trouvait à Moscou où il attendait l'arrivée de Catherine qui allait pasi^er quelques temps dans la vieille capitale et y célébrer la paix conclue avec les Turcs.
Potemkine résolut de se défaire de ce rival dangereux et d'effrayer ceux qui penseraient à l'avenir essayer à lui disputer sa position. Il paya l'un des anciens subordonnés de Galitzyne, un certain major Lavroff, ivrogne que le prince Pierre était obligé de renvoyer du service. Ce Lavroff se présenta chez le prince Pierre, le provoqua en duel, et sur son refus, se mit à lui adresser les plus grossières injures jusqu'à ce que Galitzyne eût ordonné à ses gens de le pousser dehors par les épaules. A la suite de cet épisode le général-major Schepeleff ayant rencontré le prince Pierre, dit à celui-ci qu'il fallait être un drôle ou un lâche pour refuser de se battre en duel et pour souffrir des injures. Galitzyne provoqua Schepeleff (ce fut le premier duel en Russie, il eut lieu en 1775 ).
Ils devaient se battre à l'epée^ mais à peine placés sur le terrain, avant que les témoins eussent donné le sigoal du combat» Schepeleff se précipita sur son adversaire et lui passa Tepée à travers le corps, en disant aux témoins qu'il agissait ainsi sur l'ordre de l'otemkine.
Ce lâche assassin épousa la nièce de Potemkine, Nadine Eiigelhardt. L'exemple funestre de Galitzyne terrifia les ennemis de Potemkine. Ayant appris que le prince Repnine, chef de l'armée, en son absence, avait reçu de l'impératrice l'ordre de conclure la paix, il repartit pour l'armée. En route il rencontra le courrier de Repnine, portant à l'impératrice les préliminaires du traité de paix ; il décacheta le paquet, en prit connaissance, devint furieux, remit au courrier une lettre pour Catherine et continua sa route, en envoyant au contre-amiral Ribas, commandant la flotille de la mer Noire, l'ordre de ne point obéir à Repnine et de continuer les hostilités contre les Turcs. Arrivé au quartier-général, il apostropha ainsi Repnine : «Comment as-tu osé négocier la paix, petit Martin que tu es?]> Repnine, sachant que le sol commençait à trembler sous les pieds de Potemkine à la cour, lui répondit : «J'ai agi d'après l'ordre de l'impératrice, et je ne te crains point si même tu étais le diable en personne ! n Et il sortit de la chambre en jetant la porte avec bruit. Potemkine voulant continuer la guerre et recevant de Catherine l'ordre de faire la paix, devint triste et mourut peu de temps après, probablement d'un poison à lui administré par ordre de Platon ZoubofF.
Pierre fVasilievitsch Zawadowski^ petit-ru ssien, âgé de 38 ans, d'une origine très-modeste, mais un homme instruit, intelligent et fier. La famille possédait une petite
propriété foncière depuis trois générations; son père prêtre et marié, comme tous les prêtres de l'église d'Orient, avait épousé une demoiselle SchirkoiF. Le favori avait commencé sa carrière sons les ordres du dernier-betman ^omte Kazoumowskî; après l'abolition du hetmanat, il fut attaché à la personne du général-gouverneur de la petite Russie, maréchal comte Roumianzoff, lequel l'avait recommandé à Catherine pour le poste de secrétaire d'état. Il remplit ces fonctions pendant 13 mois et se retira avec une fortune considérable. Malgré toute sa finesse, il accepta du maréchal Roumianzoff la mission de ruiner Potemkine dans l'esprit de Catherine. Potemkine le fit éloigner en juin 1777, mais le poste de secrétaire d'étîit lui fut conservé. Eclairé par la leçon qu'il avait reçue, il revint à sa prudence habituelle.
A la fin du règne de Catherine il était conseiller privé actuel, sénateur, l'un des dix membres du conseil privé de l'impératrice et comte du Saint-empire. L'empereur Paul le jour de son sacre lui conféra le titre de comte russe et le cordon bleu. Alexandre I*^ l'an de l'institution des ministères, le nomma ministre de l'instruction publique, et l'an de la création du conseil de l'empire en 1810, il fut nommé président du département législatif. Il mourut à l'âge de 74 ans. Il avait épousé à l'âge d'environ 50 ans une jeune personne d'une famille illustre, mais pauvre, la comtesse Vera Apraxine.
Potemkine en faisant éloigner Zawadowski, le remplaça ))ar son neveu Wysotski, fils de sa propre sœur, mais sa faveur fut très-courte.
Simon Gavrilowitch Zoritch , serbe d'origine, sans aucune éduc^ition. Il fit uti noble usage de sa grande
fortune en créant un établissement d'éducation pour les jeunes nobles, établissement qui devint plus tard le noyau du premier corps des cadets de Moscou. Il disait avec beaucoup de sens et de loyauté qu'il avait appris par sa propre expérience ce que valait le malheur de manquer d'éducation, et qu'il voulait procurer aux autres ce dont l'absence avait pesé sur toute sa carrière. Il est à citer que Catherine ne lui permit point d'accepter le diplôme de comte du Saint-empire, à lui envoyé par Joseph II, diplôme arrivé à Pétersbourg après la disgrâce de Zoritch. Il ne fut point marié.
Ivan Nikolaievitch Korsakoff. C'était un petitHiiaitre bête, mais Catherine était déjà accoutumée à la société des gens sans intelligence, et Potemkîne lui ne tenait nullement à voir ce poste occupé par un homme distingué dont l'influence aurait pu entraver la sienne. Catherine ordonna à Korsakoff de former une bibliothèque. Il fit venir le libraire de la cour et lui demanda des livres pour composer une bibliothèque. « Quels ouvrages votre excellence veut-il avoir?» — dit le libraire. — <(Mais vous devez savoir cela mieux que moi, répliqua Korsakoff, je veux avoir une bibliothèque pareille à celle de l'impératrice : des grands volumes en bas, des petits livres en haut et les rayons intermédiaires remplis de volumes de dimension moyenne».
Mais Korsakoff fut bientôt renvoyé de la cour. Il se rendit à Moscou, où sa vanité faisait rire tout le monde. Il dinait un jour chez le gouverneur-général, maréchal comte Tchernyscheff, dont la femme était célèbre pour ses caprices et son insolence. A table au moment où on servait du vin de Mozelle, Kornakoff s'adressant à la
maréchale^ dit : «je suis bien content de voir qu'on seiv du mozelvein^ je ne saurais diner sans prendre un verre de ce vin-là, à tel point j'avais l'habitude ». La maréchale lui répondit : «je suppose, Ivan Nikolaïevitch,' que c'est à la cour que vous avez pris l'habitude de mozelweiD, jusque-là le vin dont vous deviez faire usage le plus fréquemment était sans doute le wasserwein ». Korsakoff ne fut point marié.
Le successeur de Korsakoff fut Alexandre Lanskoy qui par sa faveur inspira à Potemkine une grande terreur et il le fit empoisonner en 1784. Le fait de l'empoisonnement m'a été certifié par le comte Michel Wîelhorski qui le tenait de sa grande mère, la comtesse Matiouschkine, amie de Catherine et une de ses dames à portrait.
Lanskoj était remplacé par un homme robuste, mais qui n'était ni spirituel, ni aimable, ni même beau. Potemkine l'appelait « le nègre blanc ». Ce nègre blanc se nommait Alexandre Pefrovitck Yermoloff, officier presque sans fortune, mais de bonne maison, son aïeul Ârslane Yerroola Mourza, tartare, s'était fait sujet russe et avait embrassé la religion chrétienne en 1506. Le nouveau favori né en 1754 avait 25 ans de moins. Instigué par les ennemis de Potemkine il engagea contre cet homme tout- puissant une lutte sur la quelle on peut lire quelques détails dans les mémoires de Ségur. Il succomba après un an et demi de favoritisme et reçut l'ordre d'aller voyager, après avoir été comblé de richesses. Il épousa ensuite la princesse Elisabeth Galitzyne, petite fiUle du grand amiral de ce nom, qui lui apporta en dot une grande fortune; il se fixa en Autriche et mourut en 1836 à l'âge de 82 ans dans sa
terre Frolsdorf, illustrée depuis par le séjour du chef de la maison de Bourbon.
Alexandre Matvetewitch Dmitrieff^ Mamonoffy parent éloigné de Potemkine et qui resta toujours son plus fidèle ami. Il avait 28 ans, étant né en 1758, il était beau, rempli d'intelligence et doué des talens d'un homme d'état. Sa famille était illustre et riche, elle était issue des premiers souverains de Smolensk de la maison de Burrik. Outre, les Dmitrieff-Mamonoff issus de Kurrik, il y a encore une famille DmitriefF, qui prétend, mais à tort, à la même origine. Elle a pris naissance au seizième siècle et l'un de ses membres, le poète Dmitrieff, fut ministre de la justice sous Alexandre I*^ C'est pour se distinguer de ce Dmitrieff que la famille issue de Rurrik obtint de Pierre P^ en 1690 l'autorisation d'ajouter à son nom celui de Mamonoff, nom de l'une de ses branches éteinte au seizième siècle. Le père de Mamonoff était sénateur à Moscou et président du collège de biens-fonds (Votchinnaïa koUegia); un cousin-germain de son grand père, Ivan Ilitsch, général en chef et sénateur sous le règne d'Elisabeth, avait été secrètement marié a la sœur cadette de cette princesse.
Le favori Mamonoff acquit bientôt une influence justifiée par ses talens, nommé lieutenant-général et membre du conseil privé de l'impératrice, il se fit remarquer par la sûreté de son jugement, la pénétration de son esprit et la facilité de son travaiL Intimement lié avec Potemkine, ils se soutenaient l'un l'autre et se prêtèrent un mutuel appui contre leurs nombreux ennemis.
Potemkine appelait Mamonoff son « fils politique adoptif ». Tout présageait à Mamonoff un avenir de pouvoir et de puissance.
Les Orloff, Il y a en Russie plusieurs familles de ce nom et l'une d'elles appartient à la très-ancienne noblesse. Pour ce qui est des comtes et des princes Orloff, leur aïeul fut un strélitz nommé Jean Orloff. L'on sait que les strélitz profitèrent de l'absence de Pierre I*', de son voyage à l'étranger pour s'insurger contre lui.
Le soulèvement fut dompté par les troupes régulières quelques jours avant l'arrivée de Pierre, dont le retour fut signalé par les supplices les plus affreux (on peut en lire dans la relation de voyage de Korb, diplomate autrichien). Parmi les condamnés se trouvait Jean Orloff, lequel voyant la tête de son camarade rouler à ses pieds^ l'écarta en disant: «il faut que je fasse place pour ma tête à moi». Ce courage frappa Pierre I*% il lui fit grâce de la vie, à la condition d'être fidèle et Orloff, ayant fait cette promesse, fut placé dans les troupes de ligne. Il servit avec zèle, devint officier, acquit la noblesse et laissa deux fils : 1) Nikita, dont le fils Grégoire fut grand-maréchal du palais sous le règne de Catherine II et 2) Grégoire qui fut général-major et gouverneur de Novgorod. Ce dernier, de son mariage avec Loukeria Ivanovna Zinovièff laissa cinq fils : Jean, Grégoire, Alexis, Théodor et Vladimir, crées comtes, le jour du sacre de Catherine en 1762.
Le comte Jean,, malgré son ignorance de la grammaire et de l'orthographe, il fut un philosophe dans le vrai sens de ce mot ; peu sensible aux avantages de la fortune et à la faveur de cour. Lors de l'élévation de sa famille, on le fit chambellan, il dit à ses frères : «mes chèrs amis, vous êtes des imbéciles : comment peut-on faire nonmaer chambellan un homme qui ne parle aucune langue étrangère? Vous voulez donc me rendre ridicule?» Et il ne voulut point mettre le pied à la cour dans les jours de
cérémonies et de réceptions. Compris le jour du sacre de Catherine dans la promotion de ses frères, au titre de comte, il leur dit, en haussant les épaules : «à quoi me sert à moi ce titre de comte, je lui aurais préféré quelques belles paires de pigeons», (il avait de même que ses frères la passion de nourrir et d'élever les pigeons et il entretenait un magnifique colombier).
Il épousa Elisabeth Fédorovna Rtischtscheffet mourut en 1791 sans avoir eu d'enfants. Sa femme lui survécut de près d'un demi-siècle et mourut en 1834 à l'âge de 84 ans. Elle habitait Moscou, où elle avait acquis l'affection générale de la société par le moyen suivant : elle avait un domestique spécialement chargé de tenir la liste des jours de fête et des anniversaires de naissance de toutes les personnes qui lui étaient connues et d'aller les féliciter ces jours-là au nom de la comtesse.
Orloff fut disgracié en 1773; l'année suivante après le scandale de son procédé avec sa cousine-germaine, Catherine Nicolaïevna Zinovièff, le favori disgracié alla voyager et parcourut l'Europe en étonnant par son luxe sauvage le monde civilisé. De retour en Russie il épousa cette cousine, alors âgée de 18 ans. Le mariage entre cousins-germains n'est point permis par l'église russe ; à cette époque la prohibition s'étendait même jusqu'aux issus de germain. Aussi le synode cassa le mariage et renvoya l'affaire devant le conseil privé de l'impératrice, lequel condamna les époux à être enfermés chacun dans un couvent.
L'arrêt fut soumis à la sanction de Catherine en juin 1777. Elle comprit que les anciens services d'Orloff ne j)Ouvaient être oubliés et déclara que sa main ne signerait jioint l'arrêt de son bienfaiteur. Quelques jours après
le 28 anniversaire de son avènement au trône, elle nomma la princesse Orloff dame à portrait et le 22 septembre anniversaire de son sacre, elle lui envoya le cordon de Sainte-Catherine. Mais la jeune femme portait dans son sein un germe de phthisie ; son mari qui l'adorait eut beau la conduire dans des climats plus doux; elle mourut à Lausanne le 27 juin 1781, à l'âge de 22 ans. Un beau mausolée de marbre placé dans la cathédrale de Lausanne indique la place où reposent les restes de cette interressante femme qui a passé si rapidement à travers les grandeurs et les splendeurs de ce monde et à travers les félicités d'un amour heureux. Orloff revint en Russie en donnant des preuves d'aliénation mentale et s'installa à Moscou. On se décida à enfermer le pauvre malade, lequel finit ses jours dans des accès de rage le 13 avril 1783 dans la 49™* année de son âge.
Alexis, lé troisième des frères Orloff était un homme d'esprit, sans éducation aucune. C'était un colosse de taille et un hercule par la force. Il commence son service comme soldat aux gardes, et l'on sait qu'en Bussie jusqu'à l'oukaze rendu par Pierre III, le 18 février 17 62, les nobles étaient soumis aux châtiments corporels. Un jour Alexis Orloff se prit de querelle avec un de ses camarades et lui donna une bonne volée de coups. En ce moment survint le capitaine de la compagnie, Pierre Michaïlovitsch Eimski-Korsakoff, lequel voyant cette rixe, fit administrer à Orloff des coups de bâton. C'était dans la dernière année du règne d'Elisabeth; un an après (Catherine montait sur le trône, Alexis en un jour devenait major aux gardes avec le rang de brigadier; trois mois après, le jour du sacre, il était avancé comme général-major et créé comte. Sous le règne de Paul, Orloff vieux et dis-
gracié vivait à Dresde, tenait grande maison et recevait avec beaucoup de cordialité les russes qui venaient en Saxe. Un jour on lui annonça le colonel Nicolas Binaski- KorsakoiF. Il lui demanda s'il était le fils de l'ancien officier aux gardes du règne d'Elisabeth, et sur sa réponse affirmative, il lui dit : Kob! que je suis heureux de vous voirl Votre père a été mon chef et un jour que j'avais rixé de coups un camarade, ce qui m'arrivait parfois dans ma jeuneusse, votre père m'a fait donner deux cents coups de bâtons; la leçon était dure, mais elle était méritée et votre père a très-bien fait».
Alexis OrlofF avait bien plus d'esprit que son frère ; aussi avait-il beaucoup plus d'influence sur les gardes. Peut-être l'une des raisons qui engagèrent Catherine à confier une flotte dans l'Archipel à un homme qui n'avait jamais été marin. Le comte Alexis excessivement brave et énergique de sa personne, mais dénué de talens militaires, ne voulait point donner la bataille de Tchesma, redoutant un échec; le chef de la flotte, l'amiral Spiridcfl*, marin loyal et personnellement très- courageux, ne se distinguait point par un caractère entreprenant; les chefs des troupes de descente le comte Théodore Orlofi* et le brave et intelligent prince George Dolgoroukow n'étaient point marins et le prince George n'avait nulle prétention à l'être, mais le prince George lui-même l'a répété toute sa vie : ce furent deux marins étrangers au service de la Russie : l'écossais Elphinstone et surtout l'anglais Samuel Greig qui décidèrent Alexis Orloff' à livrer le combat. Les dispositions émouèrent de Greig qui fut le véritable vainqueur de Tchesma, ainsi que le prince George l'a consigné dans ses mémoires, mais Alexis Orlofi* devenu un héros malgré soi, reçut le grand cordon de S' George
et le titre de Tliesmenski. De là il se rendit à Livome, où l'on connait son infâme procédé envers lasoi-disante princesse Tarakanoff. Cette aventurière, fille dit — on d'un israélite polonais, avait été choisie par le prince Charles Radzivill si célèbre par ses richesses et ses bizarreries pour servir d'arme de guerre contre Catherine; il la faisait passer pour une fille issue du mariage de l'impératrice Elisabeth avec le maréchal comte Alexis Kazumovski. Charles Radzivill après avoir fait sa paix avec Catherine II et obtejiu d'elle la restitution de ses immenses propriétés, abandonna sans pudeur aucune €ette pauvre fille qu'il avait arrachée à une existence modeste mais tranquille, pour la jeter dans les aventures. Après une existence de luxe et les promesses de l'avenir les plus éblouissantes, elle se trouva en Italie sans le sou et entourée de créanciers. C'était l'époque de la disgrâce du prince OrlofF et de l'élévation subite de Potemkine : le comte Alexis était furieux et même un peu inquiet pour son avenir. Catherine avait à cette époque sur les bras la guerre avec les Turcs ; le mécontentement de la Pologne dont le premier partage venait d'être opéré et à Pintérieur la terrible insurrection de PougatschefF.
Si Pougatscheff au lieu d'être un sauvage et un barbare, avait eu une intelligence un peu éclairée, si au lieu de mettre tout à feu et à sang et de massacrer les noble», il eut adopté pour système l'émancipation calme et paî? sible des serfs et accordé publiquement la tolérance aux sectaires, sans attaquer la noblesse, il y a peu à douter qu'il eut renversé Catherine de son trône. Pendant que l'orage grondait, Alexis Orloff resta à l'étranger, attendant venir les événements : rempli de soins pour la soidisante princesse TarakanoflTet lui fournissant les moyens de vivre. Il était aidé dans cette sale intrigue par Greig.
Une fois la révolte de PongatschefF écrasée, lui-même fait prisonnier et la paix avec la Turquie signée, OrlofF voulut essayer de reconquérir la faveur de Catherine en lui livrant cette pauvre intrigante. Avec l'aide de Greig et de Dick consul anglais à Livorne et un drôle de première espèce, Orloff proposa à la malheureuse de l'épouser ; ayant obtenu son consentement, il fit déguiser en prêtre un des officiers de l'escadre de Greig et il lui fit commettre le sacrilège de célébrer une cérémonie nuptiale. Pendant plusieurs jours, il vécut en époux avec sa malheureuse victime, enfin le 12 février 1775 il lui proposa à elle et à madame Dick d'aller faire une partie de plaisir sur le vaisseau amiral de Greig. Une fois arrivés au pont du bâtiment, on proposa à la pauvre femme de descendre dans la cabine et une fois dans la cabine, elle fut chargée de chaînes et enfermée sous les verroux. Greig accepta aussi la mission de conduire la victime à S.-Pétersbourg, ou elle fut amenée au mois de mai et fut jetée dans un cachot de la fortresse. Orloff revint en Kussie et passa par S.-Pétersbourg pour se rendre à Moscou, où Catherine, après avoir célébré la fête de la paix avec les Turcs, séjourna pendant une année, et à son passage par S.-Pétersbourg il eut la barbarie de se rendre à la fortresse pour faire une visite à sa malheureuse victime qui portait dans son sein le fruit de leurs relations. Le bruit public raconta que la pauvre femme avait péri dans son cachot lors de la grande inondation de 1777, mais c'est là une erreur; sa captivité ne fut guère longue, la mort à la suite de couches malheureuses vint la délivrer de ses souffrances le 14 décembre dé la même année de 1775, ce qui résulte de-la correspondance de l'impératrice avec le gouverneur-général de S.-Pétersbourg, le maréchal prince Alexandre Galitziiic.
En présence de la fureur toujours croissante de Potemkine l'amour-propre blessé d'Orioff ne lui permît point de rester à S.-Pétersbourg5 il vint se fixer à Moscou, et là il mena une large existence dans sa maison, située moitié en ville, moitié à la campagne à côté de la barrière de Serpouchoff, sur les rives de la Moskva et entourée d'un grand jardin. Là il tenait table ouverte; il donnait des fêtes splendides auxquelles la meilleure compagnie de Moscou s'empressait d'accourir.
Alexis OrlofF se maria à Moscou : il épousa la fille de Pun de ses amis Nicolas Lapoucfaine^Eudoxie, de 25 années plus jeune que lui. Elle mourut en 1786 à l'âge de 25 ans^ laissant un fils, Jean, mort en bas âge et une fille, Anne, héritière de l'immence fortune de son père. Alexis Orloff laissa également un fils naturel, auquel il donna le nom de Tschesmenski — ce fils a servi dans le rang de généralmajor; — il n'a jamais été marié. OrloflT venait 3)arfois à S.-Pétersbourg où il avait sa maison à Wassili Ostrov, il n'avait plus auccun crédit et n'était jamais cons^té; mais Catherine pour ne point pousser à bout cet homme si entreprenant et si énergique l'accueillait toujours avec les façons les plus gracieuses.
Il se trouvait par hasard à S.-Pétersbourg lors de la mort de Catherine; l'on peut voir dans les mémoires de ' Kostopchine que dans ce moment si critique pour lui, lorsque sa destinée allait se trouver à la merci de son ennemi Paul, il ne perdit point un seul instant, ni son courage, ni sa présence d'esprit. Il sollicita la permission de se rendre à l'étranger, et l'obtint avec peine. Son frère Vladimir continua à habiter Moscou et les deux frères convinrent de ne parler dans les lettres qu*ils s'écrivaient par la poste que de chasse et de chevaux* Dans les premiers mois, Paul se faisait régulièrement
remettre les copies de lenrs lettres perlustrées^ mais ensuite îl cessa de se les faire apporter en disant: d Les Orloff ne sont plus dangereux» ils ne s'occupent aujourd'hui que de leur écurie». (Cette anecdote fut racontée au prince Dolgoroukow par M"*' Novosiltzoff fille du comte Vladimir Orloff). Le comte Alexis vécut à Dresde faisant en été des voyages i différentes eaux d'Allemagne et stupéfiant les Allemands par son luxe sauvage. U voyageait suivi d'une masse de serviteurs, il tenait table ouverte; l'abondance des mets étonnait tout le monde, mais ce qui étonnait encore plus c'était la saleté des nappes que l'on renouvelait seulement une fois par semaine, la saleté des serviettes et les habits usés de sa nombreuse valetaille. En été lorsqu'il faisait chaud et qu'il dînait en petit comité, c'est-à-dire avec 10 à 12 personnes seulement» les garçons qui apportaient de la cuisine les mets pour les remettre aux valets de pied servant à table, arrivaient parfois pieds nus. En un mot Orloff vécut à Dresde de la même façon dont les nobles de province vivaient en Russie il y a encore un demi-siècle. Lorsque Orloff se trouvait dans une ville d'eaux d'Allemagne, il donnait parfois des fêtes populaires où faisaient apparition des pyramides de saucissons et des fontaines de bière. On l'appelait der reicke graf pour le distinguer des reicks* grafen allemands, lesquels, on le sait, n'ont point le goût des dépenses inutiles.
Après l'avènement d'Alexandre I, Orloff revint en Russie, se rendit à la cour, et après avoir reçu l'accueil le plus froid, se retira définitivement à Moscou, où il reprit son existence fastueuse et demi-sauvage et où il mourut le 24 décembre 1807 à l'âge de 72 ans. Son lit de mort fut, dit-on, troublé par les remords et par des visions. Il est certain qu'en mourant il recommanda à sa fille de bien
prier pour le repos de son âme, lui disant que nul plus que lui n'aurait besoin d'implorer la miséricorde divine et qu'il frémissait à l'idée de tout ce qu'il avait commis sa vie durant.
Le quatrième des frères Orloff, le comte Théodore, fut, après l'élévation de sa famille, noùimé chambellan et procureur au Sénat. Lors de l'expédition de l'Archipel il fut nommé général-major et commandant des troupes de descente. Après la victoire de Tschesma, dont il fut complètement innocent, il reçut le grade de lieutenantgénéral et la grande croix de St-Greorges, et après la conclusion de la paix, il eut sa démission avec le rang de général en chef. Il mourut le 17 mai 1796, à l'âge de 65 ans, sans avoir été marié et après avoir obtenu de Catherine, pour ses enfants naturels, des lettres patentes de noblesse avec le nom d'Orloff. Il eut d'une dame Poj)oiF, née Gousfiiatnikoff, trois fils : Alexis, Michel et Grégoire, et d'une dame JaroslavofF un fils appelé Théodore et une fille mariée au sénateur Bezobrasoff. Il fut également en liaison avec la femme de Pierre Demidoff et il en eut un fils, Nicolas, mais celui-ci porta le nom de Demidoff. Il fut marié à Véra Panine, dont il eut un fils, Eugène Demidoff, excellent homme, veuf de mademoiselle Zadimirovski, — et trois filles, dont l'aînée, Alexandrine, a épousé le comte Armfelt, et la seconde, Sophie, a épousé Alexandre Kazakoff. Des quatre fils du comte Théodore Orloff, l'aîné, Alexis, devint comte et plus tard prince; le second, Michel, le décembriste, fut célèbre par sa haute intelligence, pair son patriotisme et ses malheurs ; le troisième, Grégoire, retiré du service avec le grade de général-major, se fixa à Florence oh il épousa une actrice, et leur fille est mariée au comte Orsini.
Le pluis jeune des cinq frères Orloff, le comte Vladimir,
digne et respectable homme, avait seulement dix-neuf ans lors de l'élévation de sa famille ; il étudia, acquit des connaissances et conserva durant toute sa vie un noble amour pour la science et pour les études. Lors de la puissance de sa famille, il fut nommé à vingt et quelques années, directeur de l'Académie des sciences de Pétersbourg, fonction qui lui fut retirée après la disgrâce de ses frères. Il se retira à Moscou, où il mena une grande existence dans sa maison à la Nikitskaja, qui appartient aujourd'hui à son arrière-petite-fille, la princesse Meschtcherski, née comtesse Panine. Il y mourut le 28 février 1831 dans la 88® année de son âge. Le comte Vladimir fut un homme de bien dans toute l'acception de ce mot, et Ton peut en dire autant de quatre enfants qu'il eût de son mariage avec Elisabeth de Stakelberg. Un jour Alexandre I dit au comte Vladimir : « Monsieur le comte, je viens de traverser vos terres, j'ai causé avec vos paysans et j'ai été touché de l'affection qu'ils vous portent. Je regrette qu'il y ait des serfs en Russie, mais puisqu'il y en a, je regrette que vous n'en ayez point encore plus, à tel point les vôtres sont heureux. »
Le comte Vladimir avait près de 50,000 serfs. Sa maison, suivant Tancien usage russe, était remplie d'un grand nombre de familles de serviteurs, qui adoraient le comte comme un père. Voilà ce que dit le prince Pierre Dolgoroukow à ce sujet : « Je n'oublierais jamais que me trouvant à Moscou en 1849, à l'enterrement de sa vénérable fille, madame Novosiltzoff, j'entendais de vieux serviteurs pleurant à chaudes larmes , se dire entre eux : (( elle a été bien la fille de son père, puisse Dieu les récompenser tous les deux dans l'autre monde. »
Le comte Vladimir eut un fils, Grégoire, et trois filles. Le comte Grégoire, mort le 23 juin 1826, à l'âge de 48
ans^ subitement d'un coup d'apoplexie, pendant qu'il se promenait sur le boulevard de l'Amirauté à Pétersbourg, n'eut point d'enfants de son mariage avec la comtesse Anne Soltykoff. Veuf, il allait épouser la comtesse Elisabeth Tchernycheff, depuis madame TchertkofF, lorsque la mort vint le surprendre. Il était comme son père, un excellent homme et un ami des lettres. Sa bonté, son obligeance n'avaient point de pareils, mais le devoir de chroniqueur fidèle nous oblige à narrer une petite anecdote qui lui arriva à Paris. Il voulut à tout prix se poser en écrivain, et comme à cette époque la littérature russe n'avait à peu d'exception près point d'accès dans les salons, il voulut se poser en écrivain français. Dans ce but il paya un individu qui avait écrit une histoire de Naples et ne trouvait point d'éditeur. Le comte Orloff imprima ce livre à ses frais et il y mit son nom comme auteur. Mais il avait négligé de lire le manuscrit ni même les épreuves et l'on y trouve cette phrase : « notre bon roi Henri IV » qui décela le bout de l'oreille et amusa beaucoup les lecteurs d'ailleurs peu nombreux de cet ouvrage. Le prince Pierre Dolgoroukow nous dît, que de trois sœurs du prince Vladimir, il a connu les deux aînées, madame Novosiltzoff et la comtesse Panine; la troisième, Natalie, mourut en 1819 laissant de son mariage avej) Piètre Dawydoff un fils, le comte OrlofF-Dawydoff actuel, et trois filles, toutes les trois d'un esprit distingué : Catherine, contrefaite et bossue, morte sans avoir été mariée ; la princesse Elisabeth Dolgoroukow et la comtesse Alexandrine d'Eglofstein.
Qenève. — Impr. Czeruiecki.
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